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AVERTISSEMENT. 

C e t Ouvrage préfente deux parties des connoiflanccs humaines , 
unies par un principe commun , qui eft l’art du langage & qui , ne 
pouvant ni fe féparcr ni fc confondre avec d’autres Sciences , dévoient 
naturellement être raffemblécs dans un même corps d’ouvrage. 



Les langues , confidérées fimplcment comme un moyen de commu- 
niquer fes idées , font foumifes à des règles qui font l’objet de la 
Grammaire. Les unes font relatives à la compofition de toutes les langues , 
& forment la Grammaire générale ; les autres , relatives feulement à 
tel ou tel idiome, forment la Grammaire propre à chacun de ces idiomes. 

Mais les langues font compofees de mots , qui , foit par la nature 
plus ou moins harmonieufè de leurs éléments & l’ordre dans lequel 
on les place , foit par la fignification plus ou moins précifc qu’on y 
attache , foit par les images & les idées acccfloires qu’ils réveillent dans 
l’efprit , font fufceptiblcs d’une variété infinie de combinaifons plus ou 
moins propres à donner au difeours du mouvement , de la vivacité , 
de l’intérêt, ou de l’énergie. 

Cet art d’animer & d’embellir le difeours fc divife en deux branches 
la Poétique & la Rhétorique, dont les fubdivifions embrafient tous les 
genres de compofitions littéraires. 

La difeuffion des principes & des règles de ces diverfès compofi- 
tions ; l’analyfe des beautés & des défauts des ouvrages les plus célèbres 
dans chaque genre; l’examen compare des langues anciennes & modernes 
dans leurs rapports avec la perfection des Arts & des Lettres , forment 
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AVERTISSEMENT. 

line troifième divifion, qui, fous le nom de Critique, donnera lieu à 
un grand nombre de détails & d’obfcrvations , également propres à 
éclairer l’efprit & à former le goût , foit pour compofer des ouvrages 
de Littérature, foit pour en apprécier le mérite. 

L’hifloirc de la Poéfie & de l’Eloquence , des progrès & des révo- 
lutions du goût chez les anciens & chez les modernes , entrera auflï 
dans cet ouvrage : elle n’y fera cependant pas traitée dans des articles 
particuliers , ni par la méthode biographique , étrangère au plan de 
l’Encyclopédie ; mais elle fera fondue dans les articles généraux , 
confacrés aux grandes divifions de la Littérature. Ainfi , Homère ne 
' formera point un article à part ; mais aux articles Épopée , Poéfie , on 
trouvera les détails néccflaircs fur le caractère & Jes ouvrages de ce 
grand homme , fur les circonftances qui ont pu favorifer fon génie , 
& l’influence qu’il a eue fur les progrès de la Poéfie dans les flècles 
poftérieurs. 

La Mythologie ancienne formera une autre divifion; elle a des rafr 
ports néccflaircs avec la Poéfie , & la connoiflance en cft même 
indilpcnfable pour l’intelligence des poètes grecs & romains. C’cfl: 
fous ce point de vûe feulement qu’on confidèrcra cet objet , & non 

dans fes rapports avec l’Hifloire , la Religion , & les mœurs de 

■ 

l’Antiquité. 

Les parties principales qui doivent compofer ce Dictionnaire ont 
été traitées d’une manière auiïi neuve qu’intérefîanre dans l ’ Encyclopédie 
& fon Supplément. La Grammaire générale & particulière avoit été 
.entreprife par M. du Mariais; la mort l’a interrompu dans fon travail, 
qui a été continué par M. Beauzée , fon difoiple & fon émule. Le nom 
& les ouvrages de ces deux excellents grammairiens font trop connus 
pour ne pas nous difpcnfcr de faire leur éloge. 
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AVERTISSE M E N\T. • 

M. Marmontel avoit donne dans les 4, , 6 & 7* vol. de 

l’Encyclopédie d’excellents articles de Littérature ; mais les obftacles 
qui s’étoient oppofés à la continuation de cet Ouvrage, l’avoient 
empêché de pourfuivre fon travail dans les dix derniers volumes. Il 
l’a repris depuis , & a donné dans le Supplément tous les articles qui 
fervent à compléter la Réthorique & la Poétique. Une connoiïïàncc appro- 
fondie delà Littérature, un goût fain, une difculïion folide & lumi- 
neufe , un ftyle clair , élégant , & corrcél , un choix d’exemples heu- 
reux & agréables , caraflcrifcnt particuliérement ces articles , dignes , 
à tous égards , de la réputation de l’ingénieux & célèbre académicien 
à qui nous les devons. 

• - ; ' . •. • • ; - f 

Avec quelque foin que la Grammaire & la Littérature foient trai- 
tées dans M Encyclopédie & le Supplément , c’cft avec des . corrections , 
des additions , & des améliorations coniidérablcs que nous les offrirons 
au Public dans le nouveau Dictionnaire ; M. Marmontel & M. Beauzée 
fc font chargés de revoir tous lcuçs articles , d’y corriger les erreurs 
qui peuvent s’y être gliffèes , d’y ajouter les obfervations que leurs 
études ou de nouvelles réflexions leur ont fait naître, de lüpplécr enfin 
les articles que l’inattention avoit fait omettre. Ce nouveau travail eft 
très-confidérable. 

M. de Voltaire avoit donné pluficurs articles charmants pour l’Fn- 
cyclopèdic ; il en déliroit vivement une nouvelle édition , & c’étôit 
pour cette nouvelle édition qu’il avoit compofc fes Quefions fur F En- 
cyclopédie. On a donc cru devoir reprendre dans cet Ouvrage tous les 
morceaux qui appartiennent à la Littérature , pour en enrichir le nou- 
veau Dichonnaire. 

Mais le travail de ces hommes célèbres n’a pas fuffi pour compléter 
le plan du nouveau Dictionnaire , tel que nous l’avons expofé. Un très- 
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grand nombre d’articles , qu’ils ont omis ou regardés comme etrangers 
à leur objet, ont été recueillis de l’Fncyclopédie même, ou fuppléés 
par l’Editeur. Il a cru devoir aulli joindre quelquefois des additions & 
des obfervations aux articles compofes par les auteurs principaux , 
lorfque les objets qui y font traites lui ont paru fufceptibles d’être un 
peu plus développés , ou d’être préfentés fous différents points de vue. 

Toutes ces additions & corrections feront diftinguées par des mar- 
ques particulières qui indiqueront , avec précilïon , ce qui appartient 
à chaque auteur. 

Enfin on n’a rien néglige pour donner à cet Ouvrage toute l’étendue ÿ 
l’intérêt , & l’utilité dont il eft fufceptiblc. 
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SECOND AVERTISSEMENT. 



Dans l’avis de la vingt-deuxième Livraifon de l’Encyclopédie qui a paru le 14 Mai 1787, 
nous avons indiqué avec la plus grande vérité les caufes qui nous avoient trompés fur le 
nombre des volumes de cette Encyclopédie , 8i les raifons fans réplique qui doivent aflurer 
l'approbation publique à l’augmentation que nous n’avions pu prévoir , ni calculer. En 
parlant du Di&ionnaire de Grammaire & de Littérature , dont la dernière partie a été com- 
prife dans la vingt-fixième Livraifon; « qui pourroit , difions-nous , indiquer dans ces 
y> trois volumes les articles qu’il faudrait (opprimer , pour les réduire à un plus petit 
y > nombre ». 



Nous le dirons avec bien plus de confiance aujourd’hui , que tout l’Ouvrage cfl achevé , 
& nous inviterons les Amateurs à étudier avec impatience le double tableau méthodique 
qui termine ce Diftionnaire. Le détail de tous les articles y eft complet , & chacun y ell 
placé de manière , que la fuppreffion d’un feul romprait la chaîne des idées de l’enfemble 
dont il fait partie. Eh , quels (ont ces enfembles ? Deux excellens traités , l'un de Gram- 
maire , l’autre de Littérature, qui réunis, prcfentent au Leéteur un cours d’humanités, ca- 
raélérifé dans toutes fes parties , par la richelle des idées , par la précifion des vues , par 
la pureté de la diétion , par la clarté & l’élégance , mais fur-tout par la vérité frappante des 
principes , par le choix raifonné de l’heure ufe application dçs exemples. 

Pour remplir cette tâche importante , qui n’étoit qu’ébauchée dans la première Ency- 
clopédie , il a bien fallu que les deux Académiciens dillingués , qui ont bien voulu s’en char- 
ger , ajoutaient beaucoup à ce qui étoit fait. 

Outre plufieurs articles neufs ou améliorés , répandus par M. Marmonttl , dans les trois 
Volumes, que l’on voye feulement les nouveaux articles qui compofent le Supplément placé 
à la fin du troifième , & que l’on fe plaigne , fi on l’ofe , de ces additions fi néceflaires à la 
perfeéiion de l’Ouvrage, le plus beau Si le plus complet que nous ayons fur la Littérature, 
Si fi intéreltant par la jultefle & la délicateue du goût qui les a diètes. 

Quant à la Grammaire , on fait que M. du Marfjis , qui en avoit commencé le travail 
dans la première Encyclopédie , & dont plufieurs morceaux ont mérité l’approbation du 
Public , travailloit , comme on dit , au jour la journée , & n’avoit pas encore envifagé un 
fyftême général , propre à lier & à éclairer toutes les parties de fon objet. M. Beou^ée, oui 
a, fur les matières grammaticales, un fyftême neuf & très -philofophique , a laiffé intafls 
les articles du Grammairien philofophe , par refpeâ pour le jugement qu’en ont porté les 
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Savar.s & les Gens-do-lettres , mais pour le bien même de \' Encyclopédie méthodique , il a 
cru néceflairc d’ajouter 1er propres obfervations jk la lin de plufieurs des articles de fon pré- 
déeefîettr , afin de les ramener aux vues du fyrtême grammatical qu’il a adopté , Si qui doit 
être un dans un Ouvrage tel que celui-ci. , 

On ne fauroit avec juftice , regarder ces additions , fi néceffaîres , comme une fuperfé- 
f.ition inutile : le Public auroit hautement condamné la fuppreffion des morceaux du pre- 
mier Grammairien , Ô£ il auroit été choqué de leur incohérence avec ceux du fécond , û on 
avoit négligé de les rapprocher par quelques remarques. 

Voici d'autres additions qui , loin d’exciter des plaintes , obtiendront fans doute l’appro- 
bation univerfelle , Si même les éloges des connoiffeurs. Les figures du difcours avaient 
été traitées avec une négligence révoltante dans la première Encyclopédie : la fimpîe No- 
menclature en étoit à peine ébauchée, & plufieurs figures importantes étoient omifos ; celles 
dont on avoit tenu compte n’étoient caraôérifées que par des définitions sèches , incom- 
plètes , copiées aveuglément cher les Rhéteurs , qui n’étoient que de fimples échos les uns 
des autres. M. Bcaurte a porté fur cette partie la lumière qu’il avoit déjà répandue fur les 
principes généraux des Langues : il a réduit les figures en un corps fyftématiqite , qui eft 
«ne première fource de lumière : il a approfondi la nature & l’ufage de chacune d’elles , & 
en a fixé les notions par des définitions précifes Si vraies , qu’il a appliquées à des exemples 
choiiis avec goût Si avec drconfpeâion ; de forte que ce traité particulier nous paroît pou- 
voir être préfenté à 1a jeunefle avec beaucoup d’avantnge dans tous les temps. 11 comprend 
feul au moins cent articles , la plupart affez conûdérables , mais que nous ne craignons pas 
que perfonne trouve de trop , quand ils feront connus. 
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A . a & a , f. m. Cara&ère ou figure de la prei^ ère 
leicre de l’Alphabet , en latin , en françois , 
prel*qiie toutes les langues connues, n’y ayant que 
l’éthiopique où elle cfi la treizième. 

On peut conlidércr ce cara&ère , ou, comme 
lettre , ou comme mot. 

I. A , en tant que lettre , efi le ligne du Ton 
a , qui de tous les Tons de la voix cfi le plus 
facile à prononcer. Il ne faut qu'ouvrir la bouche 
& pouffer l'air des poumons. 

On dit que l’a vient de 1 ’ahpk des hébreux -, mais 
Va , en tant que l’on , ne vient que de la confor- 
mation des organes de la parole y & le caradèrc 
ou figure dont nous nous fervons pour repréfenter 
ce fon , nous vient de V alpha des grecs. Les latins 
8c les autres peuples de l'Europe ont imité les 
grecs dans la forme qu'ils ont donnée à cette lettre. 
Selon les Grammairiens hébraïques , 8c la Gram- 
maire générale de P. R. p. i x^Vjjhph ne fert ( au- 
jourd'hui ) que pour P écriture , U7?a aucun fin que 
celui de la voyelle qui lui efl Jointe. Cela fait voir 
que la prononciation des lettres efi: lu jet te à varia- 
tion dans les langues mortes , comme elle I’efi dans 
les langues vivantes. Car il efi; confiant , félon 
M. Mafclef & le P. Houbigant , que Valeph fe 
prononçoit autrefois comme notre a ; ce qu’ils 
prouvent fur-tout par le partage d’Eusèbc, Prép. Ev. 
liv. X, chap, G. où ce P. foutient que les grecs ont 
pris leurs lettres des hébreux: Idex grœcâ fïngulorum 
elementorum appellations qui vu intelligit . Quid | 
enim aleph ab alpha magnopere dijfert ? Quid autem \ 
vtl betha à betk ? &c. » 

Quelques autres ( Covarruvias) difent que, lorf- 
que les enfans viennent au monde , les mâles font 
entendre le fon de Va , qui cfi la première voyelle 
mas ; & les filles , le l'on de l'e, première voyelle 
de fetnina : mais c'cftune imagination fans fonde- 
ment. Quand les enfans viennent au monde , 8c 
que pour la première fois ils pouffent l'air des pou- 
mons, on entend le l’on des différentes voyelles , 
félon qu’ils ouvrent plus ou moins la bouche. 

On dit un grand A , un petit a : ainfi , a cfi du 
genre mafeulin , comme les autres voyelles de 
notre alphafc 't. 

Le fon de Va , auffi-bien que celui de IV, efi long 
en certains mots , 8c bref en d'autres : a efi long 
dans grâce , &: bref dans place : il cfi long dans 
tâche , quand ce mot fignific un ouvrage qu'on 
donne à faire ■,%>: il cfi bref dans tache , ( macula , 
fouillurc) : il efi longdans mâtin, gros chien y & bief 
dans matin , première partie du jour, foyer l'excel- 
lent Traité de la ProJbJie de M. Pabbé d* Oliver. 

LcA Romains , pour marquer Va long, l'écrivirent 
d'abord double Aala , pour A la y c’cfi ainfi qu'on 
trouve dans nos anciens auteurs françoîs aage , 8cc. 
Enlinte ils inférèrent un h entre les deux a , Ahala , 

Gram jw. sr Litjekat. Tom . I. 



Ej^n ils mettotenr quelquefois le figne d* la 
'Syllabe longue , ala. 

On met aujourd'hui un accent circonflexe fur Va 
long , au lieu de l'y 'qu’on écrivoit autrefois après 
cct a y ainfi , au lieu d’écrire nu jim , blafme , ajne , 
8cc. on écrit mâtin , blâme , âne. Mais il ne faut 
pas croire avec la plùpare des Grammairiens, que 
nos pères n'écrivoient cette /'après IV , ou après 
toute autre voyelle , que pour marquer que c^te 
voyelle étoit longue : ils écri voient cette y’ parce 
qu'ils la prononçoient y 8c cette prononciation cfi 
encore en ufage dans nos provinces méridionales, 
où l’on prononce maflin , tejlo , bejli , 8cc. 

On ne met point d'accent fur l’a bref ou com- 
mun. 

L’a chez les romains étoit appelé lettre fi lu - 
taire , lit tara filutaris. Cic. Attic. jx. j. parce que , 
lorsqu'il s’agiffoit d'ab foudre ou de condamner un 
aceufé, les juges avoicnc deux tablettes , fur l’une 
desquelles ils écrivoient Va, qui efi la première 
lettre éVabfilvo y &: fur l’autre ils écrivoient le c , 
première lettre de condemno : 8c l’accu fé croit ab- 
fous ou condamné, félon que fe nombre de l'une 
de ces Ictrres l’cmportoit fur le nombre de l’autre. 

On a fait quelques ufages de cette lettre qu’il 
efi utile d’oblèrver. 

i.L’a chez les grecs étoit une lettre numérale 
qui marquoit un. 

a. Parmi nous, les villes où l'on bat monnoie 
ont chacune pour marque une lettre de l’alphabet t 
cette lettre* & voit au revers de la pièce de raon- 
noic au deflous des armes du roi. À efi la marque 
de la monnoie dp Paris 

q. On dit dc*uelqu’un qui n’a rien fait , rien 
écrit , qu’il n’a pas fait une panfe d’a. Panje , qui 
veut dire ventre , lignifie ici la partie de la lettre 
qui avance y il n’j pas fait la moitié tTunc lettre. 

II. A , mot , efi i. la croifième perfonne du pré- 
fent de l’indicatif du verbe avoir. Il a de r argent , 
il a peur , il a honte , il a envie y 8c avec le lupin 
des verbes, elle a aimé , elle a vu , à l’imitation 
ÿcs latins, habeo perfuaj'um. Voyez Supin. Nos 
pères écrivoient cct a avec un h y il ha, Shabec. 
On ne met aucun accent fur a verbe. 

Dans cette façon de parler il y a , a efi verbe. 
Cette façon de parler cfi une de ces cxprclfions figu- 
rées , qui fe font introduites par imitation , par abcs, 
on catachrèfe. On a dît au propre, Pierre a de Par - 
genf , ila de Pefprit y 8c par imitation on a dit , il y a 
, de Parlent dans la kourfi , il y a de Pefprit dans ces 
vers. Il, efi alors un terme abfirair& général comme 
ce, on. Ce font des termes methaphyliques formés ù 
l'imitation des mots qui marquent des objets réels. 
L’y vient de Vibt des latins, & a la même fignitica- 
tion. //>y,c , efi*à*dire, là, ici y dans le point dont il 
s’agit. Il y a des hommes qui, & c. Il, c'cft-à-dirc,fétrc 
A 
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m'taphyfiqie , Vôtre îma iné ou d’imitation , a 
dans le point dont i! s’agir des hommes q i , 8cc. 
l):ns les autres langues on dit plus Amplement f 
des kotn 'ira lotte , nui , &c. 

C’eft aufli pir imitation que l’on dit, la raifort 
a des bornes , noire langue n’a point de cas , la 
Logique a quatre parues , &c 

i. A y comme mot , eft auffi une prépofition , 
& alors on doit le marquer avec un accent grave é. 

A y prépofition , vient du latin à ; a dextris , à 
fnifiris, à droite, à gauche. Plus fou vent encore 
notfcd vient de la prépofition latine ad; loqui ad y 
parler ci. On trouve nufli dicereaJ. Cic. It lucrum ad 
me y ( Plaute ) le profit en vient à moi. Sinite par - 
vu tos ventre ad me y lai fiez venir ccscnfansù moi. 

Obicrvca que «i , mot , n’cft jamais que ou la troi- 
fième perfonne du prêtent de l’indicatif du verbe 
avoir, ou une fimple prépofition. Ainfi, à n’eft jamais 
adverbe comme quelques Grammairiens l’ont cru, 
quoiqu’il entre dans pluficurs façons de parler ad- 
verbiales. Car l'adverbe n’a pas befoin d’ètic fuivi 
d’un autre mot qui le détermine , ou , comme di- 
Icftt communément les Grammairiens , l’adverbe 
n’a jamais de régime -, parce que l’adverbe renfer- 
me en foi la prépofition 8c le nom, prudemment , 
avec prudence : ( P'.Advfmhk ) aulieu que la prépo- 
fition a toujours un régime , c’eft-à dire , qu’elle 
eft toujours ftiivie d’unaptre mot, qui détermine la 
relation ou l’cfpècc de rapport que la prépofition 
indique : ainfi , la prépofition à peut bien entrer, 
comme toutes les autres prépofitions , dans les fa- 
çons adverbiales-, mais comme elle eft toujours fui- 
vie de Ion complément, ou, comme ou dit , de fon 
régime , elle ne peut jamais être adverse. 

A n'eft pas non plus une (impie particule qui 
marque le datif *, parce qu’en françois nous n’avons 
ri dédiniMon, ni cas, ni par conA^ucnt de datif , 
Voy. C\s. Le rapport que les latins marquaient 
par la terminaifo.n du datif, nojs l’indiquons par 
la prépofition à. C'eft ainfi que les latins mêmes 
lé font fervis de la prépofition udy quod aeiinet ad 
me y Cic. accedit ad y referre ad aliçuetn G* alicui : 
ils dil'ent aulTi également loqui ad aliquem , & 
loqui allait y parler à quelqu’un , 6*c. 

À l’égard des différé ns ut âges de la prépofition 
à , >1 faut obferver i. que toute prépofition eft entr# 
deux termes qu’elle lie & qu’elle met en rapport. 

a. Que ce rapport eft fouvent maïqué par la 
fignification propre de la piépofition même , 
comme avec , dans , fur , &c. 

7,. Mais que fouvent aulfi les prepofitions, fur- 
tout a y de ou du y outre le rapport qu’elles indi- 
quent quand elles font prifes dans leurs Cens pri- 
mitif te propre , ne font enfuite , par figure 8c par 
exrcnfion , que de (impies prepofitions unitives ou 
indicatives, qui ne fon: que mettre deux mots en 
ra; port ; en lorte qu’alors c’eft à l’cfprit même à 
remarquer la forte de rapport qu’il y a entre les 
deux termes de la relation unis entre eux par la 
prépofition ; par exemple , approchez-vous du feu : 



A 

du y lie fea avec approchez-vous , Se l’efprît obferve 
enfuite un rapport d’approximation , que du ne 
marque pas. Eloignez-vous du feu \ du, lie feu avec 
éloignez-vous , & Pefprit obferve là un rapport 
d’éloignement. Vous voyez que la môme prépofi- 
tion fert à marquer des rapports oppofés. ün dit 
de môme donnera & ôter à. Ainfi , ces fortesde rap- 
ports different autantquc les mots differententreeux. 

Je crois donc que , lorfque les prepofitions ne 
font ou ne paroifient pas pries dans le fens propre 
de leur première deftination , 8c que par confisquent 
elles n’indiquent pas par elles-mêmes la forte de 
rapport particulier que celui qui parle veut faire en- 
tendre, alors c’eft a celui qui écoute ou qui lit , à 
rcconnoîrre la forte de rapport qui lé trouve entre 
les mots liés par la prépofition Amplement unitive 
8c indicative. 

Cependant quelques Grammairiens ontmieuxaimé 
épuifer la Mctaphyfique la plus recherchée 8c , fi 
je l’ofe dire , la plus inutile 8c la plcys vaine , que 
d’abandonner le leticur au difeernement que lui 
donne la connoifT^c^Sc l’ufagc de fa propre langue. 
Rapport de caufeybnppon iPefict , d* tnjlrument , de 
Jituatum y tP époque ; Table à pieds de biche , cejl-la 
un rapport de forme , dit M. l’abbéGirard , tome II y 
pag . i c? y. BaJJinà barbty rapport dejervicey (itl. ib.) 
Pierre à feu , rapport de propriété pmduâive , ( id. 
ib.) &c. La prépofition d n’e fl point deftinée à mar- 
quer par elle-même un rapport de propriété pro- 
ductive y ou de fervice , ou de formé, &c. quoique 
ces rapports fc irouvent entre les mots liés par la 
prépofition à. D’ailleurs les mômes rapports font 
fouvent indiqués par des prépolitions différentes , 
èé fouvent des rapports oppofés font indiqués 
par la même prépofition. 

Il me paroi t donc que l’on doit d’abord obferver la 

P remière fie principale deftination d'une prépofition. 
‘ar exemple : la principale deftination de la prépofi- 
tion à , eft de marquer la relation d’une choie « une 
autre, comme, le terme où Ton va ou à quoi ce 
qu’on fait le termine, le but, la fin , I’acrribution, 
le pourquoi. A lier* Rome y prêter de P argent à ufure, 
à gros interets . Donner quelque chofe h quelqu’un , 
&c. Les autres ufages de cette prépofition revien- 
nent enfuite à ceux-là par catachrèfc , abus , exten- 
lion , ou imitation ; mais il eft bon de remarquer 
quelques-uns de ces ulàgcs , afin d’avoir des exem- 
ples quipui.Tentfervirde règle, & aidera décider les 
doutes par analogie 8c par imitation. On dit donc : 
Après un nom fubftantif. 

Air à chanter. Billet à ordre , c’eft-à-dire , paya- 
ble a ordre. Chaife à deux. Doute à éclairer. Entre - 
prife à exécuter. Femme à la hotte ? ( au vocatif). 
Grenier à fil. Habit à la mode. Infiniment à vent . 
Lcttrc-dc-ch mge à vue , à dix jours de vue. Matière 
a procès . Ncr à lunettes . Œuf» à la coque . Plaine à 
perte de vue. Que filon u juger. Route ù gauche. Fâ- 
che à lait. 

Après un adjeâif. 

Agréable à la vue. Bon à prendre 0 à laijfir. 
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Contraire a la fanté. Délicieux à manger. Facile à 
faire. 

Obfervei qu’on dît : Il efl facile de faire cela* 
Quand on le veut , il efl facile 
De Jaffurer un repos plein d* appas. Qulnault. 

La rai l'on de cette différence eft que dam le 
dernier exemple de n’a pas rapport à facile , 
mais à il ; il hoc > cela , à lavoir de faire , & c. eft 
facile , eft une chofe facile. Ainfi , il , de s'a Jurer 
un repos plein d'appas , eft le fujct de Ja propor- 
tion , &r efl facile en eft l’attribut. 

Qu'il efl doux de trouver dans un amant qu'on aime 

Un époux que Von doit aimer ! (Idem) 

Il , à fa voir , de trouver un époux dans un amant , 
Arc. efl doux , eft une chofc douce. 

Il efl gauche à tout ce yufil fait. Heureux à la 
guerre. Habile à dc/finer , a écrire . Payable à ordre. 
Pareil <i , 8cc. Propre à , 8cc. Semblable à , &c. 
Utile à la fanté. 

Après un verbe. 

S'abandonner à jcs pajfions. S'amufera d s ba- 
gatelles. Applaudir à quelqu'un. Aimer à boire , 
à faire du bien. Les hommes n'aiment pointa admi- 
rer les autres , ils cherchent eux-mémet à être 
goûtés b à être applaudis. La Bruyère. Aller à che- 
val y à califourchon , c’eft -à - dire , jambe deçà , 
jambe delà. S'appliquer à , 8cc. S'attacher à % 8c c. 
Blejjer à y il a été blcÿcà la jambe. Criera Vaide , 
au feu y au fecours. Can/eiller quelque ckoj'e à 
quelqt/un. Donner à boire à quelqu'un. Demander 
à boire. Etre à. Il efl à écrire , à jouer. Il efl 
à jeun. Il efl à Rome. Il efl à cent lieues. Il efl 
long- temps à venir. Cela efl à faire , à taire , à 
publier , à payer. Ce fl à voutà mettre le prix à votre 
marchandije. F ai fait cela à votre confldération , 
à votre intention. Il faut des livres à votre fils. 
Jouer à Colin Maillard , jouer à Vhombre , aux 
échecs. Garder à vue. La dépenjé fe monte à cent 
icus y & la recette à y 8c c. Monter à cheval. Payer 
à quelqu'un. P ayerà vue , à jour marqué. Perfuader 
à. Prêter à. Puijer à la fource. Prendre garde à 
foi. Prendre à gauche. Ils vont un à un y deux à 
deux y trois à trois. V jyons à qui l'aura , c’eft-à- 
dirc , voyons à ceci , ( attendamus ad hoc nempe ) 
à /avoir qui l'aura. 

Avant une autre prépoütion. 

A fe trouve quelquefois avant la prépoütion .fe, 
comme en ces exemples : 

Peut-on ne pas cédera de fi puiflans charmes ? 
. Et peut-on refu/er /on coeur 

A de beaux yeux qui le demandent ? 

Je crois qu’en ces occalions il y a uncellipfe fyn- 
thétique.L’efprir eft occupé des charmes pai ticulicrs 
qui Pont frappé •, 8c il met ces charmes au rang des 
charmes puiflans , dont on ne fauroit fe garantir. 
Peut-on no pas céder à ces charmes qui font du 
nombre des charmes fi puiflân* , &c. Peut-on ne pas 
céder ï l’attrait, au pouvoir de fi puiflans charmes ? 



A î 

Peut-on refufer fon cœur a ces yeux , qui font do 
la clafTe des beaux yeux * L’ufagc abrège enfuite 
Pexprcflion , 8c introduit des façons de parler 
particulières auxquelles on doit le conformer, 8c 
qui ne détruilent pas les règles. 

Ainfi , je crois que de ou des font toujours dra 
pré polirions extraâivcs , & que, quand on dit des 
J'avans /outiennent , des hommes m'ont dit , Sec. des 
/avons, des hommes , ne font pas au nominatif. Ec 
de même quand on dit , j’ai vu des hommes , j’ai vu 
des femmes , &c. des hommes , des femmes ne font 
pas à Paccufatif -, car , fi l’on veut bien y prendre 
garde, on reconnoîrra que ex kominibus, exmulie - 
ribus y & c. ne peuvent être ni le fujee de la propo- 
rtion ni le terme de l’aéliôn du verbe -, 8c que 
celui qui parle veut dire, que quelques-uns des 
/avans /outiennent, 8cc. quelques-uns des hommes , 
quelques-unes des femmes , d tient , bc. 

Apres des adverbes; 

On ne fe fert de la prépofition à après un 
adverbe , que lorfque Pau verbe marque relation. 
Alors l'adverbe exprime la force de relation , 8c la 
prépoütion indique le corrélatif. Ainfi , on dit 
conformément à. On a juge conformément à l’Or- 
donnance de- 1667 . On dit aufli relativement à. 

D’ailleurs l’adverbe ne marquant qu’une circons- 
tance abfolue 8c déterminée de l’adion , n’eft pas 
fuivi de la prépofition à 

En des façons de parler adverbiales , 8c en celle* 
qui font équivalentes à des prépofltions latine* 
ou de quelque autre largue. 

A jamais , à toujours. A V encontre. Tour à tour. 
Pas à pas. Vis à vis. A pleines mains. A fur fir 
à mefure. A la fin, tandem , aliquando. C'efl-à-dire, 
nempe , fcilicct. Suivie à la pifle . Faire le diable 
à quatre. Se faire tenir à aua're. A cau/e , qu’on 
rend en latin par la prépoütion propter. A rai/on. 
de. Jufqu'à , ou ju/ques à. Au delà. Au deffiu. Au 
deflous. A quoi bon , quorsùm. A la vue , à la 
pré/ence > ou en pré/ence , coram. 

Telles font les piincipales occafions où Pufagc a 
eonfacré la prépofition à. Les exemples que nous 
venons de rapporter , ferviront à décider par ana- 
logie les difficultés que Pon pourroit avoir fur 
cette prépofition. 

Au refte U prépofition au eft la même que la 
prépofition à. La feule différence qu’il y a entre 
l’une & l’aurre , c’eft que a eft un mot fimple , 
8c que au eft un mot compoftN 

Ainft il faut confidérer la prépoütion à en deux 
états différens. 

I. Dans fon état fimple : i°. Rendez à Ce far ce 
qui appartient à Céfar ï a°. fe prêter d l’exemple ; 
3 *. fe rendre à la raifon. Dans le premier exemple 
à eft devant un nom fans article. Dans le fécond 
exemple à eft luivi de l’article mafeulin , parce que 
le mot commence par une voyelle i à Ver emple, 
à Ve/prit, à V amour. Enfin dans le dernier, lapre- 
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poftrion tj précède iWticle féminin *, à la ration , 
u Paumât?. 

I». Hors Jcccs trois cas , la prépofition .i devient 
un mot compofé par la jon&ion avec l’article U 
ou avec l’article pluriel les. L’article le 4» à caule 
du ion lourd d< IV muet, a amené au , de force 
qu’au lieu de dire à le nous difons au , li le nom 
ne commence pas par une voyelle v s’adonner au 
bit: 1 : & au pluriel au lieu de dire a les , nous 
changeons / en u , ce qui arrive fou vent dans notre 
langue , 8c nous difons aux , foit que le nom 
commence par'une voyelle ou par une confonnc -, 
aux hommes , aux femmes , Sec. Ainfi , au eik autant 
que à le 1 8c aux que à les. 

A efl aulTi une prépolition inféparable qui entre 
dans la compofition des mots: donner , s'adonner , 
porter , apporter , mener , amener, &c- ce qui fett 
ou à l’énergie , ou à marquer d’autres points de 
vue ajoutés à la première fignification du mot. 

Il faut encore obferver qu’en grec a marque 

l. Privation , Se alors on l’appclc alpha privatif , 
ce que les latins ont quelque fois imite , comme 
dans aniens qui cil compolc de mens , entendement, 
intelligence , Se de l’alpha privatif. Nous avons 
conlervé plufieurs mots où fe trouve l’alpha privatif, 
comme amaionc , abyftne > etjylt , Sec. L’alpha 
privatif vient de la prépofition *.rip,fine, lans, 

». A en compofition marque augmentation , 6c 
alors il vient de kyav , beaucoup. 

3. A avec un accent circonflexe & un efpricdoux 
a. marque admiration , défit, furprife, comme notre 
ah *. ou ha vex quiritantis , op tan ri s , admirantis ; 
dit Robertfon. Ces divers ul'ages de l’.i en grec ont 
donne lieu à ces vers des Racines grcques : 

A fait un , prive , augmente , admire . 

En terme de Grammaire , •Sc fur-tout de Gram- 
maire grèque , on appelle a pur , un a qui fcul fait 
une fyilabe comme en <f>/\U, amicitia . (M. du 

Ma rs a j s. ) 

(f A Langue Françoife. Cette lettre placée au 
commencement d’un mot, indique differens rap- 
ports «u vues de l’cfprit, qu’il efl important de 
iaifir pour bien entendre la véritable acception 
des termes. Dans certains mots elle tient à la racine 
primitive du mot -, comme dans âpre , ame , art , 
angle , Sec. 8c alors elle n’a aucune énergie parti- 
culière. Dans un très - grand nombre de termes 
dérivés des langues anciennes , l’a repréfente les 
particules grèque s ou latines , à , ab , ad, an. 1, 
Sec. 8c n’ajoute aux mots que les rapports exprimés 
par ces particules. Ainfi , amovible efl évidemment 
copié du latin , comme les mots abjurer , abnéga- 
tion , Sec. compofcs dos mots movere , j tir are , ne- 
gare , avec les particules a ou ab. 

Ü e fl egalement lacilc de reconnoître la compo- 
lition des mors admettre , adapter , & même des 
mots attirer 9 applaudir , arriver , ajpirer où la 
particule ad n’cft pas moins rccunnoiffable , quoique 
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la prononciation en ait été altérée par une forte 
d'euphonie commune dans toutes les langues. 

Les mots qui commencent par ana , font prefque 
tous tirés du grec. 

Mais il y a d_ns notre langue un grand nombre 
de mots où la lettre a, ajoutée à la tête du primitif, 
donne une énergie particulière , Se fcmblc exprimer 
dans tous -ces compofés un rapport commun aflez 
facile à failir ; comme dans ceux-ci , accourir , 
allonger y abêtir, accroire , adoucir , ajfùiblir , 
appaijer , applaudir , atténuer , 8c c. 

Il y avoit aulli dans notre ancien langage d’autres 
mots formés d’après les mêmes principes 8c que 
nous avons perdus i comme ajjagir , ajfauvagir , 
advenir , pour devenir. Sec. 

Nous avons plufieurs expretTions , compofécs 
primitivement de deux mots Se qui ne préfentent 
plus qu'une idée limple -, comme affaire , afin , &rc. 
par une compofition analogue , on a fait aboutir , 
de à bout ; anéantir de à néant , 8e c- 

A la place des étymologies fi gratuites 8c fi 
inutiles qu’on va chercher dans les langues hé- 
braïque , celtique, &x. 8c ce qui cil plus ridicule 
encore dans une langue primitive imaginaire , dont 
il ne relie aucun élément pofitif , ne feroit-il pas 
plus inrércfTant de rechercher & de fuivre la com- 
pofition 8e l’altération lucccifivc des mots de notre 
langue dans les monumens authentiques qui nous 
en relient ? C*efl en grande partie le plan du 
Diclionnairequ’avoitcntreprisM. dcSainte-Palaye, 
8c dont le premier volume c(l , dit-on , prêt à pa- 
ru: tre. ( Add . de CEditeur). 

A, lettre fymbolique , étoitun hiéroglyphe chca' 
les anciens égyptiens’, qui , pour premiers carac- 
tères, employoient ou des figures d’animaux ou des 
fignes qui en marquoient quelque propriété. On 
croit que celle-ci repréientoit l’Ibis par l'analo- 
gie de la forme triangulaire de PA avec la marche 
triangulaire de cet oifeau. Ainfi quand les carac- 
tères phéniciens qu’on attribue à Cadmus , furent 
adoptés en Égypte-, la lettre A y fut tout à la fois 
un caractère de l’écriture fymbolique cunfacréc à 
la religion, 8c de l’écriture commune ufitéc dans 
le commerce de la vie. (Vabbé Mallet ). 

A , lapidaire , dans les anciennes inferiptions fur 
des marbres , &c. Ijgnifioit Augufius , Ager , aiunt , 
&rc. félon le lens qu’exige le relie de l’inicription. 
Quand cette lettre efl double, elle fignifie Augujli ; 
triple, clic veut dire auro , argento , are. Ifidore 
ajoute , que lorfque cette lettre fe trouve après le 
mot miles , elle fignifie que le foldat étoit un jeune 
homme. On trouve, dans des inferiptions expli- 
quées par d’habiles Antiquaires , A rendu par 
ante ; 8c félon eux , ces deux lettres AD équi- 
valent à ces mots ante diem. {V abbé MALLMT ). 

(N.) ABAISSEMENT. BASSESSE. Syn. 

Une idée de dégradation , commune à ces deux 
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termes , en fonde la fynonymie , mais ils ont des J 
différences bien marquées. 

Si on les applique à l’ame , Ÿabaiffèmcnt volon- 
taire où elle fe tient , eA un aéle de vertu* Vabciif- 
fement où on la tient, eA une humiliation pafla- 
gère , qu’on oppofe à la fierté afin de la réprimer: 
mais Ubajjefjètu. une difpolïtion ou une aéiion incom- 
patible avec l’honneur , &:qui entraîne le mépris. 

Si l’on applique ces termes à la fortune , à la con- 
dition des hommes *, 1 9 abat fff ment cft l'effet d’un 
événement qui a dégrade le premier état -, la balftffè 
eA le degré le plus bas& le plus éloigné de toute 
confédération. Vabaifjement de la fortune n’ôte pas 
pour cela La confidération qui peut être duc à la 
perfonne -, mais la bajjêffi l’exclut entièrement : 
ainfi les mendians font au - de flous des efclaves -, 
car ceux-ci ne l’ont que dans Yabaiÿtmenty 8c ceux- 
là font dans b baffejfc. 

On peut encore appliquer ces deux termes à 
la manière de s’exprimer , 8c la même nuance les 
différencie toujours. Vabaifl'cment du ron le rend 
moins élevé, moins vif, plus fournis : la bajfcjje 
du Aylc le rend populaire , trivial , ignoble. 

( M. Beai77.ee ). 

( NJ ABANDON, f. m. Qualité du Aylc, plus 
clairement déficnée par ce mot qu’elle ne pourroit 
l’être par une définition ou une périphrafe. 

F.llc exprime cette négligence , prefque toujo» ri 
agréable, qu’on fent dans le difeours , lorfque l’ora- 
teur ou l’écrivain , vivement pénétré de de qu’il 
veut dire , fe laifle aller au mouvement naturel de 
fon fentiment 8c de la penfée , lans rechercher ni 
Les tours 8t les exprelTions, ni la liail'on & l’ordre 
rigoureux des idées. 

Quelquefois l'abandon n*«A que le fruit de la 
p^refle dans ces écrivains d’une imagination mo- 
bile 6c d’un efpric facile , qui répandent, pour ainfi 
dire , leurs lcntimens , 6c produifent lans étude 
leurs idées, avec les couleurs 6c djins l’ordre qu’elles 
prennent en naiflant. 

Le fentiment qui a conduit la plume de l’écri- 
vain, imprime au Ayle un caraâère des impreflions 
analogues dans le Jedeur lcnfible : par- tout où il 
fen t l’effort , il femblc partager la peine de l’écri- 
vain -, il eA choqué de l’aficebtion , un artifice trop 
marqué le refroidit, niais la rapidité l’entraine; la 
facilité , la négligence môme lui plaît : c’cA follet de 
1a grâce, de la beauté naïve qui fe montre fana lon- 
ger qu’on la regarde , 8c qui plaît fans cherchera 
plaire. Tel efi auili l’effet de l 'abandon dans le Aylc, 
qui cA prefque toujours accompagne de rapidité, de 
chaleur , de précifion , 8c ibuvent de grâce. L'ima- 
gination échauffée fubAitue l’exprcliion figurée au 
terme propre, lupprimc les liaifons grammaticales 
qui ralcntiflcnt la marche %m 6c n’enchaîne les idées 

3 ue par ces nuances imperceptibles qui les lient 
ans l’cfprit même où elles naiflent. 

L'incorrection du Aylc 6c l'incohérence des idées 
font les deux défauts qui tiennent d’ordinaire à Va- 



bandon du Ayle ; mais quand on eA bien pénétré 
d’une idée , dit Voltaire , « quand un cfprit juAc 8c 
n plein de chaleur pofsède bien fa penfée , elle 
» fort do fon cerveau toute ornée des exprelTions 
« convenables , comme Minerve fortit toute ar- 
» inéc du cerveau de Jupiter. » 

Voltaire fait fentir dans tous fes ouvrages de 
vers 6c de profe , la juAcflc de certc comparai- 
son ; ils font pleins de cet abandon d’étonnement 
6c de rapidité , qui donne à fon Aylc un ton A 
animé 8c fi naturel, Sc des couleurs fi brillantes, 
fans délbrdrc 8c fans incorrection. 

On trouve le même aband/at dans les lettres 
de Madame de Sévignc, 8c il faut convenir que 
le genre épiAolaire eA celui auquel cette manière 
femblc convenir davantage. Celr lur tout dans ce 
fentiment inépuifablc de tendrefle que les lettres 
offrent mille traits de cet abandon aimable 8c pi- 
quant. Nous n’en citerons qu’un exemple : « Ma 
n chère fille , cc que je ferai beaucoup mieux 
« que tout cela , c’eA de penfer à vous : je n’ai 
» pas encore celte depuis que je fuis arrivée; 6c ne 
n pouvant contenir tous mes fentimens, je me fuis 
» mile à vous écrire au bout de cette petite allée 
n lombrc que vous aimez , allifc fur ce fiége de 
)> moufle où je vous ai vue quelquefois couchée. 
» Mais, mon Dieu! où ne vous ai-je point vue ici? 
» de de quelle façon toutes ces penfi.es me tra- 
» verfenr-ciles le cœur ? Il n’y a point d’endroit , 
» point de lieu , ni dans la mai l'on , ni dans Icglife, 
n ni dans le pays» ni dans le jardin, où je ne vous 
» aie vue. Il n’y en a point qui ne me faite fouvenir 
n de quelque chofe. De quelque manière que ce foit , 
» je vous vois , vous m’étes préfente, je penfe 6c 
n repenfe à tout, ma tête de mon cfprit le créaient : 
» mais j’ai beau tourner , j’ai beau chercher, cette 
» chère enfant que j’aime avec tant de paillon, t-A 
» à deux cents lieues de inoi ; je ne l’ai plus : fur cela 
» je pleure lans pouvoir m’en empêcher, n 

Parmi nos Poètes , la Fontaine & Chaulicu font 
ceux qui offrent le plus de traits de cet abandon , 
qui n’cA que l’épanchement naturel d’un fentiment 
qui déborde. * 

L’Épître de Chaulieii au Chevalier de Bouillon 
en offre un exemple charmant. Après avoir décrit 
l’Élifée où il le tranfporic en idée , il ajoute. 

Ainsi , libre du joug des paniques terreurs, 

Pjtmï l'émail des prairies 
Je promené les erreurs 
De mes douces rêveries; 

Et ne pouvant former que d’impuiflan* defirs , 

Je fais meure, en dépit de l’àgc qui me glace, 

Mes fouvenirs à la place 
De l’ardeur de mes plaiftrs. 

Avec quel contentement 
Ces fontaines, ccs bois où j’adorai Silvie, 
j Rappellent à mon ctr jr fon amoureux tourment. 
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Qu* <!e fois j'ai grofli ce ruilTeau de mes larmes ! 

C’eft fur ce lit de fleurs que le premier bai fer * 

Pour gage de fa foi, diftîpa mes alarmes; 

Et que bientôt apres vainqueur de tant de charmes , 

Sous ce tilleul , au frais, je vins me repofer. 

Cet arbre porte encore te tendre cara&èro 
Des vers que je gravai pour l'aimable Bergère: 

Arbre croilTez, difoisje, où nos chiffres tracés 
Confièrent à l’amour nos noms entrelacés. 

Faites croître avec vous nos ardeurs mutuelles; 

Et que de fi tendres amours , 

Que U rigueur du fort défend d'être éternelles, 

N'uyent uu moins de fin que la fin de nos jours. •„ 

Mais rien ne peut dealer dans cc genre le charme 
de cet épilogue de U fable des deux Pigeons par 
la Fontaine , morceau que tout homme de goût 
fait par cœur , mais que perfonne ne nous repro- 
chera de rranferire encore dans cet article. 

Amans , heureux amans, voulez- vous voyager? 

Q je ce foit aux rives prochaines. 

Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours beau. 

Toujours divers , toujours nouveau : 

Tenc>-voui lieu de tout, comptez pour rien le refte. 

JY quelquefois aimé ; je o’aurois pas alors 

Contre le Louvre & fes tréfors, 9 
Contre le Firmament & la voûte célefle , 

Changé les bois . change les lieux 
Honorés par les pas, éclairés par les yeux 

De l'aimable de jeune Bergère • 

Pour qui, fous le fils de Cythère, 

Je fervii engagé par mes premiers fermens. 

Hélas ! quand reviendront de fcmbJsblrs momcr.s ! 

Faut-il que tant d'objets fi doux fit fi charmant 
Mc lailTent vivre au gré de mon amc inquiète! 

Ah ! li mon coeur ofoit encore fe renflammer ! 

Ne fendrui-jc plus de charme qui m'arrête? 

Ai-je paffé le temps d’aimer? 

(Art. de PEdITM/R). 

• 

(N.) ABANDONNE MENT. ABDICATION. 
RENONCIATION. DÉSISTEMENT. DÉMIS- 
SION. Syn. 

Vabandonnement , P abdication* & la renoncia- 
tion le font ; le dépjlement fe donne ; la JémiJJion fc 
fait 8c fc donne. 

On fait un abandon ne ment de fc* biens ; une 
abdication de fa dignité & de fon pouvoir ; une 
r nonciation à tes droits 8c a fes prétentions ; une 
dcmijjbn de le* charges , emplois 8c bénéfices , &: 
I*on donne un défijkment de fes pourfuiecs. 

Il vaut mieux faire un abandonne ment d*unc 
partie de fes revenus à fes créanciers , que de 
lailfjr faifir 8c vendre le fonds de fon bien. Quelques 
politiques regardent V abdication d’une couronne 
comme un effet du caprice ou de la foiblefTe de 
l’cdprjt, plutôt, que comme une grandeur d’arne. 
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Les lois 8c la juflîcc maintiennent les renonciations 
des particuliers : mais celles des princes n’ont lieu 
qu’autant que leur fituation & leurs intérêt* le* 
empêchent d’en appeler à la force des armes. L’a- 
mour du repos n’eft pas toujours le motif des dé- 
minions ; le mécontentement ou le foin de fa fa- 
mille en cft fouvent Ja caule. Certains plaideurs de 
profcllion ne fe mêlent des procès 8c n’y inter- 
viennent que pour faire acheter leur defijlement. 

Il ne faut abandonner que ce que l’on ne fau- 
roit retenir; abdiquer , que lorfque l’on n’eft plua 
en état de gouverner, renoncer , que pour avoir 
quelque chofc de meilleur; fe demeftre , que quand 
il n’eft plus permis de remplir fe* devoirs avec 
honneur ; 8c le dcjijier y que lorfque fe* pourûiitcs 
font injuftes , ou inutiles , ou plus fatigante* 
qu’avantageufe*. ( L'abbé Girard ). 

( N. ) ABANDONNER. DÉLAISSER. Syn. 

Abandonner le dit des choies 8c des perfonne*. 
Délaijfcr ne fe dit que des perfonne*. 

Nous abandonnons^* chofc* dont nous n’a- 
vons pas befoin. Nous dèlaifjons les malheureux 
à qui nous ne donnons aucun fccours. 

On fe fert plus communément du mot à' Aban- 
donner que de celui de Délaijjer. Le premier cft 
également bien employé à l’aélif 8c au paflif. Le 
dernier a meilleure grâce au participe qu’à fe* 
autre* modes ; & il a par lui feul une énergie 
d’univcrlalité, qu’on ne donne au premier qu’en 
y joignant quelque terme qui la marque proci- 
lëment. Ainfi, Ton dit, c’eft un pauvre délai (Je . il 
eft généralement abandonné de tout le monde. 

On cft abandonné de ceux qui doivent être 
dins nos intérêts. On eft délaijjc de tous ceux qui 
peuvent nous fccourir. 

Souvent nos parens nous -abandonnent plutôt 
que nos amis. Dieu permet quelquefois que le* 
hommes nous délai jjenty pour nous obliger a avoir 
recours à lui. 4 

Quand on a été abandonné dans l’infortune, 
on ne connoft plus d’amis dans le bonheur , on 
ne compte que fur fa propre conduite , & l’on ne 
congratule que foi-même de tous les fervioes que 
l’on reçoit alors 4#-* la part des homme*. Une 
perfonne qui fe voit délaijjee dans fa misère, ne 
regarde la charité que comme un paradoxe , qui 
occupe inutilement une quantité do vains difeou- 
reurs. 

Il a été heureux pour certaines perfonnes d’être 
abandonnées de leurs proches ; c’eft par là qu’a 
commencé la chaîne des évenemens qui les ont 
conduites à la fortune. Il y a des gens , dont le 
mérite & le courage ont beloin d’être foutenus; & 
d’autre* , qui ne les font valoir que lorfqu’ils fe 
voient dclaijjcs. (L'abbé Girard ). 

(N.) ABDIQUER, SE DÉMETTRE. Syn. 

C’eft en général quitter un emploi , une charge: 
Abdiquer ne fe dit guère que des poftes confidé- 
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râbles , 8c fuppofc de plus un abandon volontaire , 
au lieu que Se démettre peut erre forcé , 8c peut 
s’appliquer aux petites places comme aux grandes. 
( M. d'Albmbert ). 

Chriftine, rpinc de Suède , abdiqua la couronne. 
Edouard II, roi d’Angleterre , fut forcé de le de- 
mettre de la royauté. Philippe V, roi d’Klpagne, 
/en démit volontairement en faveur du prince 
Louis, Ion fils. Tel fe déshonore en le faifant 
donner ordre de fe démettre d’une charge , qui 
pouvoir fc faire honneur d’une démijjion lpontance. 
( M.Beavzèe ). 

(NT.) ABÉCÉ, f. m. C’cft ainft qu’on prononce, 
quoiqu’on écrive ordinairement ABC. Mais puif- 
qu’on a fait un nom unique des noms réunis des 
trois premières lettres Je J’alphabct, ne vaut-il pas 
mieux écrire ce nom avec les voyelles qu’on y pro- 
nonce , 8c comme on les écrit en effet quand on 
veut peindre le nom de chacune de ces lettres ' B 
fe prononce be\ C s’appelle ci. D’ailleurs il eft reçu 
d’écrire avec ces mêmes voyelles le mot Abécédaire ; 
8:. i*analog«c lèroit blcfléc, iîd’on éenvoit le dérivé 
d une autre manière que le primitif Abccé. 

Du refie on doit faire de ce mot un nom décli- 
nable comme tous les autres , pour ne pas charger 
notre langue d’exceptions inutiles & abturdes , un 
Abècè y des Abccés y un marchand d* Abécés : quel 
avantage trouve roit - on à écrire , fans la marque 
du plurier, des Abécés? 

Quoi qu’il en foit, un Abècè efl un livret qui 
renferme les premiers élémens de la lecture , en 
quelque langue que ce foit. 

On emploie figurément le même terme pour défi- 
gner le commencement d’ttne fciencc , d’un art , 
d’une affaire un peu longue ou compliquée. Ce n'cfl 
là y dira-t-on , que l'Abécé des Mathématiques , de 
la Théologie , de la Mujiqur y de P Horlogerie : loin 
T avoir terminé fin affaire , il n'en efl encore qu'à 
V Abècè. 

De là viennent lesexpreflions proverbiales 8c figu- 
rées , Renvoyer quelqu'un à l'Abécé y pour dire, Le 
traiter d’ignorant -, & Remettre quelqu'un, à l'Abécé , 
pour dire, L’obliger à recommencer toutde nouveau. 

Revenons au lens propre, qui eft notre objet prin- 
cipal. Les Abécés ne font point rares , les bons ne 
font pas communs , 8c les meilleurs ne (ont pas fans 
défauts. C’cft que tout livre préparé pour l’tnftruc- 
tion , & fur-tout pour celle des enfans , doit être 
conçu & rédige parla Philofophie : non par ccttc Phi- 
lolbphicfourcilleufe,qui méprile tout ce qr.i n’eft pas 
furprenant , extraordinaire , fublime, 8c qui ne croit 
dignes de fçs regards que les objets éloignés d’elle 8c 
placés peut-être hors de la tbhèrc de fa vue *, mai.» par 
cette Philofophie raodeff e oc rare , qui s occupa fim- 
plement des choies donr 1 a co nnoi fiance e ft néceffuire, 
qui les examine avec dilcrétion , qui les diièurc avec 
profondeur , qui s’y attache pareftime, A: qui les cf- 
time à proport ion de l’utiiité don t elles peuvent être. 

Voilà , diront quelques-uns , un ton bien élevé , 



pour annoncer un genre d’ouvrage, qui, à Ic ts 
yeux , ne mérite peut-être pas même d'être remar* 
qtié. J’.ivoue que la lcclurc eft la moindre des par- 
ties nécc flaires aune éducation : mais ce n’eft pu 
la moins néccflaire; &l’on peut même dire qu'elle 
efl fondamentale, puifquc c’cft la clef de routes les 
autres fcienccs 8c la première introduction à la Gram- 
maire, quæ ni fs oratori Juturo Jundamcnt.i fideliter 
jeeerity quidquid fuperfruxeris corruet : c'efl Quin- 
tilien qui en parle ainfi ( Injlit. I. jv. ) 

Lui-même, dès le premier chapitre de fon excel- 
lent ouvrage, s’eft occupé dans un aflei grand dé- 
tail de ce qui choque ici une fauflc dvlicatefle , a 
laquelle je ne veux oppofer qi.e les propres paroles de 
ce iage rhéteur ; dès fon temps il avoit a prévenir 
dépareillés objections. Quod f r.emo reprekendit pa- 
tron qui hac non negliger.iùi in fuo flio pu tnt • cur 
improbetur y f qu’s ta qua dont fuir reBe fictret in 
publicum promit? . . . An Phi lippus y mtccdonvm 
rex , Alexandre , flio fin , prima litteransm elementa 
tratii i.b Arifotele , Jumrno ejus atolls pki oj bp ho , 
volai fit y aut ille fijeepiffit hoc ojfeium; fi non Ra- 
dio mm initia à perfeâtfimo quoque traâ.tri , prr - 
tinere adjummum credidijfèt ? On le voit : ce n’cft 
pas aux plus malhabiles, queQuiniilicn abandonne 
le loin de montrer les premiers clcmens , initia ; il 
juge que l’homme le plus parfait n’cft pas de trop 
• pour ectre première culture, à pcrfc3ii]i'nu quoque 
traSavi; $cil en conclut qu’il ne doit pas avoir honte 
d’expofer, au commencement de lbn ouvrage, fes 
vues lur la manière d’enfeigner ces chofcfc : Pu.leat- 
ne me in ipfis fiatim démentis etiam brévia Véccndi 
monjlrare compendia? ( In fit. I.j. ) 

Mc voilà doncencorc bien plus autorifé que Ouin- 
tilien même, à propoler mes vues fur la même ma- 
tière : eljcs deviennent une partie cflentielled’un ou- 
vragequi , ayant pour objet toute laTcicncc du Lin- 
gage prononcé ou écrit, ne peut & ne doit en négli- 
ger aucune partie-, j'y fuis d’ailleurs encouragé par 
plus d’un exemple dont Quintiîien ne pouvoit s’é- 
tayer, & le lien même eft le principal de tous. 

Quelques-uns de nos Abcces les mieux faits font 
de gros/n-ub*qe. Ce foedes livres trop volumineux 
pour des enfans, qui aiment échanger fouvent, 8c 
qui croient avancer d’autant , li c’eft une iliufion , il 
eft bon de la leur îaiffer , parce qu’elle fort à les 
encourager. Ajoutez à cette première obfervation , 
que des livres fi conftdérablcs font par Là-même , & 
abftra&ion faite de ce qu’ils renferment , beaucoup 
trop chers pou* leur deihnation , la pat lie la moins 
aifee des citoyens eft la plus nombreuiê , 8c les en- 
fans ont le temps de déchirer pluftcursfbis de.. livres 
un peu gros avant d’arriver à la fin. 

On Abècè doit donc être d’un volume très-mince , 
tant pour n’étre pas fi long-temps necefinire aux en- 
fans , dont il faut ménager Sc non emouffèr le gofit, 
que pour être d’une acquriition plus convenable aux 
facultés de tous les ordres de citoyens. Il s’en faut 
beaucoup qu’ils puilfent tous fournir à leurs enfin.» 
ces lècours jugé. *.zx mais difpendicux , que l'art a 
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inventés pour faciliter ou accélérer la Lechtrc, comme 
des fiches , des cartes , une boîte typographique , 
&c : mais il y en a peu qui ne putflent faire facquifi- 
tion d’un périt livre élémentaire-, 8c s’il eft alTei bien 
fait pour être utile aux pauvres citoyens, les riches 
même* feront peut-être bien de ne le pas dédaigner. 
Il n’efi pas bien sûr que le méchanifme de l’cnfcigne- 
nient parle bureau typographique , n’accoutume pas 
les jeunes efprits à tincefpècc de marche artificielle, 
qu’il n’cft pas poifiblc ni avantageux de leur faire 
luivre par-tour, il y a même quelques expériences 
qui rendent cette remarque plus que ccnjedurale 

A quoi faut-il donc réduire un Abccé f pour le 
rendre auffi fimple 8c aulTi ytile qu’il eft polhblc’ A 
J’cxpofition jufie 8c méthodique de tous les élémens 
des mots , 8c à que loues efiais préparés de Ledurc. 
La première partie cK ce qu’on nomme communé- 
ment J'yllabatre ■ voye( ect article : c’efi donc la 
lccor.de qui va fixer ici l’attention. 

Quelle matière ofirira-t-on aux premiers eflais de 
l’EnfaRcc? Il me fcmblc^que jufqu’ici on n’a guère 
apporté d’attention au choix qu’on en a fait , ou 
qu’on fa fait avec bien peu de difeernement. Dans 
quelques Abécés* cVfi VOraij'jii dominicale , la Sa- 
lutation angéliqu ' , le Symbole des Apôtres , la Con - 
fejjion , les Commandemens de Dieu & de l’Eglij'e , 
& quelquefois les Pj'eaumes de la Pénitence y choies 
excellentes en loi , niais déplacées ici : i°. parce 
qu’elles ne font pas de nature à fixer agréablement 
l’attention des enfans , dont la curiofitc n’y trouve 
aucune idée nouvelle nettcmcntdévcloppée &■ tenant 
à leur expérience : i°. parce qu’on a foin , dans les 
familles chrétiennes , d’apprendre de bonne heure 
aux enfans les mêmes choies qu’on leur met ici 
lous les yeux -, ce qui les expofe à rendre très-bien 
l’enchaînement des fyllabes & la fuite des mots , 
fans être plus iatelligcns dans l’art de lire. 

D’autres Abtcés ne renferment que des chofes 
Inutiles , déplacées , ou au defius de la portée des 
enfans. l’ai vu dan* l’un les déclinai Ions chimé- 
riques de nos noms qui ne le déclinent pas , nos 
conjugailbns allez niai digérées , un fommaire de 
l’Hifioire Sainte, un autre fommaire de la Morale 
chrétienne ; outre cela , de la Morale en vers , des 
fables dcRichcr, de la Motte, de la Fontaine, des 
m idrigaux, desl'onnets, descpigrammcs,dcshifio- 
rlettcs v & le tout cfifuivi des vêpres 8c compiles du 
Dimanche , en latin : voilà une collcdion bien en- 
tendue Sc bien utile \ 

J’ai vu dans un autre les fables d’Éfope, réduites 
chacune à quatre versfrançois, quelquefois difficiles 
à concevoir pour les lecteurs les plus raifonnables ; 
tandis qu’on a bien de la peine à proportionner la 
proie l.i plus fimple à la fûible intelligence des enfans. 

fl efi confiant qu’il s'occuperont d’autant plus vo- 
lontiers de leur ledure , qu’ils la trouveront plus à 
li portée de leur elpric 8c qu’il* auront plus de faci- 
lité à l'entendre» que rien n’cft moins éloigné de leur 
intelligence que les faits hïfioriques, parce que cp 
lont des tableaux où ils le retrouvent eux-mêmes, 



8c dont leur petite expérience les rend déjà juge* 
compétent- : mais que cette matière même doit être 
encore rapprochée d’eux par 1a manière dont on la 
leur préfentc , que le fiyle doit en être concis & 
clair, les phrafès fimples & peu recherchées, les 
périodes courtes 8c peu compliquées , en un mot , 
le tout aflujetti aux foiblos lumières des jeunes 
élèves. .Si l’on donne au fiyle le tour dramatique f 
en failant parler chacun des acteurs l'elon ion carac- 
tère, 1a paillon dominante, la dîverfité des fttua- 
tions, 6c. l’imagination vive des enfans croira voir 
8c entendre tous les perfonnages , fe les reprofen- 
tera comme des concitoyens 8c des gens de connoif- 
lànce , s’atfedionnera a leurs intérêts , animera la 
curiofité , fixera la mémoire , & préparera l’ame 
aux imprelfion* de la vertu. 

L’hifioirc de Joseph , la plus intéreflance 8c la plus 
infirudivc de toutes pour les enfans , la plus favo- 
rable au développement des premiers germes de vertu 
qui lont dans leurs caurs , 8c la plus propre à mettre 
dans leurs âmes ridée heureufe & la convidion utile 
des attentions perpétuelles de la Providence fur les 
hommes, me femble mériter , par tous ces titres, de 
paroi tre la première fous les yeux de l’Enfance. 

Je voudrois qu’elle fût partagée en plusieurs ar- 
ticles , & que chaque phralefût en alinéa. Ces alinéas 
pris un à un, deux à deux, Ctc. félon la capacité de 
chaque enfant , fixeroient naturellement les premiè- 
res taches, chaque article feroit l’objet d’une répéti- 
tion totale. Après avoir fait lire à l’enfant un ou deux 
verfets, on les lui feroit relire aflbf pour les redire par 
coeur : ce moyen, en mettant de bonne heure en exer- 
cice fa mémoire 8c l’art de s’en fervir, lui procurc- 
roic plus promptement l’habitude de lire , par la 
répétition fréquente de fa&e même. En allant ainfi 
de tâche en tâche , on ne manqueroie pas de lui faire 
reprendre la leâure de tout l’article quand on feroit 
à la fin , 8c de le lui faire répéter en entier par coeur 
avant d’entamer le fuivant. Qmmd on ferait, parvenu 
à la fin de toute fhifioirc , il feroit bon do la re- 
prendre, en faiftnt alors de chaque article une feule 
leçon , 8c enfin de tous ks articles une feule répé- 
tition ou du moins deux répétitions paitielles, qui 
deviendraient enfuite la matière d’une répétition to- 
tale , tant pour la ledurc que pour la récitation. 

Qu’il me l’oit permis d’analyfer ici cette hifioire, 
telle que je pcnle qu’il la fauoroit. I. Haine des en- 
fans de Jacob contre leur frère Jofcpk ; ils le ven- 
dent à des marchands qui vont en Egypte , & font 
croire à leur père qu'une bête P a dévoré. II. JoJcph 
cher Putiphar, puis en prifin ; il efi établi fur tout 
les autres prijonniers. III. Ses prédiâtons au grand 
éckanjon 6 au grand pannetier du roi , prijonniers 
avec lui. IV. Il explique les fanges du roi. V. An- 
nées d'abondance 6' de fierilitc ; premier voyage des 
enfans de Jacob en Egypte. VI. Second voyage. 
Y "II. JoJ'eph reconnu par J es frères. Etabliffement de 
la famille de Jacob en Egypte. 

J’ai vu employé dans quelques Abécès un expédient 
qu’il feroit très-utile d'employer ici : il «militerait 

à 
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1 imprimer à droite fur ta page rc3o , 8c fous 
la forme ordinaire , l’hiftoire de Jofeph telle que 
je viens de l’efquifTer , & de l’imprimer paral- 
lèlement à gauche fur la page verfo , en pareils 
caraêtères, avec une réparation 8c un tiret entre 
chaque fyllabe de chaque mot. Par exemple : 



Dieu , tou-ché de la 
ver-tu de Jo*lcph , lui fit 
trou-ver gri-cc de-vanc 
le gou-ver-neur. 



Dieu , touché de la 
vertu de Jofeph , lui fit 
trouver grâce devant 
le gouverneur. 



On commence à faire lire Pcnfant au verfo • cela 
eft aile pour lui , il y retrouve dans un autre ordre 
les fyllabes qu’il a vues dans les tables du Sylla- 
baire : on l'avertit qu’il faut lire de fuite celles 
qui font attachées par un tiret. 11 eft bientôt au 
rait; 8c l’on peut, après deux eflais , lui cacher 
le verfo , & lui faire répéter la même lecture au 
reâo. Mais quand il fortira de YHifioire de Jo- 
feph, il c(l bon qu'il trouve à la fuite quelque 
autre choie , qui foit feulement fous la forme or- 
dinaire , afin qu'il s’accoutumo à lire fans le fe- 
cours de la décompofition des mots par fyllabes. 
Cependant il faut que cette addition tourne en- 
core au profit du jeune lefteur. 

Je ehoifirois , en premier lieu , des Réflexions 
fur Vhifioire de Jofeph , afin de hâter les fruits 
que peuvent en retirer les jeunes élèves : il fau- 
droit y remarquer combien la probité cft avants- 
geufe , môme pour réuffir dans le monde ; quel cas 
on fait de l’homme de bien , à en juger par les 
fentimens mêmes que nous inlpire pour Jolcph la 
lecture de fon hiftoire; que la fuite des événement 
dont elle eft compofie , n’cft pas un enchaîne- 
ment fortuit d’aventures produites par le hafard ; 
que le doigt de Dieu y eft viftblemcnt marqué 
par l'accomplilVement des prédictions de Jolcph , 
qui ne pouvoir , que par l’efprit de Dieu, prévoir 
l’avenir avec tant de précition ; que les attentions 
de la Providence fur chacun de nous ne font pas 
moins réelles aujourd'hui , quoiqu’elles ne fe ma* 
ni te fient pas par des prodiges aulii éclatans ; q u ’il 
y auroic très-peu d'hommes, qui, on oblbrvant 
bien les divers événemens de leur vie , les diverles 
fintations où ils fe trouvent, les differens fuccès 
de leurs entreprilcs avec leurs luîtes, ne furent 
obligés de reconnoitre l'opération de Dieu même 
dans une infinité de circonltances , que tôt ou tard 
Dieu punit le crime 8c récompçnfe la vertu ; mais 
que l’exemple de Jofeph eft une belle preuve que 
les afflictions ne fonclouvent qu’une épreuve pour 
purifier la vertu , ou même un moyen pour lui 
procurer fa rccompenle ; qu enfin Pefprit du Chrif- 
tijnifme cfl que nous nous fou mettions avec ré- 
lignation à tous les maux que nous avons à fouf- 
frir dans ce monde , que nous allions môme juf- 
qu’i aimer les 1 jufiranccs , parce qu'elles nous 
ailimilent à J. C. notre modelé , que la fageffe 
* éternelle lcmble avoir particuliérement voulu 
nous inculquer cette leçon par l’exemple de Jo- 
C RAMAS. HT LIlILRAÏ. Tome /. 



feph , qui cft la copie U plus parfaire de J. C. à 
tous égards. On développeroir cette dernière ré- 
flexion par Tcxpofition parallèle des rapports qui 
fe trouvent entre cette copie 8c fon divin modèle , 
comme l’a faite M. Koilin dans fon Traité des 
Eudes, ( liv. V, part. Il, chap. a). Cette ex- 
pofition doit être mife fur deux colonnes paral- 
lèles , afin de rendre les rapports plus fenfibles ; 
les noms de Jofeph & de Jésus doivent ôtre ré- 
pétés à chaque article, afin d’évirer toute obfcorité 
par des dénominations précités ; l’une des colonnes "* * 

doit être en caractère romain, 8c l’autre en italique, 
afin que les enfans s’accoutument à l’un & à 1 autre. 

Ce que j’ai exigé pour l’hiftoire , par rapport à 
la fimnlicité du ftyle , à la brièveté des périodes , 
à 11 fréquence des alinéas , à la méthode de les 
étudier, je le crois encore néceffairc ici, & d.»ns 
ce qui relie à ajouter pour compléter ce livret 
élémentaire. J’incitulerois ce dernier morceau , Re- 
marques pour perfectionner la Letiure. Il cora pren- 
dront i°. ce qui regarde la Ponctuation ; non pour 
enfeigner aux enfans I’arr de pon&uer , qui ne 
peut encore être à leur portée ; mais pour leur 
apprendre la proportion des paufbs indiquées par 
ces differens caractères , & les chingemens de 
ton qu’exigent les changemens de points 8c la 
parent hcfe : i°. ce que marquent les guillemets 
& les changemens de caractères dans la fuite d’un 
difeours , 8c l’influence que ces choies doivent 
avoir fur le ton. Quand les enfans auroient ap- 
pris ceci comme ce qui a précédé , on leur feroit 
relire tout ce qu’ils auroient déjà lu , en y faifant 
avec foin l'application de ces remarques. Je crois 
qu’on ne peine pas ailes , dans les écoles, à inf- 
pirer , aux jeunes lecteurs, ce ton d’intelligence 
fans lequel il n'y a point de véritable Leéture. 

On rencontre fouvent , dans les livres , des 
chiffres arabes & des chiffres romains ; la plénitude 
de Part de lire exige donc qu’on connoiflc la 
valeur $c les ulagcx de ces chi tires. Il me fembîo 
qu’on peut donner aux enfans les principes do cette 
numération , en leur expliquant de vive voix des 
tables préparées à cette nn , qui termi:«croicnt 
VA bécé. 

Pour les chiffres arabes , on auroit fur une ligne 
les dix chiffres : 

o. i. ». J. 4. 5. 6 . 7. 8. 9. 

ijro. un. Jeux, trois, quatre, cinq, fut. fej>t. hu.t. ntuj. 

Sur une fcconde ligne , on auroit de meme les 
dixaines avec leurs noms : 

10. 10. 30. 40. 50. 60. 70. 

dix. vingt, trente, quarante, cinquante, faisante. faixame-diX. 

80. 90. 

quatre-vingt. quatre- vingt^ix . 

Sur une troifiérae ligne, les cenraines avec leurs 
noms : 

IOO. IOO. 300. 400. 500. 600. 

cent, deux-eefir. trou-cent, quant-: cm . cinq -cent, fixaient-, 

700. 500 . 9OO. 

faft-;ent, kutt-tens. neuf-ctit. 
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Vicndroit cnlui te une table qui contiendroit par 
ordre toutes les combinai Ions de deux chiffres : 1 1 , 
II, &c. il f il, x} f &c. 31, jz, 33, &c. 
Enfui te une table où les chiffres feroient com- 
binés par trois, un zéro entre deux : 101 , 102, 
103 , &c. 2ot , 101, 203 , 6c. 301 , 302 , 303, ùc. 
une autre table pareille où le zéro feroit à droite : 
no, 120, 130, 6c. 210,220, 230, &c. 310, 320, 
330, &c. Enfin une table de plufieurs nombres 
compofes de trois chiffres pofitifs : ni, 127, 131, 
bc. 212 , 219, 234, firc. 31 6 f 321 , 338, 6 c. 

Pour les nombres exprimés par plus de trois 
chiffres , il faut préparer une table où les chiffres 
feront partagés de trois en trois -, ne pas mettre 
plus de neuf chiffres aux nombres les plus grands, 
parce que les livres ordinaires n’en présentent point 
qui parient les centaines de millions -, mettre dans 
cette table quelques nombres en quatre chiffres , 
d’autres en cinq , d’autres en ftx , fept , huit ou 
neuf *, avoir foin dans chaque efpèce d’avoir des 
exemples entièrement en chitf rei pofitifs, <Sc d’autres 
mélés d« zéros , tantôt à la droite , tantôt à la 
gauche , 8 c tantôt au milieu des ternaires ; placer 
au haut le nom propre a chaque ternaire -, 8c Uiftcr 
aux maîtres l'explication détaillée de ce méca- 
•i frac de la numération fur la table même. Exemple : 



Mil-iom. 




Unité*. 


î 

46 

57 ° 


I 

20 

637 

94I 

OJO 

807 


35 6 

917 

4°9 

7»3 

014 

460 



Quant à la numération en chiffres romains , il 
faut un tableau qui, fur une première colonne ver- 
ticale, contienne les lettres numérales I , V, X , L, 
C, D, M *, fur une féconde colonne verticale &: 
parallèle , les valeurs de ces lettres numérales en 
chiffres romains, 1 , 5, 10, 50, ioo, 50g, 1000, 
oc fur une troilicme , les noms de ces nombres 
en toutes lettres. 

A la fuite de ce tableau une remarque , qu’il 
faut diminuer lur la valeur d’un grand chiffre celle 
d'un plus petit qui le précède à gauche , exemples : 
I v , cinq moins un , 4 *, IX , dix moins un , y -, 
XL, cinquante moins dix , 40 ; XC , cent moins 
dt.r, yo. 

On peut en fuite propofer cinq' ou fix exem- 
ples de plufieurs lettres réunies , dont quelques- 
uns auront la même lettre répétée plufieurs fois 
de fuite. 

Finirions cet article par une réflexion : qu'un 

Abécé bien conçu 8 c bien exécuté dans l'on detail, 
efl un ouvrage d'autant plus digne d’un citoyen 
vraiment philofophe , que le Public même qu’il 



fervirolt lui en tiendrait moins de compte i parce 
qu’en effet ce petit ouvrage plus haber operis quàm 
ojientationis . ( Quintil. Jnjïit. I.jv. ) ( Af . Beau- 
ZJSE. ) 

ABÉCÉDAIRE , adj. dérivé du nom des quatre 
premières lettres de l’alphabet, A , B, C , D. Il 
fe dit des ouvrages 8 c des perfonnes. M. Dumas, 
inventeur du bureau typographique , a fait des 
livres abécédaires fort utiles , c'eft- à - dire , des 
livres qui traitent des lettres par rapport à la 
Lcclure , 8 c qui apprennent à lire avec facilité 
& correâement. 

Abécédaire eft different d’ Alphabétique. Abé - 
céda ire a rapport au fond de la chofe , au lieu 
u* Alphabétique fc dit par rapport à l’ordre. Les 
i&ion n ai res font difpofés félon l’ordre .2 Iphabéti que, 
8 e ne font pas pour cela des ouvrages abécédaires. 

Il y a en hébreu des pfeauntes, des lamenta- 
tions , 8 c des cantiques , dont les verfccs font dis- 
tribués par ordre alphabétique mais je ne croîs 
pas qu'on doive pour cela les appeler des ouvrages 
abécédaires » 

Abécédaire fe dit auifi d’une perfonne qLi n’eff 
encore qu'à Vabécé. C'ejl un DoSeur ab Cidairs , 
c’eft-à-di k* , qui commence , qui n’cft pas encore 
bien favant. On appelle auifi abécédaires les per- 
fonnes qui montrent à lire. Ce mot n'eft pas 
fort ufitc. ( M. du Mars Aïs. ) 

(N.) ABEILLES. {Mythologie.) 

On peut , au premier coup d’œil , être furpris de 
trouver cet article dans un dictionnaire de Littéra- 
ture -, mais on va voir qu’il appartient à l’hjftoire 
de la poéfia ancienne , comme à l’hiftoirc naturelle. 

V Abeille n’cft pour nous qu'une mouche induf- 
trieufe à qui nous devons une production de com- 
merce , 8 c un aliment dont on ne fait plus guère 
ufage. Chez lcsgrccs, c’étoit un animal précieux 8 c 
facré, à qui les hommes dévoient en grande partie 
leur civililation 8 c l’adouciriemcm de leurs mœurs. 

Les Mycologues nous apprennent que la nymphe 
Mol ilia , ayant découvert des rayons de miel , & 
appris aux hommes l’ufage de cet aliment déli- 
cieux , abolit parmi eux les maffacres 8 c l'ufage 
horrible de manger les cadavres. 

Les Abeilles furent appelées en grec Mélijfàîdu 
nom de cette nymphe , qui , étant devenue depuis 
prétreffè de Cérés , donna auifi fon nom à toutes les 
prétrefles , non-feulement de Cérès , mais même des 
autre* divinités. (Voyez Je Pindare de Schmid , 
Pithyq. IV , note G. 10. ) Il eft aifé de reconnoïtre 
dans ces traditions fabuleufcs la trace de cet ef- 
prit allégorique, qui, chez les anciens peuples 8 c 
chez les grecs fur-tout, défigurait & cnibelliiToit à 
la fois les premiers faits de j’hiitoire du genre 
humain. 

Si l’on obferve fans prévention l’état desdiffrrens 
peuples (airages que l’nifioire & les voyages Kous 
ont fait connoitre, on verra que leur cara&èrc géné- 
ral & leurs mœurs tiennent cfienticilctncnt à la faci- 
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lit* plus ou moins grande de pourvoir à leur 
fubliftancc. Prcfque toutes leurs guerres ont pour 
origine des empiètemens de territoire ou de chafle *, 
& il y a lieu de croire que l’an th topo phagie n'a 
d'autre principe que la rareté des fubfiftances. 
Cette horriolc coutume ne fe retrouve point dans 
les pays où 1a narure fournit aux hommes une 
nourriture abondante & facile. 

La découverte d'un aliment nouveau eft donc un 
grand événement dans les peuplades naifTantes. On 
conçoit comment il put fervir a adoucir les mœurs 
de ccs premières fociétés i & fi l'on fe rappelle que 
les grecs ont confacré par la religion toutes les 
découvertes qui ont procure aux hommes des ali- 
mens nouveaux ou plus agréables , la fable de 
MéliJJj s'explique aifement. Il étoit naturel de faire 
de cette nymphe la prétrefle de Cérès : Part de tirer 
le miel de la ruche eft lié 6c fubordonne à Part de 
l'agriculture, dont Céres étoit la déefle. 

Quelques auteurs anciens difenc que Mélifla étoit 
foeur d'Amalthée, & que toutes deux filles d’un roi 
de Crète, furent les nourrices de Jupiter. D'autres 
auteurs difent qu'Amalthée étoit le nom d’une 
chèvre. Ces traits rapprochés nous apprennent que 
Jupiter fut nourri avec du lait Sc du miel *, fie c'é- 
toit , à ce qu'il parolt, U manière ordinaire de 
nourrir les enfans dans la Grèce. 

Les Abeilles étoient confacrées à Apollon -, on 
prétend que le fécond temple de Delphes fut leur 
ouvrage. 11 eft vrai que ce temple croit portatif *, 
mais on ne devine guère ce que les anciens ont 
voulu faire entendre par cette fable. 

Les ephefien* fe difoient defeendus d’une colonie 
d’athéniens, conduite par les mufes elles-mêmes 
fous la forme d 'Abeilles. De là les figures $ Abeilles 
qu'on trou voit dans les anciennes médailles d’Fphèfe. 

Varron les appelle les oi féaux des Mufes: ( Mtt- 
farum volucres. ) 

On voit par tous ces traits combien cet animal 
étoit intéreflant ches les anciens , ëc lur-rout cher 
aux poètes. 

La Giècc produifoit & produit encore un miel 
exquis , d'une faveur délicieufe , & d'une odeur 
embaumée. On conçoit aufli combien avant l'ufage 
du fucre, cet aliment devoit être précieux. 

V Abeille fit fon miel fournifloient aux poètes 
une multitude d'allufions , de comparaifons , & 
d'images qui nous plaifcnt encore, quoique les rap- 
ports le& plus piquans en foient perdus pour nous. 

Ài Homère veut peindre l'éloquence perfuafive 
de Neftor, il dit que jet paroles découlent de fes 
lèvres comme le miel ♦ U eft vrai que le poète dit 
ailleurs que U vengeance efl plus douce que le miel . 

On avoit vu des Abeilles dépofer leur miel fur 
les lèvres de Platon au berceau. 

Pindarc enfant, expof, par fes parens fur des 
branches de myrte , fut nourri par des Abeilles , 
dont il fuçoit le miel au défaut de lait. 

On a dit la même chofe du poète Daphnis , 8c 
d? plulieurs autres grands poètes. 
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Xénophon fut appelé Y Abeille , pour la douceur 
fie la grâce de fon ftyîe. 

Les mots grecs fuktyùt pLtKÏrn , font appliqués 
fans ceffe à tout cc qui eft doux fit fuave. Iæs grecs 
les employoient meme pour défigner la douceur 
fit la poli te fie des mœurs. 

Il eft vraifembluble que le mot pLtxtt , qui 
lignifie le chant applique à la parole , eft dérivé 
de p(M t miel. 

Les Romiins qui fouvent tranfportoienc , par 
imitation , dans leur langue, des mots grecs dont 
les rapports moraux n'exiftoient pas pour eux , ont 
employé dans le même fens , mellifluus, 8cc. 

On voit dans les comédies de Plaute , que les 
expreflions mcl meus , mellicula mea , étoient des 
expreflions de tendre fle qu’un amant adreflbit à 
fa maîtrefle , 8c aufli famiiièrcs que celle de mon 
cceur parmi nous , 8c ben mur chex les italiens. 

Le mot françois mielleux , qui répond à ceux 
de (Sikh* en grec , loin de réveiller des idées ou 
des fenfations aufli agréables , ne fe prend jamais 
qu’en znauvaife part *, c*eft que l'ufage du fucre a 
tait perdre au miel une grande partie de fon 
prix , fit que les langues luivcnt les progrès des 
opinions fie des chofcs. 

Les mœurs fie t’induftrie des Abeilles ont été 
une autre fource de comparaifons familières aux 
orateurs fie aux poètes. 

Platon , dans fon dialogue d’ion (<x) , fe repre- 
fente les poètes voltigeans comme les Abeilles 
dans le jardin des Mufes , où coulent des ruif- 
feaux de miel * le poète, ajoute-t-il, eft un être 
facré , léger Sc volage i nous obfervons que le 
texte dit : une chofe lêjcre : K y&p ypiipui 
Tem'/hf tri , levis enim res poet^ efl, 

M. l'abbé Arnaud , par égara pour notre ex- 
ceflive délicatefle , n'a pas voulu fe fervir du mot 
de chofe . La Fontaine a été plus hardi. On ne 
peut pas douter que cct aimable poète , q.ii étoit 
fi rempli des anciens , fie qui aimoic fur-tout Pla- 
ton , n'ait eu devant les yeux le paflàge qu’on 
vient de citer, lorfqu'il a dit : 

Je fait chofe légère , 6c v*U de fleur en fleur , &c. 

11 eft vraifcmblablc encore qu'il n'ede pas ofc 
hafarder cette expreflion , fi elle ne lui avoit pis 
été indiquée par le texte de Platon. 

11 parole que chct les latins le mot res 9 quoique 
appliqué , comme le mot chofe parmi nous , à 
des objets qui auroient pu le dégrader par les idées 
accefloires , ne manquoit ni de noblcflc ni d’élé- 
gance. Nous n'oferions traduire littéralement le 
beau mot de Sénèque , res efl facra mifer . Ra- 
cine le fils , qui l’a placi dans une ode fur les 



(•) On trouve dan* Ici Mém, de P Acad, de* Infcript. une 
traduction de ce dialogue par M. l'abbé Arnaud ; cette tra- 
dttfHon , aufli élégante que fidèle , fuppofe non-feuicment une 
connoifunce parfaite de ia langue , mais meme uue ûg-wuc 
6c une iuxfle de £ 0 $* plus rare encore. 
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valeurs y dît Amplement : le malheureux ejl facré. 

Nous terminerons cet article par la citation de 
ces vers agréables de Claudien , dans Ton poème 
en l’honneur de Scréna* femme de Stilicon. « O S 
n ma Mufe , dit-il , c’eft différer trop long-temps 
» h la couronner de ces fleurs, que ne terniront 
n jamais ni 1c faufile glace de Borée , ni l’ha- 
» hi-inc brûlante de la canicule , mais qui , tou- 
a jours arrofées des belles eaux du Permette , con- 
» terveront éternellement tout leur parfum 8e leur 
a éclat. Autour d’elles voltigent fans cette les 
» Abeilles facrées , qui fe nourrirent de leurs 
o fucs , 8c en compofenc le miel qu’elles tranl- 
» mettent aux fièclet à venir v. 

Si floribas îlot, 

Quos ntque frigoribus Bons* , nec Strias suit 

Æftibtts , tuerno fti verlt honore rubtntei 

Font agaappcd pcmufius cducat unii , 

l/ndt pis pajeuntur Apes , 6r pista Ugtnttt 

Tranfmitiaui fcc ht heu coma met U fat ans. 

(Art. de l'Éditeur.) 

(N.) ABHORRER , DÉTESTER. Syn. 

Ces deux mots ne font guère d’ufage qu’au prê- 
tent , & marquent également des fcncimcns d’a- 
verfion , dont l’un eft l’effet du goftr naturel ou 
du penchant du cœur, &: l’autre cft l’effet de la* 
raifan ou du jugement. 

On abhorre ce qu’on ne peut fouftrir , 8e tout 
ce qui eft l’objet de l’antipathie. On déteJU ce 
qu’on def ‘approuve 8e ce que l’on condamne. 

Le malade abhorre les remèdes. Le malheureux 
détejle le jour de fa miffutee. 

Quelquefois on abhorre ce qu’il feroit avanta- 
geux d’aimer , &0’on détejle ce qu’on eftimeroit fi 
on le connoiffait mieux. 

Une ame bien placée abhorre tout ce qui cft 
baffe (Te 8c lâcheté. Une perfonne vertueufe détejle 
tout ce qui cft crime te injuftice. ( L ‘abbé Gl - 
Rai RD. ) 

ABJECTION, BASSESSE. Syn. 

Ces mots ne font fynonymes que lorfqu’ils mar- 
quent l’état où l’on eft , 8e la première de leurs 
différences fe rencontre dans leur conftruél ion avec 
Je mot d’KTAT , auquel on les joint fouvent. La 
délicatefiè de notre langue veut alors que l’un ne 
vienne qu’après , 8e que l’autre marche toujours 
devant : ainfi , l’on dit , état àlabjeâion , 8e bajjrjji 
d’état. 

Vabjeâion fe trouve dans l’obfcuiité où nous 
nous enveloppons de notre propre mouvement , dans 
le peu (Teftime qu’on a pour nous , dans le rebut 
qu*on en fait, & dans les limât ions humiliantes où 
l’on nous réduit ; la baffeffi le trouve dans le peu de 
naiffance , de mérite , de fortune , 8e de condition. 

La nature a placé des êtres dans l’élévation , 8c 
d’autres dans la bafjejp; : mais elle ne place per- 
fonne dans Vabjeâion ; l’homme s’y jette de fan 
choix , ou y cft plongé par la dureté d'autrui. 



La piété diminue les amertumes de l’état d\t5- 
jcâion. La ftupiditc empêche de fenrir tous les d> 
l’agrémens de la baÿkffè de l’état. L’efprit 8e la 
grandeur d’amc font qu’on le chagrine de l’un , 8c 
qu’on rougit de l’autre. 

Il faut tâcher de fe tirer de la bafjèffe ; l’on n’en 
vient pas à bout fans travail 8e fans bonheur. 11 
faut prendre garde de ne psf* tomber dans {'abjec- 
tion ; le Lige ufage de fa fortune 8e de fan crédit 
en cft le plus sûr moyen. 

Les fccrets reflorts de l’amour - propre jouent 
fouvent dans une abjeâion volontaire , 8e y font 
quelquefois trouver de la fatisfaélion , mais il n’y 
a que la vertu la plus pure , qui puifle faire goûter 
a une ame noble la bajfcjjc de l’état. ( U abbé 
Girard . ) 

AJ1LATIF , f. m. terme de Grammaire ,* c’eft le 
fixicmc cas des noms latins. Ce cas eft ainfi appelé 
du latin ablatus , ôté , parce qu’on donne la ter- 
minaifan de ce cas aux noms latins qui font le 
complément des prepoficions à , abfque , de 9 ex y 
fine y qui marquent extraâion ou rranfpori d’une 
chofe à une autre : ablatus à me , ôté de moi : ce 
qui ne veut pas dire qu’on ne doive mettre un nom 
à V ablatif que lorfqu’il y a extraction ou tranfport ; 
car on met auifi à V ablatif un nom qui détermine 
d'autres prépo fit ions , comme clam y proy pr<z , 8e c. 
mais 11 faut obferver que c es fortes de dénomina- 
tions fc tirent de lh.fagc le plus fréquent, ou même 
de quelqu’un des ufages. C’eft ainfi que Prifcien, 
frappe de l’un des ulagcs de ce cas , l’appelle cas 
comparatif ; parce qu’en effet on met à V ablatif V un 
des corrélatifs de la comparaifan : Paul ; s ejl doc - 
tior Petro ; Paul eft plus lavant que Pierre. Varton 
l’appelle cas latin , parce qu’il eft propre à la langue 
latine. Les grecs n’ont point de terminaifon par- 
ticulière pour marquer l 'ablatif; c’eft le génitif qui 
en fait la fon&ion , & c’eft pour cela que l’on 
trouve fouvent en latin le génitif à la manière 
des grecs , au lieu de 1 * ablatif latin (<i). 



q (s) D'après ce détail, il ne réfulte qu’une notion vaeue, 
rmbarraiTée , 6( même incomplette de l 'Ablatif. Gr il ne 
peut être vrai que l’ufage d'aucune langue ait deûiné une 
même terminaifon à des emplois différens 6c quelquefois 
oppofés : ce feroit avoir introduit dans le langage l'incerti- 
tude 6t l’équivoque , les deux vices les plus contraires aux 
vue» de PinAirution de la parole , 6c les plus éloignés en effet 
des fuggeftions fe crête s de la ration univerfcUe , qui dirige 
le langage dans tous les temps 6t dans tous les lieux. 

Je dis donc que 1* Ablatif eft un cas qui , h l’idée princi- 
pale du mot décliné , ajoute l'idée acccffoire de terme con- 
léquent d'un rapport indiqué par i’unc des prépofitions la- 
tines que l’ufagc a deftinées à cette efjèce de régime. 

Quant à l'origine du nom Ablatif , telle que l'affigne ici 
M. du Mariais avec les autres Grammairiens, il eft clair 
qu'on auroit pu , avec autant de fondement , donner à ce 
eu un tout autre nom ; 6c Kt. du Mariais remarque lui- 
même que Prifcien l'appelle cas comparatif. En effet , s'il 
le joint à abjijue , fat ; il le joint autti à cum , qui a un 
lens contrai ie : s'il détermine de, ex; U détermine, autti pro. 
Eft - il croyable qu'on ait donné à ce eu un nom qui ne 
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Il n’y a point éP ablatif en françoii ni dans les 
autres langues vulgaires, parce que dans ces langues 
les noms n’ont point de cas. Les rapports ou vues 
de l’efprit que les latins marquoient par les dîffé- 
rentes inflexions ou tcrminailons d’un mime mot , 
nous les marquons, ou par la place du mot, ou par 
le lecours des prépofition*. Ainfi , quand nos Gram- 
mairiens difent qu’un nom eft à V ablatif , ils ne lu 
dite ne que par analogie à la langue latine i je veux 
dire, par l’habitude qu’ils ont prijc dans leur jeuneffe 
à mettre du frsnçois en latin, & à chercher en quel 
cas latin ils mettront un tel root François : par exem- 
ple , fi l’on vouloir rendre en latin ots deux plurales , 
la grandeur dç Paris , 6c je viens de Paris ; tie Parts 
feroit exprimé par le génitif dans la première phrafe , 
au lieu qu ! il feroit mis à Y ablatif dxm la fécondé. 
Mais comme en français l’effet que les terminai- 
fons latines produiront dans l’efprit y eft excité 
d’une autre maniéré que par les tcrminailons, il 
ne faut pas donner à la manière françoife les noms 
de la manière latine. Je dirai donc qu’en latin , dans 
amplitudo ou vaflitas Lutetia , Lutetia efl au gém- 
rij'; Lutetia , Lutetia , c’cfl le mène mot avec une 
inflexion differente: Lutetta cil dans un cas obli- 
que qu’on appelle génitif , dont l’ul'agc efl de detei- 
mir.cr le nom auquel il le rap o~tc , d’en reftrein- 
dre l’extenlion, d’en faire uns application parti- 
culière. Lumen Jolis , le génitif détermine 
lumen : je ne parle, ni de U lumière en général , ni 
de la lumière de la lune , ni de celle des étoiles , 
t- c. je parle de la lumière du foleil. Dans la phrafe 
françoilè la grandeur de Paris , Paris ne change 
peint de terminaifon , mais Paris efl lié à grandeur 



cafaAérif- que !'un rie fesufitges, 6e qu'on n'ait pat eu fia- 
lention ou IVrefle ride défigner d'une manière qui lui con- 
vint par-tout? Je ne faurois le croire, 6c i’ofe oppolcr à 
l’opinion commune fur cette étymologie , une autre conjec- 
ture , qui me paroit du moins vrji.emb ab e. 

Les grec* ironique cinq cas; & (a langue latine , qui n'efl 
primitivement qu‘un dialrlte de la gteque, nxv.it d'aiord 
'que les cinq mêmes cas: infenfibJement il s'en tntroduifit 
un fixième , qui eft, sbfo-umoiit propre aux ronwjn» ; 
AbUûvut propriut eft romanvrum , d.t l'rifcien (lib. rÇj(U 
) Les latins divisèrent donc , en deux cas de »et mm. li- 
ions différentes , le feul cas qu'ils avoient d'abord reçu 
<les grecs fous le nom de Datif. Celui des deux cas auquel 
ils ont confrrvé ce nom, efl devenu un cas adverbial , enfer- 
mant dans fa valeur celle de U prépofition , dont te mot 
décliné efl alors complément: celui qu'ils ont nommé Abls 
*‘J\ efl devenu un cat complétif , c'efl-a-dire , qui énonce 
Amplement le complément d'une prépofition dont la valeur 
«efl point comprife dan. celle de ce cas. Air.fi, après avoir 
fixé le Datif à une valeur adverbiale, ils lui enlevèrent , 

f iar un léger changement dam ta terminaiicn , la valet-r ce 
a prépufition qui y éloit d'abord comprife. Rien n'empêche 
donc de croire que c*t enter tait ne a oonné lieu à la déno- 
mination d 'Ablatif-, car Ablativus , lignifie qui fttt À enle- 
ver; de là xtf/iu abU tiras , cas ou terminaifon qui fert à 
enlever la valeur de la piépofirion comprife dam le Datif. 
-J'avoue que cette origine eu mot me parole d’autant plus 
vraifemblable , qu'en peignant la chofe telle qu’elle efl eu 
effet, elle ne donne l'exclufion a aucun des ufages de ce 
cas , comme le fût l’étymologie ordinaire, {Note de M. 
BiAUzts), 



par la prépofirion de , Se ces deux mots cr.femble 
déterminent grandeur * c’efl-à-dire, qu’ils font con- 
noltrc de quelle grandeur particulière on veut par- 
ler : c’cfl de la grandeur de Paris . 

Dans la lcconde phrafe , Je viens de Paris , de 
lie Paris à je viens , 6c fert à dciigner le lieu d’où 
je viens. 

V ablatif a été introduit apres le datif pour plus 
grande netteté. 

San&ius , Vofflus , la méthode de Port-Royal , 
& les Grammairiens les plus habiles, fouticnnent 
que l’tfè lattj' efl le cas de quelqu’une des profi- 
tions qui fe conftruifcnt avec l 'ablatif; en iorte qu il 
n’y a jamais d'ablatif qui ne fjppofc quelqu’une de 
cts ptepofitionx exprimée ou foulhntendue. 

Ablatif abfolu. Par ablatif abfolu les Gram- 
mairiens entendent un incilc qui fe trouve en Latin 
dans une période, pour y marquer quelque* circonl- 
tancc ou de temps ou de manière, &c. 6c qui eft 
énoncé Amplement pari 9 aLl.it if: par exemple , im- 
perante Cajd.-e Augujio , Lkrijius notas eji : Jefus- 
Chrift efl venu au monde fous lo règne d’Àugufle. 
La far deleto hojhum exercilu , Sec. Cefar après avoir 
défait l’armée de fes ennemis , (te. imp crante Ca~ 
J'are A ugujlo , deleto exercitu , font des ablatif^ 
qu’on appelle communément abfolus , parce qu’iB 
ne paroiflent être le régime d’aucun autre mot rSI 
la propofition. Mais on ne doit fc fervir du tetme 
d'Abjolu, que pour marquer ce qui efl indépen- 
dant & fans relation à un autre : or dans tous les 
exemples que l’on donne de l 'ablatif abfolu , il efl 
évident que cet ablatif a une relation de raifon 
avec les Autres mots de la phrafe , & que fans cette 
relation il y feroit hors d’eeuvre 6c pourroit être 
luppriraé. 

D’ailleurs , il ne peut y avoir que la première 
détermination du nom qui puifTe être prAe abfolu- 
incnt & directement , les autres cas reçoivent une 
nouvelle modification , & c’eft pour cela qu’ils font 
appelés cas obliques - Or il faut qu’il y ait liflc raifon 
de cette nouvelle modification ou changement de 
terminaifon , c*r tout ce qui change , change par 
autrui , c’efl un axiome inconteflable en bonne Mé- 
raphyftque: un nom ne change la terminaifon de 
fa première dénomination, q.jc parce que l’efprit y 
ajoute un nouveau rapport , une nouvelle vue. 
Quelle efl cette vue ou rapport qu’un tel ablatif de- 
fignc ? efl- ce le temps , ou la manière , ou le prix, ou 
rinflrumcut, ou la caufe, (te? Vous trouvères tou- 
jours que ce rapport lera quelqu’une de ces vues de 
l’efprit qui font d’abord énoncées indéfiniment par 
une prépofition , Se qui l'ontcnfuitc déterminées par 
le nom qui fe rapporte à la prépofition : ce nom en 
fait l’application , il en efl le complément. 

Ainli , \' ablatifs comme tous les autres cas, nous 
donne par la nomenclature l'idée de la chofe que le 
mot Lignifie-, tempore , temps , fufle , bâton, marui% 
main, pâtre , père, (te. suais de plus nous con- 
noi fions par la tcrminaifan de l 'ablatif, que cc 
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n’cft pas li la première dénomination de cê$ mots*,' 
qu’ainfi , ils ne l'ont pas le fujet de la prnfofitiort , 
puisqu’ils font dans un cas oblique : or Ja vue de 
l'elprit qui a fait mettre le mot dans ce cas oblique, 
eft ou exprimée par une prépofition , ou indiquée ft 
clairement par le lens des autres mots de la phrafe , 

-e Pefprit apperçoit ai fente nt U prépojition qu’on 
oit luppléer quand on veut rendre railbn de la 
conftrudion. Ainfi , obfcrvei : 

i. Ou’il n’y a point d 'ablatif qui ne fuppofe une 
prépofition exprimée ou foulcntendue. 

a. Que dans la conftruâion élégante on fupprime 
fouvent la prépofition , torique les autres mon de 
la phralc font entendre aifément quelle eft la j»rc* 
p oftion qui eft foulé n tendue i comme imper an te 
C a fart A uguflo , Ckrijuts natus ejl : on voit allu- 
ment le rapport de temps , & Ion foufentend jub. 

3. Que Jorfqu’il s’agit de donner railbn de la , 
conftrudion, comme dans les verfions interiinéai- 
rcs , qui ne lont faites que dans cette vue , on doit 
exprimer la prépofition qui eft foufentendue dans 
le texte élégant de l’auteur dont on fait la conf- 

t ru dion. 

4. Que les meilleurs auteurs latins, tant poètes 
qu’orateurs, ont fouvent exprimé les prépolitions 

« ue les nui très vulgaires ne veulent pas qu’on 
iprime , môme lorlqu’il ne s’agit que de rendre 
lifon de la conftrudion : en voici quelques exem- 
ples. 

Sape ego correxi SU B te cenjorc libellns. Ov. de 
Ponto, IV. cp. xij. v. ij. l’ai lbuvent corrigé mes 
ouvrages fur votre critique. Mano SU B judice 
p alla y i’erfe, lac. v. Quos decet effe ho mi nu m , 
tali Su B principe , mures. Mart, liv. I. Florent 
SU B Cafare le gts. Ov. II. Faft. v. 141. Vacarcà 
negotiis. Ph*d. lib. 112 . Prol. v. a. Pttrgare à foins. 
Caro, de rè ruftied , 66. De injurid queri. Cæfar. 
Super re queri. Horat. Uti de aliquo. Cic. Uti de 
viBoriâ. 6erviu s. Nolo me in tempore hoc rideat 
jenc.r. Ter. And. ad. IV. v. ult. Artes exerciratio* 
ne J que virtutum in omni atate cul ta , mirtficos 
ofjcrunt fntSus. Cic. de Sened. n. 9. Doctrine nulli 
tanta in illn tempore. Aufon. Burd. Prof. v. jr. 15. 
Omni de parte timendos . Ov. de Ponto, lib. IV. 
•pift. xi), v. IJ • Frigide de tutd fronte cadebat 
aqua. Prop. Ifb. II. tlcg. XXfi- Nec miki J'olfli- 
ttum quidquam de nuSibus aufett. Ovid. 1 rift. 
lib, V. eleg. x. 7. Templam de marmore. Virg. 
6c Ovid. Vititur ex rapto. Ovid. Mctam. i. 
v. 144. Facere de indujbid. Ter. And. ad- IV. 
De pltbt Deus ; ut» Uicu du commun. Ovid. 
Meram. lib. V. v. J9J. 

La prépolnion à fe trouve fouvent exprimée dans 
les bons auteurs dans le môme fens que ptijl , 
après : ainfi , lorfqu’elle eft fupprlmée devant les 
ablatifs que les Grammairiens vulgaires appellent 
mbjblus y il faut la fupplcer, fi Ton veut rendre 
raifon de la conftrudion. 

Cvjus à morte hic ter tins & tricefmus efl an nus. 
Cic. 1 ! y a trente-trois ans qu’il eft mort : à morte , 
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depuis fa mort. Sttrget , ab his , folio. Ovid. II. 
Mer. oô vous voyet que ab his veut dite , aptè* 
ccs chofes , après quoi. Jam ab re divind , credo 
appqrtbunt domi. Plaut. Phenul. Ab rc divind , 
après le lervice divin , après l’office, au fortir du 
temple , ils viendront à la maifon. Ceft ainfi 
qu’on dit , a b urbe candi ti , depuis la fondation de 
liome : à ceend , après louper : fccu n dus à rege , le 
premier après le roi. Ainfi , quand on trouve urbe 
captd crtumphavii ; il faut dire , ab urbe captd , 
après la ville prife. / c 3 is cuis litteris , ventmus in 
Jer.atum; lupplées à litteris fuis le Si s ; après avoir 
lu votre lettre. 

On trouve dans Tite-Live , lib. IV. ab re malt 
gefld , après ce mauvais l'uccès \ 0 ab re benè gtfld , 

L. XXIII. après cet heureux luccès. Et dans Lu- 
cain , L. 1 , pofitis ab armis , après avoir mis les 
armes bas ; 6 c dans Ovid. II. Trift. redsat fuperato 
miles ab hofle ; que le foldat revienne après avoir 
vaincu l’ennemi. Ainfi, dans ccs occafionson donne 
à la prépofition à , qui fe conftruit avec l 'ablatif, 
le même fens que l’on donne à la prépoli tion 
pofl y qui fe conftruit avec Vaccufatif. Ceft ainft 
que Lucain , au liv. II. a dit pofl me ducem ; Sc 
Horace , I. liv. Od. iij. pofl ignem atherid domo 
fubdudum ; od vous voyei qu’il au roi t pu dire , ab 
igné atherid domo fubduâo , ou fimplement , igné 
artherid domo fubditâo. * 

La prépofition jiib marque aufli fort fouvent le 
temps : elle marque ou le temps racine dans lequel 
la choie s’eft paiTee, ou par extenfion, un peu 
avant ou un peu après l’événement. Dans Corn. 
N’epos , Att. xii. Quod fub ipfi proferiptione per - 
illujire fuit ; c’cft-à-dirc , dans le temps môme de 
la profciiption. Le même auteur a la même vie 
d’Atticus , du y Jub occafu Jolis y vers le coucher 
du foleil , un peu avant le coucher du foleil. 
Ceft dans le môme fens que Suétone a dit, Ner. J. 
majeflatis quoque , fub excejfii Tiberii , reus , od 
il eft évident que Jub cxceflu Tiberii , veut dire 
vers le temps , ou peu de temps avant la rnorf^ 
de Tibère. Au contraire, dans Elorus, liv. III. 
c. J. Jub ipj'o hoflis recejpty impatientes Joli, in 
a quas Juas refiluerunt : Jub ipjo hoflis recejfu , veut 
dire , peu de temps apres que l'ennemi fe fut retiré ; 
à peine l’ennemi s’étoit-il retiré. 

Scrvius , fur ces paroles du V. liv. de l’Énéid. 
quo deinde Jub ipfo , oblèrvc que Jub veut dire là, 
pojl, après. 

Claudien pouvoir dire par 1 * ablatif abjolu , grains 
feretur , te tefle , labor ; le travail fera agréable 
fous vos yeux: cependant il a exprimé la piépoli- 
tion gratujque feretur fub U tejlc labor. CUud. IV. 
Conl. Honor. 

A l’égard de ©es façons de parler , Deo dace , 
Deo juvante , Mufls J'aventibqs , 6 cc. que l’on prend 
pour des ablatifs abjblus , on peut foufeiucndre la 
prcpolition fub ou la prépofition cam, dont oa 
trouve plufiours exemples : Jéqacre hoc , vnen gnara , 
cum dits volentibus • Plaut. Perle. Tite-Live , au 
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Liv, I. Dec. iij. dit : agite cum dits bene juvanti- 
bus. Ennius, cité par Cicéron , dit : doque volenti - 
tus cum magnis dus : & Caton au chap. x I v . de 
J\e ruji . dit : arcumagi cum divis. 

Je pourroTs rapporter plufiears autres exemples, 
pour faire voir que le» meilleurs auteurs ont ex- 
primé les prépolitions , que nous dil’ons qui lont 
foufentendues dans le cas de l ’ ablatif abfo Ut . S'agit- 
il de l’infirument' c'eft ordinairement cum, avec, 
qui eft foufe ntendu, armis conf.igere; Lucius a dit , 
a: ri bus inter fe cum armis confligere cernit. S'agrt- 
il de la caule , de l'agent ? Suppléez à , ab : tra- 
jeâus enfe , percé d’un coup d'épée. Ovid. V. Faft. ' 
a dit, Pcâora trajeâus fyncco Cafi>,r ab enfe: 8c 
au fécond livre des Triftes , Neve peregrinis tantum 
drfendir ab armis. 

Je finirai cet article par un pafTagc de Suétone, 
qui lémble être fait exprès pour appuyer le fenti- 
menc que je viens d'expofer. Suétone dit qu'Au- 
gufle , pour donner plus de clarté à fes exprelSions, 
a vois coutume d'exprimer les prépofitions , dont la 
fuppreflion , dit- il , jette quelque forte d’obfcuriré ; 
dans le difeours , quoiqu'elle en augmente ljçgrâce 
& la vivacité. Suéton. C. Aug. n. 86. Voici le 
p iflage tout au long. Gcnus eloqurndi fe quut us efi 
elrgans & temperatum ; vieatis Jententiarum incp - 
tus , atque inconcinnitate , 8t reconditorum verùo- 
rum , ut ipfe Mut, fa tan bus : pracipuamque cu- 
ram duxit , Jenfum animi quant apertijfimè ex- ) 
p rimer c : quod quo fan lins efficeret , aut necubi 
leâorcm vel auditorem obturbaret ac moraretur , 
neque pr*pofitiones verbis addere , neque conjunc - 
t iones jap tus iterare dubitavit , quee de trader ajjè- 
runt ali qui d objeurttatis , et fi gratiam auvent. 

Aulli a-t-on die de cet empereur , que la manière 
de parler ètoic facile & ftmple , & qu'il é/itoit 
tout ce quipouvoic ne pas fe préfenter aifémenc à 
lef-jrit de ceux à qui il parloit. Augufit prompta 
ac profluer.s , qua dccebat principem , eloquentia 
fuit, l’acit. 

In divi Augujli eptjliiis , elegantia orarionis 9 
neque morofa neque anxi.i ; jed foc i lis kerde ù 
fimpUx. A. Cell. 

Ainli , quand il s’agit de rendre raifon de la 
conftruâion grammaticale , on ne doit pas faire 
difficulté d'exprimer les prépofitions, puifqu'Augufte* 
même les exprimoit Ibuvent dans le difeours ordi- 
naire, 8c qu’on les trouve louvent exprimées dans 
les meilleurs auteurs. 

A l'égard du françois , nous n'avons point 
d'ablattj abfo lu , puiiquc nous n'avons point de 
cas : mus nous avons des façons de parler abfolucs , 
c’eft-à-dirc , des parafes ml les mots, fans avoir 
aucun rapport grammatical avec le* autres mots 
de la proportion dans laquelle ils le trouvent, y 
forment un fens détache qui eft un incife équiva- 
lent à une propofition incidente ou liée à une autre, 
8c ces mots énoncent quelque circonftancc ou de 
temps ou de manière , fcc. la valeur des termes 
de leur polit ion nous font entendre ce fens détaché. 



En latin, la vue de l’efprit qui dans les phrafes 
de la conftruélion (impie eft énoncée par une pré- 
pofition , eft la caufe de V ablatif: re conféra y ce* 
deux mots ne font à V ablatif qu'à caufe de la vue 
de l'cfpritqui confidèrolachofedont il s'agit comme 
faite & pafTée: or cette vue fc marque 6n latin par 
la prépofition à : cette prépofition eft donc foufen- 
tenduc , 8c peut être exprimée en latin. 

En françois, quand nous difons cela fuie , ce 
confidtre , vû par la Cour, l'opéra fini , 8c c. nous 
avons la meme vue du pafTé dans l'efprit : mais 
quoique fouvent nous puiffions exprimer cette vue 
par la prepofnion après, Scc. cependant la valeur 
des mots ifolés du refte de laphrafis eft équivalente 
au fens de la prépofition latine. 

On peuc»cnçnre ajouter que la langue françoile 
s’érant formee-de la latine, 8c les latins retranchant 
la prépofition dans le difeours ordinaire, ces phrafes 
nous font venues fans prepofitipns, 8c nous n'avons 
faifi que b valeur des mots qui marquent ou le 
pafTé ou It préfenr , 8c qui ne font point fujets à la 
variété des terminaifons , comme les roms latins; 
8c voyant que ces mots n’ont aucun rapport gram- 
matical ou de fynraxe avec les autres mots delà 
phrafc, avec Icfqucls ils n'ont qu'un rapporr de 
fens ou de raifon , nous concevons aifn.nenc c<? 
qu’on veut nousfairccntenJrt.(Af.Z)tr Mars Ai s .) 

(K.) ABOLIR, ABROGER. Syn. 

• 

Aboiih fe dit plutôt à l'égard des coutumes; 
8c Abroger, à l’égard des lois. Le nnn-ufage fufîît 
pour l'abolition y mais il faut un aéle pofitif pour 
l 'abrogation. 

Le changement de goût, aidé de la politique, 
a aboli en France les joôres, les tournois, & les 
autres divcrtifTemens I rillans. De grandes raifon s 
d’intérêt, 8c peut-être même de bonne difeipline, 
ont été caufe que U pragmatique fiinclion a été 
abrogée par le concordat. 

Les nouvelles pratiques font que les anciennes 
s'abolijpnt. La puifl'ancc defpotique abroge fouvent 
ce que l'équité avoit établi. 

On voit l’intérêt particulier travailler avec ar- 
deur à abolir la mémoire de certains fairs honteux; 
mais le temps feul vient à bout de tout abolir , gp 
U gloire & le déshonneur. Le peuple romain a 
quelquefois abrogé 9 par pure haine pcrfonnellc , ce 
que fes magift-ars a oient ordonné de bon 8c 
d'avantageux à la république. 

V aboli tr on d’une religion coûte rôti jours du ftngv 
8c la vidoirc peut n'ètre pas attachée , en cette oç- 
cafion , à celui qui le répand , le pcrfccuté îriomr 
phant quelquefois du perfjcutcur : c'ert ainfi qup 
le C.hriftianifme a triomnhé du pagantfme par le 
martyre des premiers fidèles, l) abrogation d’une 
loi fondamcmale eR fouvent la caufe de la ruine 
du prince ou du peuple , Ôc quelquefois de tous les 
deux. ( Vabbè Girard.) Voye { UtxocATtoi* , 
Abrogation. 
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C N. ) ABOMINABLE, DÉTESTABLE , 
EXECRABLE. Syn. 

L’idée primitive 8c pofitive de ce* mots , cfl une 
qualification de mauvais au liiprême degré ; en 
forte qu’ils ne font fufceptiblex ni d’augmentation 
ni de comparaison , que dans le cas ol l’on veut 
donner au fujet qualifié le premier rang entre fous 
ceux a qui ce môme genre de qualification pourroit 
convenir : ainfi , l’on dit , la plus abominable de 
routes le* débauche* ; nuis l’on ne diroit pas, une 
débauché très - abominable , ni plus abominable 
qu’une autre. Kxprimant par eux-mêmes ce qu’il y 
a de plus fort, ils excluent tous les modificatifs dont 
on peut faire accompagner la pl .i part des autre* 
épithètes. Voilà én quoi ils font fynonymes. 

leur différence confiée en ce que Vjsbominable 
paroit avoir un rapport plus particulier aux mœurs ; 
le Jctcjlable , flu goût , exécrable* à la conforma- 
tion. Le premier marque une laie corruption ; le 
fécond dt-iigne du mauvais ou de la dépravation ; 
6c le dernier exprime une extrême difformité. 

Ceux qui paflenr dune dévotion fripe Hlitieufe au 
libertinage , s’y plongent ordinairement jufquc 
dans ce qu’il y a de plus abominable. Tel mets eil 
aujourd’hui traité de Jétejhble , qui fai foie chez 
nos ptre* l’honneur des meilleur* repas. Les richef- 
fc* embellifTenr , aux yeux d'un homme interefl*: , 
la plus exécrable de toute* le* créatures. ( L*.ivbc 
G J RA RD . ) 

Je crois qu’il faut prendra la différence de ces 
mots dans leur étymologie. Sur ce pied-là , elle 
confine en ce que V abominable peut avoir de* 
fuites fachcufcs &: de mauvais augure; que le 
iCtefuible ne peut obtenir le témoignage ou l'appro- 
bation de perfonne ; 8c que l 'exécrable efl entiè- 
rement contraire aux vues de la Religion. Ainfi , 
un crime efl abominable , à eau le de lé* fuites ; dc~ 
tejiable , à eau le de l’horreur qu’il infpire ou qu’il 
doit infpirer; exécrable , à eau le tic li profeription 
prononcée contre lui par les lois laintcs de la 
Religion. 

Voila pourquoi Y abominable femble à l’abbé 
Girard avoir un rapport plus particulier aux mœurs; 
le détefiable y au goût ; & Y exécrable , à la con- 
formation. Un crime abominable opère la corrup- 
tion des moeurs, par le fcanéUlc de l’exemple oc 
j>ar les autres fuites ; il e/l en foi le prefaec de la 
corruption. Ce qui choque le goût, phylique ou 
intclleélucl, doit être jugé detej.able , parce qu’il 
n’obtiendra aucun témoignage d’approbation , un 
mets de tejiable , un difeours détefiable . Une Lidcur 
exécrable ne le dira que d’une perfonne dont la 
difformité cfl fi choquante , qu’on ne pourroit 
l’admettre aux fonctions facrécs de la Religion , 
fans expolbr la majefte du miniftère aux fuites du 
ridicule o.i de l’averfion, qui ne regarderoit que 
le miniftre. {IJ. Bbavzee.) 

(N.) ABONDANCE, (langues.) Comme le lan- 
gage ne nous a été donné que pour nous mettre en 



( état d’exprimer ce que nous penfon* des choies ; la 
richefie 8c l 'abondance des langues tient à la mul- 
tiplicité des chofcs que connoiflcnr les hommes qui 
les parlent, & des penféos qu’il* ont àJ’occafion de 
ces objets de leur connoiflance : car Tes favans 8c 
les perlonnes d’elprit qui s’en occupent , qui les 
méditent, qui le* approfondiflent , 8c qui veulent 
communiquer aux autres ce qu'ils y ont apperçu 8c 
découvert parleurs réflexions, fc trouvent bientôt 
obligés d’inventer des mots capables de peindre 
A r cc précilîon 8c avec juilefle les idées qu'ils en 
ont conçues ; de ainfi fe forment cette mulcirude 
de termes , qui énoncent, 8c le* objets phyfiques, 
& les êtres moraux, 8c les différons al'pccK fous 
Icfquels chacun peut les envisager à Ion gré. 

« S'il y avoit fur la terre , dit Johnlon , un idiome 
n invariable, ce feroit celui d'une nation fortie peu 
n à peu delà barbai ic, feparce du reflc des hommes, 
n uniquement occupée à fatisfaiic aux premiers be- 
» loin s de la nature, n’ayant ni écriture* ni livres , 
h 6c fc bornant à l’emploi des motsd'unufage journa- 
» lier 8c corn mu n lu ffii’an tàfon petit nombre d’idées. 
i> Cette nation laborieufe Sc ignorante pourroit déli- 
n g fier long-temps le* mêmes objets par le* mêmes 
» voies. Elle auroit beaucoup de noms d’étres phyfi- 
»i que* , 6c très-peu de noms d’être* moraux: car les 
» premiers ne font que pour le befoin , qui ne varie 
n guère non plus qu’eux; 8c les féconds font pour la 
» richeffe 8c le luxe des idée* , qui n’a point de bor- 
» ne*. Transformons cette nation fauvage, en un 
n peuple où les arts font en vigueur ; où le* hommes 
», forment différons ordies ; où le* uns commandent, 
n 8c les autres obéiflenc; où les uns ne font rien, 6c 
» les autres travaillent toujours , où ceux qui ne fa- 
rt vent ou ne veulent pas remuer leur* bras, trou- 
n vent une rofTourcc glotteufe contre la parefle 8c 
» contre la faim , en remuant leurs idées : alors, dit 
„ encore le même Johnfon, les fainéans , dont l’u- 
» nique occupation cfl de tèvaifcr, multiplient à l'in- 
» fini le* exprellions pourfuifire à l'in fiabilité de leurs 
„ perceptions: à chaque accroifTement de lafcicnce 
» réelle ou imaginaire, on voit naître de nouveaux 
„ mots, de nouvelles locutions. Il en faut pour les 
» métiers, pour les arts, pour les 1 bien ces. Mais 
n fur- tout il en faut une extrême abondance ; fi la 
•n Jcicnce efl du nombre de celles qui s’exercent au 
n dedans de l’elprit, fur de* objet* qu’il a forgés 
»> 6c qu’il conçoit lui-même à peine, plutôt que 
» fur des objets extérieurs; fi l’art cfl plutôt d'ap- 
» pareil que de nécetlité , tels que Eloquence 8c 
» la Poéifie : car ce fon: ceux-ci qui font la pins 
u grande dépenfc en mot* ; comme il arrive dans les 
» granj* Etats , que ceux qui travaillent & fervent 
n le moins , font ceux qui coniômment le plus, iloti* 
» j’empire du befoin, l'cfprit ne s’écarte guère au 
» delà de» objets nécefiaires: mais affranchi de ce 
» lien de iujéiion , i; s’échappe 8c bondit en liberté 
» dans les plaines de F imagina: ion , il change à 
» chaque in flan: de perceptions de d liées. Avide de 
n nouveautés, curieux de découvrir, empreffe de 
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» tranfmettre fes decouvertes , amoureux de Tes chî- 
« mères mômes', il introduit la métaphore , les al- 
i> luftons inattendues , les termes figurés de toute 
» efpèco, les acceptions d’un même terme en mille 
» fens détournés de leur vrai fens originel , ou les 
^ cxpreflionsd’un même fens en mille termes qui n’y 
» avoient ci-devant aucun rapport : ce oui ouvre un 
» vafre champ aux dcrivationsdcnuécs ae toute ana- 
n Jogie primitive. Alors les noms d’êtres muraux 
» abondent dans le langage , de viennent à paffer de 
» bien loin les noms d’êtres phyfiques: la langueefr 
n appelée riche -, & en effet les gens riches fonteeux 
» dont la dépqpfe en fu pcrffaa& en commodités ex- 
» cède de beaucoup celle duWfce flaire. Mais il arrive 
»-par fois qu’à force de fuperflu, le nécclfaire en 
» fouffre. » ( Traité de la formation méchan . des lan- 
gues. ch./x. n. 1 5 S.) «Cette variétêde mors met dans 
» les langues beaucoup d’embarras & de richefle : 
» clleeft très-incommode pour le vulgaire 8c pour 
>» les philofophes, qui n’ont d’autre but en parlant 
n que de s’expliquer clairement : elle aide infiniment 
n au poète & à l’orateur, en donnant une grande 
» abondance h la partie matérielle de leur ftyle. 
n C’cft le fupcrflu qui fournit au luxe , Sc qui eft à 
» charge dans le cours de U vie à ceux qui fecon- 
n de I 1 fimplicité. La plus riche langue du 

» qB-cil l’arabe , qui n’a pas épargné les fyno- 
M S . même aux objets phyfiques, car elle a, 
« di^nn , cinq cents mots pour fignifier un lion : 
» aufli les arabes prétendent-ils qu’on ne peut la fa- 
» voiren entier que par miracle. Aucune nation n’a 
ï> fait tant de cas de la Poélie que celle-ci j ni n’a eu 
» un pins grand nombre de poètes. Quelque cctre 
n langue luit la plus belle ac toutes celles de l’O- 
» rient , une fi excellive abondance téy pmirroûfeelJe 
» pas bien pafler poar un défaiu ?» ( Ib . n.'TO/.) 

La profemon& les occupations des gens de lettres, 
principalement des poètes 8c des orateurs , fontpre- 
lènrées ici fous un afped fi propre à les avilir , que 
je ne «me croirois pas alfez juftifié de l'avoir remis 
fous leurs yeux , en leur en faifant des exeufes , ni 
même en oppofant une apologie à cette cfpcce de 
déclamation : je n'ai doilc ofé la tranferire, que parce 
qu’en indiquant d’une manière affez vraie les fourccs 
de Y abondance qui enrichit les langues , on y fait , 
fans s’en douter, l’éloge des lettres; puilqu’oncft 
forcé de rcconnoitre que c’cft à elles qu’on a l’obli- 
gation d’une aifance , qu’à la vérité on n’eftime pas 
aflez. Il eft, je l’avoue, bien fingulier qu’un homme 
de lettres n’envifage ceux qui s’en occupent , ainfi 
que lui , que comme des fainéant , dont Tunique 
occupation ejl de rjvajjèr, il qui, faute de fa voir ou 
de vouloir remuer leurs bras , trouvent une refllurce 
glorieujè contre la pare Je (/ contre la faim en re- 
muant leurs id.es. Si l’homme n’étoit qu un pur ani- 
mal, dont le bonheurîne dépendît que de la fatis- 
fa&ion des befoins phyfiques , les gens de lettres ne 
feroient en effet que des p irafiies odieux , qui , dins 
leurs occupations oifeufes, tourneroiem injuftcmenc 
a ^ eBI ' P ro ^ 1 les travaux pénibles Sc uniquement né- 
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cefl*aîres de leurs femblables. Mais fa raifon , qui 
élève fi forr l’homme au deffus des brutes , dont le 
bon ufage l'égale prcfque auxefprits célefte«,&: dont 
la polfellionen fai t réellement l’iMiagcde JJicu même; 
cette railon n’a-t-clle pas aufli lès befoins 1 Cctfe cu- 
riolité inquiète , qui croît on fc fatisfiif.tnt , eff-clle 
plus condamnable que la faim que nous reffentons 
aufli involontairement? Abandonnerons-nous, pouj 
n’excrccr que nos bras , des études qui nous éloi- 
gnent de U barbarie, de la brutalité , delà férocité? 
Comparez d'une partie huron 6c Tours qui habitent 
les mêmes contrées*, 6c d’autre part ce- même hu- 
ron 8c Homère ; un hottentot 8c Fénélon : pronon- 
cez alors, 8c méprifez les lettres , fi vous l'ofez. 

Mais il eft encore un autre article de ce pa(T.tgc, 
qui mérite une obfcrvation particulière ; c’eff la re- 
marque que Ton y fait fur lajangue arabe, qui ré a 
pas épargné les Jynonymes , même aux objets phy- 
fiques ; qui efly dit-on y la plus riche langue du 
momie • mais dont étxcefUe abondance pourrait bien 
paffèr pour un défaut. Car , dit ailleurs le favant 
magiftrat , cette variété de mots met dans Us langues 
beaucoup a* embarras il de riche Je y elle efl très -in- 
commode pour le vulgaire il pour les philofophes , 
elle aide infiniment au poète ù à V orateur .» 

Il me lémble que ce jugement ne peut s’appliquer 
fans reftriélion qu'à des lynonymes parfaits oc d’une 
fignification identique , ce feroient les lèuls qui 
puffent donner Y abondance a la partie purement ma- 
térielle du ftyle , les feula qui puffent fournir au 
luxe un vain fupcrflu. Maisti l’on fuppofe lcsfyno- 
nymes différenciés par divers points de vue ; il eft 
bien plusconvcnaolc de conclure, que l'abondance 
en eft pour les philofophes une fource admirable, 
puisqu’elle leur donne le moyen de mettre dan s leurs 
difeours toute la précifion 8c la netteté qu’exige la 
juffeffc la plus méraphyiique ; elle aid? également 
au poète 8c à Porateur, non pour la partie maté- 
rielle de leur ftyle , mais à cauic des moyens qu’elle 
leur adminiffre d’affoiblir ou de fortifier à leur gré 
les traits de leur» pinceaux. 

f^uoi qu’il en l'oit, P abondance pour une langue , 
conlilte dans la réunion de toutes les locutions qui 
peuvent la rendre propre à énoncer toutes les idées 
avec précifion , à en diftinguer toutes les mnncei 
avec juftefie , à traiter tous les fujets avec intel- 
ligence , à prendre tous les ftyles avec goût , 
en un ruor parler de tout avec fuccès. 

A partir de cette définition , que je crois vraie, il 
eft certain qu’il y a des tangues plus ou moins abon- 
dantes , à raifon des circonftances qui les ont fixées 
au point où l’on en feroit la comparail'on. La langue 
d'un peuple fauvage, dont les befoins font borne» au 
phyfique le plut grofficr, dont les idees dépendent 
des fenfations fortuites , dont les liaifons font mo- 
mentanées de fans con fi ftan&c » doit être néceflaire- 
ment un idiome tres-pauvre. La langue d’un peuple 
policé, mais ifolé , tel qu’étoit anciennement e 
peuple juif, fera moins pauvre fans doute que celle 
des fauvage» : cile exprimera les idées qu^ n ai lieu t 
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d’une aflbciation permanent© 8c réglée « duîîen fa- i 
cré de la religion , du commerce intérieur entre les 
concitoyens ', mais elle n'aura pas V abondance qui le 
trouve néceflatremcnt dans U langue d’une grande 
nation * qui a, avcclcs nations voilines, des relations 
de commerce, de guerre, de paix, d’ulli nce,6w La 
largue grèque nousparoît d’une abondance , qui efl, 
tous les jours 8c a tout propos , l’objet de nos éloges 
de notre jaloufic • nous croyons que la langue la- 
tine , quoique nous la jugions plus abondante encore 
qu’aucune de nos langues modernes , n’approchoit 
pas de V abondante du grec ; Cicéron néanmoins, 
qui apparemment cçnnoiflbit mieux que nous les 
reflources de la langue , juge qu’à cct égard clic ne 
le cède pas à celle des grecs ; Quo in geiere tantum 
profeciffe videmur , ut à gracie ne vtrborum qui de m 
coptJ vinceremur. ( I . Nat. deor. /v. 8 ); 8c ailleurs, 
Ita Je nti o 6f j'oepe différai > latinam îinguam non 
modo non incpcm , ut vu! go putarent , fed locuple- 
tiorem cjje quàm grac&m. (I. Fin. iij. IO.) 

Mais que faut-il penfer à ce iujet de la langue fran- 
çoilè? Si l’on en juge parla même règle 8c d’après 
les mêmes principes , U n’y eut jamais une nation 
plus avancageufemenclttuée pour procurer à fa lan- 
gue toutes le* reflources poflibles , que la nation 
françoife. Placée vers le centre de l'Europe 8c éten- 
dant fë* relations dans tous les Etats de cette partie 
du monde , par Ton influence dans la politique géné- 
rale, par les branches multipliées de fon commerce 
d importation 8c d’exportation , compofcc des an- 
ciens telles des gaulois, des romains qui après 
avoir fournis les indigènes s’étoient habitués 8c 
mêlés avec eux, des francs & autres peuples de la 
Germanie qui conquirent à leur tour le pays. 8c lui 
donnèrent leur nom ; faifant profeflion depuis plu- 
ficurs fiècles d’une religion , qui s’eft comme appro- 
prié la langue latine au milieu des idiomes que 
parlent fes profélytes , dont les livres facrés & les 
principaux monumens de doctrine font écrits en 
hébreu 8c en grec ; ayant d’ailleurs communiqué 
avec toutes les contrées delà terre habitable , d’abord 
par l’enthoufiafmc des croifadcs, puis par le zèle de 
fes millionnaires , enfin par fes ccabliflemens de 
commerce 8c les guerres dans les deux Indes : rien 
ne lui a manqué pour obfcrver , poup recueillir , 
pour fe rendre propres une inimité d'idées éparfes 
de toutes paru -, 8c pour en introduire dans fa langue 
les cxpreUions les plus précités , les pl ({•énergiques, 
les plus heureufes , Toit en les dérivant des racines 
de fon propre fonds prifes dan» un lens propre ou 
d.ins un feni figuré , foir en les empruntant des 
étrangers qui avoieat fourni les idées. 

11 parait par l'événement que la langue françoife 
a misa profit les occalions de s’enrichir, puifqu’elJc 
jouit en effet de V abondance la plus complccte , 8c 
qu’elle n’a rien à envier à cet égard ni au latin ni 
au grec. Ces peuples anciens n’avoient pas une idée, 
que nous ne publions rendre d’une manière ou d’une 
autre ', 8c nouscna. ons une infinité qui leur étaient 
inconnues , & pour lefquclles il n’étoit pas poliible 
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cri.’ils.nous laüTifTipnt d"s noms. S’ilsont fu fo carac- 
térilcr l’exprelfion d’un? même id-c principale par 
des nuances fines oc délicates ; voyez le livre des Sy- 
nonymes françois de l'abbé Girard , qui n’eft qu’un „ 
eflai , 8c que de bons écrivains fe feront apparemment 
un mérite d’augmenter i voyez tous ceux qu’on y s 
ajoutés dans cet ouvrage : tout cela n’attefre-t-ilpas 
que nous ne le cédons pas aux anciens, ou que nous 
lYmnoitons oeut-ètre fur eux en ce point? S’il cil 
que It ion des fujets que la parole peut traiter, avons- 
nous à nous plaindre dans aucun genre’ La Théologie, 
la Morale , la Jurifprudcnce , li Politique t le Com- 
merce, la Marine, la ^jynqtte, la Métaphyfiquc , 
laChafle, l’Equitatioi^DTa&iquc , l’Architecture 
ci vile , militaire , ou hydraulique , les fcicnces , les 
beaux arts, les arcs mcchaniqucs, les métiers; il 
li’y i rien donc notre langue ne pfiiflc parler d’une 
manière luinincitle , precife, intérefTante futile : 
ou ‘plutôt il n’efr aucun de ces objets qui n’ait été 
en françois la matière de plulicurs excellent ouvra- 
ges , & quant au fonds 8c quant à la forme. S’agit* il 
des différons fryles? J1 ne faut qu’ouvrir les bons 
livres en tout genre qui font la gloire de notre lan- 
ticton la trouvera folâtre dans Rabelais; énergique 
ans Montaigne; naïve dans la Fontaine, haimo- 
nieule dans Malherbe & Flcchîer ; plcinçUÉ^dou- 
ceur dans Racine 1 & Fcnélon ; onôueo fc d^^Htaf- 
fillon ; vigourculc dans Hoileau, Patch al j^Bur- 
daloue ; f..blime dans Corneille & Bofluct!^^ 

Il ne faut pas diflimulcr toutefois , que beaucoup 
de nos meilleurs écrivains fe plaignent fréquemment 
8c énergiquement de la pauveete de notre langue : 
M. de Vdftaire lui-même , qui a fait de cette langue 
tout ce qu’il a voulu ; qui l’a montée fur tous les 
t°nsA qui femble lavoir maitrifée dans les vers & 
dans Ta proie i qui , dans les deux genres , Pa trouvée, 
à fon gré , claire ou énergique , douce ou vigou- 
reufe , badine ou grave , (impie ou fleurie , naïve 
ou fublime ; M. de Voltaire ne laide pas d’acculer 
cette langue de pauvreté. Mais lis œuvres dépotent 
le contraire. 

Dans une lettre qu’il m’écrivoic au fujet de ma 
Grammaire generale , « c’cfi , me difoic-il , en par* 

» lant de notre langue , une indigente orgucillcufc , 

» qui craint qu’ou ne lui fafle l’aumône. » C’étoit 
le plaindre tout à la fois de fa prétendue difertc, 8c 
des difficultés qu’on oppofe réellement à l’introduc- 
tion des mots nouveaux , des tours in loti te s, des 
phiafcscxtraordinaires. Mais qu’il foit permis d’ob- 
ier ver , que les forupules de notre langue à cet 
égard , ne viennent que du fencimcnr quelle a de 
fes richefle* véritables , 8c de la fageftequi les fait 
confiflcr dans le néceflaire* non dans un vain fu- 
perflu. On loue la langue angloije ( Encyclop . fous 
ce mot) , de ce qu’elle « emprunte , de toutes les 
» langues, » tous je s arts, 8c de touteslcs fcicnces, 
n les mots qui lui font ncccflaipps ; & ces rnors , 

» ajoute- t-on , font bientôt naturaliécs dans une 
» nation libre & favante. » Je Coniéns qu’on donne 
à ccttc facilite de la langue angtoife , des louanges 
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pareilles à celles qui étoiene ducs* aux premiers 
efforts des holiandois , pour établir , fur les ref- 
lburcos du commerce , la fortune de leur fouverat- 
netc nouvelle : mais leur a&ivité venoit alors de 
leur indigence , & Pattehoit ; 6 c l’on peut affurer 
harÿmcnc, que la facilité avec laquelle l’anglois 
adopte tous les termes qu’on lui préfente , ch pa- 
reillement une preuve de la hcrifité de fou fonds 
propre &. du befoin qui autorité les emprunts. 

D’ailleurs le génie de aotre langue , a l’égard 
des nouveautés , n’eft pas fi exclufif qu’on le fait 
entendre -, il n’cflkic circonfpecl : s’il exclut le 
fuperflu , qui emoïrraflc plus qu’if n’enrichit , il 
admet toujours le néceffaire , qui contribué à la 
véritable richcfie. Il ne veut pas qu’on prodigue , 
dans un dilcours , les mots nouveaux , d«nc la mul- 
titude y répandroit l’ohfcuiité & en ferait une 
énigme , In verbis etinm tenuis cautuj'que Je rendis 
(Hor. art. poct. 46) : il exige que ce mot qu’on 
ofc rilquer loir placé de manière , ‘que ceux qui 
l’accompagnent deviennent comme lès interprètes*, 
Dirent egregiè , notutn ft callida verbum reddiderit 
junSura novum (Ib. 47) : il entend qu’on n’ait 1 
recours à l'innovation que dans un befoin réel *, j 
Si forte necefle ejl indictis monfirare recentibus ab- \ 
dica rerum ( Ib. 4$) : mais a ces conditions, il 
permet aux modernes tout ce qu’il a Lien fallu 
permettre aux anciens , fans quoi la langue ou 
n’pxiheroit pas' ou ne feroit encore qu’un jjrgon 
pâuvrc & grofîicr *, Ego a/r acqutrere pauca , fi 
potfbm , invid'or ; quum lingua letton is & Enni 
Jerntonem patrium ditavent , (/ nova rerum no*"ina 
prutulertt? (Ib. jj) : il reconnoir rimpreferiptibi- 
iitc de ce droit , feulement en Ibumot-il l’exercice 
aux Joix de l’analogie & aux bienlèances de la dif- 
crttion , Licuit femperque licebit Jignatum preefentt 
nùt.i prodccere nomen ( Ib. 58 ) ; dabiturque licen - 
tia. jiimpta pudenter ( Ib. 51 ). « 

, J’avoue que Vaugelas répète fans fin, qu’il ne 
nous eh pas permis de faire de nouveaux mots , 
q e ce que dit Horace de cette pcrmillion ne re- 
garde que U langue latine , & que notre langue eh 
plus fage, plus modefte, plus retenue. Tout cela 
eft démenti par le droit 6 c par le fait. 

Par le droit, pourquoi ferions-nous, plutdt que 
les latins , prives d’une rclTourcc , qui eft offerte 
à tous par la nature , qui eft réclamée chcs tous 
par la raifon , 6 c que la perpétuelle inhabilité du 
langage rend nécelfaire par tout? Pourquoi ne fe- 
rions-nous pas, pou* enrichir notre, langue , à 
l’imitation des latins, ce que les latins ont pu 
faire & ont fait, pour enrichir la leur , à l’imita- 
tion des grecs ? Dabi ers enim profi âo ut in rébus 
inufitatis , quod grceci ipfi faeiunt a qui bus hcrc jam 
diu tractant r y utamur verbis int-.rdnm inaudttis 
(Cic, I - Acad . qurfi . vj. 14 ) : A ut enim nova 
funt rerum novarum facienda nomina , aut ex aliis 
tranferenda : quod fi gra ci Jaciunt , qui in iis 
mm ‘rebus tt,e jam jet cul a verjantur ; quinto td mayis 
not/n concédé n%ium tfi> qui hatc nunc primant trac- i 
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tare conamur? ( Ib. vij. 15). Le penchant à l'imi- 
tation eft un geût général, heureufement attache 
i la nature humaine , lequel eft le l'aul fondement 
légitime de l’ufage 8 c de l'analogie , & qui , 
comme tous les autres penchant naturels , doit , 
non pas être détruit ou contrarié fans mefure, mais 
feulement aflujetti aux règles les plus propres à 
en afiurer l’utilité. 

Par le f.iit. N’avons-notis pas vu naître, même 
de nos jours, beaucoup de mots qui ont étc favo- 
rablement accueillis ? Voi:i ce que dit M’ de 
Voiture (VII. dite fur h vrai' vertu , du mot^ds * 
B ienfiiifance introduit par l’abbé de S. Pierre. 

Certain Ir gifla leur , dout la plume féconde 
Fit lant de vains projet* pour le b.cn de ce monde , 

Et qui depuis trente art écrit pour des ingrats , 

Vient de créer un mot qui manque à Vaug?las; 

Ce mot eft liunjjijamet : U me pLît i il r.i (Temble , 

Si te cceur en eft cru, bien des vernis enfembîe. 

Petits Grammairie n , grand* précepteur* tics (ots, 

Qui pefca la parole & meûirez les mots, * . 

Pareille eapreniyn vous femble baOrdde; 

Mais l’univers entier doit en chdiir l idce. 

Ce qui eh arrive A ce mot , eh arrivé à mille 
autres , &: arriver! à tous «eux qui le Drcfente- 
ronc avec le même befoin , revêtus des mè nes 
livrées de l’analogie, accompagnés des mêmes pré- 
cautions fuggérces par lamodeltic, 8 c placés d’abord 
de manière à tirer de ceux qui des environnent 
la lumière dont ils ont befoin pour être entendus. 

l’on recucilloit un grancfc nombre de termes de 
cette cfpcce, rifqués par des écrivains de mj^cji;e , 

6 c de tours nouveaux introduits dans la phraie han- 
ijoilbi 6 c qu’on y ajoutât les obfcrva tiens raifon- 
nables que chaque article exigeroit , on feroit aifé- 
menc voir qu’il ne nous manque aucune des 
refTources nécelT*ires pour procurer à notre langue 
toute WibonJuncc que peuvent exiger les véritables 
hcfoins de la parole. 

Je ne prétends dis dire , que notre François puifTe 
pour cela exprimer en un fcul mot beaucoup 
d’idées , que d’autres idiomes rendent de cotte 
manière. Cela eh (i peu nécefTairc pour conhitucr 
? abondance , qu’il n’y a aucune langue culii \ c q^i 
puiflè l*e flatter de pouvoir A cet’égard l’emporter 
liir aucune autre. Si qucl<|ucs id «s que nous ne 
pouvons rendre que par des circonlocutions , ont 
paru dignes d’un mot qt i leur fût propre en alle- 
mand , par exemple , en itdicn , en efpagiiol, &c; 
nous avons en revanche d'autres termes , dont cès 
langues n’ont l’équivalent que dans des circonlocu- 
tions. D’ailleurs , ii l’on pente à ia quantité prodi- 
gieulè , Sc peut-être infinie , d’idées tor.ilcs diffé- 
rentes qui pourroient rélulter des combina lions 
pofUblcs de toutes les idées connues , l’cfpèoe 
d 'abondance qu« donneroit une pareille nomen- 
clature , loin d'être une richefle , ne feroit ^ 
fond qu’une furcharge cmbarrafi'antc , qni , pw 
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la difficulté d'apprendre, de retenir, 6c d’appré- 
cier tant de termes différons, auroit , d’i.ne ma- 
nière encore plus dcfagréable , tous les inconvé- 
riens de l’indigtncc la plus étroite. 

Mais ce que nous ne pouvons exprimer par un 
foui mor , nous pouvons toujours le rendre par 
pluficurs ; 8c c’cft la rc (Tour ce de tous les idiomes 
en pareil cas. Si quelquefois, dans une compolitiou 
foignéc, nous Tentons le hcfoln qu’il y auroit de 
rendre fcnfible , par un terme unique 8c propre , 
une idée principale , qui court le nique d’être en 
quelque forte délayée 8c ferdue dans la foule des 
mats raficniblé* pour Pénondfcr ; pourquoi, en pre- 
nant les précautions indiquées par Horace 8c par 
le bon fens dont il n’cft en cela que l’interprête , 
ne rifqueroit on pas ces termes néceflaires , dont 
remploi fur le champ juftifieroit le befoin ? « Je 
n ne vois pas , dit Quintilicn, ce qui nous les feroit 
» fi fort dédaigner -, f| ce n’eft que nous ne nous 
7 ) faifons pas juüicc à nous-mêmes , & que nous 
n contribuons ainli à la pauvreté de notre langue. 
79 11 ait néanmoins de ces mots niqués qui le Ibu- 
n tiennent : car premièrement il y en a qui font 
» anciens aujourd’hui , qui autrefois ont été nou- 
» veaux -, 8c il en eft d’autres qui font en ufage 
u depuis fort peu de temps, n II cite ici pluficurs 
exemples des deux ctyèces , par rapport à fa langue ; 
puis il tire fa conclulion : u II faut donc avoir la 
» même hardie fie : car je ne luis pas de l’avis de 
» Cellus , qui ne veut pas que l’orateur faîTc des 
» mots nouvedbx. En effet , parmi les mots, les 
n uns étant, comme dit Cicéton (III. de Orat. 
» xxxviij. i4y) prirftordiaux , c’elt-à-dirc , fixés 
» auafer.s de la première inftuution , les autres 
j» ayant été trouves depuis & formés de ceux-là ; 
73 quoique nous n’ayons pas le pouvoir d’en cm- 
t> ployer d’autres à la place de ceux qu’ont fabri- 
» ques ces grolfiers fondateurs du langage -, toute- 
» fois le privilège accordé à leurs dclccndans , de 
" faire des mots nouveaux par dérivation, par in- 
• flexion , par compofition , en quel temps a-t-il 
» été aboi» ? Et fi un terme parott un peu trop 
» hafardc , il faut le préfenter avec des précautions 
n qui l’appuyent -, pour ainjx dire , s*il efi permis de 
n le dire , en quelque maniéré , permette { - moi 
n ce terme , 6 c. » 

Qua cur rantàque afpememur , ni h il video ; 
nifi quod iniqui judiccs adveçsiis nos J'umus , idco- 
que paupertate fermonis laboramus. Quadam tamen 
perdurant : nam & qua vetera nunc funt , fuerunt 
olim nova ; & quadam in uju perquarn recentia. . . 
AuJendum i toque : neque enim accéda Celfo , qui 
4 ib orasore verra fingi vetat. Nam quum fint eoruni 
alia , ut dicit Cicero , nativa , id efi y quer fignifi- 
tara funt primo finfu ; alia reperra , qua ex his 
fa 3 a funt : ut jam nobis ponere alia , quant qua 
il ii rudes hominet primique fecerunt , fas non fit ; 
et de r iv are , fie Sert , conjungere ,-quod natis pofiea 
ncejfum ejl , quando defiit ïicere f Et fi quid péri - 
eulofiiis finxijfe videbimur , qutbufdam remediis 
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pramitniendum • Ut ita dicam , fi liect dioere , 
quodam modo, permute mihi lie, 6c. ( Infiit . 
VIII. iij ) (M. Beauzée. ) 

* ABONDANCE, f. f. ( Belles-Lettres . ) Il y a 
dans le ftylc une abondance qui en fait la richefle 
8c la beauté : c’cft une ailluence de mots 8c de &urs 
heureux , pour exprimer les nuances des idées , des 
Icniimcns 8c des images. 

Il y a aulfi une abondance vaine , qui ne fait que 
deguifer la ftérilité de l’efprit 8c la dil'ette des pen- 
fées, par fomentation des paroles. 

Soit qu’on Veuille toucher ou plaire , ou même 
inftruirc Amplement , Vabondance du flyle fuppofe 
V abondance des fentimens & des idées que produit 
un fui et fécond, digne d’être développé- C’cft alors 
que la penfee Sc l’exprcllion coulent cnlcmble à 
pleine fourcc : rerum enim copia verborum copiam 
gignit. Cic. III. De or. I. 3. 

La peine qu’on fc donne pour enrichir des fujets 
flérilcs , pour agrandir de petits objets, cft au moins 
inutile 8c lbuvent importune. 

Chapelain , qu’on a voulu donner pour un homme 
de goût en fait de Poéfie, 8c qui n’avoit pas même 
l’idée de la grâce & de la beauté poétique, emploie, 
à décrire les charmes 8c la parure d’Agnès Sorcl > 
quarante vers dans le goût de ceux-ci : 

On voit hors des deux bouts de Tes deux courtes manches 
Sortir S découvert deux mains longues & blanches, 

Dont les doigts inégaux , mais tous ronds êt menus, 

Imitent l'embonpoint des bras longs & charnus. 

L’art de peindre en Pocfte , eft l’art de toucher 
avec cfprit -, & l 'abondance con lifte alors à faire 
beaucoup avec peu , c*cft-à-dirc , à donner à l’ima- 
gination, par quelques traits légèrement jetés, à 
quoi s’exercer elle-même. 

Voye* difis trois vers de Virgile , comme Vénus 
eft peinte en chaflerefle : 

Nsmque humeris , de mort , habiltm fufptndtrat arcum 
y tnairix , iederatqut corum diffundert y étais , 

Nuda gtnu , nudofqut fin ut collecta fluentes. 

( f Cependant , lorlque la Poéfie cfl du genre de 
ces petits tableaux qui veulent être vus de près, 8c 
que le mérite crtentiel en efl dans les détails, 
comme dans les métamorphofes d’Ovide & les 
fonnets de Pétrarque, Vabondance du ftylc peut s’y 
répandre. Jl en elt de meme dansTEpopée, quand 
le fujet & l'adion principale n’attachcnt pas allez 
pour exclure l’amufement d’une dclcription détail- 
lée : ainfi , dans fon poeme folâtre , f A r iode x’eft 
permis une peinture de la beauté d’Alcinc , que le 
fafic 8c Virgile n’ont pas ofé , ou n’ont pas daigné 
faire de la beauté d’Atmide 8c de Didon. 11 faut 
avouer que dans Ion genre c’eft un chef-d’élégance , 
8c que , dans un poeme férieux , fl la lituation étoit 
tranquille, on auroit bien de la peine à blâmer un 
luxe û voluptueux. 
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D! perforn era tan to ben fortrau, . 

Quanta me'fingtr fan pitlori iwduArî s 
Con bionda chianu, lunga ed anViodafa ; 

Oro non èche più rifplenda e luftri. 

Spargcafi per la guancia délicats 
Mirto cotor di rofe » e di liguftrî. 

Di terfo avorta era la frontc litta ; 

Cbe lo fpazio finis con giurta meta. 

Sotto duo nogrl e fotiiliiîimi archî « 

Son duo negri occhi , aiui duo chîari foli , 

Pietofi e riguarda rc , mover parchi: 

Intornç* a cui par ch’amor fchcrzte voli , 

E ch'indi tutti la faretra fcarchi» 

E che vifibilmente i cori involi. 

Quindi il jpafo per mezzo il vifo feende , 

Che non trova l'Invidia oveVcmende. 

Sono quel Ha , quali fra due vailette , 

La boccafparfa di natio cinabre: v, 

Quivi due filze <on di perle elette , 

Che chiude cd^re un belloe dolec labre. 

Quindi efeon le coyefi parolcttr, 

Da render mul'e ogni cor rozzo e Icabro ; 

Quivi fi forma quel foave rifo , 

Chypre a fua porta in terra il paradifo.* 

Bianca neve è il bel collo , e'I peno latte ; 

Il collo c tondo, il putto è colmo c largo; 

Due pome acerbe , e pur davorio faite » 

, Vcngcno , t van , com onda al primo margo , 

Ouando piaccvdfi’aura il mar combatte. ^ 

Non potria Paître parti veder Argo ; 

Ben fi puô giucticarche corrifponde 
A quel che appar di fuor , quel che s'afeonde. 

* Mais, quoique, dans tous ces détails, Ta délica- 
te fîe du pinceau Toit au plus haut point , la vérité, 
pourtant , eft qu’ils feroient placés dans un conte 
de li Fontaine , 8c déplacés dans la Henriade. ) 

Une Cage abondance a lieu non - feulement dans 
la poélic delcriptivc , mais dans l’expreflion des 
l'en ti mens où famé fe répand , dans les réflexions 
où elle le repofe. Virgile , de Racine fon rival , 
en ont mille exemples. 

C’eft une prééieule abondance que celle qui , 
réunie avec la précifton , dont on la croiroit en- 
nemie , rafle m b le dans le plus petit efpacc tous 
les traits d’un riche tableau , comme dans ces 
\exfi d’Homère qu’on ne traduira jamais : 

Qus fl nui tng<n i albaque pofulut 
U vibrant kaf pi talon eonfociart amatu 
R&mit , 6* obliqua laborat 
* Lympha fugax trep tiare rivo. 

Un nouveau charme de V abondance , c’eft l’air de 
négligence & de facilité dans celui qui prodigue les 
richufles du ftyte avec celles du génie. Cette rare 
félicité , fl j'ofe m’exprimer ainfi , règne dans le 
ftyle de la Fontaine 6c dans celui d'Ovide. Mais 
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\ y abondance de la Fontaine eft celle de ta nature 
dans fa beauté fimplc , naïve . 8c varice à l’infini : 
clic eft d’autant plus mctveilieufc , qu’elle naît 
de fujets que l’on croiroit ftérilos , & qu’elle en 
nait fans l’effort du travail : celle d’Ovide , fans 
être plus pénible , tient de l’art 8c va jufqu'au' 
luxe. Des différentes faces fous Icfquellcs Ovide 
préfente une pcnlce , ou des nuances variées qu’il 
démôle dans un fentitueju , chacune phiroit , fi 
clic étoit feule : mais la foule en eft fatigante^ & 
à coté delà richcfTc onapperyoit enfin l’épuifement. 

La poélic allemande fur abonde en détails , dans 
les peintures phyliques; la poélic italienne, dans 
l’analyfe des fcncimcns, donne louventidans le 
meme excès. 

La paffion donne lieu à V abondance du ftylc , 
dans les rnomens où l'ame fc détend 6c fc fou- 
lage par des plaintes : 

Les foiblcs dcplaifirt t'amufrnt à parler. 

Mais , lorfque le cœur eft fai fi de douleur , enfle 
d’orgueil ou de colère , la précifton & l’énergie 
en font l’expredion naturelle. Il arrive cependant 
quelquefois que Vabondince contribue b l’énergie, 
comme dans ces vers de Didon : 

St J mi fij vtl ttllas opter» priât ima dthifeat. 

Vel pater omnipotent aiigat me fulmine ai timbrât t 

P al Unus timbras Ertbi , ruxhmqut profuniam » 

Ante , Puior, juam te viole, aut tua jura rtfolvo. 

On voit là une femme qui fent fa foiblefle , & 
qui , tâchant de s’affermir par un nouveau fument, 
le fait le plus inviolable & le plus effrayant qu’il 
lui eft pofliblc : ainfi , cette redondance de ftylc , 

Patientes umbras Ertbi , noHemqve profuniam. 

efb l’cxpreffion très -naturelle de la crainte qu’elle a 
de manquer a fa foi. 

Il en eft de meme toutes les fois que la paffion 
s’accroît a me fur e qu’elle s’exhale : comme dans 
les imprécations de Didun , 6c de Camille dans 
les Horace* ÿ comme dans les proteftations que 
fait Achille au y e livre de l’Iliade , de ne jamais 
fe biffer fléchir. 

Quand le caraâère de celui qui parle oft auflère 
8c grave, l’expfcffion doit être pleine, forte & 
p rccilc. Fernand Cortès, à fon retour du.Mexij 
que , rebuté par les Miniflrcs de Philippe II , 8c 
n’ayant pu approcher de lui , fc préfente fur fon 
p..lfage oc lui dit : Je m’appelle Fernand Cortès i 
pat conquis plus de terres à Votre majejié , qu'elle 
n'en a hérité de l'empereur Charles- Quint fon père ; 
6 je meurs de faim. Voilà de l’éloquence. 

L’entretien de Caton & de Brutus, dans la Phar- 
fale , feroit fubÜmc s’il n’étoit pas diffus. Lucain 
étoit jeune 8c l’ambition d’un jeune homme cft 
d’étonner en renchériflant fur lui -même. Le comble 
de l’art eft de s’arrêter où s’arrèceroic la nature. 
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Vif^Vc & P-ncine foüFiVj modèles de cette fo- 
briJté , Homère fi: Corucii c n’oncp.ts ce mérite. 

Par tout où la philofophie cft fulceptible d’élo- 
quence , elle permet au ftyïc une aboru'xnce mé- 
nagée. Voyez Plutarque exprimant le délire fie les 
angnifles de l’homme fupcrftitiéu» 

Voyez dans YHiJloirr Naturelle routes les richeffes 
de la langue , employées à décrire la beauté du 
paon fir la férocité du tigbe. 

ip* Le genre oratoire eft celui où les richefTes 
dr la penfée fié du ftyle peuvent fc répandre le plus 
abondamment. Voye j Amplification. Les anciens 
orateur* en ainioient Pcxcès , même dans leurs dif- 
ciples. $ 1 . Antoine difoit de !*ufi des défis : Hune 
ego (S'ulpicium ) cum primiim , in cauf.i parvuld , 

ûdalefeeniulum audivi oratione celeri £/ con - 

citard ( quod erat incenii ) , ù verbis ejjèrvefccnti- 
bus & pauld nimium redundan:ibus( quod erat ce lo- 
tis ) ; non fitm afpematus. l olo cnrm Je ejferat in 
adolefcrnt’ fccunditas : nam facilités , peut irt viri - 
bus , revocantur et quee je nitnittm pnfiderunt , 
quant , fi nihil valet mai crie s , non Jdmtenta 
cvlturj exeitantur. Ira vain ejfe in adol'jcente unde 
aliq’iid atnputem ; non t -vint pntejl efjé m eo jut- 
ent drutumus , quud tu mi s c r irriter efi maturitatem 
affequutum. Mats il von km que ce même jeune 
homme aprrit à Te corriger de cette abondance 
vicicufe , ce qu'il imitât les laboureurs qui font 
paître leur bîe en hcibe : Jn Jummd. uhertate tmjl 
luxuries quardam , qut r ftylo depafeenda eji. H. 
De or. 

I.c vice du ftyle oppofe à cette abondance , cft 
la sèchereflè fie !a fberïlité. On s’en appercoit aifé- 
fnent , lorfquc, fur unfujet qui demande à être 
approfondi fie développé , récrirai n demeure , 
comme Tantale , au milieu d’un fleuve y haletant, 
fi j’olc le dire , après l’expreflion , ou plutdt , après 
la j'< nlVe , qui lèmble lui échapper au moment 
qu’il croit la laifir. 

Mais un défaut plus fatigant encore , eft ccttc 
loquacité importune , qui s’eft introduite parmi 
nous dans le barreau fie dans la chaire. ) 

Le barreau moderne , où , en dépit de la raifon 
fié de l’équité , l’éloquence palTionnée veut domi- 
ner comme dans la tribune, retentit de déclama- 
tions : c’eft un débordement de paroles , auquel 
il feroic bien à fouhaiter qu’oi^pùc mettre une 
digue. Comment démêler la vétire dans le cahos 
des plaidoiries ? Combien de fois les juges ne 
pourroient-ils pas dire aux avocats, ce que les la- 
cédémoniens diioient à certain harangueur prolixe : 
Nous avons oublié le commencement de ta hamnguey 
Ce qui eft eau je que n'ayant pas compris le milieu , 
nous ne f aurions répondre a la Jin .* 

C’eft encore pis , s'il eft poliible , pour l’élo- 
qqcnce de la chaire. L’ufjgc de parler une heure 
lur un fujet ftorile ou (impie ■, la méthode éta- 
blie d : divifcr , de fubdivifer, de prouver ce qui 
eft évident , ou d’expliquer cl* qui eft ineffable i 
d’analyfcr , d’amplifier ce qui demanderoie , pour 
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f apper les cfprits , des touches fortes Si de grands 
traits : voilà ce qui ne fait que trop Couvent de 
l’éloquence de h chaire un babil, dorr la volubilité 
nous étourdit, fie dont la monotonie nru» endort. 

Il cft certain que les grande* vérités morales 
fié religicufe*, dont la chaire doit retentir , exi- 
gent quelquefois des dèvcloppemeris ; fie c’eft là 
que le ftyle doit employer fon abondance , mais 
avec l’économie que le goût fié la raifon pref* 
crivcnt. 

Le Sjge cft ménager du temps & de* paroles, 

• 

fur-tout lorfqu’il occupe tout un peuple aflfcmblé. 

Ecoutez Mallillon parlant de la tolérance reli- 
gieufe. « L’F.glife n’oppola jamais aux perfécu- 
» tions nue la patience & la fermeté 1 , la foi fut 
» le fctil glaive avec lequel elle vainquit le* ty- 
» rans. Ce ne fur pas en répandant le fing de 
n|,Jcs ennemis qu’elle multiplia lès dilciplcs : Je 
» fang dr fes martyrs tout lëul fut la lèmencc 
» des fidèles. Scs premiers doétaurs ne furent pas 
» envoyés dans l’univers comme des lions, pour 
» porter par-tout le meurtft fie le carnage , mais 
» comme des agneaux , pour être eux-mêmes égor- 
« gcs. Us trouvèrent, non en combattant , mais 
« cnmourafR pour la foi, la vérité de leur mif- 
» fion. » 

Ecoutez le même , prêchant la bienfaifance à un 
jeune roi. « Toute cette vaine montre qui vous 
» environne , lui dit-il , eft pour les autres i ce 
n plaifu* ( le plaifir de faire du bien ) cil pour 
« vnu^ (cul : tout le refte a les amertumea , ce 
» plailir fcul les adoucit toutes. La joie de faire 
n du bien cft tout autrement douce fi: touchante 
n que 1.1 joie de le recevoir : revenez-y encore ; 
» c’eft hn plaifir qui ne s’ul’e point : plus on "le 
n goûte , plus on le rend digne de le goûter. 
» On s’accoutume a fa prolpérité propre , fie on 
» y devient infcnlible •, mais on fenc toujours la 
n joie d’étre l’auteur de la prolpérité df autrui. » 

On voit là fans doute la même idée revenir, fi: 
fe préfenter fous des traits qui fcmblent les mêmes, 
mais dont chacun la rend plus vive & plus tou- 
chante, fié qui, pour émouvoir le cœur, ont la 
force de l’eau qui tombe goutr^à goutte lur le 
rocher qu’elle amollit enfin. 

( f On voit dans Cicéron mille exemples de cette 
abondance, il faifoit un précepte de l’employer à 
tenir rej'prit de Vauditeur long-temps attaché +j'ur 
une même penjée (errât. )•, fié de cet art^qu’iî enlèi- 
gnoit, il cft lui-même le plus parfait modèle : je 
n’en cirerai qu’un fcul trait , pris de la harangue 
pour Marcellus à qui Célhr avoir fait grâce : In ar~ 
mis militum virtus , locorum opportunités , atürilia 
fociorutn , chiffes , commcatus 9 tnulium juvant : ma- 
ximum vero partent , quaji Juo jure , Fortuna Jibi 
vindtcat ; 6’ quidqurd ejl projperc gefium , id petit 
orntie ducit fuum . At vero kufus j porter , C. C‘ajhr t 
fueun es paulo ante adept'js (^Clc mentir fie manfue- 
cuiü.iis ) f jbaum hâtes nominem : totum hoc , j..an- 
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eumcumque efl , e uod certè maximum efl, totum , 
inqur.m , tuum • nihil fit i ex ijli laude centurio , nihil 
prafeâas , nihil cohurs , nihil turma deeerpit. Qain 
ttiam ilia ipfa rerum kumanarum domina , Porta na t 
in iflius fe Jbcietatem. gloriœ non offert : tibi ce dit ; 
tuam effc totum 6* propriam fatetur ). 

V abondance du fcnriracnt n’cft pas fatigante 
comme celle de l’efprit i auffi n’y a-t-il nue les 
fujets pathétiques lur lclqucls il foit poflible de 
parler J? abondance: exprellion qui peint vivement 
cette forte d’éloquence, ml, iians préparation comme 
fans ordre 8c fini fuite , une amc , pleine d’un grand 
fujet 8c profondément pénétrée , répand avec im- 
pétuofitç les lentimens don» elle eu remplie , 8c 
fait paffer dans toutes lésâmes les rapides émotions. 
• On a vu dans nos chaires des effets furprenans 
du pouvoir de cette éloquence : le véhément Bri- 
daine a déchiré plus de c-xurs & fait couler plus 
de larmes que le lavant 8c profond Bourdalouc , 
&: , (i j’ofe le dire, que le fwbiime BojTucr. 

Mais lorfque la force de l’éloquence doit réfulter 
de l’oidrc 8c de l’enchaînement des idées , c*eft une 
imprudence defe livrer à finfriration du moment, 
à moins qu’une longue habitude de l’élocution n’ait 
mis l’orateur en état de s’abandonner à fa véhé- 
mence , fans rien perdre de la méthode preffante 
du rationnement. Ce font des exceptions rares , a 
cc que Plutarque avoit obfervé des Oraifons faites 
d F imprévu. « Elles font pleines, dit-il, de grande 
t j nonchalance 8c de beaucoup de légèreté -, car 
» ceux qui parlent ainfi à l’étourdi , ne favent là 
n o il il faut commencer, ni là où ifs doivent ache - 
» ver *, & ceux qui s’accoutument ainfi à parler à 
» la volée , outre les autres fautes qu’ils conimct- 
» cent, ils ne favent garder mefure ni moyen en 
» leurs propos , & tombent dans une mcrveilleufc 
» fuperfluité de langage. » 

On raconte àcc propos qu’en Italie , où les pré- 
dicateurs parlent affez communément â'abondoice , 
Pmb d’eux prêchant fur le pardon des ennemis, 
après s’êrrc efforcé de perfuader à fes auditeurs 
qu’il falloir non-feulement pardonner à fes enne- 
mis , 8c ne pas leur vouloir du mal , nuis encore 
îes aimer 8c leur faire du bien , emporté par 1a v<|| 
hémencc , reprit ainft : Mais me direz-vous , je n'ai 
point d'ennerrus: vous r?ave\ point a ennemis , my 
frères ! 8/ le monde , le péché , la chair y ne font- ils 
pai vos ennemis ? 

C’eft ainfi qu’un orateur donc la marche n’eft 
point réglée, rtfque fou vent de s’égarer. 

Il faut avouer cependant qu’il n’y a que cette 
façon de produire le» grands effets de l’éloquence, 
8c de faifir tous les avantages du lieu , du moment, 
de Ion émotion propre 8c de celle des auditeurs *, 
8c voilà pourquoi Ifourddoue difoit d’un million- 
naire de Ion temps : On rend à Jes fermons Us 
bourjes que l'on vole aux miens. Les millionnaires 
ont en effet cet avantage ineftimable lur les prédi- 
cateurs érudits. 1] eff le même au barreau , pour 
les avocats qui parlent à* abondance y fur ceux q ri 
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froidement récitent le plaidoyer qu’ils ont écrit. 
Ce talent, que Fénelon vouloir que l’on acquît, 
demande un grand travail , 8c fuppofe les dons les 
plus précieux de la nature : i! erf cependant quel* 
quefois porté fi loin par l’habitude , qu’il y a de» 
orateurs dont l’élocution mime gagne .à n’é ro 
point travaillée , 8c qui parlent rftieux dVi*» 
dance qu’ils n’écrivctu en compofant. 

( J Dans les écoles de l’éloquence , la le une (Te 
romaine s’exerçoit à parler ainft ; &: CrafTus , qui 
en rccoinoi fiant l’niilicédo cet ufage, rrouvoic ce- 
pendant préférable celui de s’appliquer à écrire 
avec reflexion *, etji utile ej! etiam Jubito faepe diccre , 
r.inicn illud utilius , Jumpto fpatio ad cogirandum , 
paratius aiquc accurati us diccre : CraiTus étoit liâ- 
mëme de tous les orateurs le plus en état de par- 
ler abondance , par les études infatigables qu’il 
avoit faites , par l’immcnfc tréfor de connoiffances 
8c de peniées qu’il avoit amaffé, mai» fur-tout par 
les* exercices habituels de fa jeunefib. Voye* l’ar- 
ticle KhCtori^ue. 

Voici un exemple de cette promptitude avec la- 
quelle il parloic lur le Corn ue il plaidoic 

en faveur de Planais , contre un jM. Bru lus fon 
accufaceur , homme peu digne dcTon nom , & au 
moment qu’il lui reprochoit la diilipation & fe» 
vices, il vit du haut de la tribune paffer le convoi 
d’une vieille femme de la famille Junia. IJ ^in- 
terrompit, 8c adrcffanc la parole à Brut us : <* Lève- 
j> toi , lui dit-il ç regarde cette femme que l’on 
» porte au tombeau. Que veux- tu qu’elle dife de 
» toi à ton père, à tes ancêtres, à ces iliuffrc» 
» morts dont les images l’accompagnent , à ce 
» Brutus , par qui ce peuple fut délivré de la 
» domination des rois ? A quoi , de quelle gloire , 
o ou de quelle vertu leur diru.-t-elle que tu t’oc- 
» cupes? A augmenter ton patrimoine? cela feroit 
» peu digne de ta nobleffc , à la bonne heure; 
» mais pour la foutenir , il ne te reffe rien : ta 
n débauche a tout di.îipé. Dira-t-elle que tu t’ap- 
» pliquesà l’étude du droir civil ? Ce feroit imiter 
o ton père : mais des débris des meubles de fa 
» maifon que tu as vendue , tu n’as pas même con- 
» fervé le liège où il étoit aflis loriqu’on le con- 
n fultoit. A la lcience militaire ? Tu n’as vu de ta 
» vie un camp. A l’éloquence ? Mais tu n’en as 
» aucune : tout cc que tu peux faire , 8c de ta voix 
» & de ta langue , c’eft de gagner quelque fila ire 
» a ce honteux métier de calomniateur. Et tu oies 
n voir la lumière , envilàger cc peuple , remontrer 
» a u forum ^ paroître dans la ville en prélence de» 
rr citoyens : 8c tu ne frémis pas de honte en re- 
» gardant cette femme morte , & les images de tes 
» ancêtres, dont tu es non feulement hors d'état 
»> d’imiter les exemples, mais de loger les fimu- 
a lacres : » Tu illam tnortuam , tu imagines ipfa$ 
non perkomfcts , quibus non modo i mi tandis , 
fed ne col lue and: ^^qutd:m iibi ullum locuin reli - 
quijli ? L’original de cc morceau eff dans le fé- 
cond livre de l'orateur ; 8c l’un des interlocuteur» 
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f u dialor ue , Antoine , en (e citant , s’écrie : Proh 
dii immort îles t qtser fi c! ilia y quanta vis f quant 
inexfeâata ! quant repenttna ! 

Long- temps avant Craffus, Galba avoit montré 
une facilité prodigieufe à parler , linon d 'abon- 
dance , au tpoins *vec très-peu de préparation. 
Voyez au livre des Orateurs célèbres ce que Cicéron 
en raconte. Læîius , l’ami de Scipion , doué d’une 
éloquence douce & polie , mais peu r.crveufe , avoit 
plaidé deux fois une caufc importante (ans en dé- 
cider le fuccés. Il eut la modefiie de confeiller à 
fes çliens de recourir à Galba : celui-ci fe de fendit 
d’abord de parler après Là? lins , mais enfin cedant 
aux infianecs qu’on lui faifoit , il employa , dit 
Çicéron , une demi-journée à étudier la caufc. Le 
lendemain fes cliens le trouvèrent au milieu de les 
feribes , diétant à plufieurs à la fois , avec la même 
véhémence que s’il avoit plaidé. C’étoit l’heure de 
l’audience. Il fortit tout ému 8c en arrivant au 
barreau , il parla avec tant d’éloquence , que d’un 
bout à l’autre de fon plaidoyer il fut applaudi par 
acclamation. Quid multa ? magna cxpcâatione , 
plurtmis audien’tbus , cora.n ipfu la lia, fie i liant 
caufim y tant.: *>/ tant J que gravitate dixijjè Cal - 
bam,ut nullafrrè pars orationis Jilentio p rater ire - 
tur. Ce coup de force , vanté par Ctcéroh , nous 
fait^entendre cependant que de pareils exemples 
étoicnt rares chez les romains. 

Chez les grecs , l’habitude de parler fur le 
champ devoir être moins étonnahte. ]. coûtons Dc- 
mofthène , dans fa harangue pour la couronne , 
rappelant ce quis’étoit parte, lorfqu’on avoit appris 
que Philippe avoit fait fa paix avec les Thcbains. 
al.c héraut, (dans Paflcmblée du peuple & du 
n fenar ) , demande à haute voix : qui veut monter 
» dans la tribune ? Pcrfonne au monde ne le pré- 
» fente. Il répète , a plufieura repriles , l’invitation : 
» per fon ne encore ne fe lève, quoique tous vos Ge- 
n néraux 8c tous vos Orateurs fu rient là prélens , 
» 8c qu’à cris redoublés la voix commune de la 
n Patrie les conjurât d’ouvrir un avis l'alu taire. .. . 
»> Or,oclui gui dans cette conjoncbircdéci fi ve fcpré- 
» Tenta, ce fut moi : je montai dans la tribune, 8cc. n 

Ainfi , toutes les fois qu’un événement imprévu 
obligeoit d’artembler le peuple Athénien, celui qui, 
à ce cri de héraut, qui veut parler? montoit dans 
la tribune, y parloit d'abondance. 

Quel fut dans Rome & dans Athènes le grand 
fectet des Orateurs , pour être prêts à parler fur le 
champ , quand l’occalion croit prenante ou favo- 
rable ? Cochin le (avoit parmi nous. Primiim filva 
rerum ac J'ententiarum comparapda ejl Cic. II I. 
De oral. ( M. MarmùNTEL . ) 

ABRÉGÉ, f. m. épitome > fommaire , précis , 
raccourci. Un abrégé eft un difeours dans lequel on 
réduit en moins de paroles la fu b Rance de ce qui 
eft dit ailleurs plus au long 8c plus en détail. 

« Les critiques , dit M. Baillet , 8c généralement 
N » tous les ftudieux qui font ordinairement les plus 
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» grands ennemis des abrégés , prétendent que la 
» coutume de les faire ne s’eff introduite que loflg- 
» temps après ces fiècles heureux .où florifloient 
« les belles- lettres &: les fcicnces parmi les grecs 
» 8c les romains : c'eft , à leur avis , un des pre- 
» tniers fruits de l’ignorance 8c de la fainéantife, 
>i où la barbarie a fait tomber les fiècles qui ont 
« fuivi la décadence de J’emrire. Les gens de 
n lettres 8c les favans de ces fiècles , difent-ils, 
» ne chcrchoient plus qu’à abréger leurs peines 8c 
» leurs études, fur-tout dans la le&ure des hif- 
» toriens , des phiiofophes, &des jurifconfultcs , 
» foit que ce fût le loifir, foit que ce fût le cou- 
» rage qui leur manquât. » « 

Les abrégés peuvent, félon le même auteur , fe 
réduire à lix efpèces différentes , i°. les epitomes 
où l’on a réduit les auteurs, en gardant régulière- 
ment leurs propres termes & les exprclfiont de 
leurs originaux , mais en tâchant de renfermer 
tout leur Cens en peu de mots : a°. les abrégés pro- 
prement dits, que les abreviareurs ont faits à leur 
mode 8c dans le ftyle qui leur ctoit particulier : 

3 °. les ccnfons ou rapfodies , qui font des com- 
pilations de divers morceaux : 4 ®. les lieux com~ 
muns ou clajfes fous lesquelles on a rangé les ma- 
tières relatives à un même titre : 5 ®. les recueils 
faits par certains leâeurs pour leur utilité parti- 
culière , &• accompagnés de remarques : 6 °. les 
exfrurrs qui ne contiennent que des lambeaux tranfi* 
crits touc entiers dans les auteurs originaux , la 
plûpart du temps l’ans fuite 8c fans liaifon les uns 
avec les autres. 

Toutes ces manières d'abréger les auteurs , con- 
tinue-t-il , pouvoicnc avoir quelque utilité pour 
ceux qui avoient pris la peine de les faire , & 
peut-être n’étoient -elles point entièrement, inu- 
tiles à ceux qui avoient les originaux : a mais ce 
» petit avantage n’a tien de comparable à la 
» perte que la plûpart de ces abrégés ont caufée 
» a leurs auteurs , & n’a point dédommagé 1 a ré- 
n publique des lettres. » 

En effet , en quel genre ces abrégés n’ont-ils pat 
fait difparottre une infinité d’originaux ? Des au- 
tfturs ont cru que quelques-uns des livres faims de 
l'ancien teftament n’ëtoient que des abrégés des 
J livres de Cad , d ’Jddo, de Nathan , des mémoires 
de Salomon , de la chronique des rois de Juda , ùc. 
Les jurifconfultes Ce plaignent qu’on a perdu par 
cet artifice plus de dcuj? mille volumes des pre- 
miers écrivains dans leur genre , tels que P api - 
ni en , les trois Scévoles , Labéon , Ulpien , Modef- 
tin , & plufieurs autres dont les noms font connus. 
On a hirte périr de même un grand nombre des 
ouvrages des Pères grecs depuis Origine ou faint 
Irénécy même jul qu’au fehiimo , temps auquel on a 
vu toutes ces chaînes d’auteurs anonyme* fur divert 
livres de l'Ecriture. Les extraits que Confiant in - 
Porphyrogénète , fit faire des excellent hiftoriens 
grecs 8c latins fur l’hiftoire, la politique, la mo- 
rale, quoique d’ailleurs très-louables, ont otcalionné 
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la perte de VHiJloire univerfelle de Nicolas de 
Damas , d’une bonne partie des livres de Po- 
lybe , de Diodore de Sicile t de Denys d'Hali- 
carnajè , &c. On ne doute plus que Jufîin ne 
nous ait fait perdre le T rogue- Pompée entier par 
Y abrégé qu’il en a fait , 8c ainfi dans prefquc tous 
les genres de littérature. 

11 faut pourtant dire en faveur des abrégés , 
qu’ils font commodes pour certaines perfonnes qui 
n’ont ni le loifir de confulter les originiux, ni les 
facilités de fe les procurer , ni le talent de les ap- 
profondir , ou d’y démêler ce qu’un compilateur 
habile & exaâleur préfentp tour digéré. D’ailleurs, 
comme l’a remarqué Saumaifc, les plus cxcellens 
ouvrages des grecs & des romains auroient infail- 
liblement 8c entièrement péri dans les fiècles de 
barbarie , fans l’indudric de ces faileurs ^abrégés , 
qui nous ont tout .au moins fauvé quelques plan- 
ches de ce naufrage. Us n’empêchent point qu’on 
ne conlulce les originaux , quand ils exiftent. Voye^ 
Bailler , Jugemens des favans , tome I f pages 
240 6 jîtiv, ( L'abbé Mallet. ) 

Ils font utiles, i°. a ceux qui ont déjà vu les 
choies au long. 

x”. Quand ils font faits de façoQ qu’ils donnent 
la çonnoiflance entière de la chofe dont ils parlent , 
8c qu’ils font ce qu’eft un portrait en miniature 
par rapport à un portrait en grand. On peut donner 
une idée générale d’une grande hiftoirc ou de 
quelqu’autre matière , maison ne doit point entamer 
un détail qu’on ne peut pas éclaircir , 8c dont on 
ne donne qu’une idée confufc qui n’apprend rien , 
8c qui ne réveille aucune idée déjà acquifc. Je 
vais éclaircir ma penfée par des exemples : .Si je 
dis que Rome fut d’abord gouvernée par des rois , 
dont l’autorité duroic autant que leur vie, enfuite 
par deux confuls annuels •> que cet ûfage fut in- 
terrompu pendant quelques années *, que i’on élut 
des décemvirs qui avoienc la fupréme autorité , 
mais qu’on reprit bientôt l’ancien ufage d’élire des 
conflits -, qu’enfin / les- Ce far , 6c après lui Au- 
gujlc y s’emparèrent de la fouveraine autorité -, & 
qu’eux 6c leurs lucce fleurs furent nommés em- 
pereurs : il me femble que cette idée générale 
s’entend en ce qu’elle eft en elle-même', mais nous 
avons des abrégés qui ne nous donnent qu’une 
idée confufc qu» ne laifle rien de précis. Un célèbre 
abrcviaceur s’eft contenté de dire que Jofcph fut 
vendu par fes frères , calomnié par la femme de 
Putiphar , 6c devint le fur-intendant de l’Egypte. 
En parlant des décemvirs, il dit qu’ils furent chattes 
à caufe de la lubricité d’Appiusi ce qui ne laifle 
dans l’efprit rien qui le fixe 6c qui l’éclaire. On 
n’entend ce que i’abréviaceur a voulu dire , que 
lorlqu’on fait en détail l’hiftoire de Jofeph 6c celle 
d’Appius. Je ne fais cette remarque que parce 
qu’on met ordinairement èntre les mains des jeunes 
gens des abrégés dont ils ne tirent aucun fruit , 6c 
qui ne fervent qu’à leur infpirer du dégoût i leur 
euriofité n’eft excitée que d’une manière qui ne leur 
CRAWM. ET LiTTEJLAT. Tome £. 
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fait pis venir le défir de la fatisfaire : les jeunes 
gens , n’ayant point encore allez d’idées acquîtes , 
ont bclbin de détails ; & tout ce qui fuppolé des 
idcj» acquîtes ne fert qu’à les étonner , à les dé- 
courager , Sc à les rebuter. 

En abrégé , façon de parler adverbiale , fim- 
matim. Les jeunes gens devraient recueillir en 
abrégé ce qu’ils oblervent dans les livres , & ce 
uc leurs maîtres leur apprennent de plus utile 8c 
e plus intérelTant. ( AT. ov Marsais. ) 

(NO ABRÉGÉ, SOMMAIRE, ÉPITOME. Srn. 

L’abrégé eft un ouvrage , mais la réduétion d’un 
plus ample à un moindre volume t s’il eft bien 
fait , fon original court rifque d’iltre négligé. Le 
fommaire n’eft point un ouvrage ; il ne fait fim- 
plement qu’indiquer en peu de mots les principales 
choies contenues dans l’ouvrage : on le place or- 
dinairement à la tête de chaque chapitre ou di- 
vifion comme une efpèce de préparatoire. Vcpiime 
eft, ainfi que V abrégé , un ouvrage , mais plus 
fuccinâ : ce mot d’ailleurs eft purement grec , & 
n’eft employé que par les gens de Lettres pour le 
titre de certains ouvrages. 

On ne doit &r Ion ne peut traiter l’hiftoire gé- 
nérale qu’en abrégé : je voudrois pourtant qu’oe 
fit entrer dans ces abrégés quelques-unes de ces 
réflexions politiques , qui font autorises par les 
Mémoires des contemporains , & qui caradérilcnt 
les évenemens d’une façon imereflante. J’ai vu 
des livre# , dont beaucoup de chapitres n’étoient pas 
plus longs que leurs Jommaires. Il n’eft peut-être 
pas A’épitomc mieux fait que celui de l’hiftoire 
romaine par Eutrope. ( L’abbé Girard. ) 

L’idée communs à ces trois mots , eft de ren- 
fermer , dans un champ plus reflerré , ce qui peut 
être développe davantage , & occuper un champ 
plus vafte. r 

Vépirome * & le fommaire préfuppofent un ou- 
vrage plus érendu ; l’un en eft la réduflion à ce 
u’il y a de plus important ; 8c il en confcrve L’or- 
re , la liaifon & le développement futfifant des 
idées : l’autre n’en eft ,* pour ainfi dire , que le 
fquelcttc ; les idées y font encore montrées dans le 
même oq||e , mais fans développement &c fans 
liaifon. 

Épitame femble fe confondre avec Abrégé, 8c 
n’en différer que par l’ulàge qu’en font allez ar- 
bitrairement les gensde Lettres. Cette confufiondca 
termes vient de l’inattention des écrivains. Il femble 
qu’on pourroit regarder l'abrégé , comme un rac- 
courci original , qui lailTc feulement voir la pofli- 
bilito d’un développement plus grand & plus dé- 
raillé; & 1 ’épitome, comme un raccourci fait d’a-‘ 
près un ouvrage original plus étendu. 

Ainfi , on peut dire que l’ouvrage de Paterculus 
ferait en clfctlc modèle inimitable d et abrégés, fi 
M. le préfident Hénault , qui en jugeoit ainli , n’a- 
voit pas compofe Ion abrégé chronologique de l’hiC 
coke de France, tous deux originaux, ils n’ont puifé, 
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dam les écrivains qui les onc précédés , que la cou* 
noiflance des faits *, mais tout le refte eft l eux , 
ordre, développement, choix des réflexions, nuances 
de ftyle , 8cc. • 

Juftin a fait Ve'piiome de PHiftoire univerfclle de 
Trocue-Pompée ; il en a confrrvé, avec les faits , 
l’ordre , la liaifon , los réflexions , 6c fou vent les 
phrafes mêmes. 

Nous devons 11 Florut quelque connoi fiance du 
plan général de Tite*Live , parce qu’il nous a tranf- 
mis du moins les fommaires de l’Hiftoire romaine 
de cet h ift or ien célèbre. (M. Bbauzée. ) 

ABSOLU , ur, (Gramm.) adj. du mot latin abfo- 
hu us , détaché , le paré entièrement , complet , entier, 
indépendant , ce mot renferme une idée d’affranchir- 
fement de toute gêne , d'indépendance , d’abfence de 
toute liaifon , de tout rapport avec d’autres êtres. 

. Absolu, en Logiaue , eft l’oppofJ de relatif i 
il devient alors î’épitnèce , foit des idées , foit des 
termes. Il y a des idées abfolues 8c des idées rela- 
tives , des termes abfolus 8c des termes relatifs. 

L’idée abfolue eft celle qui , pour être entièrement 
comprife, n’a pas befoin d’une autre idée à laquelle 
on la rapporte 8c qui n’en réveille nécefiairement 
point d’autre par fa préfence dans l’efprit. L’idée de 
pierre , de tête , ou de tel autre individu , de telle 
couleur, de telle figure , de telle lub fiance , de tel 
mode , de tel objet , quelque compofé qu’il foit, tant 

n e ne les confidère chacun que comme un être ifo- 
éterminé en lui-même , fans le rapporter à aucun 
autre objet, eft une idée abfolue : en un mot , tout 
ce qui exifte, tout ce qui peut exifter, ou être confi- 
déré comme une feule choie , eft un être polit if, l’ob- 
jet d’une idée abfolue ; car quoique les parties dont 
ces être* font compofés, ou les idées Amples réunies 
dans l’idée totale d’un objet, foient relatives les unes 
avec les autres -, le tout pris enferable eft confidère 
comme une feule chofe pofitive , dont l’idée eft ab- 
folue y puifqu’elle n’en réveille nécefiairement point 
d’autre par la préfence dans l’efprit, & n’a pas belbin 
d’une autre idée pour être entièrement comprife. 

L’idée relative , au contraire , fuppofiyiécefiaire- 
menr une autre idée , fans laquelle on wïa faifiroit 
pas entièrement -, & la préfence de l’une réveille né- 
ceflaircment Vautrte : ainfi, Pidée d’un rriangleeft une 
idée abfolue : mais celle de l’égalité de fes trois angles 
à deux angles droits , ne peut être fâific fana l’idée 
des trois angles du triangle 8c l’idée de deux angles 
droits -, elle eft donc relative. Tite , conlidcré iim- 
plemcnt comme individu , eft Pobjet pofitif d’une 
idée abfolue ; mais fi je le confidère comme père , 
mari , frère , maître , dodeur , roi , grand , petit , 
prochain , éloigné , &c. je me forme autant d’idées 
relatives qui réveillent nécefiairement cher moi par 
leur préfence celles de fils , de femme , de frère «ou 
de fœur , de domeftique , dedÜciple, defujet, de 
quelque chofe de plus petit ou de plus grand que lui, 
d'objet dont il eft près ou loin , Oc. 
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11 y a cetre différence entre l’idée abfolue 8c l’idée 
relative , outre la différence eflcnticlle que nous ve- 
nons de décrire , qu’H n’eft point d’idée qu’on ne 
pu i fie rendre relative à une autre , en les mettant en 
rapport ; au lieu qu’il eft des idées relatives que l’on 
ne fauroic rendre abfolues ,■ telles font celles de grxnr 
deur y de quantité , de partie , de eau Je , de pere, 8cc. 

Les termes abfolus font ceux qui expriment des 
idées abfolues : tels font ceux-ci : fubjlance , mode, 
homme , cheval , noir , gai , penfif ;Jinctre , 8cc. Les 
termes relatifs expriment des idées relatives , tels 
que créateur , père , époux , fujet , partie , grand , 
petit y heureux , foi b U. • 

Un terme abjolu devient relatifen /ajoutant quel- 
que mot qui indique une comparaifon , comme plus 
noir, plus gai, moins fincère, également penfif, bc. 
Il eft des mou qui paroifient abfolus , 8c qui ne le 
font pas, parce qu’ils fuppofent tacitement une rela- 
tion , tels font voleuty concubine , imparfait , vieux y 
le voleur n’eft pas tel fans une chofe volée ; la con- 
cubine , fans un homme avec qui elle vit un être 
imparfait f relativement à une fin ; un être vieux , 
relativement à un plus jeune. ( A NON Y ME.) 

ABSOLUMENT, adv.Unmotsftdit abfolumenty 
lorfqu’il n’a aucun rapport grammatical avec les 
autres mots de la propofition dont il eft un incite. 
Voy. Ablatif. (Af. du 'Ma ms AI S.) 

ABSORBER, ENGLOUTIR yfynonymes . 

Qui connoîtla différence qu’il y a entre b totalité 
8c l’intégralité (a) , doit fentir celle qui lé trouve 
ici. Abforber exprime i la vérité unea&ion générale, 
mais fuccefiive , qui , en ne commençant que par 
une partie du fujet , continue enfuitc oc s’étend fur 
le tour. Engfoutir marque une aôion dont la géné- 
ralité eft rapide 8c intégrale, faififiant le tout à la 
fois , fans le détailler par parties. 

Le premier a un rapport particulier ï la confom- 
mat ion & à la deftruÛion. Le fécond dit proprement 
quelque chofe qui enveloppe , emporte , 8c fait dlf- 
paroître tout d’un coup. Ainfi , le feu ab/orbe , & 
l’eau engloutit. 

Ceft félon cette même analogie qu’on dit, dans 
un fens figuré , Etre abforbc en Dieu ou dans la 
contemplation de quelque lujet , lorfqu’on y livre la 
totalité de fes penfées, fans fe permettre la moindre 
diftraâion. Je ne crois pas qu y engloutir foit d’ulâge 
au figuré. ( Vabbe ClRARV. ) 

(N.) ABSTRACTIFjVE, adj. qui fert à exprimer 
Les idées abftraites. Les adjeâifs, les verbes, les pré- 



( a) Intégralité eft un mot de la fa^oi» de l'auteur , qu» 
pourroit bien, pour cela même, n'étre pa* entendu , (ans 
empêcher qu'on ne fer.tît Ja différence qu'il explique enfuite. 
L’abbc Girard* qui diftinguoit (es idées avec une prlcifioo 
raréfie peu commune, trouvoit louve nt U tangue en defaut, 
^uand le néologtlme eft éclairé par b philofunhie, loin de 
gâter une langue , il l'enrichit & l'embellit. ( M. Buv- 
ais.) 
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poAtions, 8c les adverbes, fane tous des termes abf- 
traHifs : mais on diAinguc principalement les noms 
en deux efpèces generales , les noms fubAantifs , & 
les noms abJlraStft : les noms fubAantifs fervent i 
exprimer les fubAanccs , c’eA-i-dire, les êtres réels, 
oui ont ou qui peuvent avoir une exiAcnce propre 
& indépendante de tout fujet , royaume , province , 
ville , mut fort , forêt , arbre , chêne , tête , pied , 
homme, foldat, mxgijlrat , roi , armée , ange , dé- 
mon , parodie , enfer , père , mère , file , fille, loup , 
brebis , 8co. ; les noms abfirachfs fervent à exprimer 
les êtres abftraits, c’eA-k-dire, ceux qui n’exiAent 
que comme qualités ou modes de quelque fubAance, 
royauté , étendue, fâreté, J'oliditi , agrément , ver- 
dure , dureté , capacité , puanteur , humanité , cou- 
rage , Jujlice , pui fiance , difciplinc , pureté , ma- 
lice , bonheur , malheur , amour , tendrejjc , rcfpeâ, 
attachement , voracité , douceur , Sce. 

C'eA i l’abbé Girard que l’on doit l’jntroduâion 
de ce terme dans le langage grammatical , au lieu du 
terme à' Abjirait qu’on empïoyoit en ce Cens : il ju- 
geoir fans doute , & il avoit raifon , que le terme 
à' Abjirait convient plutôt aux idées qu'aux noms qui 
les repréfentent ; & que ces noms doivent être 
nommés abJlraSifs , parce qu'ils fervent à exprimer 
des idées abAraites , ce que marque très-bien la ter- 
minaifon //ou tve , & en latin ivus , iva, ivum , qui 
femble venir du verbe juv,. ( M. BbavzÉb.) 

‘ABSTRACTION,/, f Ce mot vient du latin 
abjlrahcrc , arracher , tirer de , détacher. 

L ’ Abfiraâton eA une opération de l’efprit , par 
laquelle , à l'occafion des impreflions fenCbles des 
objets extérieurs, ou à l'occafion dequclque affection 
intérieure, nous nous formons par réflexion un con- 
cept Angulier , que nous détachons de tout ce qui 
peut nous avoir donné lieu de le former -, nous le 
regardons à part comme s’il y avoit quelque objet 
réel qui répondit il ce concept indépendamment de 
notre manière de penfer t Sc parce que nous ne pou- 
vons faire connoître aux autres hommes nos penfées 
autrement que par la parole , cette nécellïté 8c 
l’ufagc où nous fomroes de donner des noms aux 
objets réels , nous ont portés à en donner aufli sux 
concepts métaphyfïques dont nous parlons ; 8c ces 
noms n’ont pas peu contribué à nous faire diffinguer 
ces concepts t par exemple t 

te fentimont uniforme que tous les objets blancs 
excitent en noua, nous a fait donner le même nom 
qualificatifs chacun de cet objets ; nous difons de 
chacun d'eux en particulier qu’il eA blanc: enfuis? , 
pour marquer le point l'eton lequel tous ces objets le 
«Semblent , nous avons inventé le mot blancheur. 
Or il y a en en effet des objets réels que nous appelons 
blancs ; mais il n’y a point hors de nous un être qui 
Ibit la blancheur. Ainfl , blancheur n’eA qu’un terme 
abjirait: c’cA le produit de notre réflexion è l’occafion 
de l’uniformité des imprefliona particulières que di- 
vers objets blancs ont faites en noua ; cVA le point 
•■guel nous rapportons toutes ces laipreHions,difé- 
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rentes par leurs caufes particulières Sc uniformes 
par leurefpècc. , 

Il y a des objets dont I’afpeâ nous affeâe de ma- 
nière que nous les appelons beaux , enfuite , cotifi- 
dérant à part cette manière d’affeâer , féparée de 
tout objet, de toute autre manière, nous l’appelons 
la beauté. 

Il y a des corps particuliers; ils font étendus, ils 
font figurés, ils font divifibles, 8c ont encore bien 
d’autres propriétés. Il eA arrivé que notre efprit les a 
confidérés, tantôt feulement en tant qu’étendus , 
tantôt comme figurés , ou bien commediviGbles, ne 
s'arrêtant à chaque fois qu’i une feule de ces confi-' 
dérations ; ce qui eA faire abJlrjBion de toutes les 
autres propriétés. Enfuite nous avons obfcrve que 
tous les corps conviennent entre eux en tant qu’ils 
font étendus , ou eff tant qu’ils font figurés, ou bien 
en tant que divifibles. Or, pour marquer ces divers 
points de convenance ou de réunion , nous nous 
femmes formé le concept d’étendue , ou celui de fi- 
gure , ou celui de divijtbilité : mais il n’y a point 
d’étre phy ftque qui foit l’ étendue , ou la figure , ou la 
divtjtbtlité , 8c qui ne foit que cela. 

Vous pouvez difpafer 1 votre gré de chaque corps 
particulier , qui cA en votre puiflance : mais êtes- 
vous ainfl le maître de l'étendue , de la figure, 
ou de la dtvijîbilité ? L’animal en général eft-il de 
quelque pays Sc peut-il fe tranlporter d’un lieu à un 
sutre ? 

Chaque abflraüion particulière exclut la confidé- 
ration de toute autre propriété. Si voua confidérez le 
corps en tant que figuré , il eA évident que vous ne 
le regardez pas comme lumineux , ni comme vivant, 
vous ne lui Otez rien ; ainfl il feroic ridicule de con- 
clure de votre abfiraâton , que ce corps , que votre 
efprit ne regarde que comme figuré , ne puiflè pas 
être en mêmetempsen lui-même étendu , lumineux , 
vivant, Scc. 

Les concepts abAraits font donc comme le point 
auquel nous rapportons les différentes imprelfions 
'ou réflexions particulières qui font de même cfpèce, 
8c duquel nous écartons tout ce qui n’eA pas cela 
précifément. 

TeleAl’homme : il eA un être vivant, capable de 
featii , de penfer, de juger, de raifonner, de vouloir, 
de diAinguer chaque afle Angulier de chacune deecs 
facultés , 8c de faire ainfl des a bfiraâions. 

Nous dirons , en pariant de I’Abticis , que , n’y 
ayant en ce mondeque des êtres réels, il n’a pas été 
poffible que chacun de ces êtres edtun nom propre. 
On a donné un nom commun à tout les individus 
qui fe reffembient : ce nom commun eA appelé nom 
d’ej'pécc, parce qu’il convient i chaque individu 
d’une cfpèce; Pierre eA homme , Paul eA homme , 
Alexandre Sc Céfar étoient hommes. En ce fens le 
nom d’efpèce n’eA qu’un nom adjectif , comme bon , 
beau , vrai ; 8c c’e A pour cela qu’il n’a point d’article. 
Mais A l’on regarde l'homme fans en faire aucune 
application particulière, alors l’éommr eA pria din* 
un fens abArait , & devient un individu fpécifique : 
U a 
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c’eft par cette raifon qu’il reçoit l’article : c’eft 
ainfi qu’on dit U bon , le beau , / ? vrai. 

On ne s’cn eft pas tenu à ces noms fimples abftraits 
fpccifiqjes : à? homme on a fait humanité ; de beau, 
beauté ; ainfi des autres. 

Les philofophcs lcholaftiqucs, qui ont trouvé éta- 
blis les uns 6c les autres de ces noms, ont appelé con- 
crets ceux que nous nommons individus fpécifiques , 
tels que V homme , le bon y le beau » le vrai. Ce mot 
concret vient du latin concretus , & lignifie qui croit 
avec y compcjé , formé de ; parce que ces concrets 
font formés, difcnt-ils,. de ceux qu’ils nom ment ab- 
Jiraits : tels font humanité , beauté , bonté , vérité. 
Ccsphilol'ophcsontcru que, comme la lumière vient 
du foleil , comme l’eau ne devient chaude que par le 
feu, de même V homme n’étoit tel que par V humanité; 
que le beau n’étoit beau quepafla beauté ; le bon , 
par la bonté ; 6c qu’il n’y avoit de vrai que par la 
vérité : ils ont dit humanité , de là homme ; 6c de 
même beauté , enfuite beau. 

Mais ce n’eft pas ainfi que lanaturenous inftruit, 
elle ne nous montre d’abord que le phyfique. Nous 
avons commencé par voir des hommes avant que de 
comprendre & de nous former le terme abftrait 
manitè ; nous avons été touchés du beau 8c du bon 
avant que d’entendre 8c de fairê les mots de beauté 
6c de bonté ; 8c les hommes ont été pénétré* de la 
réalité des chofcs& ont fend une perluali on inté- 
rieure , avant que d’introduire le mot de vérité ; ils 
ont comprjs, ils ont conçu y avant que de faire le mot 
d ’ entendement ; ils ont voulu , avant que de dire 
qu’ils avoient une volonté ; 8c ils fc font rejfouvenu y 
avant que de former le mot de mémoire. 

On a commencé par faire des oblprvations fur l’u- 
fage , le fervkc , ou l’emploi des mots *, enfuite on a 
inventé le mot de Grammaire. Ainft , Grammaire 
dl comme le centre ou point de réunion , auquel on 
rapporte les différentes obfervations que l’on a 
faites l'ur l’emploi des mets. Mais Grammaire 
n’eft qu’un terme abftrair, c’eft un nom métaphy- 
fique 6c d’imitation : il n’y a pas hors de nous uif 
être réel qui fo)t la Grammaire ; il n’y a que des 
grammairiens qui obfçrvent. 

De même le point auquel nous rapportons les 
oblcrvadons que i’on a faites touchant le bon 8c le 
mauvais ufage que nous pouvons faire des facultés 
de notre entendement s’appelle Logique. Il en eft 
de même de tous les noms de fciences 8c à* arts , 
aufli-bien que des noms des différentes parties de 
ces fciences & de ces arts. 

Nous avons vu,dilfére ns animaux cefferdc vivre: 
nous nous fom mes arretés à cette conlidération intc- 
re flan te , nous avons remarque l’état uniforme d’inac- 
tion où ils fe trouvent tous en tant qu’ils ne vivent 
plus-, nous avons conlidcré cet état indépendamment 
de toute application particulière*, 8c comme s’il étoit 
î-n lui-même quelque chol'c de réel , nous l’avons 
appelé mort : mais la mort n’eft point un être. C’eft 
ainli que les differentes privations , 8c l’abfence des 

objets dont Uprcfencefaiibit fur nousdesim prenions 
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agréables ou défagréables , ont excité en nous un 
lèntiment réfléchi de ces pûvatiors 8c de cette ab- 
fi-nce , & no s ont donné lieu de nous faire par 
degrés un concept abftrait du nea^t même : car 
nous nous entendons fort bien , qua.nl nous foute- 
nons que le néant n'a point de propre :és , qu%7 ne 
peut être la caujè de rien , que nous ne connuijjbns le 
néant & Us privations que par Vabfence des réalités 
qui leur font oppofees. La réflexion fur cette .ibfcnce 
nous fait reconnût tre que nous ne Tentons point, 
c’eft , pour ainfi dite , l'entir que l’on ne lem point. 
Nous avons donc un concept du néanty 8c ce concept 
eft une abjfraâton que nous exprimons par un nom 
métaphyfique à la manière des autres concepts. 
Ainfi , comme nouadifon* izrerun homme de prijon y 
tirer un écu de Ja poche , nous difons par imitation 
que Dieu a tiré le monde du néant. 

L’ufage où nous fommes tous les jours de donner 
des noms aux objets des idées nui nous repréfentent 
de» êtres réels, nous a portés a en donner auflî par 
imitation aux objets mécaphyliq«;cs des idées abf- 
traires dont nous avons connoiflunce ; ainfi, nous en 
parlons comme nousfaifons des objets réels. 

L’illufion, la figure , le menfonge , ont un lan- 
gage commun avec la vérité. Les cxpreilions dont 
nous nous fervons pour faire connoirre aux autres 
hommes , ou les idées qui ont hors de nous des ob- 
jets réels, ou celles qui ne font que de fimples abf- 
traâinns de notre elprit, ont entre elles une parfaite 
analogie. Nous difons la mort y la maLidie , l'ima- 
gination y l'idée y 8c c. comme nous difons U Joleil y 
la lune y 6c c. quoique la mort y la maladie , V ima- 
gination, Vidée , 8cc. ne foient point des êtres exif- 
tans : 8c nous parlons du phénix , de la chimère , du 
fphynx y 8c de la pierre philofophale , comme nous 
parlerions du lion , de la panthère y du rhinocéros , 
du Paâole , ou du Pérou. 

La profe même , quoiqu’avec moins d’appareil 
ue la poefie , perfonnifie ces êtres abftraits , & fé- 
uit également l’imagination. Si Malherbe a dit que 
la mort a des rigueurs y qu 'elle fe bouche Us oreilles , 
qu 'elle nous laiffé crier, 6c c. nos profiteurs ne difent- 
i’s pas tous les jours que la mortnerejpeâeperfonne , 
attendre la mort , les martyrs ont bravé la mort , ont 
couru au devant de la mort , enyifager la mort fans 
émotion , l'image de la mort , ajffronter la mort , lu 
mort ne furprend point un homme Jage ? on dit po- 
pulairement q ue la mort n'a pas faim , que la mort 
n'a jamais tort. 

Les païens réalifoient V amour , la difeorde , la 
peur , le fiUnce , la famé, dea falus , & c. & en 
faifoient autant de divinités. Rien de plus ordinaire 
parmi nous, que de réaiifer un emploi, une charge, 
une dignité ; nous personnifions la raifon, le goût , 
le génie , le naturel , les pajjtons , V humeur , les 
vertus, les vices, Vefprit, 1 e cirur , la fortune y le 
malheur , la réputation , la nature. 

Les êtres réels qui nous environnent font mus 8c 
gouvernés d’une manière qui n’eft connue que de 
Dieu feul, & félon les lois qu’il lui a plu d’établir 
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lorsqu'il * créé l’univers : ainfi, Dieu cft#n terme 
réel , mais nature rt’cft qu’un terme mëtapbylique. 

(Quoiqu’un infiniment de Mufiquedontlescondcs 
font touchées , ne reçoive en lui-même qu’une (im- 
pie modification , lorl'qu’il rend le fondu ré ou celui 
du fol , nous parlons de ce* tons comme fi c’étoit 
autant d’êtte* réels : 8c c’eft ainfi que nous parlons 
de nos longes , de nos imaginations , de nos idées , 
de nos plaifir» , 6c. en (di te que nous habitons è 
la vérité un pays récj, & pbylique ; mais nous y 
parlons , ü j’oie le dire , le langage du pays des 
abfiraâions , & nous difons , j'ai faim , j'ai envie , 
j'ai pitié, fai peur , j’ai dejjiin , Scc. comme 
nous difons , fai une montre. 

Nous Jômmet émus , nous fommes ajfcSét , nous 
Jommei agitée : ainfi , nous l'entons , Sc de plus 
nous nous appercevona que nous Tentons , 8c c’cft^ 
ce qui nous fait donner des noms aux différente* 
elpèces de (ênfations particulière* , 8c enfuitc aux 
fenfation» générales de plaifir & de douleur . mais 
il n’y a point un être réel qui l'oit le plaifir , ni 
un autre qui foit la douleur. 

Pendant que d’un côte le* homme* , en punition 
du péché, lont abandonnés à l’ignorance, d’un 
autre côté il* veulent lavoir & connaître , & fe 
flattent d’être parvenu* au but quand ils n’om fait 
qu’imaginer des noms , qui à la vérité arrêtent 
leur curiofité, mais qui au fond ne les éclairent 
point. Ne vaudroit-il pas mieux demeurer en che- 
min que de s’égarer 1 l’erreur eft pire que l’igno- 
rance : celle-ci nou* laide tel* que nous fommes , 
ti elle ne nous donne rien , du moins elle ne nous 
fait rien perdre ; au Heu que l’crfcm féduit l’elprit, 
éteint les lumière* naturelle* , & influe fur la 
conduite. 

Les poètes ont amulë l’imagination en réalifant 
des termes abfhaits -, le peuple païen a été trou,;.' ; 
mais l’Iaton lui-même , qui banniffoit le* poète Je 
fa république , n’a-t-il pas été lëduit par des idées 
qui n’étoiem que des abfiraâioru de fon efprit ; Les 
phïlofophes , le* métaphyficiens , & , li je l’ofedire , 
les géomètres même , ont ère feduiti par des aifirac- 
twm : le* un* , par de* formes fubltanciclle* , par 
des vertus occultes -, les autres , par des privations 
oupar de* abftraâions. Le point métaphyfique , par 
exemple, n’eft qu’une pure* abjlraâiun , aufTi-bien 
que la longueur, le puis confidércr la diftanee qu’il 
y a d'une ville à une autre , Ôt n'êtrc occupé que de 
cette diftanee \ je puis confidércr au fit le terme d’oii 
je fuis parti , & celui o il je fuis arrivé-, je puis de 
même , par imitation & par comparailon , ne regar- 
der une ligne droite que comme ieplus court che min 
entre deux points : mais ces deux points ne font 
que dos extrémités de la ligne même ; 8c par une 
abjlracüon de mon efprit , je ne regarde ces extré- 
mités que comme termes , j’en fépare tout ce qui 
n’eft pas cela : l’un cft le terme où la ligne com- 
mence , l’autre , celui où elle finit. Ce* termes , je 
le; appelle points 8c je n’attache à te concept que 
l’idée précife de terme , /en écarte toute autre idée i 
• 
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U n’y a ici ni folidité, ni longueur , ni profondeur*, 
il n’y a que l’idée abftraice de terme . 

lacs noms de* objet* réels font le* premiers noms *, 
ce font, pour ainfi dire , les aîné* d’entre les noms : 
les autres , qui n’énoncent que des concepts de notre 
efprit , ne font noms que par imitation , par adoption , 
ce font le* noms de nos concept* métaphyfiques : 
ainfi , le* noms des objets réels , comme JoUil , 
lune y terre , pourroient être appelés noms phy figues; 
8c les autres , noms métaphyfiqaês. 

Le* noms phyüques fervent donc à faite entendre 
que noua parlons d’objets réels , au lieu qu’un nom 
métaphyfique marque que nous ne parlons que de 
quelque concept particulier de notre efprit. Or com- 
me , lu tique nous difons le JoUil , la terre , la mer , 
cet homme y ce cheval y cette pierre > dcc. notre propre 
expérience 8c le concours des motifs les plu* légi- 
timés nous perfuadent qu’il y a hors de nous un objet 
réel qui eft JoUil y un autre qui eft terre , $cc. $c que , 
fi ces objets n’étoient point réels, nos père* n’auroient 
jamais inventé ces noms , & nous ne les aurions paa 
adoptés , de même , lorsqu’on dit la nature , la for- 
tune y U bonheur , la vie , U f&nté , la maladie , la 
mort y &rc* les hommes vulgaires croient par imita- 
tion qu’il y a aufli, indépendamment de leur manière 
de penfer , je ne fais quel être qui eft U nature y un 
autre qui eft la fortune, ou le bonheur , ou la vie , ou 
la J'anté , ou la mort y 8c c : car ils n’imaginent pas 
que tous les hommes puiffent dire la fortune , la 
nature , la vie, la mort, 8c qu’il n’y ait pas hors 
de leur etyfit une forte d’etre réel qui foie la nature » 
la fortune, &c*, comme fi nous ne pouvions avoir des 
concepts ni des imaginations , fans qu’il y eût des 
objets réels qui en ruficm les exemplaires. 

A 1a vérité , nous ne pouvons avoir de ces con- 
cepts , à moins que quelque chofe de réel ne nous 
donne lieu de les former ; mais le mot qui exprime 
le concept, n’a hors de nou* un exemplaire propre. 
Nous avons vu de l’or, 8c nous avons obfcrvé des 
montagnes -, li ces doux reprefentations nous don- 
nent lieu de nous former l’idée d’une montagne 
d’or, il ne s’enfuit nullement de cette image qu’il 
y ait une pareille montagne. Un vaille au fe trouve 
arrêté en pleine mer par quelque banc de fable in- 
connu aux matelots , ils imaginent que c’eft un 
petit poiflon qui les arrête -, cette imagination ne 
donne aucune réalité au prétendu petit poiiTon , & 
n’cm pécule pas que tout ce que les anciens ont cru 
du Rémora nftJoic une fable , comme ce qu’ils le 
font imaginé nu phénix y 8c ce qu’üs ont penfé du 
jphynx y de la chimère , 8c du cheval Pégafe. Les 
pe lionne* lenféos ont de la peine à croire qu’il y aie 
eu des hommes ato de rai fon nabi es pour réali far 
leurs propres abjiradions ; mais entre autres exem- 
ples , on peut les renvoyer à fhiftoire de Valentin , 
héréfiarque du fécond jiècle : c’etoit un philolophe 
platonicien , qui s’écarta de la fimpliciré de la foi , 
8c qui imagina des cons , c’eft-à-dire , des être» 
ubftraits qu’il réalifoit , le füenee , la vérité , le prçn 
pator ou principe ; il commença \ ciüèigner Vea 
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erreurs en Plgvpte , & pilla enfuire à Rome , oi il fe 
fie des difciplc» appelés valentiniene. Tertullien 
écrivit contre ces hérétiques. Ainfi, dès les pre- 
miers temps , les abfiraâtons ont donné lieu 1 des 
difjutes qui, pour être frivoles, n’en ont point 
été moins vives. 

Au refte, fi l’on vouloir éviter les termes abfiraits, 
on (croit oblige d’avoir recours à des circonlocutions 
& à des périphrafes qui énerveroient le difeourj* 
D’ailleurs , ces termes fixent l’efprit ; ils nous fervent 
à mettre de l’ordre & de la précifion dans nos pen- 
l'ées . Us donnent plus de grâce & de force au dif- 
cours , ils Je rendent plus vif, plus ferré , Sc plut 
énergique : mais on doit en connoitre la jufte valoar. 
Les abj/raâions font dans le difeours ce que certains 
fignes l'ont en Arithmétique , en Algèbre , & en 
Aftronomie : mais quand on n’a pas l’attention de 
les apprécier , de ne les donner & de ne lqc prendre 
que pour ce qu’elles valent ; elles écarient l’efprit 
de la réalité des chofes, &: deviennent ainu la 
fource de bien des erreurs. 

Je voudrais donc que , dans le flylc didactique , 
c'sfi-à-dirü , lorfqu’il s’agit d’enleigner , on mit 
avecbcaucoup de circonfpcâion des ternies abfiraits 
8 c des exprelîions figurées : par eaemple , je ne vou- 
drais pas que Pon dlten Logique l’idée renferme , ni, 
lorfque l’on juge ou compare les idées , qu’on Us 
unit ou qu'on les f épure ; car idée n’eft qu’un terme 
abllrait. Onditauifi que lefujetanireàjoi l’attribut; 
ce ne font là que des tstécaphores qui n'amufent que 
l’imaginarion. Je n’aime pas non plus que l’on dife 
en Grammaire que le verbe gouverne , veut, de- 
mande , régit , Sec. ( M. DI 7 MARSAIS. ) 

(f II ferai: véritablement i défirer , fur-tout dans 
le ltyle didaâique , dont le principal mérite confi fie 
dans la netteté 8c la précifion , qu’on pûtfe palier de 
ces expreflions figurées , toujours un peu énigmati- 
ques. Mais il efi très-difficile de n’employer que des 
termes propres , principalement dans le langage 
grammatical , dont Pob|et efi purement métaphy- 
fique ; puifquc nous n’avons d’expre fiions véritable- 
ment propres que dans le fens phyfique. 11 faut 
avouer cependant que les termes figurés deviennent 
propres en quelque fort* , quand ils font confacréa 
par l’ufage Sc définis avec foin. Gouverner, par 
exemple, régir, demander , vouloir, employés dans 
le langage grammatical , font des métaphores prifes 
d’un ulage très-ordinaire dans la vie cjvilc. Un 
Grand gouverne , régit les domefiiaues , demande 
celui-ci , veut celui-là -, 8c les domelrtqucs attachés 
à Ion feryiee lui font lubordonnés; il leur fait porter 
& livrée ,1e public reconnolt 8c décide au coupd’ueil, 
gué tel homme appartient à tel maître : les cas que 
prennent les noms quand ils font complément de 
quelque autre mor , font de même une forte de 
livrée ; c’en par là que l’on juge que ces noms font , 
pourainfi dire, attachés aufervice des mots dont Us 
déterminent le fens ; Us font à leur égard , ce que les 
domefiiques font à l’égarddu maître , on dit des uns 
dans le fens propre , ce qu’on dit des autres dans le 
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fens figuré. Ainfi , quand les Méthodes pour ap- 
prendrela langue latine difent , que telle prepofirion 
gouverne , régit , veut, ou demande l’acculatif ic’eft 
une expreffion abrégée , pour dire que , quand on 
veut donner à la lignification vague de ce etc pré poft' 
tion , une détermination fpéciale tirée de la défigna- 
tion du terme confcquent du rapport dont elle efi 
l’expofant , on doit mettre le nom de l'objet qui eft 
ce terme conféquen tau cas accu fatif, parce que l’ufage 
a deftiné ce cas à marquer cqftt forte de lérvice. 

Au fiirplus , l’étendue néceffaitemcnt bornée des 
facultés de notrcelprit, fait qu’il ne peut comprendre 
parfaitement les choies un peu compolces , qu’en les 
confidérant par parties 8 c fous des points de vue lue- 
ceflifs. Vabflraâton eft donc , pour refprit humain , 
une forte de moyen mcchanique pour affwrer die aug- 
menter les connoiffance». Il cft û utile , même à 
l’égard des chofcs les plus palpables , d'en confidérer 
les parties fcparément plutôt que toutes ï la fois -, que , 
fans cela , l’on ne pourroit bien iouvent en acquérir 
aucune connoiffance diftinâe. Que connoitroit-on 
du corps humain , fi l’on n’avoic commencé par y 
diftinguer coures les parties , 8 c fi l’on n’avoit fixé 
l’attention due à chacune par des dénominations 
diftinéfcives ? L’utilité de l’Ariehmétique dépend de 
cet heureux méchanifme i elle apprend à compter 
méthodiquement , par parties , des nombres qu’il 
feroit impofiibledefaifirpar une feule confidérarion. 
Te] efi le méchanilme intellcducl qui caradérife 
¥ abjhraâion. 

Elle a lieu , i°. quand on confidèrc un mode , 
fans faire attention à la fubftance , ou fans envifa- 
ger un autre mode* oui s’y trouve infeparablement 
uni dans la même fubftance. Ainfi, les géomètres , 
ayant pris pour objet le corps étendu , ont eu la 
fage précaution , afin de le mieux connottre , de 
n’y confidérer d’ibord qu’une feule dimenfion , 
qu’ils ont repréfentée par la ligne ; enfuite iis ont 
réuni deux dimenfions , ce qui a produit la lurface *, 
cela les a mis en état de difcerner & d’apprécier 
les trois dimenfions dans le corps , qu’ils ont alors 
nommé folide. 

Elle a lieu , a 0 , quand une chofe ayant divers 
attributs , on s’occupe de l’un fans penfer à l’autre , 
quoiqu’ils çoexiftear , & qu’il n’y ait entre eux 
u’une diftindion de raifon. Je peux > par exemple 9 
gurer fur un papier un triangle équilatéral , ayant 
chaque cdté long dë 1 j lignes , & le confidérer tel 
qu’il eft -, je n’aurai que l’idée individuelle de ce feul 
triangle : mais fi je l’envilàge ûmplemcnt comme 
une figure bornée par trois lignes droite s égales, en 
faifant abfiraâion de toutes les autres circonftances 
individuelles -, j’aurai l’idée générale de tous les 
triangles équilatéraux : fi je fais encore abJlraJion de 
l’égalité des côtés , 8 c que je n’y confidère que Le 
nombre de trois*, il en réfultera l’idée plus générale 
encore de tous les triangles polfibles : enfin fi je 
pouffe Vab/fraâian jufqu’à négliger le nombre des 
côtés 9 8 c ne plus les voir que comme des lignes 
droites qui terminent une lurfaoc , les réflexions 
^ • 
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auxquelles cette hypothèfc donnera lieu > conviens 
dront à toutes les figures rectilignes. 

En général , plus on ifole P objet particulier qu’on 
envi Cage •, plus auflî on écarte en quelque forte les 
ombres qui pourroient l’obfcurcir , & plus on forti- 
fie la lumière qui peut l'éclairer. Ceft pourquoi 
Yabjbaâion n'eu pas uniquement la relTource des 
philofophes froidementcontemplareur* -, elle devient 
fou vent , dans les mains de l'orateur , un moyen 
efficace pour fortifier l'imprclfion qu'il veut faire , 
en écartant les autres conlidérations 9 dont les im- 
prenions multipliées émoufferoient en quelque ma- 
nière celle dont l'éloquence veut aflurcrlc<ri<roiphc. - 
Ceft ainfi que Maïïillon , dans Ion Sermon Jur V Am- 
bition y fait abflraâion dei maux que cette pafl'ton 
caule dans la l'ociété , & des tourmens qu'elle fait 
fouffrir à celui qu’elle lubjugue » il s’attache à faire 
voir qu’elle a pour fondement une baffe fie d'ame , 
qui avilit l’ambitieux aux yeux des hommes Sc aux 
liens propres. La Concejjion ,V Èpitropke > la Préte- 
ntion (voyez ces articles ) font affex communément 
les tours propres au langage de l 'abflraâion chez 
les orateurs & les poètes. 

Malgré les avantages inconteftables , & nécef- 
faires même , que Tefprit humain trouve dans l'ufage 
de Y abjlraâion : cet ufage a aufli des inconvéniens 
confidérables , & couvre » fous une furface qui 
fcmhlc ne montrer que de l’utilité , des écueils dan- 
ereux , où a Couvent échoué la foiblcffe de l'efprit 
umain. On peut s'en convaincre avec fruit par la 
lefturc de la Jeâ. V i de la I. partie de Y E fiai fur V ori- 
gine des connuiffances humaines , par M. l’abbé de 
Oo nd il lac 9 de l'Académie fr an çoife . (^f. 

* .ABSTRAIRE , v. a. Détacher mentalement 
quelque attribut , quelque mode > du fujci auquel 
il eft eflenti elle ment inhérent , ou de quelque autre 
mode dont il eft réellement inféparablc. 

Ce verbe eft défeâif. J’abjlrais , tu abflrais , iT 
ou elle abftrait ; nous ab frayons , vous abjlrayeç 9 
ils ou elles abjuraient, Pabflrayois. J'abflratrai. 
P ab frai rnis. Que j’abjirayc. Abjlr ayant A bj brait. 

L'ufage n’a donné a ce verbe ni le prefent antérieur 
périodique de l’indicitif, ni c?lui du fubjon&if : 
(voyeç Temps). Il forme régulièrement fes temps 
compofës y quand ils deviennent néccffaircs i ce qui 
eft très-rare. 

M. du Marfais ( Encycl . Abstraire ) prétend 
• qu'au lieu de dire nous abflrayons , Sec. on dit nous 
faifons abflraâion. Outre que le Diâionnaire de 
V Académie françotfe (1761) aurorife nous abf- 
t rayons , cet habile grammairien confond comme 
fynonynvîs deux manières de parler ./l'une fignifi- 
cation véritablement approchante 9 fi l'on en juge 
au premier coup d'ail , mais différenciées en effet par 
des caractères très-dift indits , que je vas ailîgncr 
dans l’article fuivanc. {M. ÜRAtrzEB. ) 

(N.) ABSTRAIRE , FAIRE ABSTRACTION. 
Synonymes» V 

Abjlraire eft relatif à l'attribut ifole 9 que l'on dé- 
tache mentalement du fujet auquel il eft inhérent 
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ou ci?* lucres attributs du même fujet : Faire abf- 
traâton a rapport à ces autres attributs dont on dé- 
tache le premier. On abflratt une idée , pour y faire 
uniquement attention : on fait abflraâion de cer- 
taines idées , pour n’y donner aucune attention. 
Ainfi , quand les géomètres apprécient le mouvement 
d’un corps par la conûdération de la marte combinée 
avec la vîtefle : on peut dire qu’ils agiraient la marte 
& U vltefle , puifquc ce font les feules propriétés du 
corps auxquelles Us fartent attention .mais alors ils 
font abflraâion de la figure , du volume , &c. pitif- 
qu’ils ne donnent aucune attention à ces propriétés. 

Abftraire cil un terme purement didaâique , & 
ne s’emploie jamais qu’avec relation 1 la qualité que 
Ton détache de tout le relie pourlaconûderer feule : 
Faire abflraâion efl repu dans le langage commun t 
toujours avec relation aux qualités fur lefauclles on 
ne veut point appuyer. Il femble que la différence de 
ces ufages vient de celles des perfonnes qui em- 
ploient ces expre liions : les favaos ne penfent qu’au 
pointqui les occupent , la multitude aime à fe debar- 
rafler de ce qui la gêne -, les uns veulent approfondir 
ce qu'ils obéraient, les autres veulent bien oublier 
ce dont ils font abflraâion. ( M. BSAVZiE. ) 
ABSTRAIT , £. adj. Il y a des idées abflraitcs 
& des termes abflraits. 

I. Une idée abflraite eft celle qui nous repréfente 
feulement une partie des idées (impies que nous 
diftinguons dans l’idée totale d’un individu. Nous 
acquérons ces idées par le moyen de l’ abflraâion. 
( ÿoyc{ ce mot. ) 

Comme il y a deux fortes d’abftraftions , l’ab (frac- 
tion phyfique qui nous dunne les idées abfiraitet 
Individuelles , & l’abftraâion métaphyfique qui 
nous procure les idées générales ou univerftlles , il 
y a suffi deux fortes d’idées abflraittt confidéréet 
relativement à leur origine. 

Les idées abfiraitet individuelles , font celles que 
j’acquiers par la décompofition de l’idée totale d’un 
indiVidu unique * que j’examine Seul , en lui -même , 
fans rapport a aucun autre qu’l moi* foit que cet 
individu foit moi-même , foit qu’il exifte hors de 
moi. Ces idées individuelles aUJraitet font les 
élémens de toutes les autres idée* que je puis 
avoir , de toutes les eonnoiflances que j’acquiers , 
de toute la capacité intelleéhiclle qui me dillingue 
des brutes. Je doit ces idées , foit à mes fens qui 
reçoivent des importions qui fe communiquent à 
mon ame , Sc lui donnent ces idées qui lui repré- 
fontent ou qu’elle croit lui repréfenter les objets 
qui les ocealionncnt , foit à ce fentiment intime 
qu’elle a de ce qui fe parte en elle-même , de ce 
qu’elle fait , de ce qu’elle fouftre. Si chaque indi- 
vidu ne l’afiefloit que d’une feule manière , elle 
n’auroit de chacun qu’une idée fimpte , indivifible , 
dont elle ne pourroit'rien abftraire , mais chaque 
individu , chaque être l’affcélïnr de diverfe* ma- 
nières , faifant lur elle des importions différents , 
foit momentanées , foit fuccelfives , elle diftingue 
ces exportions , elle les coniidère àparc , Sc fe forme 




arce moyen des idées abjlraites. Une boule s’offre 

mes regards , de repolc fur ma main -, je m’en 
forme une iticc d’après les imprelfions qu’elle fait 
fur mes fen» i je diftinguc ces irapreflions , fa ron- 
deur , fa blancheur , la pefanteur : chacune de ces 
idées , ou plutôt les eau les qui les font naître en 
moi , je les nomme modes de cette fubftance : ces 
modes me paroitfcnt attachés à cet individu d’où je 
dis qu’il eft rond , qu’il cft blanc , qu’il cft pelant : 
cet individu me parolt erre quelque chofe à qui 
ces qualités appartiennent : or , ce quelque choie , 
je le nomme JubJlance , 8c c’eft de cette fubftance 
que je dis qu’elle eft ronde , blanche , 8c pelante . 
je la touche , je la remue » je vois qu’il y a entre 
elle 8c moi un rapport qui fait qu’elle agit fur mes 
fens 8c que j’agis l'ur elle ; par là je forme l’idée des 
relations de lieu , de caufe , d’effet. De même je fais 
attention à ce qui fc pafl'e en moi : je fens un être 
qui penfe , tantôt à une chofe tantôt à une autre , 
qui éprouvé quelquefois du plaifir , quelquefois de 
la dou'eur : cet être eft toujours le môme : je le 
confidèrc feul , & fous cette face qui me le repré- 
lence comme fubfiftant par lui-même i je dis que 
c*eft une fubftancc : je confidcrc a part fes penfees , 
les lontimens divers -, je fens qu’ils appartiennent à 
cette fubftance , 8c qu’ils font différentes manières 
dont elle exifte , je les regarde comme des modes 
de cette fubftance : dis-je qu’elle penfe , qu’elle fent 
du plaifir ,dc la douleur : je fens que ces modes fc 
fuccèdent , commencent 8c tiniflenr , durent plus 
ou moins ; j’acquiers par là l’idée des relations de 
temps , de durée , de fuccclTion. 

Toutes nos idées abjlraites peuvent fe réduire àces 
trois clartés Jesfubftances , les modesties relations. 

Les idées que nous acquérons par l’abftraâionphy 
fique peuvent être fimples ou compofecs. Elles lont 
fimplcs , lorfqu’elles ne nous représentent qu’un fçul 
8c unique objet indivifible : il n’y a que les idées 
abjlraites des modes , lorfqu’on les confidère chacun 
à part , qui l'oient des idées fimples i 8c elles .nous 
font fournies, ou par les fens qui reçoivent l’im- 
preilion des objets extérieurs, ou par le fenriment 
intime de ce qui fe paffe en nous. Une couleur, un 
fon , le goût, réfendue , la folidité, le mouvement, 
le repos , le plaifir , la douleur , &c. font des 
idées fimples. Au contraire , les idées abjlraites de 
fubJiarucSc de relation font toujours de *> idées com- 
poiècs , de même que celles des modes mixtes , 
comme la vérité , la religion , V honneur , la Joi , la 
glotre , la vertu , &c. 

Nous pouvons augmenter le nombre des idées 
abjlraites que nous fournit un individu, en pourtant 
auiii loin qu’il eft polfible la décompofition , non- 
fculcmcnc de l’idée totale , qui eft toujours compo- 
l*éc , mais encore de chaque idée partielle , qui peut 
encore elle-même être comporte , 8c nous offrir 
diverfes id'.-e* diftinâe* qu’elle renferme. La figure 
ipjggrique , par exemple , que je confidcrc à part 
dans une boule d’or , peut m’offrir les idées de 
centre , de circonférence , de rayons , &c. 



^ On a donné le nom de Pénétration à la faculté de 
Pcfprit qui développe &: découvre , dans chaque 
fujet qu'il étudie , toutes les différentes idées qu’il 
eft pofliblc d’y distinguer i 8c le plus haut degré de 
la pénétration d’efprit confiftc à réduire toutes les 
idées compofecs aux idées fimples qui leur fervent 
d’élemens. Je dirai avec M . Jlonnct : « Plus un génie 
n a de profondeur , plus il décompofe un fujet. 

» L’intelligence pour qui la décompofition de 
*> chaque fujet fe réduit a l’unité, cft l’intelligence 
créatrice ». En effet, il n’y a qu’elle pour qui chaque 
fujet ne renferme pas des objets d’idées dans le 
fond dclqucls il n’cft pas polfible de pénétrer. Pour 
elle feule ï au moins, les fubftance* ne lont pas 
un myftère impénétrable. 

Les idées abjlraites métaphyfiques fuppofent les 
idées abjlraites individuelles : celles-ci font les clé- 
mens de celles-là. Nous les nommons également 
idées générales , idées universelles , parce qu’elles 
font celles qui ne nous reprefentent que ce qui eft 
commun à plu fleurs êtres , faifant ab (traction de 
ce qui eft particulier à chacun d’eux. 

Dans toute idée abjlraite métaphyfique , iî faut 
confidcrer , i°. la compréhenlion , 8c l’étendue de 
l’idée -, i°. fon degré d’abftraétion plus ou moins 
grand. 

l°. La compréhcnfion de l’idée abjlraite métaphy- 
fique cft l’artcmblagc des idées partielles que nous 
réunifions dans l’idee univerfelle ,pour reprélenter f 
comme dans un fcul tableau , les traits que nous 
regardons comme étant communs à tous les êtres 
d’une même elpèce , ou que nous voulons ranger 
dans la même clarté. Ainfi , quand je dis un être 9 
ou fimplement Vitre ,lacompréhenfion de cette idée 
fe borne à la feule idée de l’cxiftencc : fi je dis ani- 
mal y la romprehenfion de cette idée renferme tous 
les rraitsqui diftinguenr un animal de tout être qui 
41 'cft pas un animal -, ainfi , il y aura les idées d’exif- 
tence , d’étendue , d’organifation , de nutrition , de 
mouvement , de fentiment : fi je dis homme 9 à cette 
idée d’animal en général , je joindrai celles d’une 
certaine figure , d’un certain arrangement de parties , 
& d'unie raiionnable unie à un corps organifé. 

L’extenfion ou étendue de l’idée abjlraite méta- 
phyfique , eft l’afTemblagc ou le total des êtres 
divers , des différons individus , auxquels l’idée 
eft applicable. Ainfi , l’idée de l’être s’étend à tous 
les êtres , à «out ce qui exifte , dé quelque nature 
qu'il foit ; c’çft , de toutes les idées , la plus géné-* 
raie , la plus étendue : l’idée d’animal s’étend à tous 
les animaux , c’eft-à-dire , à tous les êtres en qui on 
trouve l’exiftence , l’étendue , l’organifation , le 
mouvement*, le fentiment, &c : ridée d’homme 
s’étend à tous les hommes qui exiftent. 

C’eften travaillant, par la méditation , furlacom- 
préhenfion 8c l’étendue des idées abjlraites méta- 
phyfiques , que notre cipric range les êtres par 
claffes , genres , efpcccs , Scç. Plus nous avons appro- 
fondi & dccompofé l’idée de divers individus qui 
nous lont connus , poury diftinguer toutes les idées 
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(impies &dlffinâes qu’ils offrent à notre méditation-, 
plus nous fomracs en état de rendre exaéie &: pré- 
cité la diffribution que nous en faitons par clartés , 
moins nous courons de rifque de mettre dans le 
même genre ou la même el'poce, comme femblables, 
des êtres qui , mieux connus , nous offriraient des 
différences affez effenticlJes pour exiger d’en faire 
des clartés à part, ou de les rapporter à d’autres. 

La compréhenfion de l’idée en refferre ou en 
étend Pcxtenfion , félon qu’elle eft plus ou moins 
comportée , c’eft-à-dire , félon qu’elle renferme un 
plus ou moins grand nombre d’idées di dindes. Qu’à 
l'idée de l’être , je n’en joigne aucune autre, qu’elle 
ne renferme que la feule idée de l’cxiffence , j’aurai 
l’idée abflraitc de la plus grande étendue, puifqu’elle 
Rappliquera à tout ce qui exiffe. Qu’à l’idée d’exif- 
tence Ce joigne celle d’étendue folidc, de divifibilijf^j 
d’impénétrabilité; j’aurai une idée univcrfellemo^H| 
étendue , puifqu’clle ne conviendra qu’aux corpsT* 

2 u’à ces idées renfermées dans la compréhenfion 
: l’idée de corps , je joigne celle de fuübilité , de 
malléabilité , de pefanteur ; je refferre l’crend^c de 
cette idée en augmentant fa compréhenfion , elle ne 
convient plus qu’à cette forte de corps, qu’on nomme 
métaux. Que j’y ajoute encore celle d’une plus 
grande pciànteur, delà couleur jaune & brillante, 
de la fixité -, je reffreins l’idée de métaux à l’idée 
de celui-là feul que l’on nomme or. Plus donc , 
dans l’idée abflraitc métaphyfique , je fais entrer 
d’idées qui en augmentent la compréhenfion , plus 
je reffreins par là ion étendue ou extcnfioi. 

1°. Les idées abjlraitcs peuvent avoir diffvrens 
degrés d’abftraâion , félon que ce qu’elles repréien- 
tent à l’eTprit s’éloigne plus ou moins de l’idée com- 
plexe d’un individu. Si je ne retranche ou n’abffrais 
rien de Pidéa de Louis XVI , mais que dans h cora- 
préhenfton de l’idée que j’en ai , je raflemblc fans 
exception tous les traits , toutes les idées diff index 
que m’offre là perfonne; j’ai une idée individuelle 
qui ne convient qu’à ce feul objet. 2»i je retranche 
de cette idée celle du numéro de ion nom , pour ne 
conferver que ce qu’il a de commun avec tous les 
rois de fa mailon qui fc font nommés Louis ; l’idée 
que je me forme par là eff une idée abflraitc , qui 
convient à tous les rois de France qui le font nom- 
més Louis. Si je retranche de cette idée ce qui n’a 
été commun qu’aux rois nommes Louis , pour ne 
garder que ce qui eff commun aux rois de France 
de la race Capétienne , j’aurai une idée plus abflraitc , 
d’une compréhenfion plus reffreinre , mais d’une 
plus grande étendue , qui embtaffera tous les rois 
qui ont régné en France depuis Hugues Capec. Si 
je retranche ou abffrais de cette idée tout ce qui eff 
particulier à chaque race , pour ne joindra à l’idée 
de roi que celle de la domination fur le royaume 
de France \ mon idée fera plus abflraitc , & convien- 
dra à tous les rois de France fans exception. Que 
j’abffrayc encore de cette idée toute idee de domi- 
nation lur un pays plutôt que fur un autre , toute 
idée du temps ancien ou moderne ; mon idée deyicat 
Cramm. st LittéJUt, Tome L 
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toujours plus abflraitc , d’une compréhenfion moins 
compofée , miis en même temps d’une étendue plus 
vafte^puifqu’ellc fera applicable à tous les rois qui 
ont régne fur la terre depuis le commencement , & 

? |ui y régneront julqu’à la fin. Voilà une première 
ace fous laquelle on peut cnvilager les idées abs- 
traites f 8c qui nous les offre comme plus ou moins 
abflraitcs , relative ment. à leur compréhenfion 8c à 
leur étendue. Plus la compréhenfion cft reffreinte , 
plus l’cxtenrton augmente , plus l’idée eff abflraitc. 

Les idées mécaphyliques font aulG plus ou moins 
abflraitcs , relativement à Ja nature des objets 
qu’elles reprefentent. 

i°. Les idées métaphyrtques moins abflraitcs-, font 
celles qui repréfeneent les di vertes natures commu- 
nes des êtres, 8c qui font formées fur les modèles 
des individus exiftans réellement dans la nature : 
telles font les idées générales d’homme , de eheval , 
de pigeon , de métal , d’efprit. On peut donner à 
ces idées le nom d’idccs abjlrjite s corporelles ou 
fpirituelles , lim ant la meure corporelle ou fpiri- 
tuclle d-s êtres qu’elles comprennent dans leur 
exteniion , quoiqu’elles ne repréfentent pas parfài- 
temcntccsétTcs, puilque, dansleur compréhenfion , 
on ne fait entrer que les idées des traits par lclquels 
chacun des individus de l’efpèce fc rert’emblc. 

a*. On peut placer dans le fécond rang des idées 
abjlraitcs y celles qui ont pour objet les modes , les 
propriétés des êtres , envifagées en général 8c fépa- 
rement des fobffanccs , eu les lubffancc s des êtres 
confidérées en général & feparémenc des qualités , 
des propriétés , &c des modes , comme font les idées 
ab flnu tes de figure, de couleur, de mouvement, 
de la puiffance , de l’aétion , dcl’exiffcnce , de l’é- 
tendue, de la penfée , de lubffancc, d’effencc , Hcc. 

3°. Moins les objets des idées abjlraites ont de 
réalité , 8c plus eff confidérableleur degré d’abftrac- 
tion : je ferai donc aucorife par cette règle, à placer 
dans un troifièmc rang , & , par là même , d’ali gner 
un degré plus è*levé d’abffradion aux idées qui nranc 
pour objet que les relations qui iubfiftent ou peu- 
vent fubftffer entre les êtres : je les acquiers en 
comparant un être à un autre , en obfervant les cir- 
conffanccs dans lesquelles un être eff par rapport à 
l’autre 8c enfin en fjparant l’idée de ces relations 
de celle des êtres entre lclquels je les ai apperçues : 
telles font les idées tic ciulb , d’effet , de reliera- 
blancc , de différence , de tour , de partie , 8c c. 

4 °. Si les idées de caufc , de lubffancc , de mode , 
font déjà par elles- mêmes des idées abjlraitcs ; les 
idées de caufalité, de fubffantialitc , de modalité , 
feront plus abjlraitcs encore ; car ces mots ne ligni- 
fient pas la chofe même , mais feulement une ma- 
nière de confidérer une chofe comme caufe, comme 
fubffance, comme mode. Dans ce rang on peut 
mettre les idées générales de genres , d’elpcces , 
de nom , de pronom , de verbe , 8cc. & une mul- 
titude d'autres idées qui entrent dans le difeours 
des gens du commun aurti bien que des favans. 
Remarquons ici que les idées de caufe > d’effet , 
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de fubftance , de mode , de différence , de rcflem- 
blance , & autres de cette efpècc , ont ceci de parti- 
culier , par une fuite de leur plus grand degré 
d’abftraâion , qu’elles font toujours les mêmes , 
foit qu’on les tire de l’idée d’un être corporel ou 
d’un être fpirituel , ou qu’on les y rapporte , Se 
qu’ai nfi elles font d’une el’pèce différente des autres 
idées abflraites dont nous avons parlé d’abord , 8c 

3 ui font moins abflraites , moins générales *, ces 
ernières font néceffairement corporelles ou intel- 
leducllcs , félon la nature de l’objet dont on les a 
abflraites. Que je regarde l’Ipée comme lacatifedc 
la bleflure , ou mon amc comme la caufe de ma 
penfée , ou Dieu comme la caufe de l’univers -, l’idée 
abjiraite de caufe eft toujours la même. Mais que 
i© penfe au mouvement , a la couleur , à l’étendue , 
mon idée fe rapporte néceflairement ï un corps : 
que je parle de penfée , de volonté , de défir -, mon 
idée fe rapporte néceflairement ï efprit. 

Finirons cet expofe , en remarquant qu’aux fen- 
fations & au fentiment intime de ce qui fe parte 
en nous , que M. Locke indique comme les deux 
feules fources de nos idées , on peut ajouter , 
comme une troifième fource féconde d'idées d'un 
genre particulier , l’abftradion , «quoiqu’elle doive 
avoir, pour s'exercer, les matériaux fournis par 
la ienfation ou la réflexion « car il eft certain que 
les fens 8c le fentiment intime ne nous fourniront 
jamais feuls des idées abflraites. Voyea J. \Fats , 
Logick. ejufd. PhiloJ'ophicjl Ejfai III. Wolfii Pjÿ- 
chnlogia Empiéta . ** 

II. On entend par terme abflraity tout terme 
qtfi eft le figne d’une idée abjiraite. Il y aura donc 
autant dediverfes fortes de termes abflraits, qu’il y 
aura de differentes idées abflraites , puifque chacune 
d’elles doit avoir un nom qui la fixe dans notre mé- 
moire , & qui lui donne dans notre efprit une réalité 
qui lui manque hors de nous. Nulle part la nature ne 
noqj. offre l’objet ifolé 8c fubfiftant d'une idée abf- 
traiie. Vnye\ Abstraction. Tous les termes de la 
langue font ou individuels ou abflraits. Les indivi- 
duels defignent chacun un individu diftind*, ce font 
ceux uikï l’on appelle noms propres y tels que Cicé- 
ron , Virgile , Bucèphale , Londres , Rome y Seine , 
Tibre. Les autres font des termes abflraits , parce 
qu’ils ne défignent pas des individus, mais des idees 
communes & plufieurs. Tous les fubftantifs de cette 
cffècc qui défignent des idées univerfclles, des efpè- 
ccs ou des genres d’êtres , fe nomment cher les 
grammairiens , noms aprellatfs , tels que poijfon , 
cheval , homme , ville , rivurc,6cc. mais en philofo- 
phic on nomme abjiraits , généralement tous les 
termes quidefignent quelque idée abjiraite , de quel- 
que nature qu’elle foit , de fubftance , de mode , de 
relation , foit qu'file fe rapporte à des êtres exiftans 
fubftanticllcmenc, loir qu’elle n’ait d’exiftence que 
dans notre efprit , comme font le:, mots corps , 
ejprit, étendue y couleur , folidité , mouvement , vie y 
mort , penfée y volonté .> fentiment , honneur , vertu } 
tempérance , religion , 8cc. Le» pronoms , les adjec- 
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tifs , les nombres , les verbes les adverbes , les co«- 
jondions , les prépofitions , les particules font des 
termes abflraits y puilqu’ils ne defignent point par 
eux-mêmes d’individus, mais des idées communes à 
plufieurs, formées dan* notre efprit par abJiraBion. 

Kntre ces termes , les fcolaftiqucs en ont djftin* 
gué deux fortes, qu’ils ont oppofees l’une à l’autre , 
dont l’une forme une claffe des termes qu’ils nom- 
ment abjlraitsy 8c l’autre celle des termes qu’ils 
nomment concrets . 

Les abjlraitsy félon eux, font les termes qui figni- 
fient les modes ou les qualités d’un être, fans aucun 
rapport à I* objet en qui fe trouve ce mode ou cette 
qualité -, ce font les noms fubftantifs en grammaire : 
tels font les mors blancheur , rondeur , longueur , 
fagtjfe y mort , immortalité y vie y religion , foi , 8cc. 
dÉhps concrets font ceux qui repréfentent ccs modes, 
^^qutlicés, avec un rapport a quelque fujet indé- 
terminé y ou autrement ceux qui repréfentent le 
mode comme appartenant à quelque être i 8c ces 
termes font ceux que les grammairiens nomment 
adjeâifs , quoiqu’afléi fouvent ils foient employés 
comme fubftantifs : tels font blanc , rond y long , 
Juge y mortel y mort , immortel , vivant , religieux , 
fidèle, 8cc. quoique les termes fage ,fou , philufo- 
phe , lâche , 8cc. s’employent fouvent comme l'iibf- 
cantifs , ils font cependant termes concrets , parce 
qu’ils ont leurs termes abflraits correfpondans , 
fagejfe , folie , philofophie , lâcheté , 8c c. 

Après ces explications , que nous ne faurions 
étendre fans répéter ce .que nous avons dit fous 
abflraâion , 8c et que nous venons de dire des 
idées abjiraites , il ne nous refte qu’une % ou deux 
remarques à faire fur les termes abflraits. 

i°. Un terme abjlrait peut quelquefois être em- 
ployé comme nom propre 8c individuel , en y 
ajoutant quelque mot qui en reftreigne lé fens a 
un feul individu , ou en indiquant quelque cir- 
conftance qui produite le même effet dans l’efprit 
de ceux qui la connoiflent. Ainfi père , mère Kf 
femme , futur , maifon , font des termes généraux , 
des termes abflraits : ils deviendront individuels , fi 
je dis , par exemple , mon père , ma mere , ma femme , 
la feeur , la maijnn de S . Paul. De même fi , étant à 
Paris , je dis , le roi y la rivière 9 le lieutenant de po- 
lice , chacun fait que je parle de Louis XVI , de la 
Seine y de M. Lenoir , quoique ccs termes roi 9 ri- 
vière , lieutenant de police foient des termes géné- 
raux, qui , en tout autre cas , défignent chaque roi , 
chaque rivière , chaque lieutenant de police . 

i°. De même , des termes individuels , des noms 
propres peuvent devenir des termes univerfcls & 
abflraits ; parce qu’ayant pris , de l’être unique que 
chacun déligne , les caraâèrcs les plus fraj. pans qui 
les ont diftingués , on en fait un concept à part , 
auquel on donne ce nom propre individuel , 8c on 
emploie ce nom propre à dejigncr tout autre être 
qui lui reflcmble par ces traits caradetiftiques. 
Ayant faifi, par exemple, dans l’.déc individuelle 
d'Alexandre , les idées partielles d'ambition , de 
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valeur entreprenante ; dans ridée de Céfar , celle 
d’un General parfait , qui joint la fcience militaire , 
VctutU des Rcllcs-Lctirrs , la prudence , U acitivité 
au courage héroïque ; j’emploie les mots Alexandre 
8c Céfar , comme des noms communs qui ne dé- ■ 
Lignent que des traits diftinàifs de ces individus : 
je les emploie dans ce fens , & je dis de Charles XJ / , 
c’eft P Alexandre du nord ; de Frédéric ///, c’eft 
un Céfar. C’eft dans ce meme ions qu’on dira 
d’un politique fourbe , cruel , qui emploie la 
trahilbn 8c le crime , c’efl: un Machiavel. 

3°. C’efl à Pexiftencc des termes abftrait* que 
nous devons ces figures poétiques , qui confiflent 
à perlonnifier des idées purement intellectuelles ; 
la Mort y la Religion , la DiJ'corde y les Idées 
métaphyfiques , la Nature , la Superjlition , dre. 
Peut-être cft-ce à l’abus de ces termes que l’on a 
dû le polythcil'mc abfurde de tant de peuples , 
parce que l’on a perfonnifié les artributs divins 8c 
les divers ades de la Providence. On a bientôt 
oublié que ces termes ne Agnîfioienr que des idées 
abfiraitcsy 8c non des êtres réels exiflans à part. 

4 °. Enfin, il faut obfcrver que l’on ne peut fixqple 
fens des termes abftrans , qu’en déraillant les diver- 
fes idées Amples, donc la réunion confticueI't<&’> abf- 
traite qu’on déftgnc par leur moyen : mais A l’objet 
que AgniAe ce terme abftrait , n’eft lui-même qu’une 
leule idée Ample , ce qui a lieu dans les noms des fen- 
fations Amples , comme rouge , verJ y doux , aigre , 
chaud, fmid ; on ne peut pas les définir , il faut les 
expliquer par d’autres termes, ou préfencer l’objet 
même & le faire agir fur les lens. (Anonyme. ) 

(N.) ABSTRAIT, DISTRAIT , fyn. 

Ces deux mots emportent également , dans leur 
fignificarion , l’idée d’un defaut d’attention : mais 
avec cette différence , que c’cft nos propres idées 
intérieures qui nous rendent abjiraits , en nous 
occupant A fortement qu’elles nous empêchent 
d'être attentifs à autre choie qu’à ce qu’elles nous 
repretentenr , au lieu que c’cft un nouvel objetexté- 
rieur qui nous rend di fruits , en attirant notre atten- 
tion de façon qu’il la détourné de celui à qui nous 
l’avons d’abord donnée , ou à qui nous devons la 
donner. Si cts défauts font d’habitude , ils font 
graves dans le commerce du monde. 

On cft ahjlrait , lorlqu’on ne pcnle à aucun objet 
prêtent , ni à rien de ce que l’on dit. On eft dij- 
trait , lorlqu’on regarde un autre objet que celui 
qu’on nous propofe, ou qu’on écoute d’autres dif- 
cours que ceux qu’on nous adroite. 

I.es personne» qui font de profondes études, Sc 
celles qui ont de grandes affaires ou de fortes par- 
lions , font plus iujettet que tes autres à avoir des 
abfiradiuns ; leurs idées ou leurs defleins les frap» 
périr fi vivement , qu’ils leur font toujours prétens : 
les dipraékims font le partage ordinaire des jeunes 
gens v u t rien les détourne Ôc les amufe. * 

i.a rêverie produit des abf Ira citons ; 8c la curio- 
sité saule des difrailiynt. 
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Un homme abflmit n’a point l’cfprit où il eft; 
rien de ce qui l’environne ne le frappe ; il eft 
fouvent à Rome au milieu de Paris) 8c quelquefois 
il penfe Politique ou Géométrie , dans le temps 
où la converfation roule fur la galanterie, ün 
homme dijbait veut avoir l’efprit à tout çc qui lui 
cft préfent ) il eft frappé de tout ce qui eft autour 
de lui , & celle d’être attentif à une choie pour 
le vouloir être à l'autre , en écoutant tout ce qa’oQ 
dit à droite & à gauche , fouvent il n’enter.d rien 
ou n’entend qu’à demi , 8c Le met au hal'ard de 
prendre les choies de travers. 

Les gens abjiraits fe foucient peu de la conver- 
fation : les < it fruits en perdent le fruit. Loriqu’on 
fc trouve avec les premiers , il faut de ion côté 
le livrer à foi-même 8c méditer : avec les féconds , 
il faut attendre à leur parler que toute autre 
choie l’oit écartée de leur préfcnce. 

Une nouvelle patiion , ü elle eft forte , ne 
manque guère* de nous rendre abjiraits. Il eft bien 
difficile de n’ètrc pas dijlraits , quand on nous tient 
des difeours ennuyeux 8c que nous entendons 
dire de l’autre côté quelque choie d’intéreüànr. 

( L'abbé Girard. ) 

Abftrait marque une plus grande inattention que 
diflrait. Il femble c^a'abjlrait marque une inatten- 
tion habituelle , 8c que dijhrait en marque une 
paifagère à l’occafton de quelque objet extérieur. 

( Af. du Marsais. ) 

ACADÉMIE , ( J/ift. Litt. ) , parmi les no* 
*dcrncs , fe prend ordinairement pour une fociété 
ou compagnie de gens de Lettres , établie pour la 
culture 8c l’avancement des arts ou deslciences. 

Quelques auteurs confondent les mots d* Acad: nue 
8cc?Univerüté: mais quoique ce lbit 1a mêmccholfe 
en latin, c’en font deux bien differentes en françois. 
Une univerfité eft proprement un corp^ompofé 
de gens gradues en plufteuri facultés ; ae protec- 
teurs qui enteignent dans les écoles publiques, de 
précepteurs ou maîtres particuliers , 8c d’étudian* 
qui prennent des leçons & afpirenr à parvenir aux 
même s-xle grés • au lieu qu’une academie n’eft point 
deftinée à enfeigner ou profefler aucun art , quel 
qu’il foit , mais à en procurer la pcrfeéfion ; elle 
n’eft point compofoe d’écoliers que de plus habiles 
qu’eux inftruifcnt , mais ae perfonnes d’une capa- 
cité diftinguée , qui fe communiquent leurs lu- 
mières 8c fe font part de leurs découvertes pour 
leur avantage mutuel. Voye\ Université. 

La première academie dont nous connoifflons l’inl- 
titution , cft celle que Charlemagne établit par le 
conlèil d’Alcuin : elle croit compoke des plus beaux 
génies de la cour, 8c l’empereur lui-même on étoit 
un des membres. Dans les conférences académiques 
chacun devoit rendre compte des anciens auteurs 
qu’il avoir lus; 8c même chaque académicien pre- 
noic le nom de celui de çes anciens auteurs pour 
lequel il avoit le plus goût , ou de v iclque per- 
ionnage célèbre de l antiquité. Alcuin , entre autres « 
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des lettres duquel nous avons appris ce i particula- 
rités, prît celui de Flaccus , qui étoit le furnom 
d’Horace ; un jeune feieneur qui fe nommoit An- 
ilbert , prit celui d'Homère ,■ Adélard , évêque 
e Corbie , fe nomma Aaguflin ; Riculphc , 
archevêque de Mayence , Dam et as ; & le roi lui- 
même , David. 

Ce fait peut fervir à relever la méprife de quel- 
ques écrivains modernes , qui rapportent que ce 
fut pour fe conformer au goût général des favans 
de fon ficclc , qui étoient grands admirateurs des 
noms romiins , qu’Alcuin prit celui de Flaccus 
A li inus. 

La plupart des nations ont à prefent des acadé- 
mies , fans en excepter la Ruftie. Il y en a peu en 
Angleterre *, la principale 8c celle qui mérite le 
plus d’attention , c A celle que nous cofinoifions 
fous le nom de Société Royale ; 8c l’on peut y 
joindre la Société d’Edimbourg. Il y a cependant 
encore une académie royale de muüquc 8c une de 
peinture , établies par lettres patentes , 8c gou- 
vernées chacune par dît directeurs particuliers. 

En France nous avons des académies florif- 
fantes en tout genre , tant à Paris que dans des 
villes de provincî \ en voici les principales. 
( M. d’Alembert. ) 

Académie Françoise. Cette académie a été 
infliruée en 1635 par le cardinal de Richelieu , 
pour perfectionner la langue *, 8c en général elle 
a pour objet toutes les matières de Grammaire, 
de Poéfie , & d Éloquence. La forme en eft fort* 
ftmple , & n’a jamais reçu de changement : les 
membres font au nombre de quarante , tous 
égaux ; les grands feigneurs & les gens titrés n’y 
font admis qu’à titre d’hommes de Lettres *, 8c le 
cardinal de Richelieu , qui connoifioit le prix des 
ralcns ^a voulu que Fefpric y marchât fur la 
même ngne à coté du rang 8c de la noblefle. 
Cette académie a un Directeur 8c un Chancelier , 
qui fc tirent au fort tous les trois mois *, & un 
Secrétaire , qui eft perpétuel. Elle a compté 8c 
compte encore aujourd’hui parmi fes membres , 
plusieurs perfonnes illuftres par leur clprit & par 
leurs ouvrages. Elle s’aflëmble trois fois ia femaine 
au vieux Louvre pendant toute l’année , le lundi , 
le jeudi 8c le famedi (a). Il n’y a point d’autres 
aflemblces publiques que celles où Ton reçoit 
quelque académicien nouveau , 8c une afferabléc 
qui fe fait tous les ans le jour de la S. Louis , 8c 
où Y académie distribue les prix d’Éloqucnce 8c de 
Poéfie , qui confident chacun en une médaille d’or. 
Elle a publié un Diâionnaire de la langue françoilé , 
qui a dé;a eu quatre éditions , 8c qu’elle travaille 
fans ce fie à perfectionner. La devitë de cette aca- 
démie eft : A P immortalité. {M. d'AlBMBERT. ) 

(s) Depuis foi» inftitution julqu'au rigne de Louis XVI , 
«lie droit en exercice toute Tentée faiu interruption; mainte* 
otni ehe prend des vacances pandaot i«s «sois de Septembre 
& d'Olta brr. 
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(7 On nous a communiqué un mamtfcrxt de feu 
M. Daclos , fecrétaire de /’académie françoife , 
qui nous a paru contenir des faits & des référions 
agréables fur Vhifioire de cette compagnie célèbre . 
On y retrouvera le Jlyle ingénieux & piquant qui 
caraâerife tous Us éerits de M. Duel os. 

Rien ne prouve mieux la fagefic d’un établif- 
fement que le peu de changement qu’il éprouve 
durant une longue liiite d’années. L * académie 
s’elt toujours conduite d’après les principes qui 
lui ont été donnés par ion fondateur : aulTi n’a- 
t-clle point cfiuyé de révolutions , & les Étars 
le* plus heureux feront toujours ceux qui fourni- 
ront le moins d’evènemens à l’hiftoire. Celle 
d’une Société littéraire ne doit préfenter d’autres 
faits que les ouvrages de ceux qui la compofene. 
I.c bonheur & la gloire d» Y académie viennent de 
ce qu’elle efl aujourd’hui ce qu’elle a été dans 
fon origine : ce n’eft pas que des particuliers , 
peu faits pour lcntir l’honneur d’y avoir été admis, 
a’ayent entrepris d’en altérer la conftitution * 
mais leurs efforts n’ont leryi qu’à prouver 1 a 
foliditc des fondemens qu’ils vouloicnt détruire. 

£)ans les premières années de ce fiècle , doilx 
ou trois académiciens , dont la poftériré ne con- 
noitra le nom que par la Kfte , ne fe trouvant 
pas aftez honorés d’être afTocié* à une compagnie 
illuftre, tâchèrent d’y introduire une da fie d’aca- 
démiciens honoraires. On croira facilement que 
cette fantaifie ne vint pas à des hommes fore 
diftingués par le rang, la naiflàncc,ou les talens* 
En effet , il falloir qu’ils ne fuflënt pas trop faits 
pour le titre d’honoraire , puifqu’ils en avoient 
tant befoin -, & ils ne paroifioient pas plus 
dignes du titre d’académiciens , puifqu’il ne leur 
futfifoit pas. 

Ils tâchèrent d’abord , mais envain , de féduire 
quelques gens de Lettres par l’efpoir des penfions. 
Ile efiayèrenten même temps de gagner les acadé- 
miciens qui , par l’éclat oc leur nom , dévoient 
être à la tête de la claffe qu’on fe propofoit d’éta- 
blir. Il fallut donc faire part du projet à MM. de 
Dangeau , qui , à tous égards , ne pouvoient pas 
éviter d’être du nombre des honoraires , fi Ton en 
faifoit. Mais comme ils étoient d’excellens acadé- 
miciens , ils furent révoltés d’une propofitiou 
ui paroiiToic leur faire perdre le titre d’hommes 
c Lettres. Ils opposèrent à une intrigue lourde la 
feule conduite qui leur convînt *, ils s’adre fièrent 
directement au roi , exposèrent limplement le 
fait , & firent rejeter ce projet bourgeois. 

Il n’y a pas d’apparence que cette idée ridicule 
entre déformais dans la térc de qui que ce fiait. L *<t- 
cadémie confervera fa liberté, 8c l’honneur inefti- 
mable de ne recevoir d’ordres que du roi feul , tant 
qu’elle n’aura point de penfions v & je l’y vois fort 
oppofée : c’eft toujours par l’intérêt qu’on cft affervi. 
If academie n’a heureulement que de légers droits 
de préfence qui ne peuvent exciter la cupidité de 
perlonne. Je puis avancer , fans craindre d’être 
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contredit, que parmi les académiciens attachés à 
d’autres compagnies , & s’en trouvant très-honorés , 
il n'y en a aucun qui, s’il étoic obligé d’opter , ne 
préférir aux Déniions les prérogatives de Yacadimie 
francoilc. Madame la princcfi’e de Rohan, qui s’in- 
téreiVoic plus que perfonno à la gloire de MM. de 
Dangcau, pu il que l’un croit Ton aycul , 8c l’autre 
l'on grand oncle , exigea de moi , il y a quelques 
années, de ne pas briffer dans l’oabli leur procédé 
à l’égard de V academie : je m’acquitte ici de la pa- 
role que j’ai donnée, 8c du devoir d’hiflorien (a). 

Il lemble que le deftin de V académie loir que 
les circonftances qui pourroient donner atteinte h 
les privilèges, finiflent par lu» en procurer de nou- 
veaux. 11 n’y avoit anciennement dans C académie 
qu’un fauteuil , qui écoit la place du direcirur : 
tous les autres académiciens, de quelque rang qu'ils 
fuiTenc , n’avoient que des chailes. Le caidinil 
d’Eftrée , étant devenu très-iniirme , chercha un 
adouciffemenc à fon état dans l’alüduité a nos af- 
femblées : nous voyons fouvenc ceux que l'âge , les 
difgrices , ou le dégoût des grandeurs forcent à y 
renoncer , venir parmi nous le conl’oler ou fe dc'- 
fabufer. Le cardinal demanda qu’il lui fût permis 
de faire apporter un . liège plus commode qu’une 
chaifc. On en rendit compte au roi , qui , prévoyant 
les confluences d’une pareille diftinôion , ordonna 
à l’intendant du garde-meuble de faire porter répa- 
rante fauteuils à V academie , 8c confirma , par u 8c 
pour toujours, l'égalité académique. La compagnie 
ne pouvoir moins attendre d'un roi qui avoit voulu 
s’en déclarer le proteâcur. 

Après la mort de Lçuis XIV , V académie fut 
mandée avec les compagnies fupérieures par le 
œiniftre de la miifon du roi , conduire par le grand- 
maître des cérémonies , pour faire compliment a Ion 
nouveau protecteur , 8c préfcntcc j>ar M. le duc 
d’Orléans , régent du royaume. Elle a continué 
depuis de rendre compte , au roi directement , des 
dédions , 8c de tout ce qui la concerne : c’eft tou- 
jours le directeur nommé par le fort qui préfente 
au roi le vœu de h compagnie, 8c alors il eft in- 
troduit dans le cabinet par Te premier gentilhomme 
de la chambre. Nous avons vu des occasions où Sa 
Majefté, ayantes ordres à donner à la compagnie, 
au lieu de lé fervir d’un fecré taire d’état ou de 
quelqu’un des académiciens qui «(oient à U cour , 
a mandé exprès le directeur. 

Dès l’année 1718 , le roi envoya fon portrait à 
f académie, & on y plaça aufü celui du régent. La 
compagnie alla remercier le roi d » l’honneur qu’il 
venoit de lui faire, 8c le régent la remercia de 
celui qu’il difoit emavoir reçu •, ce furent lés termes. 
L’année fuivantc le roi y vint en pcnbnnc il n’y 
eut point de marques de bonté qu’il ne donnât a 



(«) Fai déjà configké <Lms un ouvrage célèbre ce qui 
concerne MM. de Djngeau , «iam un temps où je ne pré- 
▼oyofs pas que j? dufte continuer 1 biliaire éf l 1 Academie. 
Voyt \ Hokokaixc. 



l’iftemblée. Il entra dans les détails de la forme 

des élections , 8c fc fit expliquer toute Padminif- 
traiion intérieure de la compagnie. Elle reçut 
bientôt de nouvelles preuves de la protcâion du 
roi par la confirmation du droit de committimxu . 
Ce privilège avoit efiuyé quelques contrariétés à 
l’occaiion des différentes déclarations qui avoient 
été rendues à ce lu jet. Le roi , pour taire ceflec 
toutes difficultés, donna en 1730 un arrêt de ton 
confiai], avec des letrres-patentes enregiftrées en 
parlement. Aucun académicien ne peut aujourd’hui 
être troublé dans la pofleffion d’un droit , dont on 
peut dire à l’honneur des gens de Lettres , qu’il eft 
prefquc tans exemple qu’ils fuient dans le cas d’en 
faire ufage. 

Les marques de diftin&ion dont le roi honoroit 
Y académie , ne pouvoient qu’augmenter le défir 
d’y être admis : il n’eft même devenu que trop 
vif dans les hommes en place. L 'académie appar- 
tient de droit aux gens de Lettres, 8c l’on ne doit 
longer ai.x noms oc aux dignités que lorfque le 
public n’elève point Ja voix en faveur de quelque 
homme de lettres : le titre d’académicien peut 
flatter quelque Grand que ce pmfTc ûrre ; mais s’il 
n’a aucune des qualités qui le juftifient, ce n’eft 
pour lui qu’un ridicule 8c un fujet de reproches 
pour ceux qui l’ont choifi. L 'académie n’eft pas 
chargée de faire connottre des noms , mais d’adop- 
ter des noms connus. 

Pcrfonnc n’a montré a\cc plus d’éclat que le 
cardinal du Jlois * combien il lé glorinoit du titre 
d’acadcmicien. \2 académie étant allée avec les com- 
pagnies lupéricures complimenter le roi fur la mort 
de 5. A. R. «Madame , mère du régent , le car- 
dinal, qui occupoit, comme premier miniftre, fa 
place auprès du roi pendant les compliment des 
autres compagnies, la quitta pour revenir à l’au- 
dience de Sa Majcfté en fon rang d’acadcmicien. 
Le cardinal de Fleury tint la même conduite quel- 
ques années après , 8c il n’y a point de preuves 
d’attachement qu’d n’ait données pendant fon n»i- 
niftère à Y academie • il vowloit que tout ce qui peut 
inrerefler le corps, fe fit avec la dignité qui lui 
convient. Il eut cette attention , lorfqn’en 1732 les 
comédiens françois vinrent offrir à l 'académie le* 
entrées à leur IpecDcîe. Quinault l’aîné, accom- 
pagné de iix autres députés de la comédie , fe pré- 
ièrua, 8c dit : « Meilleurs , il y a long-temps que 
n nous défirions faire la démarche que nous fai- 
» fions i la crainte d’un refus nous a retenus jufqu’à 
n prient : mais aujourd’hui que nous apprenons 
* que vous ne dédaignerei pa» d’accepter l’encrée 
-» de notre fpefiaclc, nous venons vous l'offrir : en 
» l’acceptant, vous nous honorerez infiniment. 11 
n ne nous refte plus , Meilleurs , qu’i vous fupplier 
» de venir nous entendre le plus fouvenr qu’il vous 
» fera polliblc , 8c de nous faire part de vos lu- 
it mières dans les occ liions où nous aurons befoin 
>» des fccours d’une compagnie auili üluftrc 8c aulii 
7> refipeCUblc que la vôtre, n 
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Le feenresirr ayant écrit au «au»' ut de Fleury 
ce nui «’étoit p.dte à V académie , le minière en 
parla au roi , &. repondic en ces termes au éverc- 
tairc : Le rot trouve bnr. y / f on ficur t que /*acuicmie 
accepte les entrées. (Je ne fut qu'avec l’agrc-ment 
ctu roi, norme par le ordinal miniftre , que les 
entrées furent acceptées. 

C’cA ai h li que les a^idc miciens , qui par leurs 
places font particulier cm ru attachés au fervicc de 
l’Etat > ne pouvant cire aflnlus aux aficmblêes or- 
dinaires, le font toujours r.iit un devoir de prouver 
leur zèle pour Ja compagnie : il n’y en a point 
qui n’aient quelquefois contribue au travail acadé- 
mique, 'lorsqu'ils ont eu des doutes à pro^ofer. Les 
differentes éditions du Pidionnaire doivent donc 
être regardées comme l’ouvrage de tous les aca- 
démiciens. Il y a même dus exemples de i’honneur 
que k roi a fait à l 'académie de la confultcr, & où 
il a daigné concourir à ia decilion. 

Ce n’eft pas feulement de la part de fes membres 
que V académie a éprouvé des marques d’atuchc- 
ment. Un particulier, aulTi ignoré que le font ceux 
qui fc bornent à remplir les devoirs de citoyen, 
M. Gaudron , légva en 1746 à V académie une 
rente de 330 liv. pour donner annuellement un 
prix. 

Il yavoitdcia long-temps que, par les différentes 
révolutions arrivées dans les finances, les contrats 
de fondations des prix faites par Jfilxac 6c par 
l’évéque de Noyon (Clermont-Tonnerre), croient 
réduits à moins de la moitié de leur valeur. L’e- 
cadcmie ne pouvoit plus donner qu’un prix chaque 
année, encore ajoucoit-ellc un lupplement pour 
qu’il fût de 300 livres : le legs faie par M. Gaudron 
la mit en état de donner deux prix tous les ans. 
*U académie jugeant enfuite que des médailles de 
3^3 liv. étoiertt trop faibles, attendu l’augmen- 
tai ion numéraire du marc des matières , elle ré- 
fol ut de réunir les trois fondations, qui ne forment 
aujourd’hui qu’un fonds propre à fournir avec un 
ftiprl ment une médaille de 600 liv. pojr un prix 
annuel qui efl alternativement d'éloquence 6c de 
* poelie. L'agrement du roi étant neccrtaire pour 
antorifer cet arrangement , b. A. b. M. la comte 
de Clermont, que le fort venuit de faire dirc&eur, 
remplit les fondions de cette place , & fit auprès 
du roi les démit chcs qu’elle exigeoit. 

En parlant de ce prince , ic ne puis me dif- 
penfer de rappeler le* circonftinces de ion entrée 
dar.» Y académie. Il fit communiquer le defir qu’il 
en avoit à dix d’entre nous, tons gens de lettres , 
du nombre delqncls j’étois , en nous recommandant 
Je plus grand l'ccrct à l’égard de ceux de la cour, 
julqu’au moment où il conviendroit de rendre l'on 
vceu public. Le premier mouvement de mes con- 
frère* fut d’en marquer au piincc leur joie & 
leur reconnoi (lance. Je partageai le fécond fenri- 
menc : mais je les priai d’examiner, ft cet honneur 
ferait pour la compagnie un bien ou un mal \ s’il 
tic pouvoit pas devenir dangereux , i; légalité que 
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lef roi veut qui règne dans no» f an ces entre tou» 
les académiciens , quelque différent q. :*ils l'oient 
par kar état dans le monde, s'étendrait jutqu'à un 
prince du fang , enfin, fi nous, gens de Lettres, 
ne nous cxpoltons pas à perdre nos prérogatives les 
plus précieulea, qui touchcroient peu les gens de 
la Cour nos confrères, alTcx dédommages par la 
füpénoritc qu’ils ont fur nous p3r-rout ailleurs: 
peut-être même ne l'eroient-ilt pas fâchés de l’u- 
liirpcr dans V académie , en continuant de l’y re- 
Connoitre dans un prince à qui ils ne poavoient 
la «iilputcr nulle part. Je leur repréfentai que le 
projet dont M. le comte de Clermont nous fai- 
l'oit part n ctoit qu’une efpcce de confulca:ion , 
puifqu’il nous demandoit en •même temps de l’inl- 
truire des ftacuts 6c ul'ages académiques. 

Ces oblervations frappèrent mes confrères , qui 
m’engagerent à rédiger lur le champ le Mémoire 
fom maire qui fuit , 6c qui fut remis le jour même 
h M. le comte de Clermont. L’évènement a prouvé 
que nous avions pris une précaution iage 6c né- 
ce flaire. 

Mémoire. 

« Les flatuts de l'academie font (i fini pi.- s , qu’ils 
n'ont pas befoin de commentaires. Le fcul privi- 
lège dont le* gens de Lettres qui font véritable- 
ment , qui constituent Y académie , foient jaloux, 
c’eft l’cgalité extérieure qui règne dan* no» afl'cm- 
blées : le moindre des académiciens en fortune ne 
renoncerait pas à ce privilège. 

Si S. A. b. fair à Y académie l’honneur d’y entrer, 
elle doit confirmer par fa prefcncc le droit du corps 
en ne prenant jamais place au-deflus des officiers. b*. 
A. . S. jouit a d’un plaiiir qu’elle trouve bien rarement, 
celui d’avoir de* égaux , qui d'ailleurs ne font que fic- 
tifs, & elle consacrera à jamais la gloire des Lettres. 

Comme S. A. S. eft digne qu’on lui parle avec 
vérité, j’ajouterai que, It elle en ufoic a turc ment, 
YacaJémie perdroit de la gloire au lieu de la voir 
croître , les cardinaux formeroient les mêmes préten- 
tions , les gens titrés viendroienr enfuite, 6c j’ai 
allez bonne opinion des gens de Lettres pour croire 
qu’ils le retireraient. La liberté avec laquelle nous 
difons notre fentimenr , efb une des plus forte* 
preuves de notre refpcd pour le prince, qu’il nous 
permette le terme, de notre eftime pour fa perfonne. 

Il refte a obfervcr que , lorfque l 'académie va 
complimenter le roi , les trois officiers marchent 
à la tête , & tous les autres académicien* fui van c 
la date de leur téception. Or , S. A. b. eft trop 
fuperieure à ceux qui compofent Y académie pour 
tjue la place ne lui loit pas indifférente : Elle peut 
le rappeler qu’au couronnement du roi Stanillas , 
Charles XII le mir dans U foule : en effet , il n’y 
a point d'académicien qui , en précédant b. A. S. 
n’en fût honteux pour loi-même , s’il n’en étoit 
pas glorieux pour les Lettres : on n'cft donc entre 
dans ce detail que pour obéir à lès ordres ». • 

Le prince approuva no* oblervations, ou, li Ton 
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▼eut, nos conditions , foufcrivit à tout , 8c aufTi-tôt 
qu'il veut une place vacante ( ce fut celle de M. de 
Boze) , en parla au rot , qui donna fon agrément 
8c promit le l'ecret ; de notre côté , nous le gar- 
dâmes très-exademenc à l'égard des académiciens 
de la Cour , qui ne l'apprirent qu'à farte mblee du 
jour indiqué pour l'élection. La rumeur fut grande 
parmi eux , fur- tout de la part des gens lettrés , 

? ui craignirent de le voir lubordonnés à un con- 
rère d'un rang fi fupérieur. Cachant leur vrai 
motif fous le voile du zèle 8c du rcl'pecè , ils lé 
plaignirent avec une aigreur qui les dcccloit, qu'on 
leur eût fait myftère d'un delTein 1\ glorieux pour 
la compagnie. On leur répondit que le roi ayant 
promis , ou plutôt offert le fecret , avoir par là 
impofe filence à ceux qui étoient inffruits du pro- 
jet , qu'au furplus chacun étoit encore en état de 
témoigner par l’on fuftrage le défir de plaire à 
M. le comte de Clermont , puilque tous étoient 
en droit de donner librement leur voix. Quelques 
eaurtifans objectèrent que dans une telle occasion 
la liberté des fuftèâges étoit une chimère , parce 
qu'on ne pouvoir, dirent-ils, nommer un prince 
du lang que par acclamation. Les gens de Lettres 
s'y opposèrent formellement , réclamèrent l'obfcr- 
vation des ftatuts , & demandèrent le ferutin or- 
dinaire. On ne doute pas que les feffrages 8c les 
boules n’ayenr été favorables au candidat : le rc- 
g« iTre ne porte cependant que la pluralité de non 
l'ananimieé des voix. 

Dans le premier moment, le Public applaudit 
à l'élodion j les gens de Lettres en recevoient 8c 
s’en fatfoient réciproquement des complimens, Torf- 
qu’îl s’éleva un orage qui penfa tout renverfer. M. le 
comte de Charolois, frère de M. le comte de Cler- 
mont, les prince rte s leurs faeurs , 8c. quelques offi- 
ciers de leurs mai ion s , prétendirent qu'il ne con- 
venoit pas à un prince du lang d’entrer dans un 
corps , fans y avoir un rang diftingué , une pré- 
léance marquée ; ils firent compofcr à ce fujet un 
Mémoire fort étendu , 8c comme j'avois été un des 
agens de l'cledion, on me l'adreflà, en me deman- 
dant une réponfe : on la vouloir prompte 8c ne 
me trouvant pas chez moi , on m'apporta le Mé- 
moire dans une tnaifon où je dinoisec jour- là. Ce 
n'en étoit pas un d ' academie ; je ne poovoi* ni 
confulter mes confrères , ni concerter avec eux 
ma réponfe : je pris donc fur moi de la faire telle 
que la voici, quel qu'en pût être le luccès , 8c au 
hafard d'être avoué ou défavoué par le corps au 
nom duquel je repondois. 

Réponfe au Mémoire de S. A, S . M. U comte 
de Clermont. 

« Nous ne pouvons nous imaginerque le Mémoire 
que nous venons de lire lois adopte par S. A. S , 
fans quoi nous ferions dans la plus cruelle fitua- 
tion. Nous aurions à déplaire à un prince pour 
qui noos avons le plus grand reiped , ou à iraiiir la 



vérité que nous reflétons plus que tout au mnr.de. 

M. le comte de Clcnuont a été élu par l’./ca- 
dtmie . Si ce prince n'y entre pas avec tous les 
dehors de l’égalité , la gloire de Y académie eft 
perdue. Si le prince entroit dans celle des Belles - 
Lettres ou des Sciences , il feroit nécelTalre qu’il 
y eût une préféance marquée , parce qu’il y a d»s 
diftinâtons entre les membres oui forment ces 
compagnies : c'eft pourquoi il fallut en donner 
une au Czai Pierre I ar dans celle des feiences , 
en plaçant fon nom à la tête des honoraires. 

Mais depuis qu'à la mort du chancelier Scguier, 
Louis XIV eut pris Y académie fous fa prote&ioh 
perfonnelle Se immédiate , fans intervention de mi- 
nière. honneur incftimable que nous a confcrvé 
8c afluré faugufle fucce fleur de I.ouis-le-grand ; 
jamais il n'y eut de diftinûion entre les acadé- 
miciens , malgré la différence d'état de ceux qui 
comptaient V académie. Si S. A. S. en avoit d’autres 
que celles du refped 8c de l'amour des gens de 
Lettres, les académiciens qui quelque fupé- 
riorité d’état fur leurs confrères, prétendraient à 
des diftindions, parviendroient peut-être à en ob- 
tenir d’intermédiaires entre les princes du fang & 
les gens de Lettres : ceux-ci n’Cn (broient que plu» 
éloignés du roi, rien ne pourrait les en confolcr; 
8c Vacadémie , jufqu'ici l’objet de Pambition des 
gens de Lettres , le ferait de la do ilcur de tous 
ceux qui les cultivent noblement. L’époque du plus 
haut degré de gloire de V académie , li les règles 
fubfiftent , feroit celle de lu dégradation , fi l'on 
s’écarte des ftatuts. 

En effet , en fuppofant même qu’il n’v eût ja- 
mais de diftin&ion que pour les princes du fang , 
Viicadémie n’en leroit pas moins dégradée de ce 
qu'elle eft aujourd'hui i elle ne voit perfonne entre 
le roi & elle que des officiers nommés par le fort : 
chaque académicien n’eft en cette qualité fubor- 
donné qu'à des places où le fort peut toujours i'é- 
levcr. 

M. le comte de Clermont eft refpc&é comme 
un grand prince, & qui plus eft, aimé 8c eftime 
comme un honnête homme -, il a trop de gloire 
vraie 8c perfonnelle pour en vouloir une imagi- 
naire •, il n'a befoin que de continuer d’être aimé : 
voilà l'apanage que le Public*feul peut donner, 8c 
qui dépend toujours d’un fuffrage libre. 

Il n'étoit pas difficile de prévoir qu’après les 
tranlports de joie que la république des Lettrrs 
a fait éclater , l’envie agirait fous le mafque d’un 
faux zèle pour le prince. 

Si le Czar eût écouté les gens frivoles d'ici , il 
ne fc feroit pas fait infcrîre fur la lifte de V aca- 
démie des Sciences, la feule qui convint au genre 
de fes études •, cependant cela n'a pas peu Jervi 
à intéreffer à fa renommée la repubiiqt e des 
Lettres. 

Lorfquc M. le comre de Clermont fît annoncer 
fon deflein à plufieurs académiciens , leur premier 
loin fut de lui expofer par écrit la feule prérogative 
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dont leur amour 5c leur rcconnoi fiance pour le roi 
les* rendent jaloux , il* curent la iatisfaàion d’ap- 
prendre que S. A. S. approuvoit leurs ientimens : 
ils ne le perluaderont jamais qu’ils ayene eu tort 
de compter fur fa parole. Nous olons le dire, 8c 
le prince ne peut que nous en eftimer davantage, 
nous ne lui aurions jamais donné nos voix, fi nous 
avions pu luppofcr que nous nous prêtions à notre 
dégradation. 11 efl bien étonnant qu’on vienne 
dans un Mémoire établir les droits des princes du 
fang , comme s’il s’agi'foit de les fou tenir dans 
un congres de l’Europe ; qu’on vienne les établir 
dans une compagnie , dont le devoir cû de les 
connoitro , de les publier, & de les défendre s’il 
en étoit befoin. 

Les princes font faits pour des honneurs de tout 
autre genre que des difunâior.s littéraires. Vou- 
droic-on en dépouiller des hommes dont elles font 
la fortune 8c l’unique cwlter.ee? Les hommes conf- 
titués en dignité auroicnt-ils atfcx peu d’amour- 
propre pour n’cwe pas flattés eux- mêmes que le 
fléfir de leur être aflbciés en un fsul point foit 
un objet d’ambition 8c d’émulation dans la litté- 
rature ? 

L 'academie ne veut point avoir de dîfcutfion 
avec M. le comte de Clermont ; il ne doit pas en- 
trer en jugement avec clic ; elle obéiroit en gé- 
milîanc à des ordres du roi s mais' elle ne verroit 
plus que fon oppreffeur dans un prince qu’elle ré- 
clame pour juge - t elle t’aime , clic voudrait lui 
conferver les mômes femimens : voici ce qu’elle 
lui adrefle par ma voix. 

Monfcignour , fï vousconfii mer par votre exemple 
relpc&alÿe 8c décififuneéqalité, qui d’ailleurs n’eft 
que fiélivc T vous faites à 'PucLidimic le plus grand 
honneur qu’elle ait jamais reçu - , vous ne perde* 
rien de votre rang, 8c j’oie dire que vous ajoute* 
à votre gloire en élevant la notre \ la chute ou 
l’elé-vation , le fort enfin de l 'accdimic efl entre 
vos mains : fi vous ne l’eleve* pas jufqu’i vous , 
elle tombe au deffous de ce qu’elle ctoic ; nous 
perdons tout, 8c le prince n’acquiert rien qui pu i fie 
le confoler de notre douleur. La vcrroic-on fuc- 
çéder à une joie fi gloricufc pour les Lettres 8c 
pour vous-môme? Çe font les gens de Lettres qui 
vous font le plus tendrement attachés : fcroit-ca 
d’un prince , leur ami dès l’cnfance , qu’elles au- 
roient feules à fe plaindre? Notre profond refpeft 
fera toujours le même pour vous , Monfeigncur ; 
mais l’amour , qui n’eft qu’un tribut de la recon- 
noiffance , s’éteindra dans tous les cœurs qui font 
dignes de vous aimer 8c d’être eflimés de vous ». 

Le prince , frappé des obfervations qu’on vient 
de lire , ne balança pas à le décider en notre 
faveur il me fit dire qu’il ne tarderoit pas à venir 
à Ÿ academie y 8c qu’il vouloit y entrer comme 
£mple académicien. 

En effet, quelques jours après, il vint à l’af- 
frmbîée, fans s’étre fait annoncer; combla de po- 
Jitcflc# & même de témoignages d’amitié tous fe* 
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nouveaux confrères, ne les nommant jamais autre- 
ment; les invita à vivre avec lui , opina tris bien 
fur le» que (lier, s qui furent agitées pendant ia 
fiance ; reçut les jetons de droit de préfeoce, fe 
trouvant, dit-il, honoré du partage; & tout le 
pafTa à la plus grande fatisfaâion du prince & de 
la compagnie. Quand un prince du iing veut bien 
adopter Ig titre de confrère , on n’imaginera pas 
quil ic trouve quelqu’un d’aflet fortement pré- 
lomptueux pour n’en être pas fatisfait. 

lin parlant de cette confraternité, dont nous ne 
fomme» jaloux que par rtfpeâ pour le roi qui i'a 
ordonnée , j’obfervcrai qu’il y a toujours quelque 
phrafe à !a mode, que des fots imaginent & qua 
d'autres fots répètent ; tel eft le prétendu t'y fie me 
de l’égalité de* conditions, dont iis voudraient fane 
foupçonner dos gens de Lettret. Mais à qui cos 
petits ou grands meilleur* perfuaderont-üs que dos 
hommes inftruits ignorent, que (ans inégalité de 
conditions, il n’y aurait aucune fociété ; «ut qui 
en occupent les clalTes les moins élevée» , mai» 
qui fentent aulli !a dignité de leur ame , font ceux 
qui tendent le plus volontiers ce qui efl dû au 
rang & à la naifiance , moins on veut Ce lailitr 
obérer, plus on cft exact à payer fe» dettes. 

Quelque temps après, le fort ayant fait M. le 
comte de Clermont diteclcxr , il en remplit les 
devoirs, au fujet du nouvel arrangement à l'egard 
des pris , en allant préiènrer au roi le vœu de la 
compagnie. Sa Msjefté l'agréa , Se approuva qu’un 
prince du fane fît fonction d’académicien. 

t.a liaifon oc» fait* que je viens de rapporter 
m’en a fait omettre quelques-uns que je ne dois 
pas tailler dan» l’oubli , le premier, regarde l'abbé 
de bainx-Pierre , & n’atriveroit certainement pas 
aujourd’hui. Cet honnête écrivain n'avait jamais 
la tète occupée que du bien public, ce qui a fait 
dire plus injurieufement pour les princes que pour 
lui , que les projet* croient les rêves d’un homme 
de bien ; il ferait à délirer que des lbuveraina 
penfalPetu comme l'abbé révoit ; ils réalifcroicnt 
beaucoup de les rêve», 8c leurs iujets s’en trou- 
vetoient bien. 

L’abbé donna pendant la régence un ouvrage in- 
tindé : La polyj ta ><//?, eu Le ia pluralité Les ton- 
feils. C'étoit a pc* près le plan de gouvernement 
■jue le duc de BçtugOgnc, père du rot , sétoit pro- 
pofe , pour en faire un préfervatif contte l'igno- 
rance , le» caprices , les ufurpations , ou le def- 
potilme qu’on a quelquefois à craindre de certain» 
miniftres ; ce qui n’etoit pas fans exemple fous le 
dernier règne , Se pouvait encore fc retrouver. Le 
duc d’Orléans , en ■. virant dans la régence , avoit 
feint d’adopter les vues du duc de Bourgogne ; &: 
quoiqu'il s’en fût autant écarté dans l’cfprit qu’il en 
avon affecte le» apparences , les académiciens de 
la vieille cour crurent ou voulurent voir dan» 
l'ouvrage de l’abbé de Saint-Pierre un panégyrique 
du régent qu’ils haïfToient , & une fatyre contre le 
feu roi qu’ils fe piquoieoc d’admirer en tout. D’ail- 
• leur* 
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leurs l'abbé de Saïnt-Pîerre étoit perfonnelîcment 
attaché a la mai Ton d'Orléans ; les vieux courtifans 
n'ofanc manifeffer leur fiel contre le maître , 
s'attaquèrent au (èrviteur. 9 

Les plus décorés d’entre eux firent le plus grand 
éclat, vinrent à 1* academie , atteftêrenc, invoquèrent 
les mines du fêta roi , fie demandèrent la defti- 
tution d'un académicien, indigne , difoient-i!* , 
de reparoi tre dans un temple fi long temps confacré 
au cuire de Louis XIV. Les gens de Lettres trou- 
voient la propolition trop violente, fié cherchoient 
des tempéraments ; mais il n’y eut pas moyen. La 
complaifance que la plupart d'entre eux ont de s’en 
laitier impofer par les titres & les dignités, les fit 
céder à cette impulfion étrangère. On alla auferurin, 
fie l'abbe de Saint-Pierre fut exclus. Il n’y eut qu'une 
feule boule en fa faveur; encore les zélés trou verent- 
îls mauvais que l'exclufton n'eût pas été d'une voix 
unanime , 6c s'en expliquèrent d'un ton qui tenoit 
de la menace contre le dillidenr , s'ils venoienr à le 
connoîtrc. Fontenelle , qui avoir donné cette uni- 
que boule blanche , voyant que les foupçons fc 
portoient fur un ami connu de l'abbé de Saint- 
rierre , & craignant de l'expofer au reflentiment , 
fc déclara l'auteur du méfait, fie n'en fut que plus 
eftimé du Public. Il auroit aujourd'hui bien des j 
'complices. Les cxclufions comme tes élections doi- ! 
vent être autorises de l'approbation du roi. Oif 
alla donc porter la délibération au régent , qui , ne 
voulant pas foutenir un homme qu’on accufoit 
d'avoir outragé la mémoire du feu roi , confcntit à 
l’exclu fi on; mais ne permit pas de nommer à la place, 
qui ne feroh réellement jugée vacante qu'à la mort 
de l'abbé de Saint-Pierre. 

Cccte exclufion ne donna pas la moindre atteinte à 
la réputation de l’abbé de Saint-Pierre. Je ne veux 
pas examiner s’il en fut ainfi de celle des acadcmi - 
ciens de ce temps- là. J’obfcrverai feulement que 
celui qui le remplaça à fa mort en 1743 > n * cn 
point, pour ne pas rappeler l’affaire , fie par ména- 
gement pour l’honneur de l'ancienne académie. 

On fit en 1740 un arrangement pour la place de 
fecrétaire que M. de Mirabaud remplifloii depuis 
1741 , avec le plus grand défmtéreifement. 

Il eft quelquefois difficile de trouver dans une 
compagnie littéraire quelqu'un qui convienne à 
cette place , fie à qui elle convienne.* Celui qui 
veut bien l'accepter ne cède qu'aux follicitations de 
fes confrères ; car ilcflencorc fans exemple qu’elle 
lit été accordée à aucun de ceux qui l'ont demandée. 

Comme il n’y avoit point d’honoraire attaché au 
fecrécariar,PacdidrVnieécoicd4nsl’ufagededonncrun 
double droit de préfence à celui qui l’exerçoit. Lorf- 
que M. de Mirabaud voulut bien s’en charger, il exi- 
gea absolument la fuppreifton de ce double droit. 
L'académie n’ayantpului faire accepter autrement le 
fecrétariat, chercha les moyens de l’en dédommager. 

Depuis plufieurs années il croit dû à la compagnie 
pour 33000 livres de jetons , dont la diftribution 
avoit été fufpenduc dans des temps malheureux. Un 
CRAXM, £V LjTTÈRAT. Tome L 
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propofa au mînîftre de convertir ce fonds en une 
per. f. on de 1200 livres attachée au lecrctariat, ce 
qui fut acccptécn 1749. M. le comte , depuis car- 
dinal de Bemis , employa de plus fon •redit , pour 
faire afiigner au itéré cairc un logement dans te 
Louvre. C’eft le fécond article du reglement que le 
roi donnais 30 mai 1751. Règlement uniquement 4 
(igné de la main du roi, fans le conrre-lèing d’un 
fecrétaire d’Erat , attendu que Sa Majefté s’eft rc- 
fervé à elle feule l'ad.uiniftration de Y académie. 
Quoique les corps ne doivent fa ire de changement 
dans leurs ufuges qu’avec la plus grande circonf- 
pc&ion , il y en a que le temps rend ncce flaires. La 
plupart des fujets propofes pour le prix d’Eloquencc , 
étoient de la Morale , fie la chaire offre affez de mo- 
dèles 8c d’occafions de s’exercer fur cette matière. 

I J académie crut devoir propofer des fujets d’un 
genre plus neuf. A l’égard du prix de Poéfie , Ica 
louanges de Louis XIV en faifoient depuis long 
temps la matière ; fie quel que foit le mérite d’un 
prince , ce (il jet n’eft pas incpuifable. Cesconfidé- 
rations firent naître l'idée do propofer pour prix 
d’Eloquencc les éloges des hommes ilium es de la 
nation dans tous lesgenres , fans acception de rang , 
de titres , ni de naifTancc. Rois, guerriefs , magif- 
trats , minières , philofophcs, hommes du génie , 
tous ont les memes droits à notre hommage. L*aca- 
dérnie n’envilàge que la fupériorité perfonnellc de 
chacun de fes rivaux , fupériorité qui n’efl jamais 
mieux décidée qu’après la mort. 

Le Public a hautement applaudi au parti que nous 
prenions ; il continue d’applaudir au choix des 
fujets ; il a témoigné fon ettime pour l’auteur qui 
remporta les premiers prix, fie qui a fourni des mo- 
dèles à ceux qui couroient la même carrière. Le* 
autr esacad-mies ont adopté notre plan. Le Publicn’a 
pas moins approuvé la liberté que nous laiflbns aux 
poètes de traiter les fujets que le génie leur ihfpirc. 

Les pièces du concours ont été depuis , dns les 
deux genres , fupéricures à cc qu’elles étoient com- 
munément autrefois : tel qui n’obtient aujourd’hui 
qu'un accellit , l’emporte fur des ouvrages qui ont 
été couronnés , fie nous fait quelquefois regretter 
de n’avoir qu'un prix à donner. 

V académie 1 étant obligée de donner une nou- 
velle CiiitinMe fon Dictionnaire torique la précé- 
dente efl cptiifcc , ne peut fe difpcnfer défaire les 
additions fie les changemens qu'exige néceflai- 
remenc toute langue vivante. C'eft une attention 
qu’elle a eue dans lcDi&ionnaire qu’elle* prefen té 
au roi le 10 Janvier 1762. 

L'étude des fcicnces exactes fie des differentes 
parties de la Phyfiquc , s’eft tellement étendue de- 
uis quelques années, qu’il falloir ajouter au voca- 
ulaire les termes qui lont propres aux fcicnces & 
aux arts dont on s'occupe plus comrailnémcnt qu'on 
nefaifoit autrefois. On a donc admis dans la nou- 
velle édition les termes élémentaires des fcicnces, 
des arts, 6c même des métiers, qu’un homme de 
Lettres 6c tout homme du monde peuvent trouve^ 
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dms des ouvrages où l’on ne traite pas expreffément 
des matières auxquelles ces termes appartiennent. 
Auli le Dictionnaire de Vacad-mie a-t-il toujours 
fait loi dans ies queflions qui s'élèvent fur la pro- 
priété d’un mot , d’un terme , ou d’une expredion. 

L’éclat de la littérature franjoife eft tel , que 
tout les étrangers distingues regardent comme le 
principal objet de leur voyage en France , celui d’y 
connoître perfonnellemcnt les écrivains dont ilsont 
lu les ouvrages. Le prince hétéditaire de Brunfwicic, 
qui reçut à Ta Cour le plus grand accueil, en fit un 
pareil aux gens de l ettres , & demanda l’entrée à 
une de nosf ances. Il y fut pl >cé au milieu de nous , 
& participa au droit de préfenec. Deux ans après 
I’ ie ’d'mif vit encore dans fon ïffemblée un prince 
d'un r’ng fuptrieur , le roi de Dantma rck. On lui 
donnais place dedircâeur, 8c tous les académiciens 
prirent leurs fauteuils fuivant l’oidre de réception. 

Lorfque le prince Charles , fécond fils du roi de 
Suède , vint depuisàunc de nos affemblécs publiques, 
il n’y fut placé qu’après les trois officiers. 

L’année fuivante (es deux auguftes frère» , dont 
l’aîné venoit d’être proclamé roi , vinrent dans notre 
alfemblée particulière. I.e roi meme voulut y être 
traite en académicien, & il en avoit le droit , puif- 
qu’il feroit un membre diftingué de la littérature 
s’il n’étoit pas né pour en être un des proteéleurs. 

Comme tout ce qui nous vient du roi, nous eft 
cher , je dois parler d’une faveur que Sa Majcfté 
nous a faite, ou olustôt confirmée. On peutfe rappe- 
ler que Louis XIV avoit voulu que des députés de 
V académie alliftaflent aux fêtes qui fe donnèrent à la 
Cour. Son atieuftc fuccefleuta eu la même bonté à 
celles qui fe font données au mariage de Mgr. le 
Dauphin-, & a ftgné de fa main l’ordfe d’y placer les 
trois atficiers de V académie. Ils ont donc été admis à 
tous les fpcitecles de la Cour & aux fêtes de l’appar- 
tement ,* où ils ont été repréfentés par trois autres 
académiciens gens do Lettres- 
Après avoir rapporté ce qui s’eft palfé dans l'acadé- 
mie defuîtie commencement du iièc!e]uLju’àaujour- 
d’hui, je répondrai aune efpèce de reproche aufujec 
des gens de la Cour qui occupent des places parmi 
nous, & dont le Public paroit trouver le nombre 
trop confidérablc. Il eft glorieux, fans^oute , peur 
les Lettres , que des gens recommandables par la 
naiflancéîtlcs dignités ambitionnent le titre d’ Aca- 
démicien; mais le public n’a pas tort fur le nombre. 
1°. Ils occupent des places qui feroiem plus utile- 
ment remplies par céux dont ces places excitent 
l’émulation , doivent être la récompenfe , & font le 
patrimoine. i°. Ce mélange de vrais 8c faux fei- 
gneurs fait que les premiers fe trouvent foiblement 
honoré» d’un titre que quelques-uns peut-être s’ima- 
ginent natveiqpnt honorer eux-mêmes. 1 1 y en aqui 
peuvent croire que l 'académie les a recherches , par- 
cequ’un ou deux complailans , fans mi lion , leur ont 
fuggérc ou fortifié le défir de fe préfenter : je faifts 
cette occafion de les détromp r , de prévenir de pa- 
reilles Ululions , St de les affûter que la compagnie, 
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proprement di:e, n’en a jamais recherché aucun, 
uoiqu'il y en ait toujours eu plu fleurs dontlc défir 
'y être admis a pu la flarter. Ce n’cft p“.s que 
aVm/r, pour choilîr feséujets , doive attendieou’ils 
fe préfentent -, il y a même un règlement qui défend 
les fol licitations & jufqu’aux vimes des candidats. 
Vacadèmie ne craint pas que les places ioientrefu- 
fees, il n’y en a point encore eu d’exemple I.e pré- 
tendu refus du préludent I^moignon , nom d’ailleurs 
fi cher à la Juftice 8c aux Lettres, fur le deiir de 
plaire à deux princes du fang qui failbienc , pour 
l’abbé de Chaulicu fon concurrent , les démarche* 
les plus vives, 8c qui, l’inftant d'après l’cledioti 
du prefident , le prièrent de s’en délirer : il en eft 
parlé dans la fécondé partie de riiiftoire de Vaca 
demie. Mais j’ajoiitcrai une particularité , qui fert à 
prouver la liberté que Louis XIV laiTTbu dans les 
élections-, puifqu’au lieu de défendre formellement 
celle de Tabbé de Chaulieu , homme d’un eljprit 
très* aimable, mais dont la vie trop peu ecclcfiaf- 
tique lui déplailbit , ce prince entra dans une ef- 
pèce de négociation pour l’exclure. Il chargea 
donc lecrètement Toureil , alors directeur , de 
traverfer l’éledion de i’abbé , en préfentant quel- 
qu’un qu’on lui préferÂt. Toureil, ami du prefident 
de Lamoignon , & qui favoit que ce mrgiftrat 
écoit dans le deffein de fe préfenter un jour , mais 
non dans ce moment-là , le propofa ; 8c fur fon 
refus , le roi dit au cardinal de Rohan de fe pré- 
fenter. Mais quand par un excès de modeftietla 
place ne feroit pas acceptée , Vacadèmie auroit 
rempli fon devoir , en faifanc un choix approuvé 
du Public. C’eft tout ce qu’elle lui doit 8c a elle- 
même. Depuis la réception de M. le cardinal de 
Rohan , Vacadèmie a toujours eu la lacisfaclion 
de voir fur fea liftes le nom de Rohan. M. le prince 
Louis a rendu cet illuftre nom plus cher que jamais 
a la compagnie par les ferviccs réels > par un zelc 
aulli noble qu’éclairé pour la gloire de V académie , 
par fon amour pour les lettres & pour ceux qui 
les cultivent. 

Si ? académie ne veillff pas avec fevérité à l’exé- 
cutiorvde Ion règlement contre les vii'ues 8c les 
foilicirations, c’eft que des gens ardens poutroient 
pat des recommandations fecrètes , profiter de la 
foiblefle de quelques académiciens, iurprendre leurs 
fuftrages , 8c l’emporter furie mérite modefte qui 
fc tiendroit à Pécatt. Les gens de Lettres ont donc 
continué de foÜiciter les places. Il eft vrai que la 
plupart , par de» égards affez mal entendus , le re- 
tirent, dès qu’ils fe trouvent en concurrence avec 
des hommes pu i flans ou qui le donnent pour tels. 
L ’ acadimie veut bien alors t -lire céder les droits aux 
prétentions , pour ne pas expofer un homme de 
mérite faux appui au rcflcntimcnc que lui attireroit 
fon fucces de la part d’une cabale injufte 8c puisante. 

(>n lait combien cet abus a fait perdre à Vaca- 
dèmiede lu jets excellents qui n’ofent fc commettre 
contre le crédit 8c l’intrigue. Une faute tjue^fonr 
uop Couvent les corps ,• c’eft de ne pas conn- 
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fl f rc- les homme» pendant leur vie fou* le point de 
vûe où ils les verront après la mort. Ocft par là 
que le collège des cardinaux doit regretter de ne 
pas voir lur fa lifte le nom de Bofluet , à qui la 
catholicité devoit plus qu’à tous les cardinaux de 
fon temps. V académie a quelques reproche* pareils 
à refaire. Si Fontcnelle n’avoit pas eu le courage 
modefte de perfifter plufieur* fois dans fa demande , 
P academie en aurait peut-être été privée. Les 
noms de Molière , de Dufrclny , de Regnard , de 
S. Réal , & d’autres, pour ne citer que des morts, 
car j’en pourrais citer des vivans, ne manquent à la 
lifte que par des abus que V academie peut toujours 
réformer. La liberté que le roi nous laiffe 8c l’éga- 
lité académique font nos vrais privilèges , plus 
favorables qu’on ne Je croit à la gloire des Lerrres, 
fur-tout en France, où les récompenfes idéales 
ont tant d’influence fur les efprits. La gloire , 
cette fumée , eft la baie la plus l'olide de tout 
ctablifTcmcnt françois. Tel eft , heurcule ment pour 
ceux qui ont à nous gouverner , le caractère na- 
tional , & il a toujours été le même. 

Charlemagne , ayant formé dans fon palais une 
fociété de favants , voulut en Être un des mem- 
bres i & pour faire dil'paroître route diftinclion de 
rangs par une image d’égaliré , il établit que , 
dans les conférences , chacun adopterait un nom 
accadémique : il prit celui de David i Alcuin celui 
d’Horace , ainfi des autres. Lorfque Charles IX 
fit , en 1570, le plan d’une pareille fociété , il 
prit dans les lettres-patences le titre de proteâeur 
& premier auditeur d’icelle. 

Le cardinal de Richelieu ,* cet homme fi def- 
potique , dont le miniftère fut un interrègne dans 
la vie de Louis XIII , lentit que les Lettres doivent 
former une république qui n’admet de diftindinn 
que le mérite littéraire. Ses prétendus imitateurs 
n’ont jamais mieux prouve la fupériorité fur eux , 
qu’en s’écartant de les principes. Nous avouerons 
que cinq ou fix hommes , illuftre» dans l’Etat , 
flattent Y académie par la confraternité, mais on ne 
doit pas craindre d’en jamais manquer. Plus le nom- 
bre en fera reftreint , fans être fixé (car un nom- 
bre fixe pourrait dégénérer en honoraires , 8c ce 
ferait renverfer le feul établi (Tentent digne des Let- 
tres & le plus cher à ceux qui les cultivent) ; plus 
l’honneur d’en être lera recherché par ceux qui 
joignent, à la naifl'ancc , au rang, 8c aux places le 
gofL de la littérature. La lifte en leroitplus courte*, 
mais on n’y lirait point de noms équivoques. On 
n’y "errait pas moins en différons temps, ceux de 
Péréfixc , Huet , Dangcm , Bofluet , Fenélon , 
M t:Mlon , Fléchicr, Bufly-Rabutin , Polignac, de 
autres , pour ne citer encore que des morts parmi 
ceux qu’on diftinguoit dans la république des let- 
tres, quoi qu’attachés à PEglife 8c à l’Etat par des 
devoirs plus importuns qu’iis rempliflbient avec 
honneur. Je ne parle point d* académiciens palfcs 8c 
prévins , uniquement appliques aux Lettres , fans 
occuper de polies d’edae , mais fans être inferieurs 
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en naiflance à quelques-uns qui fc croient de la 
Cour , parce qu’ils font des fe jou r s à VerfaiUes. Il 
n’eft pas inutile d’obferver que les fervices rendus 
au corps ou aux membres pat des académiciens at- 
tachés à la Cour, l’ont été principalement par ceux 
qui cultivent eux-mêmes les Lettres : tels que M M. 
de Dangeiu , dont j’ai parte *, M. le cardinal de 
Bcrnis , à qui l’on doit hrlogomenr du fecrétiire , 
8c à qui l’auteur du Radhamifte dut la pcnfion qui 
le fit liibfifter dans fa vieillefle ; M. le duc de 
Nivernois , d'un mérite en tout genre fi reconnu , 
qui a toujours pris avec chaleur les intérêts du corps 
8c des particuliers , 8c a fl fouvent contribué à la 
gloire de l’ académie par la leâure de les ouvrages 
dans nos aflemblées publiques. Je ferai obligé de 
parler un peu différemment de quelques-uns de 
nos confrères de la Cour , à l’occafion des repré- 
Tentations que je me propofe de faire à V académie» 

Ce font les gens de Lettres qui font véritablement 
connoitre Ÿ académie dans les pays étrangers. Voyez 
les jours où le public fe rend à nos aflemblées , quels 
font les portraits qui attirent fon attention ! il 
pafle rapidement devant ceux qui, ayant étébeau- 
conpqpen liant leur vie , ne font rion depuis leur 
mort. La ciiriofité s’arrête fur ceux qui jadis ren- 
doient des refpeéh , 8c à la mémoire dcfquels on 
rend aujourd’hui des hommages. 

J’ai fouvent entendu demander pourquoi on ne 
voit pas dans V académie le portrait de Molière , 
dont elle a célébré la mémoire (u). On ne peut 
réparer , plus hautement qu’on l’a fait , ce tort , fi 
c’en eft un ; je dis li c’en eft un j car on ne fait 
pas attention que la tyrannie du préjugé ne s’eft 
éciipfce devant l’éclat du nom de fauteur , que 
depuis la mort du comédien v- nos improbatcurs 
réclameraient encore aujourd’hui pour ce préjugé 
en pareille circonftince. On déclame vaguement 
contre les préjugés , 8c malheureufement on n’ab- 
jure que ceux qui font honnêtes 8c gênants. 

Jehnisen durant quel 'académie montre dans 
fes choix toute la liberté que le roi lui donne , 
& dont les autres compagnies de lavants n'ont que 
l’image : qu’on ne puifle lui appliquer ce que 
Montefquieu a dit de la Pologne , qui ufe quel- 
quefois ii mal de 1a liberté 8c du droit qu’elle a 
d’elirc fes rois , qu’elle ll-mble vouloir confoicr les 
voilins qui ont perdu l’un &. l’autre. 

Académie Royale des Inscription* et 
BeLLEs-Lbtthbs. A quelque degré de gloire que 
la France fût parvenue fous les règnes de Henri 
IV & de Louis XIII , 8c particulièrement après la 
paix des Pyrénées 8c le mariage de Louis XIV *, 



(« ) Sonbufley » été placé depuis ; 8t au deflous. on lit ce 
vers: 

Rica ne manque I fa gloire, U d*M>q»oit à la nôtre. 

Ccft un «tan fait à VacdJtmit par M. d'Alembort • qui 
remplit avec autant de zélé que da talent U place de Üe».rc- 
taixe perpétue'. 
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elle n’aroît pas encore été afTc* occupée du foin 
de laiflèr à la poftéritéune juûe idée de la grandeur. 
Les adions les plus brillances , les évènements les 
plus mémorables , étoient oubliés ou couroient 
riftjue de l’êtrc , parce qu’on négligeoit d’en 
confacrer le fouvenir fur le marbre & fur le 
bronze. Enfin on voyoic peu de monuments publics, 
8c ce petit nombre même avoit été julques là 
comme abandonne à l'ignorance ou à l’indifcré- 
tion de quelques particuliers. 

Le roi regarda donc comme un avantage pour 
la nation l’étabüficment d'une académie qui tra- 
yailleroit aux inferiptions , aux devifes , aux mé- 
dailles , & qui répandroit fur tous ces monu- 
mens , le bon goût & la noble fimplicité qui en 
font le véritable prix. Il forma d’abord cette com- 
pagnie d’un petit nombre d’Iiommes choifis dans 
Vacadémie françoife , qui commencèrent à s’afiem- 
blcr dans la bibliothèque de M. Colbert , par qui 
ils rece voient les ordres de Sa Majeflc. 

Le jour des afiemblées* n’étoit pas déterminé j 
mais le plus ordinaire , au moins pendant l’hiver, 
étoit le mercredi , parce que c’étoit le plus com- 
mode pour M. Colbert , qui s'y trouvoit jJBfque 
toujours. En cté ce minitlrc menoit louvent les 
académiciens à Sceaux , pour donner plus d’agré- 
ment à leurs conférences , 8c pour en jouir lui- 
même avec plus de tranquillité. 

On compte entre les premiers travaux de l'aca- 
démie le fujet des dellins des tapifleries du roi , 
tels qu’on les voit dans le Recueil d’eflampes 8c 
de deferiptions qui en a été publié. 

M. Perrault fut enfuite chargé en particulier de 
la delcription du Carroufel j & apres qu’elle eut 
pafle par l’examen de la compagnie , elle fut pa- 
reillement imprimée avec les figures. 

On commença à faire des devifes pour les jetons 
du Tréfor royal , des Parties caluclles , des Bâ- 
timents 8c de la Marine -, 8c tous les ans on en 
donna de nouvelles. • 

Enfin on entreprit de faire par médailles une 
hiftoire fuivic des principaux évènements du règne 
du roi. La matière croit ample 8c magnifique , 
mais il étoit difficile de la bien mettre en œuvre. 
Les anciens , dont il nous relie tant de médailles , 
n’ont lai fie fur cela d'autres règles que leurs mé- 
dailles mêmes , qui jufques là n'avoient guère été 
recherchées mie pourla beauté du travail, 8c étudiées 
que par rapport aux connoifianccs de l'Hiftoire. 
Les modernes , qui en avoient frappé un grand 
nombre depuis deux ficelés , s’éroient peu cm- 
bartalTes des règles \ ils n'en avoient fuivi , ils 
n’en avoient preferit aucune , & dans les recueils 
« de ce genre , à peine trou voit- on trois ou quatre 

pièces où le génie eût hcureuiement lupplee à la 
méthode. 

La difficulté de pou fier tout d'un coup à fa per- 
fection un art fi négligé, ne fut pas la feule raifon 
qui empêcha l'académie de beaucoup avancer fous 
M. Colbert rhiftoqe du roi par médaille* : il ap- 
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pliquoît à mille autres ufages les lumières de la 
compagnie. 11 y faifoit continuellement inventer ou 
examiner les différents deffins de peinture 8c de 
fculpture dont onvouloit embellir Verfailles : on 
y règloit le choix & l’ordre des ftatues , on y con- 
fultoit ce qu’on y propofoic pour la décoration des 
appartements 8c pour l’embelli fiement des jardins. 

On a voit encore chargé l'académie de faire graver 
le plan 8c les principales vues des maifons royales , 

8c d'y joindre des deferiptions. Les gravures en 
etoient fort avancées & les deferiptions étoient 
prcfque faites quand M. Colbert mourut. 

On devoit de même faire graver le plan 8c le* 
vûcs des places conquîtes , & y joindre unchiftoire 
de chaque ville 8c de chaque conquête ; mais ce 
projet n’eut pas plus de fuite que le précédent. 

M. Colbprr mourut en 1683 , & M. de Louvois 
lui fuccéda dans la charge de fur-intendant des 
bâtiments. Ceminiftre ayant fu que M. l’abbé Tal- ® 
lemant étoit charge des inferiptions qu’on dévoie 
mettre au defibus des tableaux de la galerie de 
Verfailles, 8c qu’on vouloit faire paroître au retour 
du roi , le manda aullîtôt à Fontainebleau où la 
cour étoit alors , pour être exactement informé de 
l’état des choies. M. l’abbé Tallcmant luicnrendit 
compte , & lui montra les inferiptions qui étoient 
toutes frètes. M. de Louvois le préfenca enfuite 
au roi , qui lui donna lui - même l’ordre d’aller 
incçffiamrnent faire placer ces inferiptions à Ver- 
failles. Elles ont depuis éprouvé divers chan- 
gements. 

M. de Louvois tint d’abord quelques afiemblées 
de la petite académie chez lui, à Paris, 8c à Meu- 
don. Nous l’appelons petite académie , parce qu’elle 
n’etoit compolec que de quatre perfonnes , M. Char- 
pentier , M. Quînaulc , M. l’abbé Tailemant , & 

M,- Félibien le père. Il les fixa enfuite au Louvre , 
dans le même lieu où le tiennent celles de l'aca- 
démie françoife *, Sc il régla qu’on s’afiembleroic 
deux fois la lemainc , le lundi & le famedi, 
depuis cinq heures du loir jufqu’à fepe. 

M. de h Chapelle , devenu contrôleur des bâ- 
timenrs après M. Perrault, fut chargé de le trouver 
aux afiemblées pour en écrire les délibérations , & 
devint par là le cinquième académicien. Bientôt 
M. de Louvois y en ajouti deux autres, dont il 
jugea le fecours trés-nécefiaire à l 'académie pour 
l’hiftoire du roi : c’étoit M. Racine & M . Dcfpréaux. 
lien vint enfin un huitième, M. Rainflant, homme 
verfé dans la connoi fiance des médailles , 8c qui 
étoit diredeur du cabinet des antiques de Sa 
Ma je fié. 

Sous ce notireru minifière , on reprit avec ar- 
deur le travail des médailles de l’hifloirc du roi, 
ui a oit été interrompu dans les dernières années 
e M. Colbert. On en frappa plufieurs de diffé- 
rentes grandeurs , mais prcfque toutes plus grandes 
que celles qu’on a frappées depuis i ce qui fait 
qu’on appelle encore aujourd’hui au balancier , 
médaille a de la grande hijloire, La compagnie cûm- 



A C A 

mençi aufli à faire de* devîfcs pour les îetôns de 
Pordinairv & de l’extraordinaire des guerres , fur 
Je fq u elle 5 elle n’avoit pas encore été conlultée. 

Le roi donna en 1691 le département des aca* 
dénies à M. de Pontohartrain, alors contrôleur gé- 
néral & fccrétairc d’Etat ayant le département de 
la maifun du roi, 8 c depuis chancelier de France. 
M. de Pontchartrain , né avec beaucoup d’cfprir, 
& avec un goût pour les Lettres qu'aucun emploi 
n’avoit pu ralentir , donna une attention particulière 
à la petite académie , qui devint plus connue fous 
le nom d’ Académie Royale des Infcriptions ù 
Médailles. Il voulut que M. le comte du PÔnt- 
chartrain fon fils fe rendît fouvent aux aflcmblées , 

3 u’il fixa exprès au mardi & au lamedi. Enfin il 
onna l'infpeâion de cette compagnie àM. l’abbé 
Bignon , fon neveu , dont le génie 8 c je* talents 
étoient déjà fort célèbres. 

Les places vacantes par la mort de M. Rainffant 
& de M. Quinault , furent remplies par M. de 
Tourreil 8 c par M. l’abbé Renaudot. 

Toutes les médailles dont on avoit arrêté les 
deiTins du temps de M. de Louvois , celles mêmes 
qui étoient déjà faites 5 c gravées , furent revues 
avec foin : on en réforma plufieurs t on en ajouta 
un grand nombre *, on les réJuilit toutes à une 
même grandeur -, 5 c l’hiftoirc du roi fut ainfi pouflee 
jufiju’àravènamentde m onfci g ne u rie duc d’Anjou , 
fon petit-fils, à la couronne d’Elpagne. 

Au mois de fentembre 1699, M. de Pontchar- 
train fut nommé :ha*.*;lier. M. le conuc de Pont- 
chartrain fon fils en fi en plein exercice de fa 
charge de l’ecrétairc «sic/ac , dont il avoit depuis 
long temps la lurvivancc i oc les académiciens de- 
meurèrent dans fon département. Mais M. le chan- 
celier , qui avoit extrêmement à cœur l'hiftoirc du 
roi par médailles , qui l’avoit conduite 5 c avancée 
parles propres lumières! retint l’infpe&ion de cet 
ouvrage , 5 c eut (honneur de prefenter a Sa Ma- 
jeRé les premières fuites que l’on en frappa, 5 c les 
premiers exemplaires du livre qui en contcnoic les 
de fii ns 5 c les explications. 

I.’établi (Te ment de V académie des infcriptions ne 
pouvoir manquer de trouver place dans ce livre 
fameux , où aucune des autres académies n’a été 
oubliée. La médaille qu'on y trouve fur ce fujet 
reprélcnte Alercure , allis 8 c écrivant avec un ftyle 
à l’antique fur une table d’airain : il s'appuie du 
bras ga.iche fur une urqe pleine de médailles » il y 
en a d'autres q .i font rangées dans un carton à fes 
pieds. La légende Rerum gefiarum fides, & l'exergue 
Ac.idemia Regia Injcriptionum b Numifmatum , 
M. PC. LXIII. lignifient que V Académie Royale 
des Infcriptions 6' Médaille établie en 1 66 J , 
doit rendre aux îiècles à venir un témoignage fidèle 
des grandes adionx. 

Prelque toute l’occupation de 1 * académie fembloit 
devoir finir avec le livre des médailles*, car les 
nouveaux évènements 5 c les devifes des jetons de 
chaque année n’ctoknt pas un objet capable doc- 
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cuper huit ou neuf perfonnes <jui s’aflcmbloient 
deux fuis la femainc. M. l’abbé Bignon prévit les 
inconvénients de cette inaâion , fie crut pouvoir en 
tirer avantage. Mais pour ne trouver aucun obftacle 
dans la compagnie, il cacha une partie de fes viles 
aux académiciens, que la moindre idée de chan- 
gement auroit peut-être alarmés : il fe contenta de 
leur repréfenter que l’hiftoire par médailles étanc 
achevée , déjà meme fous prefTc , & que le roi 
ayant été fort content de ce qu’il en avoit vu, on ne 
pouvoit cho'fic un temps plus convenable pour de- 
mander à Sa Maje fié qu'il lui plllr d’affûrer l’état de 
l’académie par quelque aéle public émané de l’au- 
torité royale. Il leur cita l’exemple de l 'académie 
des Sciences, qui, fondée peu de ternes après celle 
des Infcriptions par ordre du roi, fie n’ayant de 
même aucun titre authentique pour fon établifle- 
ment , venoit d’obtenir de Sa Majefté un règlement 
(igné de fa main, qui fixoic le temps fie le lieu de fes 
aflcmblées , qui déterminoic fes occupations , qui 
alTûroit la continuation des penfions , 6 c. 

La propofition de M. l’abbé Bignon fut extrê- 
mement goûtée : on drefl'a auffi-tét un Mémoire. 
M. le chancelier fié M. le comte de Pontchartrain 
furent fuppliés de l’appuyer auprès du roi ; fie ils 
le firent d’aurant plus volontiers, que, parfaite- 
ment in (fruits du plan de M. l’abbé Bignon, ils 
n’avoient pas moins de aèle pour l’avancement des 
Lettres. Le roi accorda la demande de l 'académie , 
Sc peu de jours après elle reçut un règlement nou- 
veau, daté du té juillet 1701. 

. En vertu de ce règlement , l’académie reçoit 
des ordres du roi par un des fecréraircs d’F.tac , 
le même qui les donne à l’académie des Sciences. 
V académie cft compofee de dix honoraires , dix 
penlionnaires , dix affociés. ayanr tous voix déli- 
bérative , & ohm cela dix élèves , attachés 
chacun à des académiciens penlionnaires. Elle 
s’aficmblc le mardi fie le vendredi de chaque l'c- 
maine dans une des Cilles du Louvre , tient par 
an deux aflemblées publiques, l’une après la laine 
Martin , l’autre après la quinsaine de Piques, Ses 
vacances font les mêmes que celles de l'académie 
des Sciences. Elle a quelques aflociés correfpon- 
dants , fait régnicolcs , liât étrangers. Elle a aulfi , 
etimme V academie des Sciences, un préfident , un 
vicc-prcfiJent , pris parmi les honoraires , un di- 
recteur fié un fous-directeur , pris parmi les pen- 
fionnaires. 

La claflb des élèves a été fupprimée depuis Sc 
réunie à celle des aftbcies. Le l’ecrctaire fié le rré- 
foricr Ion: perpétuels, & [‘académie, depuis l'on 
renouvellement en 1701 , a donné au Public plu- 
licurs volumes qui funt le fruit de fes travaux. Ces 
volumes contiennent , outre les Mémoires qu’on a 
jugé à propos d’imprimér en entier , plufieurs autres 
dont l'extrait ell donné par le (ccretaire , fié les 
éloges des académiciens morts. M. le prélident 
Durcy de Noinville a fondé depuis quelques années 
un prix littéraire, que l’académie diitribue tous 






\ 



Digitized by Googl 




les ans : c’eft une médaille d’or de la valeur de 
400 liv. 

La devife de cette académie , eft, Vetat mort. 



(N.) ACADÉMICIEN , ACADÉMISTE , fin. 
Il* (ont , l’un fie l’autre , membres d’une fociété 

3 ui porte le nom $ Académie , fie qui a pour objet 
es matières qui demandent de l’étude fié de l’ap- 
plication. Mais les fcicnccs fié le bel etprit l'ont le 
partage de V académicien ; 8c les exercices du corps, 
foie a’adredé ou de talent , occupent Yacadémifh. 
L’un travaille fie compote des ouvtagcs pour l’avan- 
cement fié la perfection de la Littérature : l'autre 
étudie fié s’exerce? pour acquérir des qualités pure- 
ment pcrformelles. (L’abb. G J rard.) 

Ménage ( Obf \ K. 149) a joint à ces deux mots, 
comme troifième iynonyme, celui d* Académique. 
Mais les deux premiers font des noms *, fie celui-ci 
eft un adjeétif, qui fignifie propre à l’académie. Il 
s’applique aux deux clpcces -, un fujet académique , 
undilcours académique , des exercices académiques. 

(M. Beavzêk.) 



(N.) ACATM.ECTE, ou ACATALECTIQUE , 
adj. pris quelquefois fnbftanti/emcnt dans la Poé- 
tiquedesanciens. Ce tcrmcfignific littéralement non 
mal terminé ou. complet ; Gif le mot commence par IV 
privatif , à la tête du mot Cataleâe ou Tataleâique , 
qui ftgnific mal terminé . ( Voye\ Catalectk. ) 

On appcloit donc acatalrcleo u acateleclique , tout 
Vers complet , ayant tout ce qu’exigent les règles de 
la vérification métrique depuis le commencement 
jufqu’à la fin. Le premier vers du Prologue de Perfe , 

Nec fin | te la | bra pro | lu 1 1 cab al | li no , 
eft un vers feazon , ïambique trimètre acataleSiquc. 

( M . Beavzfe.) 

\ ACCENT, f. m. Ce mot vient d 'accentum, fu- 
pin du verbe accinere qui vient de ad fié canere : les 
grecs l’appellent 'apocùtS'i*. modulatio quee JŸllabis 
adinbetury venant de «rpW » prcpolition grèque qui 
entre dans la compolition des mots fie qui a divers 
uteges , & yfn , cantus , chant. On l’appelle auifi 
réroe , ton ( a ). 

11 faut ici diftingucr la choie, fie le ligne delà choie. 



(a) ^ Nou» avons adopté le* deux mots d 'Accent & de 
Prvjodic , mais en des Cens bien dtHérens : la Pro/udû 
( *oy<\ ce mot ) e(l lart d adapter la modulation propre 
d’une langue aux ditTôrens (ens qu’on y exprime ; I accent 
eft du rdlort de U Ptufadic , puilque c’eft une efpc<.e de chant 
ajouté aux fous . & que la Profodse cil l’art de régler ce 
chant ; car, comme dit Cicéron 1 Orat. xviij. $7. ) efi in 
éuendo ttiam euidam caatus. Je conclurais de la que tanta s 
ad eft la conftrultion des racines du mot latin acettuus , & 
qu’on .Vit l’expliquer par cantus ad voeen ( chant ajouté a 
la parole ou a la voix ) : & qu’au contraire «par r'é r.r i ad 
tantum ) eft la cor.ftruAion des racims du mot comnofé 
fTf'jfCfS icty « caufc du motfuus-cntendu ‘Ta.tftie tou c^i» 

éid/htuiio ) ï le forte que Projodic n’cll autre choie q .e 
In/Ltutio ad cantum ( art de reg'.er l’efpecc de chant donc la 
voix parlante eft luweptibL* J. (M. B lâche. ) 



La chofe , c’eft 1 a voix *, la parole, c’eft le mot*' 
en tant que ptononcé avec toutes les modifications 
établies par l’ufage de la langue que l’on perle. 

Chaque nation , chaque peuple , chaque province , 
chaque ville même , diffère d'une autre dans le lan- 
gage , non feulement parce qu’on l*c lcrt de mots 
différons, mais encore par la manière d’aiticuler 
fié de prononcer les mots. 

Cette manière differente, dans l’articulation de* 
mots, eft appelée accent . En ce l’en* les mots écrits 
n’ont point a accents; car l 'accent y ou l’articulation 
modifiée , ne peut aifeéfer que l’oreille -, or l’écri- 
ture n’cft apperçue que par les yeux. 

C’eft encore en ce l'ens que les poètes dilent : Prê- 
tez l’oreille à mes triftes accents ; fié auc M. Pélifton 
dil'oit aux réfugiés : Vous tacherez de vous former 
aux accents d’une langue étrangère. 

Cette efpèce de modulation dans le difeours, 
particulière à chaque pays, eft ce que M. l’abbé 
d’Olivct , dans (on excellent Traité de la Projodie p 
appelle accent national . 

Pour bien parler une langue vivante , il faudrait 
avoir le même accent , la même inflexion de voix 
qu‘<mt les honnêtes gens de la capitale i ai nfi, quand 
on dit que, pour bien parler françois , il ne faut point 
avoir & accent , on veut dire , qu’il ne faut avoir ni 
l 'accent italien , ni l'accent picard, ni autre accene 
qui n’eft pas celui des honnêtes gens de la capitale. 

Accent y ou modulation de la voix , dans le dif- 
eours , eft le genre dont chaque accent national eft 
une efpèce particulière i c’eft ajnfi qu’on dit, Y accent 
gaf'con p Y accent flamand y fiée. L’accent gâte on élève 
la voix où , félon le bon ulagc , on la baille , il . 
abiègc des fy Uabcs que le bon ufage alongc : par 
exemple , un gafeon dit par confquent , au 1 eu de 
dire par cunjequent ; il prononce sechement toutes 
les voyelle* nazales an , en y in , on , un, fiée. 

Selon le méchanil'me des organes de la parole, il 
y a plulieurs fortes de modifications particulières à 
obl’erver dan* Yaccent en général i & toutes ces 
modifications te trouvent aufli dans chaque accent 
national, quoiqu’elles (oient appliquées différem- 
ment *. car, fi l’un veut bien y prendre garde, on 
trouve par tout uniformité fié variété. Par tout les 
hommes ont un vifigc , 8 c pas un ne rclTemble par- 
faitement un autre; par tout les homme» parlent, 
fie chaque pays a fa manière particulière de parler 
fié de modifier la voix. Voyons donc quellesj’ont 
ces différentes modifications de voix , qui font 
compril’es fous le mot général Accent. 

1. Il faut obterver que les fylLbes, en toute 
langue , ne font pas prononcées du même ton. U y 
a diverfes inflexions de voix, dont les unes élè- 
vent le ton , les autres le baillent , fié d'autres enfin 
l’élèvent d abord fie le rab;tift’ent enfuite furla même 
fyllabc. Le ton élevé , eft ce qu’on appelle accent 
aigu ; le ton bas ou baille , eft ce qu’on nomme 
accent grave ; enfin le ton élevé fie baille fuccef- 
livcment, fié prefquc en meme temps, fur la meme 
fyllabc eft Yaccent circonflexe . 
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« La nature Ôe la voix efl admirable , dît Cicc- 
» ron •» toute forte de chant efl agréablement varié 
» par le ton circonflexe , par l’aigu 8c par le grave : 
n or le difeours ordinaire, pourluit-il , efl aufli une 
* cfpècc de chant n. Mira efl n attira voeu ; eu jus 
qui Je ni , t tribus omnino Jonis , infîexo , acuto , 
gravi fiant i fit c? tara juavis t arietas perfeJa in canri- 
bus. EJlaut-m in dicen ’octiam quidam carttus. Cic. 
Orator . xvij. xviij. 57. Cette differente modifica- 
tion du ton , tantôt aigu, tantôt grave, 8c tantôt 
circonflexe » cft encore dan» le cri des animaux 8c 
dans les inftrumen.s de multtjuc. 

a. Outre cette variété d.msle ton, qui efl ou grave, 
ou aigu , ou circonflexe , il y a encore à obferver le 
temps que Ton met à prononcer chaque lyllabc. Les 
unes font prononcées en moins de temps que les au- 
tres i 8c l’on dit de celles-ci cju’ellcs font longues, 
8c de cel'es-là qu’elles font brèves. Les trêve s font 
prononcées danslcmoinsdc temps qu’il efl pofîibJe : 
aufii dit-on qu’elles n’ont qu’un temps, c’efl-à-d ire, 
une melurc , un battement , au lieu que les longues 
en ont deux: & voilà pourquoi les anciens duubloienc 
fouvent dans l’écriture les voyelles longues i ce que 
nos pères ont imité , en écrivant aaçe, 8cc. 

3. On obfervte encore Vafj iration qui fe fait de- 
vant les voyelles , en certains mots , & qui ne fe 
pratique pas en d’autres , quoiqu’avcc la même 
voyelle & dans une fyllabe pareille : c’efl ainli que 
nous prononçons le héros avec afpiration , 8c que 
nous difons V héroïne, Vkéroifme , 8c les vertus héroï- 
ques, fans afpiration ty). 

4. Aces trois différences que nous venons d’ obfer- 
ver dans la prononciation, il faut encore ajouter la 
variété tlu'ton pathétique , comme dans l’interro- 
gation, l’admiration, l’ironie, la colère, 8c les 
autres paillons : c’efl ce que M. l’abbé d'Olivet 
appelle Vaccent oratoire (ô). 



far} q L’Afpiration cft-ellc bien effc&ivemcnt du reffort de 
!ï l’rofoùie ? fcft-vc une modulation particulière ajoutée m la 
voix pariante 9c qui doive être comptée parmi le, a. cent*? 
v^ye* l'article IrosodiE, où je réponds négativement à 
cet te que lion ; je ne dois pas répéter ici la meme choie. 
( M. Bsavzek.) 

* $ j q Ce que M. l’Abbé d'Olivet St , après lui , M. Dodos 



A C C 47 

y. Enfin il y a à obferver les intervalles que l’on 
met dans la prononciation depuis la fin d’une pé- 
riode jufqu’au commencement de la période qui 
fuit, entre une proportion 8c une autre propofition; 
entre un incife , une paremhèfe , une propofition 
incidente , 8c les mots de la propofition principale 
danslcfqucls cet incife, cette parcnrhèfc, ou cette 
propofition incidente font enfermes c). 

Toutes ces modifications de h voix , qui font 
rrèi-fenfiblcs dans l’élocution, font ou peuvent 



appellent accent oratoire , j'aimeroi» mieux l’appeler aecent 
pathétique. I 9 . La dénomination d'oratoire femble déter- 
miner l'efpèce d’inflexion dont il s’agit . à des difeours 
fou tenus fit de grand appareil . quoiqu'on ne puifle nier 
qu’elle influe fouvent lur les converlations , même les 
plus ordinaires fit les moins apprêtées : au lieu que la déno* 
mination de pathétique , qui rient du grec 'T&Qof { palTion, 
émotion ) , defigne , ce me femble , d’une manière plus 
précite . une forte d'inflexion qui fe fait fentir plus ou 
moins dans tout difeours qui n’eft pat prononcé par un 
automate. 1 °. Je peux oppofer autorité à autorité. M. du 
Marfais lui* même appelle ici ton pathétique , ce que M. 
l’abbé d'Olivet appelïc accent oratoire. M. J. J. Rou fléau 
parait avoir fenti l’énergie fit la propriété du mot pathé- 
tique , puifque dans fon Dictionnaire Je Muftque , il le 
joint fouvent à celui d'oratoire , qui ne vient même qu’a- 
pret j il va quelquefois jufqu’à lupyrimer ce dernier , & ne 
parle que de l 'erreur pathétique. M Sulzer, qui a publié en 
allemand une Théorie littérale Jts Beaux Arts , regarde 
V accent pathétique comme une efpece particulière de Yaecent 
oratoire ; j* n’approuve ni aie rejette cette idée , ma : » elle 
fert encore a autorilcr la dénomination d 'accent pathétique , 
( M. Bav 7f t. ) 

(c) q C'efl ce que j’appcllcrois volontiers aecent rationel. 
C'crt encore du Diibonnaire de Mufique de M. J. J. 
Hou fléau que j’emprunte cette dénomination : & je l'adopte 
d'autant plus •volontiers , qu'elle fert a encadrer dans le 
fyfléme des accents celui de b PonBtiation , qui doit effec- 
tivement y entrer ; 9c qu’elle caraflcrife très-bien l’efpèce 
de fervicc que cette branche des accents efl chargée de 
rendre è l'intel'igi nce. F.» effet , Y accent rationel régie la 
proportion des intervalles entre les différents tens partiels 
d’une propoh tion , St entre les diveifes propofitions dont 
l’enfemblc conflit uc le difeours j il détermine aufli les nuances 
des tons que doivent caraflétilcr fur tout *e commencement 
9c b fin de chacune de ces parties , tant par rapport a leurs 
relations mutuel' es que par rapport a leurs différents Cens. 

Qu'il me foie permis de mettre ici fous les yeux le fyfléme 
figuré des accents , tel que je le conçois fit que je l'si fait 
entrevoir dans cette note & les précédentes : 
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Ç Profodique 
r Logique / 


Métrique . 
L Tonique 


p Mujical. 


r Aigu. 


y 


L Rationel. 


L Difcurfif 


G rave. 


< 


' m Pathétique. 




L Circonflexe 



Ma première diviflon de Yaecent efl en deux efpècci 
générale, , "accent logique fit Yaecent pathétique. 

I. L Accent logique , que je n rr.me atnfi , parce qu'il 
influe I r la parole ConnHére'e comme l'inArutu nt de a 
manifellation dit penfées fie de la raifon Humai e. peit 
fe foudtvifer en deux efpèces fubJtemes . auxgue es 
je donnerais le» noms à'aecent profoiiquc St à .a nt 
rat onel. 

l. L'Accent ptafidique » pour objet immédiat le. vois 
éléme 1 aires de .a pat-'e. SV ei déte mm» la 1 uré 1 lus 
o.< moin, •< ajje c’efl Yace.nt *.ée au - %V en fétimme 4 

^cs tous plus ou moins élevés, c'sfl Yae.ent terni, ue l |« t ue. j 



efl mujical ou Jifcurfif ; mu fie al , lorfque dans la voix de 
chant n baille ou élève le ton par des inter v.' les certains & 
0 pi»iéci.ib*es i Jijeurfif , lorfque «brj la voix de parole il 
n' dmtt que des variations in appréciables , en y devenant 
Amp rmrnt aigu , grave ou c r confie xe. 

i, L'Accent rationel dépend .de la connexion diffé- 
rent ‘«ru partir b d’un-, pr. politiun , du frns fie de a 
cAtnexion des diveries propofitions .ont l’enftmbîe confli- 
t e le dite >urs. L’att de noter Yaecent rationel efl l’arr do 
|'on*làer , fie c’efl a l'arti.!» Ionctuation que les règles 
en ic :it evpofees &. juflifiées. 

Il* L Accent pathétique t comme Ofi le conçoit allez, tient 
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être marquées dans récriture par de* (ignés parti- 
culiers , que les anciens grammairiens ont aufli 
appelés accents : ainfi , ils ont donné le même 
nom à la chofe & au ligne de la choie. 

Quoique l’on dilc communément que ces figncs , 
ou acccntSy font une invention qui n’cft pas trop an- 
cienne, & quoiqu’on montre desinanufcrics de mille 
ans, danslcfqucls on ne voit aucun de ces lignes , 8c 
où les mots font écrits de fuite fans être lcparcs les 
uns des autre* , j’ai bien de la peine à croire que lorf- 
qu*ua‘e langue a eu acquis un certain degré de per- 
fection , lorfqu’cllc a eu des orateurs & des poètes , 
& que les mules ont jouïde latranquilitéqui leurcft 
Décadaire pour faire ufage de leurs talents i j*ai , 
dis-je , bien de la peine à me perfuader qu’alors lea 
copiftes habiles n’ayent pas fait tout ce qu’il falloir 
pour peindre la parole avec toute l'exactitude dont 
îlsétoient capablcs,qu’ils n’aycnt pasleparélcs mots 
par de petits intervalles , comme nous les fcparons 
aujourd’hui ; tk qu’ils ne fe foient pas 1er vis de quel- 
ques figncs pour indiquer la bonne prononciation. 

Voici un palTage de Cicéron qui me paroît prou 
ver bien clairement , qu’il y avoit de fon temps des 
notes ou lignes dont les copiftes faifoient ufage. 
Hanc diligentiam fubfequitur modus etiam & forma 
Verbatim.... Ver fus enim veteres illi in h Je JolutJ 
oradone propemodum , hoc ejl , numéros q un f du ru 
nobis effe adhibendos putaverunt : intrrfptrationis 
enim y non defatigationis noflrct , neque Librario- 
rum rôtis , fed y verborum 8 fententiarum modo , 
interpunâas claufitlas in oradonsbus ejfe valuerunt ; 
idquc princeps Ifocrates injiituijfe fertur. Cic. 
Orat. xljv. 173. « Les anciens , dit-il, ont voulu 
y> qu’il y eût dans la proie même de* intervalle* , 
9 des fcparations , du nombre , 8c de la meliire , 
» comme dans les vers : & par ces intervalles , cette 
» mefure, ce nombre, ils ne veulent nas parler ici 
» de ce qui eft déjà établi pour la facilité de la 
» refpiration 8c pour foulager la poitrine de l’ora- 
» tcur , ni des notes ou lignes des copijks ; mais ils 
j> veulent parler de çette manière de prononcer 
» qui donne del’ame 8c du l'entimcnc aux mots & 
» aux phrafes , par une forto de modulation pa- 
n (hétique ». 11 me femble que l’on peut conclure 
de ce partage , que le* figncs , les notes, les accents 
étoienc connus 8c pratiqués dès avant Cicéron, au 
moins par les copi lies habiles. 

Ifidore, qui vivoit il y a environ douze cents ans, 
après avoir parlé des accents , parle encore de cer- 
taines notes qui croient en ufage , dit-il , chez les 
auteurs célèbre* , &: que les ancien* avoient inven- 
tées, pourfuit-il , pour la diftinétion de l’écriture , 



à la éiverfuc des partions ; U en efi tout à la fois le produit, 
le figne , & Couvent la caufe. 

Ce qu'on nomme ace cru national ou pror incia! ne fauroît 
entrer dam cc lyflcroe ; ce n'eft que renfemble des inûexinps 
de voit ufitdes dans une nation ou dans une province par- 
ticulière ; comme ces variations ne peuvent être qu’atbi- 
traircs , elles ne peuvent tomber que fur l 'accent métnqut ou 
fut l’atsoi* tmtfK difturff. (AI. SljVCII. 



pour montrer la raifon, c’eft-l-dîre , lo mode / 
la manière de chaque mot 8c de chaque phrafe. 
Pr&terea quacLxm fententiarum noter apuJ ccleber- 
rimos auchres futrunt , quafque and qui , ad Jijldic- 
t-’onem feripturarum , car, nimbus 6 * hijhrtis appo- 
fu -runt ad dcmonfîrandam unamquamque verbe 
patent iarumque ac verfuum ratiutiem. Ifidor. I. 
Orig . xx. 

Quoi qu’il en foit , il eft certain que la manière 
d’ccrirc a été fujetteà bien des variations , comme 
tous les autres arts. L’Architcdurc cft-ellc aujour- 
d’hui en Orient dans le même état où elle étoir 
quand on bâtitilabylonc ouïes pyramides d’Egypte? 
Ainfi , tout ce que l’on peut conclure de ces inanuf- 
crits , où l’on ne voit ni diftance entre les mots , ni 
accents , ni points , ni virgules*, c’eft qu’il* ont été 
écrits , ou dans les temps d’ignorance , ou par des 
copiftes peu inftruits. 

Les grecs paroifient être les premiers* qui ont 
introduit l'ufage des accents dans l’écriture. L’auteur 
de la Mcth. grèque Je F. R. ( p. 54 6 ) obferve quf 
la bonne prononciation de la langue grèque étant 
naturelle aux grecs, il leurétoit inutile de la mar- 
quer par des accents dans leurs écrits *, qu’ainft , il y 
a bien de l’apparence qu’ils ne comiîicncèrent à en 
faire ufage que lorfque les romains , curieux de 
s’inftruirc de la langue grèque , envoyèrent leurs 
enfants étudier à Athènes. On fongea alors à fixer 
la prononciation 8c à la faciliter aux étrangers -, co 
qui arriva, pourfuic cet auteur, un peu avant lo 
temps de Cicéron. 

Aurcftc ces accents des grecs n’ont eu pour objet 
que les inflexions de la voix , en tant qu’elle peut 
être ou é*levée ou rabaHTéc. 

L'accent aigu 1 , que l’on écrivoit de droite à 
gauche , marquoit qu’il falloit élever la voix en 
prononçant la voyelle fur laquelle il étoit écrit. 

L'accent grave’ , ainfi écrit , marquoit au con- 
traire, qu'il failoic rabairter la voix. 

L 'accent circonflexe eft compofé de l’aigu 8c du 
grave * , dans Ja fuite les copiftes l’arrondirent de 
cette manière*, ce qui n’eft en ufage que dans lo 
grec. Cet accent étoit deftiné à faire entendre 
qu’après avoir d’abord élevé la voix , il falloir U 
rabaifler fur la même fyllabe. 

Les latins ont fait le même ufage de ces trois accents. 
Cette élévation & cette dépremon de la voix étoienc 
plus fenfibles chez les anciens , qu'elles ne le font 
parmi nous -, parce que leur prononciation étoit plus 
foutenue 8c plus chantante. Nous avons pourtant 
aulli élèvement & abaiflement de la voix dans norre 
manière de parler , & cela indépendamment des 
autres mots de la phrafe *, enforte que les fyllabes de 
nos mots font élevée* &: baiflees félon l'accent pro* 
fodique ou tonique, indépendamment de V accent 
pathétique , c’cft- à- dire, du ton que la paffion 8c le 
fentiraent font donner à toute la phrafe : car il efl 
de la nature de chaque voix , dit l'auteur de la Mé- 
thode grèque Je P. R. (p. jji) S avoir quelque élè- 
vement qui Jituucnnc la prononciation y ù cet élève- 
ment 
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tien ' fjt en fuite tmdzri & diminué, 0 ne porte pas 
far Us fyllabes Suivantes . 

Cet accent piolbdiquc , qui ne conftfte que dans 
relèvement ou l’ab-iiflcmcnt de U voix en certaines 
fyllabes , doit être bien diftinguc du ton pathé- 
tique ou ton de fenriment. 

Qu’un gafeon , Toit en interrogeant , Toit dans 
quelque autre fituacion d’cfprit ou de cœur, pro- 
nonce le mot d 'examen, il clevera la voix fur la 
première fyllabe, la foutiendra fur la fécondé , & la 
laifTcra tomber fur la dernière , à peu près comme 
nous laiffons tomber nos e muets -, au lieu que les 
perfonnesqji parlent bien françois, prononcent ce 
mot , en toute occafion, à peu près comme lediSyle 
dos latins, en élevant la première, palTanc vite lur 
la fécondé, & 1 bu tenant la dernière. Un gafeon , 
on prononçant cadis , élive h première fyllabe en , 
8 c lailfer tomber dis* comme fi dis étoit un e muer, 
au contraire , à Paris , on élève la dernière dis. 

Au refte , nous ne font mes pas dans Pufagc de 
marquer dans l’écriture , par des lignes ou accents, 
©et élèvement 8c cet abaiffement de la voix; notic 
prononciation , encore un coup , cft moins foutenue 
& moins chantante que la prononciation desanciens: 
par oonféqucnc la modification , ou ton de voix 
dont il s’agit, nous eft moins fenfiblc ; l’habitude 
augmente encore la difficulté de démêler des diffé- 
rences délicates. Les anciens prononçoient , au 
moins leurs vers , de façonqu'ils pouvaient mefurer 
par des battemens la durée des fyllabes. Adfuetam 
moram poil ici s fonorc vcl pLiufu pedis discrimi- 
na rc , aui docent arum , foUnt ( Terentiaiuis Mau- 
rus de Me tris , fub med. ) ; ce que nous ne pouvons 
faire qu’en chantant. Ënfin, en toutes fortes d'ac~ 
cents oratoires , foit en interrogeant, en admiranr, 
en nous fichant , &c. les fyllabes qui précèdent 
nas e muets , ne font-elles pas foutenues & élevées 
comme elles le font dans le difeours ordinaire ? 

Cette différence entre la ponctuation des anciens 
& la nôtre , me piroît être la véritable raifon pour 
laquelle, quoique nous ayons une quantité comme 
îlsenavoient une, cependant la différence de nos 
longues 8c de nos brèves n’étant pas également lcn- 
fible en tous nos mots, nos vers ne font formés que 
par l’harmonie qui réfultc du nombre des fyllabes ; 
au lieu que les vers grecs 8c les vers latins tirent 
leur harmonie du nombre des pieds affortis par cer- 
taines combinations de longues 8c de brèves. 

« Le Daâyle, fia nbe, 8c les autres pieds entren t 
» dans le difeours ordinaire, dit Cicéron , 8c l’audi- 
» teur les reconnoît facilement , cos facile agnoj ci t 
y> audit or, ( Cîç. Or.it. Ivj. 189 ). Ni, dans nos théà- 
» très , ajoûte-t-il , un adeur prononce une fyl- 
» labe brève ou longue autrement qu’elle ne doit 
» être prononcée félon l'ufige , ou d’un ton grave 
» ou aigu , tout le peuple fe récrie. Cependant , 
» pouriuit-il , le peuple n’a point étudié la règle de 
>1 notre Profodie , feulement il fent qu’il eft bielle 
» par la prononciation de l’acteur : mais il ne pour- 
» roit pas démêler en quoi, ni comment ; il n’a fur 
GrAMM. LT llTTÉJLAT, Tome L 
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» » ce point d’autre règle que le dlfccrncment do 
» l’oreille; &: avec ce (cul lccours, que la nature & 
» l’habitude lui donnent , il connoît les longues & 
» les brèves , 8c diftingue le grave de l’aigu .*>. 
Th carra tota cxclamênt ,jï fuit una fytlaba brevior 
aut longior. Nec veto multitude pedes no vie , nec 
ullos numéros tenet ; ncc illud quod ojfcndit , aut 
car , aut in quo oÿcndat intelligit: & tamen omnium 
longitudinum & brev'natum in Jouit , peut acutarum 
gra tunique vjeum , judtcium ipfa natura in auribus 
nojlris collocavit. (Cic. Orat. lj. 173- ) 

Notre Parterre démêle avec la même fineffe ce 
qui eft contraire à Pufagc de la bonne prononcia- 
tion ; & qjoique la multitude ne facile pas qu® 
nous avons un e ouvert, un e fermé , & un e muet , 
facteur qui prononccroit l’un au lieu de l’autre 
(broie fifflé. 

Le célèbre Lulli a eu prefque toujours une extrême 
attention à ajufter fon chant a la bonne prononcia- 
tion : par exemple , il ne fait point de tenue fur 
les fyllabes brèves : ainli dans l’opéra d’Atis , 

Vou* vou* éveille* fi m-tin , 

P#i de matin c(t chanté bref, tel qu’il eft dans fe 
difeours ordinaire ; Sc un aâeur qui le feroit long, 
comme il l’eft dans mâtin , gros chien , feroit 
également fifflé pirmi nous , comme il l’auroic 
été chez les anciens en pareil cas. 

Dans la grammaire greque , on ne donne le nom 
d'accent qu’à ces trois lignes , l’aigu 1 , le grave * 
& le circonflexe A , qui fervoient à marquer le ton, 
c*cft-à dire , l’elèvement de l’abailTement de la voix : 
les autres fignes , qui ont d’autres ulagcs , ou d'au- 
tres noms , comme Vefprit rude , VtJ'prit doux , dtc. 

C’eff une queftion s’il faut marquer aujourd hui 
ces accents de ces efprits fur les mots grecs : le 
P. Nanadon , dans fa préface fur Horace , dit qu’il 
écrit le grec fans accents. 

J?n effet , il eft certain qu’on ne prononce îe« 
mots des langues mortes que félon les inflexions de 
la langue vivante ; nous ne laitons lentir la quan- 
tité du grec 8c du latin que-fur la pénultième fyl- 
labe , encore tsyn-il que le mot ait plus de deux 
fyllabes : mais à l'égard du ton ou accent , nous 
avons perdu fur ce point l’ancienne prononciation. 
Cependant, pour ne pas tout perdre, 8c parce qu’il 
arrive fou vent que deux mots ne différent entrais 
que pir {'accent , je crois, avec l’auteur de la 
Méthode greque de P. R. que nous devons con- 
ferver les accent 1 en écrivant le grec : mais j’ajoûce 
que nous ne devons les regarder que comme les 
lignes d’une prononciation qui # n*cff plus ; 8c je 
fuis pctfuadéque les lavants qui veulent au ourd’hui 
régler leur prononciation fur ces accents , feroiene 
fîmes par les grecs même , s’il ctoic potlible qu'ils 
en fuflent entendus. 

A l’égard des latins , on croit communément 
que les accents ne furent mis en ulâge dans l’écri« 
turc , que pour fixer la prononciation 8c la faci- 
liter aux étrangers. 

s * 
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Aujourd’hui dans la grammaire latine , on ne 
# donne le nom d’accent qu’aux trois lignes dont 
nous avons parle , le grave, l’aigu , Sc le circon- 
flexe , Se ce dernier n’eft jamais marqué qu’ai nli ' , 
Sc. non comme en grec. * 

Les anciens grammairiens latins n’avoient pas 
reftrcînt le nom d’acccnt à ces trois lignes. Prifcien , 
qui vit oit dans le fixième fiècle, Sc llidore , qui 
vivoit peu de temps apres , difent également que 
les latins onr dix accents. Ces dix accents , félon ces 
auteurs , font : 

I. L’accent aigu 

4 . L grave 1 . 

3. Le circonflexe *. 

4. La longue barre , pour marquer une voyelle 
longue — • •, lon^a linea , dit Prifcien -, longa vir - 
gula , dit Ifidore. 

J. La marque de la brièveté d’une fyllabc , bre- 
Vts virgula *. 

6 . l.’hyphen qui fervoit à unir deux mots , 
comme ante tulit ; ils le marquoient ainli w, félon 
Prifcien , & ainli il > félon Ifidore : nous nous 
fervons du tiret ou trait d’union pour cet uliige , 
porte-marteau , arc en-tiel. Ce mot kyphen cil 
purement grec , v-rb , fub , & & , unum. « 

7. La duftolc au contraire étoit une marque de 
f para ion -, on la marquoit ainli i fous le mot i 
jupy- fi a ve Hui. ( Ifidor. de fig. accentuant. ) 

5. L’apoftrophe dont nous nous ferrons encore, 
les anciens 1a mettoient aulfi au haut du mot pour 
marquer la fupprclfion d’une lettre -, Vame pour 
la amt. 

y. La AacnTet > c Y-toit le figne de l’afpiration 
d’une voyelle. Rac. JWùr, hirfutus , hériffé , rude : 
on le marquoit ainfi fur la lettre 4 . C’eft l’efpric 
rude des grecs , dont les copiées ont fait P h , afin 
d’avoir la facilité d’écrire de fuite fans avoir 1a 
peine de lever la plume pour marquer l’efprit fur 
la lettre afpirce. 

10. Enfin , le 4 **" , qu* marquoit que la voyelle 
ne devoit point être afpirée» c’eft l’efpric doux des 
grecs, quictoitccritenfenscontrairedel’efpritrude. 

Ils avoienc encore , comme nous , VajUrique Sc 
plulicurs autres net:* dont Ifidore fait mention , 
( I. Orij. xx. ) Sc qu’il dit être très-anciennes. 

Pour c c qui eft des hébreux , vers le cinquième 
fiècte , les d.v; eurs de la fameufe école de Tibé- 
riade travaillèrent à la critique des livres de l’Écri- 
ture lainte , c’eft-à-dire , à diftinguer les livres 
apocryphes d’avcc les canoniques : enfuite ils les 
divisèrent par fecHonx & par veriets ils en fixè- 
rent la levture Sc la. prononciation par des points , 
& par d’autres fignes que les hébraïlans appellent 
mccents • de for te qu’ils donnent ce nom , non-ici - 
lement aux fignes qui marquent l’élévation Sc 
l’abailfement de la voix , mais encore aux lignes 
de la ponctuation. 

’Aliorum extmpln excitait vetujliores Majorette 
iuic maio obviant ierunt , vocejque «i voetbus dif- 
t inxerunt * interjeta vacuo aliquo Jpatiolo, verjus 
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vero ac périodes notulis quibufdan , feu ut vccarti 
accentibus , quos eam ob caufam Accent us PAU- 
SANTES b DI STI NOUENT ES dtXCTUnt Mlfclef , 
Gramm. hébratc. 1731 , tom. I , pag. 34. 

Ces do&eurs furent appelés , Majorités , du mot 
Majore , qui veut dire tradition ; parce que ce* 
doâcurs s’attachèrent dans leur operation à con- 
1er ver, autant qu’il leur fut pollible , h tradition de 
leurs pt rcs dans la manière de lire Sc de prononcer. 

A notre égard , nous donnons le nom d’accent , 
premièrement aux inflexions de voix Sc à la ma- 
nière de prononcer des pays particuliers ; ainli , 
comme nous l’avons déjà remarqué , nous difons 
V accent gafeon , S'c. Cet homme a l'accent ctran~ 
ger y c’eft- à-dire , qu’il a des inflexions de voix &: 
une manière de parler , qui n’eft pas celle des 
perlbnnex nées dans la capitale. En ce fens , 
Accent comprend l’élcvation de la voix , la quan- 
tité Sc la prononciation particulière de chaque 
mot Sc de chaque fyllabc. 

En fécond lieu , nous avons confcrvé le nom 
d’accent à chacun des trois fignes du ton qui eft 
ou aigu, ou grave , ou circonflexe : mais ces trois 
fignes ont perdu parmi nous leur ancienne desti- 
nation -, ils ne font plus, à cet égard , que des «c- 
cents imprimés : voici l’ufage que nous en faifont 
en grec , en latin , Sc en françois. 

A l’égard du grec , nous le prononçons à notre 
manière , Sc nous plaçons les accents félon les 
règles que les grammairiens nous en donnent , 
fans que ces accents nous fervent de guide pour 
élever ou pour abailfer le ton. 

Pour ce qui eft du latin, nous ne fa lions fentir 
aujourd’hui la quantité des mors que par rapport à 
la pénultième fyllabc j encore faut-il que le mot ait 
plus de deux lyllabcs ; car les mots qui n’ont que 
deux lyllabes font prononcés également , loir que 
la première foit longue ou qu’elle lbit brève : par 
exemple , en vers , Pu cil bref dans yater , 8 c long 
dans mater ■ cependant nous prononçons l’un 6c 
l’autre comme s’ils avoient la même quantité. 

Or , dans les livres qui fervent à des Icétufes 
publiques , on le fert de l’accent aigu , que l’on 
lace différemment, félon que la pénultième eft 
rêve ou longue : par exemple , dans puttutinus r 
nous ne faifons fentir la quantité que fur la pénul- 
tième ti; Sc parce que cette pénultième eft longue , 
nous y mettons Ÿ accent aigu , matutinu*. 

Au contraire, cette pénultième ti eft brève dan* 
ferôtinus ; alors nous mettons Vaccent aigu fur 
fancé-pénultième ru , luit que dans les vers cette 
pénultième foit brève ou qu’elle foit longue. Cet 
accent aigu fort alors à nous marquer qu’ü faut 
s’arrêter comme lur un point d’appui lut cette 
antépénultième accentuée , |ftn d’avoir plus de 
faciüté pour paflèr légèrement lur la pénultième, 
Sc h prononcer brève. 

Au refte , cette pratique ne s’obferve que dans 
les livres dVglile deftinés à des îcdurcs publiques. 
Il ferait à lo ujiaiter qu'elle fût cg&lcment pratiquée 
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à l'égard des livres claffiquc* , pour accoutumer 
les jeunes gens à prononcer régulièrement le latin. 

Nos imprimeurs ont confervé l’ufige de mettre 
un accent circonflexe fur l’d de l’ablatif de la pre- 
mière déclin ai fon. Les anciens relevoient la voix 
fur Va du nominatif, 8c le mirquoit nt par un ac- 
cent aigu , musa \ au lieu qu’à l’ablatif ils l’èle- 
vojenc d’abord , &*la rabaiffoient enfuire comme 
s’il y avoit eu mufàà > 6c voilà V accent ciÿonilexe 
que nous avons confervé dans l’écriture , quoique 
nous en ayons perdu la prononciation. 

On fe 1ère encore de l 'accent circonflexe en 
latin quand il y a fyncope , comme virûm pour 
rirorum ; fejlertiû n pour fefterthrum. 

On emploie l’itccent grave fur la dernière fyl- 
labe dos adverbes , male , béni , diit , dcc. Quel- 
le ics-uns même veulent qu’on s’ea ferve fur tç^s 
les mots indéclinables , m3is cette pratique n tnt 
pas exactement fui vie. 

Nous avons confervé là pratique des anciens à 
l’égard de V accent aigu qu’ils marquoient fur la 
fyllabo qui eft fui vie d’une enclitique , arma W- 
rûmque cano. Dans virûmque , on élève la voix 
fur Vu de virant , & on la lailfe tomber «n pro- 
nonçant que , qui eft une enclitique. Ne , ve , font 
aufR deux autres enclitiques v de forte qu’on élève 
le ton fur la fyllabe qui précède l’un de ccs trois 
mots , à peu près comme nous élevons en françois 
la fyllabe qui précède un e muet : ainfi , quoique 
dans mener Ve de la première fyllabe me foie muet, 
cet c devient ouvert , & doit être foutenu dans je 
mine , parce qu’alors il eft fuivi d’un e muet qui 
finit le mot *, cet e final devient plus aifément 
muet quand la fyllabe qui le précède eft foutenue. 
C’cft le mochanifme de la parole qui produit toutes 
ces variétés , qui paroiflbnt des bizarreries ou des 
caprices de finage à ceux qui ignorent les véri- 
tables caufca des chofes. 

Au refle , ce mot enclitique eft purement grec, 
& vient d’IyxAiw , inclina , parce que ccs mots 
font comme inclinés 6c appuyés fur la dernière 
fyllabe du mot qui les précède. 

Obfcrvei que lorfque ccs fyllabe* que, ne , ve, 
font partie eflenciclle du mot, de forte que fi vous 
les retranchiez , le mot n’auroit plus la valeur qui 
lui eft propre i alors ces fyllabe* n’ayant point la 
iîgniftcitién qu’elles ont quand elles font encîiri- 
ques , on met V accent , comme il convient, félon 
que la pénultième du mot eft longue ou brève j 
ainfi , dans ubique on met V accent fur la pénul- 
tième , parce que IV eft long ; au lieu qu’on le met 
fur ranrépénultième dans dénique y ûndique , û tique. 

On ne mafque pas non plus V accent fur la pé- 
nultième avant le ne , interrogatif, lorfqu’on 
élève la voix fur ce ne; ego- ne? fcci-ne ? parce 
qu’alors ce ne eft aigu. • 

Il feroic à louhaitcr que l’on accoutumât les jeu- 
nes gens à marquer les accents dans leurs compor- 
tions. 11 faudroit aufli que , lorfque le mot écrit 
peut avoir deux acceptions difterences , chacune de 
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ces acceptions fôt diftinguée par V accent r ainfi , 
quand occido vient de cado , IV eft bref , 8c l’ac- 
cent doit être fur l’antépémtlrièmo , au lieu qu’on 
doit le marquer fur la pénultième qjand il fignifie 
tuer ; car alors Vi eft long , occido , 8c cet occiJm 
vient de cado. 

Cette diftinclion devroit être marquée môme 
dans les mors qui n’ont q ic deux fyllabes : ainfi t 
il faudroit écrire Ugit , il lit, avec I y accent aigu ; 
& Ugit il a lu , avec le circonflexe : vénit, il 
vient ; 8c vinit , il eft venu. 

A l’égard des autres obfcrvations que les gram- 
mairiens ont faites fur la pratique des accents , 
par exemple , quand la Méthode de P. R. dit qu’au 
mot maliens , il faut mettre V accent fur l’e, quoi- 
que bref , qu’il faut écrire flôs avec un circon- 
flexe , fpés avec un aigu , 6 c. cette pratique n’é- 
tant fondée que fur la prononciation des anciens, 
il me femble que non feulement elle nous feroic 
inutile, mais qu’elle pourroit meme induire le* 
jeunes gens en erreur en leur faifant prononcer 
muliéns long pendant qu’il eft bref, ainfi de* 
autres que l’on pourra voir dans la Métk . de P. R* 

w*. 7 n » 735, &c. 

Finirons cet article par expofer l’ufage que 
nous fa il’ons aujourd’hui , en françois , des accents 
que nous avons reçus des anciens. 

Par un effet de ce concours de circonftances , 
qui forment infenliblcmcnt une langue nouvelle f 
nos pères nous ont tranfmis trois fons differens , 
qu’ils écrivoicnt par la même lettre e. Ces troi* 
Ions, qui n’ont qu*un meme figne ou caractère , font, 

t # . Ve ouvert , comme dans fer , Jupiter , la 
mer , l'enfer , 6 c. 

2 °. Ve fermé, comme dar.s bonté, charité y Ve. 

3°. Enfin l’e muet , comme dans les raonoiÿl- 
labes , me, ne, de, te , fe , lë y 8c dans la der- 
nière de donne, ame , vie , Sec. 

Ccs trois Ions différons fe trouvent dans ce frul 
mot , fermeté ; Ve eft ou vert dans la première lyl- 
labc/er, il cft muet dans la fécondé ne, & il eft 
fermé dans la troifième té. Ces trois fortes d’e le 
trouvent encore en d’autres mots , comme netteté , 
évêque , fevere , repêche, tec. 

Les grecs avoient un* caractère particulier pour 
Ve bref s qu’ils appelioient épfilon , , c’eft-à- 

dire , e petit *, 8c ils avoient une autre figure pour 
le long , qu’ils appelioient éta « «t* *, ils avoient 
aulli un o bref , omicron s ffbuxflr, 8c un o long, 
oméga , tspucya,. 

Il y a bien de l’apparence que l’autorité publique , 
ou quelque corps refpeclabie , 8c le concert des 
copiftes , avoient concouru à ces ctablilfemcns. 

Nous n’avons pas été fi heureux : ccs fine fies & 
cette exaéiit ude grammatic.de ont paffe pour de* 
minuties indignes de l’attention des perlbnncs éle- 
vées. Elles ont pourtant occupé les plus grand* 
des romains , parce qu’elles font le fondement de 
l’art oratoire , qui conduifuit aux grandes place* 
de la république. Cicéron , qui d’orateur devine 
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confu!, compare ces minuties aux racines dci ar- 
bres. «Elles ne nous offrent, dit-il, rien d’agréable: 

9 mais c’eft de là, ajoikte-c-il , que viennent ces 
9 hautes branches & cc verd feuillage , qui font 
» l’ornement de nos campagnes ; &: pourquoi mé- 
n prifer les racines , puiimic , fans le lue qu'elles 
» préparent & qu’elles difrribuent , vous ne l'auriez 
9 avoir ni les branches ni le feuillage ' » De 
fiUabts propemodu/n dtnumer.tnJts 6 * dimetiendis 
loqurmut » ; qujr etiam/i J uni , Jicui miki videntur , 
neccjària , umen {{uni mvnificcnti'is quim do- 
centur. Eji id omnino verum , Jed propriè in hoc 
dicte ir ; nam omnium m<igniruvi areium , Jicui 
arborum , altitudo nos deleâat j rjd:ces JÜrprJ'que 
non tem ; Jed elfe ilia Jùie kis non potcji. Lie. 
Orui. xliij. 147. 

11 y a bien de l’apparence quccc n’elf qu’inlen- 
fiblemcnt que l’r a eu les trois fons dift-.'rcns dont 
nous venons de parler. D’abord nos pères corfer- 
vèrent le cara&èrc qu’ils trouvèrent établi , & 
dont la valeur ne s’cloignoit jam.tis que fort peu 
de la première inlHtution. 

Mais lorlque chicun des trois fons de Ve eft de- 
venu un fon particulier de la langue, on aurait dû 
donner à chacun un figne propre dans l’écriture. 

Pour fuppleer à ce defaut , on s’eft avili* , depuis 
environ cent ans , de te fervir des accents , 8 c l’on 
? cru que ce fccours- étoit lutfifant pour diftinguer 
dans l’ccriture ces trois fortes d’r, qui l'ont u bien 
distingués dans la prononciation. 

Cette pratique ne s’eft introd..itc qu’infcnfi blê- 
me nt, 8 c n’a pas été d’abord fuivie avec bien de 
l’e.'a&itudc : mais. aujourd’hui que l’ufage du bu- 
reau typographique oc la nouvelle dénomination 
<ks lettres ont ioltruit lesmairres fie les élève s, nous 
voyons que les imprimeurs & les écrivains font bien 
plus exacts fur ce point qu’on ne l’étoit il y a môme 
peu d’années -, & comme le point que les grecs no 
mettoient pas fur leur iota , qui eft notre i , efl de- 
venu cffentiel à Pi , il femble que P accent devienne , 
à plus judo titre, une partie cfTcntiellc à l’e fermé 
fie à Pc ouvert , puifqu’il les caraâcrif* 

i°. On fc l'ert de l 'accent aigu pour marquer lo 
fbn de IV fermé , bonté y charité , aimé. 

a°. On emploie Yaccent grave fur IV ouvert , 
procès y accès , J accès . 

Lorlqu’un e muet eft précédé dPîin autre t , 
celui-ci eft plus ou moins ouvert : s’il eft finale- 
ment ouvert, on le marque d’un accent grave, il 
nùne , il pèj'e ,* s’il eft très-ouvert , on le marqua 
d’iJi accent circonflexe *, & s il ne l’e/t prefquc 
point fie qu’il foit feulement ouvert bref, on fe 
contante de Yaccent aigu , mon père y une régie ± 
quelques-uns pourtant y mettent le grave. 

Il ferait à fouhaiter que l'on i r < rodiusît ut» 
accent perpendiculaire qui tomberait lLr IV mi- 
toyen , fie qui ne ferait ni grave ni aigu. 

Quand IV eft fort ouvert, on le l’ert de Y-accent 
Circonflexe tête , tempête , même 7 Scc. 

Çtfi. moi* qui font aujourd'hui ainû accentuée , 
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furent <Tibord écrits avec une /, lefle ; on pro- 
nonçoir alors cette / comme on le fait encore dans, 
nos provinces méridionales , befle , tefle , &c. In- 
lénliblemcnton retrancha l’/dan» la prononciation r 
& on la laiflà dans l’écriture , parce que les yeux y 
ctoient accoutumés, & au lieu de cette/ - , on lit la 
fyllabc longue , & dans I» fuite on a marqué cette 
longueur par Vacccnt circonflexe. Cer accent ne 
marque. donc que la longueur de la voyelle, Si 
nullement la fuprcJton de f. 

On mer auiti cet accent fur le votre , le nôtre , 
apôtre , bientôt , maître , afin qu'il donnât , Sec. 
où la voyelle eft longue . votre & notre fuivis. 
d’un fubftaniif , n’ont point d’jcrene. 

On met l 'accent grave fur à , prépofirion -, 
rendes à Cefar ce qui appartient à Cefar. On ne- 
ijf t point d’accent fur a , verbe i il a , habet. 

On met cc même accent fur U , adverbe ; il efl 
U. On n’en met point fur la , article -, la raifon. 
On écrit Au là avec l’eccenr grave. On met encore 
l 'accent grave fur où , adverbe -, où efl il ? cet où 
vient de Vubi des latins, que l’on prononçoit oubi , 
Se l’on ne met point d 'accent fur ou , conjonction 
alternative; vous ou moi , Pierre au Paul : cet ou 
vient de atu. 

J’ajotlterai , en Unifiant, que l’ufage n’a point 
encore établi de mettre un accent fur IV ouvert 
quand cet e eft fuivi d’une conlonne avec laquelle 
iLne fait qu’une fyllabc ; ainft on écrit lans accent , 
la mer ,. le fer. Us hommes , des hommes. On ne 
met pas non plus dVsccrnr fur Pc qui précède Yr de 
l’infinitif des verbes , aimer, donner. 

Mais comme les maîtres qui montrent à lire 
félon la nouvelle dénomination des lettres , en 
faifant epeler , font prononcer IV ouvert ou fermé 
félon la valeur qu’il a dans la fyllabc, avant que 
de faire épeler la confonne qui fuit cet e ; cea. 
maîtres , aulli bien que les étrangers , voudraient 
que , comme on met toujours le point fur AV , on 
donnât toujours à IV , dans l’écriture , Puct-rnt 
propre à en marquer la prononciation : cc qui 
i’eroit , difent-ils, Sc plus uniforme fie plus utile. 

( M. Du Ma&sajs. ), 

(K.) Accent , langue greque. Cet objet n’eft 
traité que très-imparfaitement dans les articles qu’on 
vient de lire. Nous trouvons dans les Mémoires 
de l’Académie des Inter if tions ( Tome XXXI J ) , 
une ditTcrtaiion de M. l’abbé Arnauld , fur le* 
accents de la langue grcq e , où cc fujet eft con- 
fidéré d'une manière pLs étendue qu’on ne l’avois 
fait avant lui. Ce motceau eft écrit avec a cha- 
leur, 1 élégance, Sc le "mit ftq érieur qui diftinguc 
tout ce qui lort de la plume ac ce lavant & ingé- 
nieux académicien. Ce qu’en va lire n'eft- que kt 
fubftance de lijn Mémoire. 

II n’eft point dé lan ! e qui n’ait fes accents , plus 
ou moins rclicntia; il feroit aulli impotfiblc do 
parler fur un ton de voix continucmcnt le même , 
que de n’attacher à toutes fés exprelfions que La 
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mêra# fentïment ou la même idée. Mal* dan* Te* 
langues modernes , & particulièrement dans la 
nôtre , ces changcmens de voix ne diluèrent que 
par des nuances à peine fcnfibles*, d # atlleun ils ne 
font affeâés à aucune fyllabe en particulier » rien 
enfin n’y preferit dans les mots qui la comp oient, 
l’abaiiTemcnt ou l’élévation d’une fyllabe plus tôt 
que d’une autre. Il n’en étoit pas de même dans le 
langage des grecs -, ce langage ne renfermoit point 
de mots qui , par eux-mêmes 8c indépendamment 
de toute fignification , n’eutient leurs accents ou 
leurs tons , ainfi que leurs temps propres. 

Le mot Accent cft au nombre de ceux que nous 
avons empruntes des anciens & qui font bien éloi- 
gnés de renfermer aujourd'hui toute l’énergie qu’ils 
avoient autrefois : nous le devons aux latins , <jui 
le formèrent exactement fur le mot grec 

Le propre des accents , étoit certainement de 
déterminer la voix à s’abaifler ou à s’élever fur les 
éléments dont les mots étoient compofés : ainfi , 
comme dans la langue grèque il n’y avoit point de 
fyll ibe qui ne fût longue ou brève , il n*en étoit 
aufli aucune qui ne fût ou aigue, c’eft-à-dire, éle- 
vée i ou grave , c’efi-a-diie , abaificc, ou qui ne tint 
un milieu entre ceS deux intervalles , ou enfin qui 
ne les parcourût tous les deux à la fois. Il fulfit , 
dans les langues modernes, que les inflexions par 
lefqueüc* nous animons le difeours, foient propres 
aux idées, aux fenriruents , 8c aux pallions que nous 
voulons exprimer. Dans la langue grèquo , indé- 
pendamment de toute fignification , chaque fyl- 
labc avoit les tons , ainli que les temps fixes 8c 
déterminés. Arilhne , à l’occafion des éléments 
du langage , dit qu’rts diffèrent par la rudefTc 8c 
par la douceur , par la longueur 8c par la briè- 
veté , & enfin par les tons aigu , grave , 8c moyen, 
qui leur font alfedés. 

Il importe d’établir fol» de ment ces notions , c’eft 
le feul moyen de bien alfigner tout l’intervalle qui 
fépare le langage des grecs d’avec les langues mo- 
dernes , & d'empêcher que , trompés par un mot 
commun à cous les idiomes formés des débris de la 
langue latine, nous ne cherchions des analogies & 
des rortcrabl inces qui n’exiftèrent jamais, 

Denis d’H.tlicarnalTe dit positivement que le 
chant Ju difeours fe mefure ordinairement par la 
difiance fune quinte : le chant du di®D*rs étoit 
donc un vrai chant » car autrement, eût -il été 
polfibie à Denis d’Halicarnafîc d’en apprécier ks 
extrêmes & les intervalles? 

Cependant il ne faut pas conclure de ce partage 
que les accents élevartèat o'iabairtatfent confiam- 
menc la lyilabe d’une quinte : cette marche eût 
produit une monotonie infupportable -, elle eût 
donné au ftmple difeours , des intonations plus 
fortes 8c plis retienne* qu’au chant mufteai Sc pro-- 
Jremcflt dit ; il lèroit enfin arrivé qu’on eût été 
forcé de revêtir des mêmes tons les impretfions 
d’une infinité de pallions différentes. Denis d’Ha- 
Ucirruflc a vyuJu dire Lmflcmcnt que les tons qui 
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aceompagnoient le langage, étoient communément 
tous compris dans l’cfpace d’une quinte, 8c que les 
accents s’étendoient à tous les degrés qui forment 
cet intervalle. 

Chaque mot avoit les accents : la fyllabe étoit 
élevée par Vaccent aigu i par le grave elJ ; croie 
abairtée : ccftc règle étoit fixe êc invariable ; tout 
le relie , c’efk-à-dire , le degré d’élévation 8c d’abail- 
lemcnc da la voix, étoit libre 8c mobile*, 8c c’etoit 
prccilément cette mobilité qui, non feulement je- 
toit de l’agrément 8c de la variété dans la prononcia- 
tion, mais qui lcrvoit à marquer ies limites 8c même 
les nuances des différons genres d’élocution. 

«L’arc de la prononciation dit Ariftotc, confifie 
à régler fa voix lur les différons fentiments qu’on 
éprouve 8c qu’on fe propofe d’infpircr : il faut lavoir 
dans quelles occafions on doit la forcer, l’alfoiblir, 
la tempérer -, comment on don employer les tons 
aigus , graves , & moyens , 8c de quels rhythmes 
on doit fe fervir. » Aiifiote ne dit pas qu’il faut 
favoir dans quelles occafions on doit employer le# 
accents , ni de quels accents on doit fe fepvir , cela 
n’éroit pas arbitraire , mais comment on doit le# 
employer. 

Ce partage explique parfaitement , à mon lens f 
8c la partie fixe 8c la partie mobile des accents . 
Dans la nécellitc d’en taire ufage ou de leur con- 
ferver leur qualité de grave ou d’aigu , l’art du 
déclamateur conliftoic à choisir , dans /intervalle 
qui leur éroit preferit , les tons les plus propres à 
rendre la prononciation tout à la fois harmonieufe 
& pittorclquc. En un mot , fi les accents avoient 
non lèulcment déterminé les fyllabes à s’élever 8c 
sr s’abairter , mais encore ils cuticnt alligné leur 
degré d’abairtement ou d’eiévation -, fart de la 
prononciation auroir eu des principes certains 8z 
uniformes , 8c Ariftote n’auroit jamais eu à fe 
plaindre de voir les acteurs obtenir , dans cette 
partie , la préférence fur les auteurs mêmes , tant 
au théâtre qu’au barreau : car il n’ôft pas douteux 
que la grande difficulté de cet art ne confiait dans 
la manière d’employer les accents > les procédés de la 
partie rhy thmique étoient trop confiants & trop pré- 
cis, pour qu’il fût podiblc de s’y méprendre. 

On lait que les çrecs étudiêtcnt non feulement 
les propriétés des tyilabcs , mais celles même des 
éléments dont les mots étoient compofés , 8c que 
parla manière dont ils combineront ces éléments , 
ils parvinrent à convertir en quelque forte les 
lignes arbitraires en lignes naturels, c’efi-à-dirc, 
en véritables images. A ce moyen d’imitation , 
qui n’appartûrnt qu’au langage , parce que la voix 
feule peut modifier ainfi, les Ions, s’en joignoic 
un autre non moins énergique , je veux dire la- 
mefure de temps fixe 8c certaine que les fyllabes 
employent à (c mouvoir , d’où fe formoit fe rhy- 
thme , à qui feul il appartient d'animer 8c de 
palfiomtcr les Ions. 

Il ne faut pis douter que les grecs n'eu tient fait 
fur les accents les mêmes obfervatioas , 6c que. 
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parmi les intonations différentes que produifoîent 
ces accent , on n’ait fait choix de celles qui pa- 
rurent les plus propres A concourir , avec toutes les 
autres parties du langage , à flatter l’oreille , 8c à 
peindre les objets qu’on fe propofe d’imiter. Les 
inftrumcns , en s’uniffuiiu au chant des vers , ne 
firent que rendre ces intonations plu* fenfiblcs , 8c 
leur ôter ce qu’eUoa pouvoiene avoir d’incertain 5c 
d’arbitraire fans porter aucune atteinte aux !oix des 
accents» Mais lorfque dans les jeux que les habitants 
de Delphes inftituérent après la guerre de Griffée, 
Jcs amphidîons joignirent au combat des cithare de jr, 
c’cft-à-dire, des poètes qui chantoient en s’accom- 
pagnant avec la cithare , celui des citharijles 8c des 
flûtcurs * ou de ceux qui, fans chanter, jouoient 
Amplement de la cithare ou de la flûte , les choies 
changèrent entièrement de face, privés d’un moyen 
aui.i paillant que edui de la parole , mais en oicmj 
temps affranchis des lois que leur preferivoient le 
fhythme 8c V accent de la langue, ces muficiens aug- 
mentèrent confidcrableracnt le nombre des cordes 
de la cithare Sc des fons de la flûte , ils intioduifircnt 
des mouvements plus compofes ,des formes plus vî- 
ntes, de nouveaux intervalles, & des modulations 
jjui'qu’alors indicées. Phrynis &Laiii* transportèrent 
tes premiers toutes ces hardislfes au chant ; ils en 
furent même les auteurs , s’il faut s’en rapporter 
a Plutarque. Quoi qu’il en foit , ils ne purent y 
£tre conduits que par Lutage 8c l’exercice de la 
snuflque inftrumcniâlc , infiniment plus libre que 
h vocale , fur-tout dans la langue grèque dont les 
mouvements 8c les fons étoicnc fournis A des lois 
fi pré ci fcs 8c fi févères. 

La Mufique , à force de fc figurer , fournit 8c les 
accents 8c le rhythme ,& ne mettant plus de bornes 
% fon audace , eilc perdit entièrement fon ancien 
caractère. Il rcfulce du fyftcmc dont nous venons 
de donner l’extrait : T\ que n’y. ayant point de 
fyllabcs «lins la langue grèque, qui n’eût les fons 
ainfi que fcs téiups propres, l’arc de la Pocfie&de 
J-t Mufique confiltoit uniquement à preferire A ces 
temps & A ccs fons, inherens au langage meme, 
des proportions & des rapports agréables. Tant 
que ces temps 8c c es ions erroient , fi fon peut 
s'exprimer ainfi , dans le corps de la langue , ils 
pou voient rend;c "élocution chantante 8c nom- 
finrufe , mais ce n’écoit pas encore IA Je nombre & 
Je chant même, ils ne fe montraient IV n Sc l'autre 
que dans cette cfpècs Jç didion figurée à laquelle 
*>n donna le nom de vers. On conçoit dès lors fans 
peine quelle étoit cette forte de chant , 8c com- 
muât la Mufique devoit être 8c éccÿt réellement 
Liiéparable de la Poêfie, 

2 °. JJ eft évident par ce qu’on a dit du carac- 
tère de la langue grèque , que les vers ne pou- 
• oient pas plus Jubuftcr fans le chant ou fans l’ordre 
dev tçm , que fan# le rhythme , ou fan$ Tordre 
des mouvement. Lors donc qu’au fiijcr des diffè- 
re ns moyens don* I.» Poëlie fe lèrvoit pour faire 
fos émit a lion , Ariftvte feiuble donner A entendre 
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quelle y parvenoit quelquefois au moyen du vers 
tout feu J , privé d&g ornements Ôc de* richefîes de 
la Mutique ; ce n’eft pas qu’il ait prétendu exclure 
du vers toute efpècc de mélodie : mais il ne regar- 
doit point comme chant celui que le vers recevoir 
nécefîaircmentde V accent ; 8c en effet, il ne dcvbic 
point le regarder comme tel , relativement à la 
Mufique artificielle &: figurée qu’on employoit dans 
les hymnes , les dithyranJîcs , 8c les cüaiurs de la 
Tragédie, où le vers prenoit un caraâèro bcau~ 
coup plus élevé & entièrement lyrique. 

3°. On expoic clairement l’origine des chan- 
gements que fubit U Mufique des grecs ; cette Alu* 
fique dut être d’autant plus fimplc 5c plus facile , 
dans les commencements, que les tons 5c les mou- 
vements étaient preferits par la langue même; mais 
iorfqu’il fut permis d’exercer les infiniment* fans 
mêler le chant de la voix , la voix ne tarda pas 
s’approprier les formes 8c les modulations qui 
naquirent do cet exercice. On peut remarquer que 
chez tous les peuples qui ont cultivé les arts , 
toujours la Mufique vocale fut fubjuguée par l’inl- 
trumencale. 

Enfin , fi l’on veut defeendre a toutes les confé- 
quencesqui naiflent deccfyftémc , on comprendra 
lans peinecommerit les anciens , s’étant fur-tour at- 
taches A connoitre l’énergie des fons , des modes , 
des rhythmes, 8c en ayant tellement fixe les pro- 
priétés qu’il n'étott jamais permis de les confondre, 
ni de les faire fervir A toute autre exprellion que 
celle qui leur étoit prefcrite , la Mufique devine 
nécc flaircment une langue de con vention : ce qui 
luffit pour expliquer en grande partie , d’une ma- 
nière fimplc 8c naturelle , les effets prodigieux de 
la Mulique ancienne. {Article de VE DIT B U R.) 

• Accsnt, f. m. Belles-Lettres. Il y a dans la 
parole une efplce de chant , dit Cicéron. Mais c c 
chant étoit-il note par la Profodie de? langues an- 
ciennes ? On nous le dit ; on nous attire que, dans 
le grec & le latin , ü accent inarquoit l'intonation 
de la voix fur telle 8c fur telle iyllabe ; 8c c’eft 
ce qu’on appelle V accent projodique , difiinô de 
V accent oratoire , ou des inflexions données à la 
parole par li penféc 5c par le fentiment. Il cft 
pourtant bien difficile de concevoir cct accent pro- 
lodique encrant aux fÿllabcs , A moins que dans 
la prononciation , animée par les mou -ements de 
l’éloquence , il ne cédât la place à Y accent ora- 
toire, 6c voici li difficulté. 

Qu’on donne A un muficîcn des paroles déjà 
notées par V accent de la langue , il cfi évident 
que , s’il veut biffer aux fÿllabcs tcurs intonations 
proibdiqucs , il fera dans Timpofiibilité de donner 
du narmel 8c du caradère A fon chant; 8c que, 
.s’il veut au contraire plier le fon des paroles A 
Texpreffion que l'idée ou le fentiment lbliicitc, 
il faut qu’il les dégagé de Y accent orolodiquc & 
fe donne b liberté de les moduler a fon grc. Or 
il en çft de la prononciation oratoire comme de 
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la Mufique j Eft in diccndo etiam quidam confus. 
(Ciç.) 

V accent profodique qui nuiroit à l’une, s’il droit 
invariable , nuiroit donc egalement à l’autre : des 
pa olcs , déjà notées par la Profodic , fupplieroicnt 
8c menaceraient avec les mômes inflexions. 

Il ne faut pas confondre ici la quantiec avec 
Vacant. La durée relative des fÿllabeï peut être 
fixe & immuable dans une langue, fans que Pex- 
p relit on en l’oit gênée, au moins lènfiblemcnt» Par 
exemple » que l’on prolonge la pénultième, ou 
qu’oi appuie fur la dernière, la différence n’cft 
que dans les temps, 8c non pas dans les tons. La 
quantité peut donc être fixe 8c proicritc -, mais les 
intonation* , les inflexions de la parole doivent être 
libres , & au choix de celui qui parle *, fans quoi 
il ne fauroir y avoir de vérité dans l’élocution. 

Djns la langue françoite, telle qu’on la parle 
à Paris , il n'y a point d*accent profodique. J1 eft 
vrai que la finale muette n’cft: jamais fufceptiblc 
de l’élévation de la voix , & qu’on eft obligé ou 
de l’abailTer, ou de la tenir à PunifTon : mais c’eft 
I 4 lcule voyelle qui de fa nature gène la liberté 
de Vacant oraroire. C’eft le repos, le fens Puf- 
pendu ; le ton luppli&nc , menaçant , celui de la 
i’urprife, de la plainte, de la frayeur, &c. qui 
décide de l’élévation ou de l’abaiffement de la 
voix fur telle ou telle fyllabe ; 8c quelquefois le 
même fentiment eft fufceptible de differentes in- 
flexions. )e n’en citerai qu’un exemple , prix du 
rôle de Phèdre , dans la tragédie de Racine : 

Malheurcufe ! quel mot d\ Sorti <H ta bouche ? 

Ce vers peut l’e déclamer de façon que la voix 
élevée fur la première fyllabe de /, Lalheureuj'e , s’a- 
b aille fur les trois dernières ; que la voix fe relève 
fur la première de quel nv>t y 8c défende lur la fé- 
conde; qu’elle remonte fur la troi lient c de ce nombre, 
ejl Jbrtt , 8c retombe lur U fin du vers. 

Malhcurtufc ! quel mot eft font de ta bouche ? 

On peut aufll, 8c peut-être aufli bien , la dé- 
clamer dans une modulation contraire , en ahaif- 
fant les fyllabes cjue nous venons d’èlcvCr , 8c en 
élevant celles que nous avons abaiflect. 

Malhcurcufe ! quel mot eû lûiti de u bouche r 

Le choix de ces intonations fait partie de l’art 
de la prononciation théâtrale & oratoire ; 8c l’on 
fent bien que s’il y avoit dans la langue un accent 
profodique déterminé & invariable, le choix des 
intonations n’aurou plus Heu , ou ferait fans celle 
contrarié par Vacant. 

( T Quhtilien me fcmble inintelligible pour nous , 
lorfquM parle de P accentuation de la langue. Mais 
«e que j’y vois clairement , c’eft que V accent grave 
8c Vacant aigu changement fouvent de place , 
pour favorite r l’exprelimn. Dans les mots qualc & 
quantum . par exemple, l’accentuat ton étoit dif- 
férente pour l’interrogation ou l’exclamation , & 
pour ta comparai. on ûm^e. C’eft ce qui arrive dans 
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notre langue , toutes les fois que , fans altérer la 
Profodie, la prononciation peut indifféremment ap- 
puyer ou glilïer , élever ou bailler le ton fur telle 
ou relie autre fyllabe » comme , par exemple , ell* 
appuie fur la première du mot cruel y dans l’accenc 
du reproche rendre ; Sc fur la dernière , dans l’ac- 
cent de iVtiroi : cruel que l'ai- je fait ! cruèt ! que 
dites-vous ? 

Cette facilité nous eft donnée prcfque par-roue 
oil Pline des voyelles n’cft pas muette ou abfolu- 
ment brève» comme l’eft la première des mots, 
difr , douleur % mourir 9 retour , dont U dernière feule 
peut être accentuée. Mais alors même rien n’cm* 
pèche Je les tenir totites les d*? 4 jx à l’uniflon , 
8c de placer l’accent ou en deçà fur le mot quà 
précède , ou au delà fur le mot lui van t , comtnr 
dans ces exemples ? impatiens dèfirj , mes lor.ilufes 
douleurs , je U perds jans retour , mourir sans me 
venger! j 

Ce qu’on appelle V accent des provinces confiftc, 
en partie, dans la quantité profodique - le nor- 
mand prolonge la fyllabe que le gafeon abrège- 
11 con lifte encore plus dans les inflexions attachées, 
non pas aux fyllabes des mots , mais aux mou- 
vements du langage : par exemple , dans V accent 
du gafeon , du picard , du normand , l’inflexion de 
îa furprife , de la plainte , de li'prièrc , de l’ironie 
n’eft pas la même. Un gafeon vous demande c»m~ 
ment vous portez-vous ? d'un ton gai , vif 8c animé r 
qui fe relève fur la fin de la phrafe , le normand 
dit la même choie d’un fon de voix languiflant w 
oui s’élève fur la pénultième , 8c retombe fur la 
dernière , à peu prei du même ton que le gafeort 
fe plaindrait. 

Ce que nous difons de la langue françoife, doir 
s’entendre de toutes les langues vivantes : leur Pro- 
fodie eft dans U durée relative des fyllabes ; leur 
accent eft dans les inflexions de la parole , dans le" 
fort 8c le foiblc de la voix , fes gülTctnens & les; 
appuis, félon l’idée, le lcntiment ou la palîion qu’elle 
exprime , 1 g mouvement de l’ame qu’elle imite ^ 
mais d È acunt profodique adhérant aux Ions , im- 
mobile & invariable, aucune langue n’en peut avoir 
fans renoncer à tomes les nuances de l'expreftion r 
qui doit pouvoir fans celle varier 8c fc plier dans, 
toux les lins. 

( F L’arc de bien parler , de bien réciter , (bit 
pour fadeur , foît pour l’orateur , confifte fingu- 
li ère me ru à accentuer plus ou moins la parole 
lelon le genre d’élocution , & à Vaccentiier tou- 
jours avec juftefle 8c fobriété. 

C’eft V accent qui donne du caraâère à fexpreC- 
fion , de fei'prit , de la v<;rité , da la variété a lai 
ledurr , de la vie Sc de l’ame à la déclamation;, 
mais il faut prendre garde de n’y pas mettre un* 
faillie finclîe , une faulTe chaleur , ou Lne emphafir 
déplacée t rien n'eft plus ridicule que l’afteeLmon» 
qui fait un contrc-fcns. 

Ceft an barreau , dans la chaitr, au rhéitre*,. 
que ces défauts le font le plus lèruir. Les. \uzrm 



Digitized by Google 




<,6 A C C 

y font trop accoutumés , ou trop préoccupés de leurs 
fondions , pour s'appercevoir du ridicule que Racine 
a joue dans la comédie des plaideurs. Mais on en- 
tend à l'audience des car aulfî aigus que celui de 
Y Intime. 

Une exagération non moins choquante dcYacceat 
aratoire , fobfiftc dsns la chaire. Il y a quelque 
temps que , de l'endroit le plus bruyant de Paris , 
on entendait > dans une égiife voifîne, les cris, 
les hurlcmcns d’un homme. On demanda li on 
l'exorcifoit ? Non , répondit quelqu’un , c’eft lui 
qui exorcifo , & qui , pour charter le démon , de- 
mande le fer 8c le feu. 

Dans la récitation comique, le naturel s’eftartex 
conferve v mais le tragique , malgré l’exemple de 
Baron , de la Lcçouvrcur, 4L- de cette Clairon qui 
nous les rappeloit , n’a pu le Corriger de les tons 
emphatiques ; ou s’il prend Y accent naturel , il 
s'abaifle au plus trivial. Vnye\ Déclamation. 

C’eft une obfcrvation que j'ai entendu iairc par 
un comédien quiavoitdc 1*61 prît 8c de la culture, 
8c qui lifoit fingulièrement bien , cjue dans le lan- 
gage animé , fur-tout dins le langage ou poé- 
tique ou oratoire , il y a toujours des mots frap- 
pants , où la force du l'ens réfide-, 8c que c'eft lur 
ces mots que doit appuyer l'expreffion. En effet , 
rien ne l’affoiblit tant <{ue de 1a prodiguer : 8c de 
même que, dans un morceau d'éloquence ou de 
foéfic , un homme intelligent ne cherche pas à 
faire tout valoir î de môme dans un vers ou dans 
une période , il n’affèûeia pas de faire tout fentir. 
Suppofons , par exemple , que l’on récite çcs beaux 
vers de Corneille ; 

Se les peins dans le mèurtre à l'anvi triomplunts, 

Rome entière noyée au fin g de Tes enfants, 

Les uns affaffinés dans les places publiques. 

Les autres dans te ftin de leurs dieux dotneftiquM, 

Le méchant par le prix au crime encouragé, 

Le mari par fa femme en fon lit cgùrgé , 

Le fils tout dégoûtant du meurtre de fon pire , 

Et, fa tfrte » la main , demandant fon falairc. 

On voit que , malgré la plénitude 6c l’énergie 
continuelle de ces bciux vers, l’expreffion por- 
tera naturellement fur les mots qui font les grands 
traits de l'image , 8c s’appuiera fur la fyllabc de 
ces mots, qui peut le mieux foutenir la voix. 

C'cft une des raiions pour lefqucllcs il eft vrai 
de dire , en general , que perfonne ne lie mieux 
un ouvrage que Ion auteur. Il arrive pourtant qucl- 
uefois que, par la vanité de faire tout valoir, ou 
ans fes vers ou dans fa proie , le. IcÛcur pèfe 
fur tous les mots ; 8c fa lc3urc à la lois maniérée 
8c monotone , produit un effet tout contraire à celui 
qu'il s’cfl propofc : il articule tout, 8c nediftingue 
rien *, fes couleurs n’ont plus de nuances, nulle 
ombre ne les fait briller : il veut que tout foit 
ne îelief, & il relève tout fi bien , qu'il n’y a plus 
sien de faillam. (Af. MarmqNTEL.) 
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(N r .) ACCENTUATION , n. f. Syftcme da 

règles pour placer les accents. Art de les placer. 
Poficion des accents. 

Je ne trouve aucun dictionnaire qui ait tenu 
compte de ce mot , excepté le Manuel lexique de 
l’abbé Prévôt -, if cflt pourtant nécertaire dans l'a- 
nalogie. Ne peut-on pas dire qu’il nous manque un 
bon traité d* Accentuation ? Qu'un écrivain qui place 
les accents à propos entend bien V accentuation ? Et 
en parlant d’un écrit où ccs lignes font mis au 
hafard ou à contre *fens , que Y accentuation en ejl 
négligée oü vicicufe ? Voilà le mot employé dan* 
les trois fens que j’ai marques en le unifiant. 
M. Marmontcl vient de s'en fervlr dans l’article 
précédent , 6c il le lui falloit i nul autre mot n'au- 
roit répondu à fon idée. 

Quan: à l’analogie , elle eff rigoureufe. Accen- 
tuation dérive régulièrement du verbe reçu Accen- 
tuer , comme acceptation & accepter , détermination do 
déterminer , formation de former , liquidation de liquider , 
réparation de réparer , jubornation de fuborner ; 8c: 
mieux encore, comme continuation ac continuer , 
exténuation d'exténuer. («Vf. BF.avzrm) 

( N. ) ACCENTUER , v. a. Marquer avec le* 
accents. Accentuer une voyelle , lin mot % un ouvrage. 

Pour faciliter 1a lc&ure de notre langue aux na- 
tionaux 8c aux étrangers , il faudrait prendre le 
parti d’en accentuer les mots félon quelque lÿftême 
ralfonné &: fuivi , de manière , par exemple , qu’on 
fût averti par Y accentuation des différentes manières 
de lire , nous exécutions 8c des exécutions ; nous por- 
tions 8c nos portions ; ils prejfent de prejfcr , 8c ils 
prtfftni de préférait ; archange , archétype , archièpif- 
copal % archonte 8c marchand , archevêque , archiduc/ c, 
nous marchons t 8cc. 

Une féconde remarque à faire , c'eft que beau- 
coup de gens négligent d* accentuer ce qu’i^ écrivent , 
dans la crainte de s’expofer à un reproche de pé- 
dantilme. Je n’ai qu’un mot à leur dire : ce re- 
proche ne peut jamais être infpiré que par l’igno- 
rance ou par la parertc -, quels égards doit-on à l’un 
ou à l’autre de ces deux deiauts î (Af. BtAUziz.) 

ACCEPTION , f. f. ( terme de Grammaire. ) 
Ceft le fens que l’on donne à un mot : par exemple , 
ce mot ejprit , dans la première acception , lignifie 
ve/ï/, foujjle ; mais en Méthapbyfiqec , il eu pris 
dan> une autre acception. On ne doit pas dans la 
fuite du même raifonnement le prendre dans une 
acception differente. 

Acceptio vocis ejl interprétais o vocis ex mente 
ejus qui excipit. Si cul pag. lS. L 'acception d'un 
n.or que prononce quelqu’un qui vous parle , con- 
lifte à entendre ce mot dans le fens de celui qui 
l’emploie fi vous l’entendez autrement, c’eft une 
acception différente. La plupart des difputes ne 
viennent que de ce qu’on ne prend pas le même 
mot dans la meme acception . On dit qu’un mot a 
pluücurs acceptions , quand il peut être pris en 

plulieur* 
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pluficurs fens diflerens: par exemple , coin fe prend 
pour un angle l'olide , le coin de la chambre , de la 
cheminée ; coin fignifie une pièce de bois ou de fer 
qui lcrt à fendre d’autres corps , coin , en terme de 
monnoie , eft un inftrument de fcf qui fert à frapper 
les nionnoies , les médailles Se les jetons; coin ou 
coinj eft le fruit du coignafiier. Outre lc fens propre 
qui eft la première acception d’un mot , on donne 
encore fouvent au môme mot un fens figuré : par 
exemple, on dit d’un bon livre qu'il ejl rruirqué au 
bon coin ; coin eft pris alors dans une acception 
figurée ; on dit plus ordinairement dam un fens 
figuré. ( M. Du Ma RS AI 5. ) 

( f Un mot peut être pris dans une acception ma- 
térielle ou dans une acception formelle . Si , abftrac- 
tion faite de l’objet qu’il reprefente , on ne confidèrc 
dans un mot que les éléments matériels dont il eft 
compote, ou la dafie de mots à laquelle il appar- 
rient , le mot eft pris alors dans une acception ma- 
térielle : telle eft Y acception du mot Rudiment , 
quand on dit que Rudiment eft un mot de trois fyl- 
labcs, ou un nom du genre mafciflin. Si on envi- 
fage directement & décerminémcnr dans un mot la 
Lignification objedivc qu’il tient de ladécilion conf- 
tance de l’ufage , le mot eft pris alors dans une ac- 
ception formelle : telle eft V acception du mot Ru- 
diment , quand on dit qu’un Rudiment eft un livre 
qui contient ou doit contenir les éléments d’une 
lingue , choifis avec fa g elfe , difpnfés avec intelli- 
gence , énoncés avec clarté. Ccft Y acception for- 
melle des mots qui peut être propre ou figurée. 

V acception formelle des noms appellarif* eft 
fufceptibie d’autres acceptions , qui dépendent de la 
maniéré dont ccs noms font employés, 6c qui fait 
.qu’ils préfentenc à l’efprit, ou l’idée abftraite de la 
nature commune , qui eft l’objet de leur fignificition 
fondamentale ; ou la totalité des individus en qui fc 
trouve cette nature; ou feulement une partie indéfi- 
nie de ccs individus, ou enfin un nombre précis & dé- 
terminé de ces indi vidus. Selon ces différents afpcéb, 

Y acception d'un nom appcllatif eft ou fpécifique , ot» 
univcrfelU , ou particulière , ou Jingulière. Ainfi , 
quand on dit*dgir en HOMME ; on prend le nom 
HOMME dans une acception fpécifique , puifqu’otA 
n’en vil âge que l’idée générale de la nature humaine 
telle qu’on la reconnoic dans toute l’efpèce , en 
faifint abtlradion de tous les individus. St l’on dit 
tous les HOMMES font avides de bonheur , 4e même 
nom HOMME a une acception univerfelle , parce 
qu’il défigne tous les individus de l’efpéce hum fine. 
Quelques H o JH mes ont l'amc^i levée ; ici Je nom 
HOMME eft pris dans une acception particulière , 
parce qu’il n’inJique qu’une partie indéfinie de la 
totalité des individus de l’efpèce. Cet HOMME 
( en parlant de César) a voie un génie fupérieur ; I 
ces dou^e HOMMES {en pariant des Apôtres) 
n'a. oient par eux-mêmes rien de ce qui peut affûrer 
le Jucccs et an projet au (fi vajle que V établi ffè ment du 
chrij ianifme ; le nom homme dans ces deux 
exemples , a une acception Singulière , parce qu’il 
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fert à d Terminer rrécifémenr , dans la première 
phrafe, un individu , Sc dans la fécondé , douze 
individus de l’efpèce humaine. On peut voir 'article , 
Nom , I. §. I. n. $.) les différent* moyens de 
modifier ainfi la lignification des noms appel tarifs. 

Aurefte, l 'acception eft la manière do~<t on 
entend un mot; 8c la lignification particulière à la- 
quelle il eft fixé par telle ou telle acception , en eft 
le fens: de là vient que l’on dit plus ordinairement 
qu’un mor eft pris aans le fens propre ou dans un 
fens figuré f parce qu’on envi fa ge plutôt Peffet de 
l'acception du mot que Yacc ption môme , qui n’eft 
que comme un moyen de fixer le Ions.) ^ ftjq 
Sens.) {M. Brauzék .) 

(N.) ACCÈS ( avoir ), ABORDER , APPRO- 
CHER. Syn. On a accès od l’on entre; on aborde 
les perlônncs à qui l’on veut parler; on approche 
celles avec qui l’on eft fouvent. 

Les princes donnent accès ; ils fe laifTent aborder; 

& il» permettent qu’on les approche. V accès en eft 
facile ou difficile ; l 'abord en eft rud" ou gracieux ; 

V approche en eft utile ou dange4(Pe. Qui a beau- 
coup de cannoi fiance» peut avoir accès en beaucoup 
d’endroits ; qui a de la hardie fie aborde fans peine 
tout le monde ; qui joint à la hirdtcffe un el pi c 
fouplc *8c flatteur peut approcher les Grands avec 
plus de fuccès qu’un autre. 

Lorfqu’on veut être connu des gens , on cherche 
le* moyens A' avoir accès auprès d’eux : quand on a 
quelque choie à leur dire , on tache de les aborder: 
lorfqu’on a de fie in de s’infinuer dan* leurs bonnes 
grâces , on eftaie de les approcher . 

II eft fouvent plus difficile Savoir accès dm» les 
mailbns bourgeoifèa q'ic dans les palais des rois. Il 
lied bien aux magiftracs & à toute porfonne placée 
en dignité d’avoir Y abord grave , pourvu qu’il n’y 
ait point de fierté mêiée. Ceux qui approchent les 
miniftres de près, 1 cateiu bien qie le Publie ne 
leur rend prcfquc jamais juftice , ni fur le bien ni 
fur le mal. 

Il eft noble de donner un libre accès aux honnêtes 
gens ; mais il eft dangereux de le donner aux étour- 
dis. La belle éJucarion fait qu’on n' aborde jamais 
les dîme* qu’avec un air de refpeâ> & qu’on ci» 
approche toujours avec une forte deherdiefle aflai- 
fonnée d’égards. ( L’abbé Girard. ) 

ACCIDENT, f. m. ( Grammaire . ) Ce mot eft 
fur-tout en ufage dans les anciens grammairiens. Jl* 
ont d’abord regardé lc mot comme avant la pro- 
priété de fignifier ; telle eft , pour ainfi dire , Il 
luhftancc du mot , c’eft ce qu’i.s appellent nominis 
p o fi: to : enfuire ils ont fait des obfet varions parti- 
culières fur cctrc pofition ou fubftance métaphy- 
fiquc; de ce l’ont ccs obi’crvations qui ont donné 
Heu a ce qu’ils ont appelé accidents de» dictions , 
diâionum accidentia. 

Ainfi , par Accident, Iosgrammairiensentcndcnt 
une propriété, qui , à la vérité, eft attachée au 
mot, mais qui n’entre point dans la définition el- 
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fentielle du mor ; car , de ce qu’un mot fera 
primitif ou qu’il fera dérivé , fimpîe ou compote, 
n’en fera pas moins un terme ayant une fignifica- 
* tion. Voici quels font ces accidents . 

i. Toute dit! ion ou mot peut avoir un fer.s 
propre ou un lent figure. Un mot eft au propre 



2 uand il lignifie ce pourquoi il a été premièrement 
tabli. Le mot lion a été d’abord de (tiné àfigrifier 
cet animal qu'on appelle lion : je viens de la foire , 
j’y ai vu un beau l un : lion eft pris là dans le fens 



j’y ai vu un beau l un ; lion eft pris là dans le fens 
propre. Mais ft , en parlant d’un homme emporte , 
je dis qje c’eft un lion ; lion eft alors dans un Icns 
figuré. Quand , par comparailon ou analogie , un 
mot le prend en quelque fens autre que celui de 
fa première dcftimtion , cet accident peut être 
appelé l 'acception du mot. 

i. En fécond lieu , on peut obier ver fi un mot 
eft primitif ou s’il eft déri vé. 

Un mot eft primitif lorfqu’il n’cft tiré d’aucun 
autre mot de la langue dans laquelle il eft en ufage. 
Ainfi , en françois , ciel , roi , boh , font des mots 
primitifs. 

Un mot eft ®rivé lorfqu’il eft tiré de quel- 
qu’amre mot , comme de fa fourcc ; ainfi , célefie, 
royal , royaume , royauté , royalement , honte' , 
honnem.itt , lont autant de dérivés. Cet accident 
eft appelé par les grammairiens Yefpèce du mot ; 
ils dilent qu’un mot eft de l'efpoce primitive ou 
de l’efpcce dérivée. 

O i peut oblerver fi un mot eft fimpîe ou s’il 
eft com t ole: jujfc , jujlice , font des mots limplesi 
injujle j injujitee , font contrôlés. En latin, res 
eft un mot timplc , puhltca eft encore fimpîe -, mais 
rejpuhlica eft un mot compofé. 

Cet accident , d’être fimpîe ôu.d’étre compofé , 
a été appelé par les anciens grammairiens la figure. 
Ils difent qu’un mot eft de la figure fimpîe, ou 
qu’il'eft de la figure compoteci enforte que figure 
vient ici de f ingéré , & fe prend pour la forme ou 
conftitution d’un mot , qui peut être ou fimpîe 
ou compofé. C’eft ainfi que les anciens ont appelé 
va/a fijtlia , ces va les qui fc font en ajoutant 
matière à matière, tic jigului , l’ouvrier qui les 
fait , a finglndo. 

4 - L n autre accident des mots regarde la pro- 
nonciation \ fur quoi i! faut diftinguer l’accent, qui 
eft une élévation ou un abairtcmer.t de la voix tou- 
jours invar iable dans le même mot : 8c le ton & 
l’emphale, inflexions de voix qui varient félon les 
diterfes p.dfions 8c les difErcntcs circonstances , 
un ton fier, un ton loumis, un ton inlolent, un 
ton piteux. Foyep Accent. 

Voila quatre accidents qui fe trouvent en toutes 
fortes de mots. Mais de plus , chaque forte parti- 
culière de mots a fes accidents qui lui font pro- 
pres : ainfi , Je nom lubftantif a encore pour acci- 
dents le genre , le cas , la déclinaifon , le nombre , 
qui eft ou fingulicr ou pluriel , fans parle* du 
duel des grecs. 

Le nom adjectif a un accident de plus, qui eft 
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la comparaifon *, dodus , dnâ.o r , JoêfifllnuSy favant , 
plus lavant, très-lavant. 

Les pronoms ont les mêmes accidents que les 
noms. 

A l’égard des verbes, ils ont aufiî , par accident , 
l’acception » qui eft ou propre ou figurée : ce vieil- 
lard marche et un pas ferme ,■ marche eft là au propre: 
celui jui me fuit ne marche point dans les ténèbres , 
dit J elus-C h ri ft ; J ui t 8c marche font pris dans un 
fens figuré, c'eft à-dire que celui qui pratique les 
maximes de l’Évangile a une bonne conduite , 8c 
n’a pas befoin de fe cacher -, il ne fuit point 1 a 
lumière , il vit fans crainte 8c fans remords. 

i. L’efpèce eft auffi un accident des verbes: ils 
font ou primitifs, comme parler , boire , fauter , 
trembler ; ou dérivés , comme parlementer , buvoter , 
fautif 1er , tremb lofer. Cette cfpèce de verbes dt ri- 
vés en renferme plufieurs autres-, tels font les 
inchoatifs , les augmentatifs , les imitatifs , les 
délidératifs. 

f Les verbes ont suffi la figure, c’eft-à-dire , 
qu’ils font fimplcs , comme venir , tenir , faire ou 
compotes , comme prévenir, convenir, refaire , $rc. 

4 . La voix , ou forme du verbe : elle eft de trois 
fortes , la voix ou forme a&ive , la voix palfive , 
& la forme neutre. 

Les verbes de la voix adive font ceux dont les 
terminaifons expriment une adion qui parte de l’a- 
gent au patient, c’cft-à-dire , de celui qui fait 
i’aâion fur celui qui la reçoit : Pierre bat Paul : 
bat eft un verbe de la forme a&ivc i Pierre eft 
l’agent , Paul eft le patient , ou le terme de l’aâion 
de Pierre : Dieu conferve fes créatures ; conjcrve 
eft un verbe de la forme active. 

Le verbe eft à la voix palfive , lorfqu’il fignific 
que le lu jet de la propofition eft le patient, c’cft- 
à*dire, qu’il eft le terme de l’aâion ou du tenti- 
ment d’un autre: les méchants font punis, vous 
ferc{ pris par les ennemis ; font punis , Jcre{ pris > 
lont de la forme palfive. 

Le verbeeftde la forme neutre , lorfqu’il fignific 
une action ou un état qui ne parte point du fujet de 
la propofition fur aucun autre objet e^térieuri com- 
Épc il pâlit , il engraijè , il maigrit , nous courons , 

badine toujours , il rit , vous rajeuni [lè^ , 8c c. 

5 . Le mod'.', c*eft-à dire , les differentes manières 
d’exprimer ce que le verbe fignifie , ou par l’indi- 
catif , qui eft le mode dired 8c abfolu, ou par 
rim:cratif, ou par le fubjondif « ou par l’infinitif. 

6 . Le lixième accident dts vcibes , c'eft de mar- 
quer le temps par des cerminaifpns particulières : 
p aime , p aimais, fai atmé, j'avois aimé , j* aimerai. 

7 . le feptième accident eft de marquer les per- 
fonnes grammaticales, c’eft à- dire, les perfonnes 
relativement à l’ordre qu’elles tiennent dans la 
formation du difeours i & en ce fens , il eft évident 
qu’il n'/ a que trois perfonnes. 

La première eft celle qui fait le difeours , c’eft- 
à-dire , qui parle: je chante ; je eft la première 
perlbnnc , 5c chante eft le verbe à la première per- 
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tonne, parce qu’il eft dit de cette première perfonne. 

La fécondé perfonne eft celle à qui le difeours 
s'adrelTe : tu chantes , vous chante ^ , ccft la per- 
fonne à qui Pon parle. 

Enfin, lorfque h perfonne ou la chofe dont on 
parle n’eft ni à U première, ni à la fécondé ^>cr- 
fonne , alors le verbe eft dit être à la troifieme 
perfonne : Pierre écrit ; écrit eft à la troifième per- 
fonne : le foleil luit ; luit eft \ la troifième per- 
fonne du préfent de l'indicatif du verbe luire . 

En latin & en grec les perfonnes grammaticales 
font marquées, aufii bien que les temps, d'une 
manière plus diftinâe, par des terminaifons particu- 
lières: Tvertv , Tvfrls <r , rvTltf/, tv-t /« un , , 

t jTltri; canto , cantas , canut, cantavi , canta~ 
vifti , cantavi t , cantaveram, cantabo , &c. au lieu 
qu'en françois la différence des terminaifons n’eft 
pas fouvent bien fenfible ; & c’eft pour cela que 
nous joignons aux verbes les pronoms qui marquent 
le* perfonnes : je chante , tu chantes , il chante. 

Le huitième accident du verbe eft la conju- 
gaifon. La conjugailbn eft une diftribution ou lifte 
de toutes les parties & de toutes les inflexions*du 
verbe , félon une certaine analogie. Il y a quatre 
fortes d analogies en latin , par rapport à la conju- 
gailbn : ainfi, ily a quatre conjugailbns ; chacune 
a Ibn paradigme } c’eft-a-dirc , un modèle fur le- 
quel chaque verbe régulier doicôtrc conjuguc.atnfi, 
amare , félon d'autres cantare, cille paradigme des 
verbes de la première conjugaifon ; & ca verbes , 
félon leur analogie , girdent Va long de l'infinitif 
dans prefque tous leurs temps, 8c dans prcfque 
toutes les perfonnes : amure , amabam , amavi , 
amaveram , arnabn , amandum , amatum , 8c c. 

Les autres conjugailbns ont aufii leur analogie 
& leur paradigme. 

Je crois qu’à ces quatre conjugailbns on doit en 
ajouter une cinquième, qui eft une conjugailbn 
mixte , en ce qu'elle a des perfonnes qui fuîvcnt 
l'analogie de la troifième conjugaifon , 8c d'autres 
celle de la quatrième , tels font les verbes en ere , 
io , comme cap ere , capio ; on dit à la première 
perfonne du pafiif, capior, je fuis pris , comme 
audi >r • cependant on dit caperi.i à U fécondé per- 
fonne, 8c non c api ris , quoiqu'on dite audwr , 
audtris. Comme il y a plusieurs verbes en ere, h , 
fufeipere , fufcipio , interficere , interficio , elicere , 
io , excuterc , io , jfugere , /agio , 8c c. 8c que les 
commentants font embarrafTés à les conjuguer , je 
crois «pic ces verbes valent bien la peine qu'on leur 
donne un paradigme ou modèle. 

Vos grammairiens comptent aufii quatre conju- 
gaifon * de nus verbes françois. 

Les verbes de la première conjugaifon ont l’infi- 
AÎtifcner, donner. 

Ceux de la fécondé ont l’infiriîtif en ir, punir. 

Ceux delà croifir me ont l'infinitifen oir, devoir. 

Ceux de la quatrième ont l’infinitifen re , dre , 
tre , faire , rendre , mettre. 

La grammaire de la Touche voudrait une cin- 
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qtûcme conjugaifon des verbes en aindre , einJre , 
oindre , tels que craindre , feindre , joindre, parce 
que ces verbes ont une Angularité, qui eft de 
prendre le g pour donner un fon mouillé à Ÿn en 
certains temps ; nous craignons , je craignis , je 
craignifjè , craignant. 

Mais le P. Buffier obferve qu’il y a tant de dif- 
férentes inflexions entre les verbes d’ooe même 
conjugaifon , qu’il faut ou ne reconnoitrc qu'une 
feule conjugaifon , ou on reconnoirre autant que 
nous avons de terminaifons differenres dans les 
infinitifs. Or M. l’abbé Régnier obferve que 1a 
langue françoife a jufqu’à vingt quatre terminai- 
fons différences à l’infinitif. 

y. Enfin le dernier accident des verbes eft l’ana- 
logittp,ou l’anomalie, c*cft-à-dirc, d’ètre régulier 
8c d Suivre l’analogie de leur paradigme , ou bien 
de s’en écarter -, 8c alors on dit qu’ils font irrégu- 
liers ou anomaux. 

Que s’il arrive qu’ils manquent de quelque mode, 
de quelque temps , ou de quelque perlbnne , on les 
appelle défeâifs. 

A l’égard des prépofitions , elles font toutes pri- 
mitives 6c (impies; à, de, dans, avec , 8c c. fur 
quoi il faut obferver qu’il y a des langues qui énon- 
cent en un feul mot ces vues de l’eiprit, ccs rap- 
ports, ccs manières d’être; au lieu qu'en d'autres 
langues, ces mômes rapports font di.i(£s par l’élo- 
cution & exprimés par plufieurs mots : par exemple, 
eoram paire, en préfsnce de fon père; ce mot 
coram, en latin, eft un mot primitif 8c fimplc, 
qui n'exprime qu’une manière ü’ètre confiiérce pir 
une vue (impie del’efprit. l'élocution n’a point en 
françois de terme pour l’exprimer, on la divife en 
trois mots, en prefence de. Il en eft de môme de 
propter , pour Pamour de, ainfi que de quelques 
autres exprefiions , que des grammairiens françois 
ne mettent an nombre des prépofitions que parce 
qu’elles répondqpt à des piépolitions latines. 

La prépofition ne fait qu'ajouter une circonftance 
ou minière au mot qui précède, 8c e'te eft tou- 
jours confidérée fous le même point de vue ; c’eft 
toujours la même manière où circonftance qu’elle 
exprime : il efi dans .• que ce foit dans la ville , ou 
dans la maifon , ou clans le coffre , ce fera toujours 
être dans. Voila pourquoi les prépofitions ne le . 
déclinent point. 

Mais il faut obferver qu’ij y a des prépofitions 
féparables, telles que dans , fur , avec , 8cç. 8c 
d'au ci es qui font appelées inséparables , parce 
qu’elles entrent dans la compofirion d -s mors , de 
façon qu’elles ne peuvent être réparées fans changer 
la lignification particulière du mot; par exemple, 
rtf lire , furfdire , défaire , contre f.. ire , ces mots 
re, fur, dé y contre , 8cc. font alors des prépofitions 
inféparablcs, tiréesdu latin. Nous en parlerons plus 
en détail au niot Particiiie. 

A Pégard de l’adverbe, c’cft un mot qui , dans 
fa valeur, vaut autant qu’une prépofition 8c l'on 
complément. Ainfi , prudemment , c'eft avec pru - 
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dence ; fadement , avecfage ffe , Sec. F©y*{ Aovfmit* 
& Fr£ position. 

U y a trois accidents a remarquer dans Padvcrbe 
outre la fignificicion , comme dans tous les autres 
mors Ces trois accidents font , 

i. L’cfpèce » qui cft ou primitive ou dérivative : 
ici , lù , ailleurs , quand. Ion , lier, où , Scc. iont 
des adverbes de relpèce primitive , parce qu’ils ne 
viennent d’aucun autre mot de la langue. 

Au lieu que juf entent, fenfément, poliment , 
abfol.iment , tellement , Scc. font de l'efuèce déri- 
vative*, ils viennent des noms adjectifs, jujlc , 
fin/:, poli , abfolu, tel , Scc. 

1. La figure, c’eft d’être lîrnple ou compofé. Les 
adverbes font de la figure ftmple , quand aucun 
autre mot ni aucune prepofition infep arable n’entre 
dans leur compolirion : ainfi , jufiement , *tbrs , 
jamais , font des adverbes de la figure (impie. 

Mais injuflement , alors , aujourd’hui , èc en 
latin hodie, font de la figure compofée. 

3 . La comparai Ton efl le troi firme accident des 
adverbes. Les adverbes qui vienaent des noms de 
qualité fe comparent . jnjlement, plus jufiement, 
très ou fort jugement, le plus justement } bien , 
mieux , U mieux ; mat , pis , le pis , plus mal , 
très-mal , fort mal , Scc. 

A l’égard de la conjonélion , c’eft-à-dirc , de ces 
petits mots qui fervent a exprimer la liaifon que 
i’efprittnct entre des mots 5c des mors, ou entre des 
phrafes 8c des phrafes , outre leur fignificaiion par- 
ticulière , il y a encore leur figure & leur pofition. 

2 . Quant à la figure, il y en a de fimplcs , 
comme &, ou , mais, fi, car , ni , 8: c. 

Il y en a beaucoup de compofée s, & fi, mais 
fi; 5c même il y en a qui font compofées de noms 
ou de verbes; par exemple, à moins que, de forte 
que , bien entends 1 que, pourvu que. 

a. Pour ce qui eft de leur polition, c’eft-à-dire, 
de l’ordre ou rang que les confondions doivent 
tenir dans le difcours , il faut obfiltver qu’il n’y en 
a point qui ne fuppofe au moins un Ions précédent *, 
car ce qui joint doit être entre deux termes. Mais 
ce fens peut quelquefois être tranfpofc ; ce qui 
arrive avec la conditionnelle fi , qui peut fort bien 
commencer un difcours ; fi vous êtes utile à la 
Jbciété , elle pourvoira à vos befoms. Ces deux 
phrafes font liées par la conjondion fi ; c’cft comme 
s’il y a voit , la Jjociété pourvoira à vos befoins , fi 
vous y ctes utile . * 

Mais vous ne fauriez commencer un difcours par 
mais, êj , or. Jonc , &c. c’efl le plus ou moins de 
liaifon qu’il y a entre la phrafe qui fuit une con- 
jondion & celle qui la précède , qui doit fervir 
de règle pour la ponduation. 

Ou s’il arrive qu’un difcours commence par un 
or, ou un donc , ce difcours eft cenfc la fuite d’un 
autre qui s’eil tenu intérieurement , & que l’ora- 
teur ou l’écrivain a lbufcntcndu , pour donner plus 
de véhémence à fon début : c’eft ainfi qu’Horace 
a dit au commencement d'une ode : 



A C C 

Erg O Qulmtilitrn perpttuut 

Vrpi 

Et Malherbe, dans fon ode à Louis XIII partant 
pour la Rochelle ; 

Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête : 

Prend» ta foudre , Louis 

A l’égard des interjections , elles ne fervent qu’à 
mirquer des mouvements fubir* de l’a me. Il y a 
autant de fortes d’hiterjcdions qu’il y a de paillons 
différentes. Ainfi, il y en a pour la triftcfl'c 8c la 
compailion *, ht la si ha! pour la douleur, <ji , ai , 
ha! pour l’averlion 8c le dégoût f /?. Les Interjec- 
tion» , ne l'ervant qu’à ce feul ufage & n’étant jamais 
confidérécs que fous la même face , ne font fu jet tes 
à a.icun autre accident. On peut feulcchent obferver 
qu’il y a des noms, des verbes, 8c des adverbes , 
qui , étant prononce* dans certains mouvements de 
pallions, ont la force de l’intcrjedion *, courage , 
allons , bon Dieu, voye{ , marche , tout beau, 
paix , Scc. c’eft le ton, plus tût que le mot , qui fait 
alos» /interjection. ( M. DU MarsAIS . ) 

(N.) ACCOMPAGNER, ESCORTER. Syn. 

On accompagne par egard , pour faire honneur ; 
ou par amitié , pour le plaifir d’aller enfcmblo. On 
efeorte par précaution, pour empêcher les accidents 
qui pourroient arriver, ou pour metrre à couvert 
de l’infulte d’un ennemi qu’on peut rencontrer dans 
fa marche. 

C’eft ie défir de plaire ou de fe procurer quelque 
agrément, qui fait agir dans le premier cas*, 8c 
ccft U crainte du danger, qui détermine dans le 
lécond. 

On dit , Avoir avec fol une nombreufe compagnie 
&. une force efeorte. ( L’abbé GlRARD. ) 

(N. ) ACCOMPLI , PARFAIT. Syn. 

Ces épithètes expriment l’aflemblagc ou le coA- 
cours de toutes les qualités convenables au fujet ; 
de façon qu’elles marquent la qualification au fu- 
preme degré, 8c par conf. quent n’admettent point 
dans leur cortège les modifications augmentâmes. 
Mais Accompli ne fc dit qu’à Pégflrd des perfonnes, 
8c toujours en bonne part, pour leur attribuer un 
mérite diftingué; au lieu que parfait s’applique, 
non-lè. .lement aux perionnes, mais encore aux ou- 
vrages & à toutes les autres chofes lorlquc l’occa- 
fion le requiert : de plus , il s’emploie en n^uvaife 
part, connue modification augmentative pour grofi- 
fir une qualité dcûvaniageufc , c’eft en ce Icns qu’on 
dit , Un parfait étourdi. ( L'abbé GîrArd . ) 

Quoi qu’en dilo l’abbe Girard , Accompli fe 
dit également des perfonnes 8c des chofes: comme 
on dit , un homme accompli , une femme accnm~ 
plie; on dit aulfi, cette femme e(f d’une beauté 
accomplie, un ouvrage accompli : c es exemples fe 
trouvent dans le didionnaire de l’Académie, édi- 
tion de 1762 . 
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I! me femble aufli que l’auteur n'a pas faîfi les 
véritables différences de cc*s deux épithètes. Je crois 
qu'elles peuvent s’employer l’une 8c l’autre en 
bonne 8c mauvaife p art , 8c font toutes deux lufc?p- 
tîbles d’idées acceflbires, comparatives ou ami *ii- 
tives : mais qu 'Accompli dit plus que Parfait : 
<{u y Accompli dtfigne tous les degrés pnfliblcs dans 
la qualité dont il cft fe modificatif, & que Parfait ,- 
déugne feulement tous les degrés nécefiaircs pour 
la confiner ; qu’il ne manque rien à ce qui eft ac- 
compli pour la mettre au fuprême degré -, qu’il y a 
allez dans ce qui cft parfait pour en afiuror 1| réa- 
lité i enfin que tout confirme Pidcc de ce qui eft 
accompli , 8c que rien ne détruit celle de ce qui eft 
parfait. 

Cicéron fut un parfait orateur-, mais on n’a 
peut-être jamais vu , dit-il lui-même , un orateur 
aufli accompli , que celui dont il donne l’idée dans 
Ion livre intitulé Orator. 

A juger des hommes par leurs a&ions , Car- 
touche & Alexandre étoient des brigands, chacun 
dans l'on efpèce. Cartouche, dont toutes les actions 
connues étoient criminelles , ou tendoienc vifible- 
ment au crime lorsqu'elles n’en avoiene pas l’appa- 
rence, étoic un brigand accompli ; 8c Alexandre, 
malgré l’éclat de fes entrepriles Se le nom de 
Grand qu’une admiration infcnlce lui a donné, 
malgré meme quelques adions honnêtes 8c dignes 
d’un homme de bien , étoit un parfait brigand. 

( M . Bbauzès . ) • 

(N.) ACCORDER. , y. a . Avec le pronom per- 
fonnel , il fe dit en Grammaire des mots qui , à 
raifon du rapport d’identité qu’ils ont entre eux , fe 
revêtent des mêmes accidents grammaticaux, qui 
font les cas , les genres, les nombres, les per- 
fonnes : 8c cet accord cfl ce qu’on nomme Concor- 
dance. Voyez Idbntité 8c Concordance. 

On dit que Padjeclif s'accorda avec le nom lubf- 
tantif, le relatifavec l’antécédent , 8c le verbe avec 
le fujet , mais on ne doit pas dire en renverfant , 
que le fubflantif C accorde avec l’a.ljcdif, l’amccc- 
dent avec le relatif, ou le fujet avec le verbe : c’efl 

ueles accidents grammaticaux du nom, d. faméce- 

ent , & du fujet font d’abord décides par les cir- 
con Rances du dilcours , 8c que ceux de 1 adjeîiif, du 
relatif 8c du verbe doivent enfuire fe décider par 
imitation 8c par concordance. Cependant on dit , 
que le lubflanrif & Padjeclif, que l’antécédent &: 
le relatif , que le lujct & le verbe s'accordent cn- 
femble. {M. BbauzÈE .) 

(N.) ACCORDER, CONCILIER. Syn. 

Accorder fuppofe la contcflation ou î« contra- 
riété. Concilier ne fuppofe que l’éloignement ou Ja 
diverfité. 

On accorde les différends. On concilie lesefprirs. 

Il paroit impollible d ‘accorder les libertés de 
TEgliic gallicane avec les prétentions de la Cour 
de Home : il faut nece fiai renient que tôt ou tard 
les unes ruinent les autres -, car il fera toujours 
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très- difficile de concilier les maximes de nos parle- 
ment avec les préjugés du conlifioirc. 

On emploie le mot A' Accorder pour les opinionj 
qui fe contrarient ; 6c celui de Concilier , pour les 
partages qui fcmblent fe contredire. 

Le defaut de juflcffc dans l’efprit cfl pour Tor- 
dinaire ce qui empêche les doâeurs de l’Ecole de 
s’accorder dans leurs difputcs. La connoifiance 
exaéle de la valeur de chaque mot , dans toutes 
les differentes circonftances où il peut être em- 
ployé ,fert beaucoup à concilier les auteurs. {L'abbé 
Chia rd. ) 

( N, ) ACCORDER , RACCOMMODER , 
RÉCONCILIER. Syn. 

On accorde les perfonnes qui font en difpute 
pour des prétentions ou pour d?s opinions. On 
raccommode les g?n* qu! le querellent , ou qui 
ont des différends pcrîbnnels. On réconcilie ceux 
que les mauvais fervices ont rendus ennemis. Ce 
font trois ades de médiation. Dans l’un , on a 
pour but de faire' ceffer les cnntcflations -, & pour 
y parvenir, on a recours aux règles de l'équité 8c 
aux maximes d? la polite.Tc : dans l’autre, on tra- 
vaille à arrêter l’emportement 8c a appaTjr la co- 
lère ; on fe lett , pour ech , de tout ce qui peut 
faire valoir les avantages de la paix 8c de l’union : 
dans le dernier , on a en vue de déraciner 
la haine 8c d’empêcher les effets de la ven* 
gcance ; on y cfl fouvent obligé de faire jouer 
les autres pallions, pour vaincre l’obftination de 
celle-ci. 

Accorder Sé Raccommoder peuvent s'appliquer 
au* chofes ainfr qu’aux perfonncst'mris ils ne font 
traités ici que par rapporr à cette dernière appli- 
cation , qui cil la feule que puiflo avoir le mot de 
Réconcilier. Leur lignification générale & commune 
confiflc donc à marquer faction par laquelle un 
tâche dp remédier aux brouilicrics qui furviennent 
dans la fociété. 

L'action S'accorder travaille proprement fur les 
manières , foit celles de la conduite , foit celles 
du dilcours , pour ramener les cfprits aigris. L'ac- 
tion qu'exprime le mot Raccommoder agit direâe- 
ment contre la paflion & l’animofité pour calmer 
les el'prirs irrites. L’aâion de réconcilier attaque 
les projets de la rancune pour guérir les coeurs 
ulcérés. 

Quoique les hommes foient plus fortement af- 
feâés par l’amour de la fortune , que par celui de 
la vetiré; l’accord en cil pourtant plus aile à faire 
dans les altercations qui proviennent de l'intérêt, 
que dans celles qui naifl'ent des points de croyance. 
Le n’cfl qu’apres que le premier feu cil paflé, 
qu’on peut efficacement opérer un raccommode- 
ment entre les perlonnes vivement piquées. I.a 
parenté rend, dans les inimitiés, la réconciliation 
plus difficile. {L’abbé Girard .) 

(N.) ACCOÜTUMLR. Ce verbe à l'infinitif de 
dans tous les temps (impies cfl actif, & ftgniiie 
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Former par coutume , par habitude. Tl faut aceou- 
tu mer de bonne heure les enf.ms au travail. Son 
père l’accoutuma des l’enfance à garder te fecret. 

Dans les prétérits qui le forment avec l’auxi- 
liaire avoir , ce vcibe a quelquefois le fent actif 
8c quelquefois le fens palTir *, en forte qu’on peut le , 
regarder comme un verbe moyen , ainn que ceux de 
la langue grèque qui ont ces deux ulagcs. ( Voye{ 
Moyen. ) 

Dans le Cens aéiif , il fignifie former par cou- 
tume , par habitude -, & il le joint au régime de la 
choie par la prépofition à. Son père l’ avait accou- 
tumé à garder U fecret , à une grande dijcrétiun ; 
c’cff-à-aire , l’avoit formé par coutume, par habi- 
tude , à 6 c. 

Dans le fens pafflf, il fignifie Prendre la cou- 
tume , l’habitude ; 8c il fc joint au régime de la 
choie par la prépofition de. Son père avait ac- 
coutumé de l’injlruire par des exemples plus que 
par des préceptes ; c’eft-à-dire , avait pris la cou- 
tume , l’habitude de, &c. 

S’accoutumer , avec le pronom perfonnel , a aufTi 
le léns pallif , 8c fignifie 6e former ou Être formé 
par coutume, par habitude. Avec le temps on s’ac- 
coutume a tout. Vous vous accoutumerez injenjible- 
• vunt à être j'obre. 

A< coutume avec l’auxiliaire être eft aufîi le pallif 
du verbe accoutumer , 8c il exige, comme l'actif, 
la prépofition à. Etre accoutumé au travail , à 
parler peu . 

II rcfultc de là qu’il y a trois expreflions diffé- 
rentes pour énoncer en françois le fens pallif du 
verbe Accoutumer; lavoir, avoir accoutumé de, 
être accoutumé à , Ù s’ être accoutumé à : ces ex prof- 
itons font-elles entièrement lynonvmes, ou bien 
ont-elles des différences caraétéri l tiques ? Voyc{ 
P article fuivant. (Af. Beauzèe . ) 

(N.) AVOIR ACCOUTUMÉ DE , ÊtHe AC- 
. COUTUME A, S’ÊTRE ACCOUTUME A. Syn. 
Les deux premières exprdfioni marquent fimple- 
ment l’ulage ordinaire de la coutume qu’on a prife 
ou de l’habitude qu’on a contractée ; la troifièmey 
ajoute l’idée de Tin fluence aôive qu’on a eue dans 
le choix de cette coutume ou dans la formation de 
cette habitude. 

Avoir accoutumé de marque fimplemcnt une cou- 
tume prife , mais qu’on peut aifément luivre ou 
ne pas fuivre. J’ai accoutumé de me promener tous 
les jours après dinen quand il pleut , je me dif- 
trais de quelque autre manière. 

Etre accoutumé à, marque une habitude con- 
tractée , à laquelle il e(t plus difficile de ne pas 
fe conformer. Je juis accoutumé à dormir tous les 
jours après dîner i quand je ne peux faire ma méri- 
dienne , il effc rare que je n’en reffenre quelque 
incommodité. (Koye{ coutume, haiiitude.) 

S’ttre accoutumé à , peut marquer également la 
coutume qu’on a prife ou l’habitude qu’on a con- 
tractée , mais c’eft , dans l'un & dans l’autre cas , 
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fe donner fol -même comme caufe de l’une ou de 
l’autre, ce dont on f-.it abftraction dans les deux 
premières phrales. Je m’étois accoutumé à proposer 
mon avis dans la compagnie , fans montrer ni at- 
tache ni chaleur; quand j'ai vu qu’on àbufoit de 
ma modération , j’ai cru devoir me comporter au- 
trement. Quand on s* ejl accoutumé à latixfairc fes 
paillons, on en devient bientôt l’elc!ave, # & tôt 
ou tard la victime. (AT. BbAuZÉE.) 

(N.) ACCROIRE. V. tâif. déf. Croire faufls- 
ment 8c fins un fondement fuffifant. ' 

Ce verbe n’eft ufité qu’à l’infinitif, 8c toujours 
après le verbe faire. On lui a fût accroire qu’on 
le fervoit en cette occafion. Tous ne nous Jère { 
pas accroire votre prétendu mariage. 

En faire, accroire , fans autre complément , 
fignifie En impofer , tromper. 

S’en faire accroire , c’eft S’en orgue illir fans fon- 
dement , prélumer trop de foi-même , avoir de la 
vanité. 

Il eft ordinaire de donner Accroire pour un verbe 
neutre. Cependant Croire eft actif; êc Croire fauj - - 
Je ment & Jans fondement fufjij'ane , eft la véritable 
définition d * Accroire : on n’a, po ir s’en convain- 
cre , qu’à la mettre à la place du defini dars les 
exemples qu’on a cités. C’eft faute d'avoir défini 
ce verbe, que les dictionnaires font déclaré neutre. 
(Af. BbauzÈE.) 

(N.) ACCROIRE (faire), FAIRE CROIRE. 
Ces deux exprclïions lignifient Déterminer la 
croyance : nuis Faire accroire , c’eft la déterminer 
fans fondement pour une choie qui n’eft j as vraie ; 
8c Faire croire , c’eft fimplemcnt déterminer la 
croyance, avec abftraction de toute idée de fonde- 
ment 8c de vérité. 

On ne peut faire accroire que le faux , ou ce 
qu'on croit faux ; on peut faire croire également 
le faux & le vrai. 

C'eft de propos délibéré qu’on f ut accroire une 
choie ; maison pe ut la faire croire fans l’avoir voulu. 

Faire accroire ne peut s’attribuer qu’aux per- 
sonnes, parce qu’il n’y a que les perfonnes qui puif- 
lent agir de propos délibéré & avec intention : Faire 
croire peut s’attribuer aux perfonnes 6c aux chofes, 
parce que les perfonnes 8c les chofes peuvent éga- 
lement déterminer la croyance , 8c que cette phiale 
fait abftraction de toute intention. Les perfonnes 
Jbnt accroire le faux , les choies le font croire fauf- 
feroent. 

C’eft toujours avec intention de tromper qu’on 
fait accroire à un autre ce qui eft ou que l’on 
croit faux : au lieu qu’on peut être de bonne foi 
en lui ftifant croire le faux, même volontairement; 
parce qu’il fuflh alors d’en être loi-même pcrluadé. 
Dans ce dernier cas , on eft trompé , ce n’eft qu’un 
maJhcur 8c une fuite de la foibleffe humaine : dans 
le premier cas , on eft trompeur ; c’eft une faute 
& une violation du refpcét qu’on doit à la vérité. 
(A/. Beauzee.) 
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* ACCUSATEUR. , DÉNONCIATEUR , 
DÉLATEUR. Syn. 

Termes relatifs à une môme action , faite par 
différons motifs ; celle de révéler à un fupéricur 
une choie dont il doit être otfénle & qu'il doit 
punir. (A f. DlUBROT .) 

(f Uaccujateur , in té refit* comme partie ou 
comme protecteur de la ibciécé civile , pou Huit le 
criminel devant le tribunal de la Juftice , pour le 
faire punir. Le dénonciateur , télé pour la loi, ré- 
vélé aux fupérieurs la faute cachée & leur fait 
connoltre le coupable : il n'cft point obligé à la 
preuve ; c’eft à ceux-là à faire ce qu’ils pigent à 
propos, foit pour s’afiYircr de la vérité, foit pour 
remédier au mal. Le délateur y dangereux ennemi 
des particuliers , rapporte tout ce qu'ils échappent 
dans leurs difeours ou dans leurs actions de non con- 
forme aux ordres ou à l'cfprit du miniftère public, 
il fe mafque fouvent cfun faux air de confiance. 

Il faut , pour fe porter accusateur , être très- 
afTuré du fait , en avoir des preuves fuffifantes , & 
prendre un grand intérêt à la punition. Dès qu'on 
a la moindre connoiftance d'une conspiration contre 
l'Etat ou contre le prince , on doit en être le dé- 
nonciateur ; autrement, on en devient le complice. 
On regarde toujours le délateur comme un odieux 
perfonnage , fujet à donner une tournure de crime 
aux chofes innocentes : les gens de cette elpèce ne 
font guère en crédit que dans les gouvernements 
foupçonneux 8c tyranniques.) (VAbbc Girard .) 

Un fentiment d'honneur, ou un mouvement rai- 
f nnablc de vengeance ou de quelqu'autre paffion , 
fcmble être le motif de Yaccujateur ; rattachement 
févère à la loi , celui d a dénonciateur ,* un dé- 
vouement bas , mercenaire > & fervile , ou une mé- 
chanceté qui fe plaît à faire le mal fans qu'il en 
revienne aucun bien , celui du délateur. On cft 
porté à croire, que Vacéufateur efl un homme ir- 
rite, le dénonciateur y un homme indigné ', le de - 
lateur y un homme vendu. 

Quoique ces trois perfonmges loiont également 
odieux aux yeux du peuple \ il eft des occiüons od 
le philol'ophc ne peut s’empêcher d’approuver Vac- 
cujateur , 8c de louer le dénonciateur : mais le dé- 
lateur lui paroi t méprilable dans toutes. 

Il faudrait que Yaccufateur vainquit fa palTîon , 
& quelquefois le préjugé , pour ne point accu fer ; 
au contraire, il a fallu que le dénonciateur lur- 
montit le préjuge , pour dénoncer : on n’cif po.nt 
délateur y tant qa’on a dans faine une otnbrc d'élé- 
vation , d’honneteté , de dignité. (Af. Di DEROT.) 

* ACCUSATIF , f. m . terme de Grammaire ; c'eft 
ainfi qu’on appelle le quatrième cas des noms dans 
les langues qui ont des déclinations, c'eft-à-dire , 
dans les langues dont les noms ont des terminai- 
fons particulières detlinéexà marquer différons rap- 
ports ou vues particulières, fous lefqtiellcs l'efprît 
conûdère le même objet. (Af. Di? MarsAi s.) 

(f Outre que cette définition n'apprend rien de 
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l'ufage de ce cas , ce que l'on doit fur-tout envifager 
dans les définitions techniques -, elle ne faoroit 
avoir qu'une vérité verfatile , 8c dépendante d'un 
fyftêmc où il entre toujours de l'arbitraire. Plufieurs 
grammairiens placent aujourd’hui le vocatif au fé- 
cond rang, ce qui recule Ÿaccuj'atif au cinquième; 
8c ce lyftême efb fondé en raifon. ( Voye\ Vocatif.) 
On fait d'ailleurs qu'il n'y a que deux cas dans lo 
fuédois , qu’il y en a quatre en allemand , cinq en 
grec, lu en latin , dix en arménien , quatorze dans 
ta langue laponc , 8c en appréciant bien les chofes, 
on en trouvera peut-être une quarantaine dans le 
bafque &: dans le péruvien. Il s'enfuit donc encore 
que i*on ne peut que mal définir les cas, en les 
déterminant par le nombre ou par l'ordre d’un fyf- 
tôme conlidcré comme univerfel. Il faut , dans 
chaque langue , les définir par leur ufage propre.) 
(Af. BeM/zêe.) 

« Lcsci5 ont été inventés, dit Varron , afin qtm 
» celui qui parle puilTe faire connoîtrc , ou qu'il 
» appelle , ou qu'il donne, ou qu'il accufc ». Sunt 
dgjiinati cafus ut qui de altero dicerit , Jifiittguere 
pojj'et 9 quum vocaret > quuni daret , quum acca- 
furet ; fie alla querdam di Je ri mina quee nos & 
greecos ad declinandum duxerunt. Varro , I. de 
Analogid . 

Au refte les noms que l'on a donnés aux différons 
cas ne font tirés que de quelqu’un de leurs ufages , 
8c fur-tout de l'ufage le plus fréquent ; ce qui n’em- 
pêche pas qu'ils n'c^fent encore plufieurs autres , 
8c même de tout coMtrcs : car on dit également 
donner a quelqu'un « 8c âter à quelqu'un , défendre 
8c accufer quelqu'un ; ce* qui a porté quelques gram- 
mairiens ( tel eft Scaliger) à rejeter ces dénomina- 
tions , 8c à ne donner à chaque cas d'autre nom que 
celui de premier , j'econd , & ainfi de fuite jufqu'à 
l'ablatif, qu’ils appellent le fixiènie cas. 

Mais il fuffit d’obfcrvcr que l’ufage des cas n’eft 
pas reftreint .à celui que leur dénomination énonce. 
Tel eft un feigneur qu’on appelle duc ou marquis 
d'un tel endroit j il n’en eft pas moins comte ou 
baron d'un <fttfre..Ainfi , nous croyons que l’on doit 
conferverces anciennes dénominations , pourvu que 
l’on explique les différents ufages particuliers de 
chaque cas. 

Vaccufatif fut donc ainf» appelé , parce qu’il 
fer voit à acculer, accujare aliquem : mai* donnons 
à Accufer la lignification de Déclarer , lignification 
qu'il a même fouvent en françoîs , comme quand les 
négocians dilént Acculer la réception d'une lettre ; 
8c les joueurs de piquet , Accufer le point. En dé- 
terminant enfuite les divers ufjges de ce* cas , j’en 
trouve trois qu'il faut bien remarquer. 

i . La tcrminaifbn de Vaccufatif fert à faire con- 
noître le mot qui marque le terme ou l'objet de 
faction que le verbe lignifie. Augufius vicie An - 
tonium , Au gu fie vainquit Antoine : Antonium eft 
îc terme de faction de vaincre; ainfi , Antonium eft 
à Vaccufatif y 8c détermine faction de vaincre. Vocem 
pr.rcludit metus , die Phèdre en parlant d*e gre- 
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nouilles épouvantées du bruit que fit le foliveau que 
Jupiter je™ dans leur marais ', la peur leur étoufla 
lavoir: vocrmeft donc l’aâion de prat dudit. Ovide 
parlant du palais du Soleil , dit que mater tem fu- 
perebat onut ; materiem ayant la terminaifon de 
Y accufatif 9 me fait entendre que le travail fur* 
pafîà' la matière. Il en eft de meme de tous les 
verbes adifs tranfitifs , fans qu’il puirte y avoir 
d'exception , tant que ces verbes font préfentes 
fous la forme d'adifs ttanjitifs. 

1. Le fécond fervice de Y accusatif c’eft de déter- 
miner une décos prcpolitions qu’un l'age arbitraire 
de la langue latine détermine par Yaccufatif Une 
prépolirion n’a par cllc-mètue qu’un feus appcllatif, 
elle ne marque qu’ur.c forte , une efpcce de rapport 
particulier; mais ce rappotr eft enfuite applique, & 
pour ainft dir»; individualité par le nonyjui eft le 
complément de la prcpolition : par exemple , il %*cfl 
levé avant , cette prépolition avant marque une 
priorité. Voila l’cfpcce de rapport : mais ce rap- 
port doit être déterminé ; mon cfprit cft en fufpens 
lulqu’à ce que vous me diftea avant qui ou avant 
quoi. U s*èji levé avant le jour , ante diem ; cet 
accufatif diem , détermine , fixe la iignificuion de 
ante, j’ai dit qu’en ces occilions ce n'étoit que par 
un ufage arbitraire que l’on donnoit au nom dé- 
terminant la terminaifon de Y accufatif • car au fond 
ce n'eft que la valeur du nom qui détermine la pré- 
pofition •,& comme les noms latins tic les noms grecs 
ont différentes terminaifon^Jfcfjlloit bien qu’alors 
ils en euflént une : or conficré la .ermi- 

naifon de Yaccufatif apres certaines prépoficions , 
tic celle de 1 ablatif âpre* d’autres , tic en grec il y 
a des prcpolitions qui fe conftruifcnt aulh avec Je 
génitif. 

3. Le troifième ufapo de P accufatif eft d’être le 
fuppôt de l’infinitif, comme le nominatif l’eft avec 
les modes finis ; rir.fi , comme on dit a l’indicatif 
Petrus legit , Pierre lit , on dit à l’infinitif Petrwn 
legere , Pierre lire , ou Petrurn legijfe , Pierre avoir 
lu. Ain 11 , Ja conftrucfion de l'infinitif le trouve 
diftinguée de U conftrudion d'un nom avec quel- 
qu’un des autres modes ; car avec ces modes le nom 
fe met au nominatif. {M. du Mars ai s.) 

(f Si Y accufatif a véritablement les trois ufages 
que lui aflignt* ici M. du Mariais , il n’cft pas pof- 
libLc de les faire entrer d'une manière fatisfailante 
dans la définition du cas i tic cvft pourtant par 
l'idée de fon fcrvice qu’il faudroit le définir. Mais 
je crois avoir établi ailleurs d'une manière dc.uouf- 
trative, ( voye( InfinZHF ) que V accufatif n’eft ja- 
mais ic régime immédiat du verbe adif, ni la fujet 
ou fuppôt d'un infinitif, que, dans ces deux citr- 
eonftances , il eft toujours ic complément d’ur.e 
prcpolition foufentenduc ; tic que par continuent il 
cft réduit uniquement tic exclu fixement a cc:te 
eipèce de fcrvice. 

Cela poft* , je definis Y accufatif latin , un cas qui , 
à l’idci piincipaledu mot décliné, ajoure Pidéc ûc- 
çertoire de terme conféqucnt dun rapport indique 
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par l’une des prépofirions que l’ufage a deftinées à 
cette efpcce de régime. 

Après les verbes adifs, ainfi que devant les in- 
finitifs, il éft aife de ramener V accufatif h n’étre 
que le complément de l’une de ces prepofitions : 
on le verra en dérail au mot Infini riF , je vais feu- 
lement en donner ici très -lômmai renient quelques 
exemples. 

Amure Deum , c’cft amare (ad) Dewn , être en 
amour pour Dieu -, commclcs efpagnols difent amar 
à Dios. 

A Vice me , c’cft l’exprcfiion ordinaire -, &: Plaute 
a dit en exprimant h pripofition , afp 1 ce contra me. 

Magna ars efl non apparere artem ; rien de plu» 
fimple : (circa) artem, n^n apparere efl ars m igna, 

( en fuit £) art ne point paroître cft le grand art , 
c’-ft-à dire , le grand art eft «fc cacher l’art. 

Puro te ejfe dodum , c’cft-i-dire , (erg a) te doc - 
tum , puto ejfe y (fi V égard de ) vous lavant , je 
penfe l’être ou l’exiftenec ; je peofe l’être de vous 
en/ifagé comme lavant,- je penlc que vous êtes 
favant. 

D’après ce* principes , la phrafe de Lucain, que 
M. du Marfais explique par une circonlocution , 
crimen eritfuperis tit me fccifjè nocentcm, s’explique 
toute feule tic fins addition, pirce que Y accufatif 
qu’il fupplée eft ab fol ciment étranger a l’infiniiif : 

6' fccifje me nocentem erit c rimai j'uperis , tic avoir 
fait moi coupable fera un reproche aux dieux , 
cWà-dire, 8c ce fera la faute des dieux de m’avoir 
rendu coupable. ( M. BbavtèB.) 

Que fi l’on trouve quelquefois au nominatif un 
• nom confinât avec un infinitif, comme quand Ho- 
race a dit patiens vocari Cajun ultor , au lieu de 
patiens te vocan ultorem ; c’eft ou par imitation 
des grecs qui conftruilent indifféremment l’infinitif, 
ou avec un nominatif, ou avec un accufatif; ou 
bien c’cfi par attradion, car dans ce partage d'Ho- 
pacc, u//oreft attiré par patiens , qui cfi au même 
cas que filial Moice : tout cela fe fait par le rapport 
d’identité. Voyc{ Construction. 

Pour épargner bien des peines, tic pour abréger 
bien des règles de la métnode ordinaire au lujet 
de 1 * accufatif , obfervcz ; 

i°. Que lorfqu’un accufatif cft confirme avec un 
infinitif, ccs deux mots forment un feus particulier 
équivalent à un nom , ccù-à-dire , que ce fens 
feroit exprimé en un feul mot par un nom , li un 
tel nom avoir été intioiuit & autorifé par fufage. 
Par exemple, pour dire Hemm effè jemper lenem , 
mon maître cfi toujours doux , ï crence a dit Heri 
jemper lent tas. 

2*. D’où il fuit que , comme un nom peut être 
le fujet d'une propofition, de même ce iens total 
exprimé par un accufatif avec un infinitif , 
peut aulîi être tic cfi fouvent le fujet d’une pro- 
pofition. 

Kn fécond lieu, comme un nom cft fouvent le 
terme de fadion qu’un verbe adif tranlitif lignifie, 
de même le if-ns total énoncé par un nom avec 

ua _ 
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an Infinitif eft aufiî le terme ou objet de Paâion 
que ces fortes de verbes expriment. Voici des exem- 
ples de l'une 8c de l’autre , 8c premièrement du 
iens total qui eft le fujet de la propofition - ce 
qui , ce me lemble , n’eft pas affez remarqué. Hu- 
manam ration cm pracipitatiotù 8’ prcrjuJicio ejfe 
obnoxiam Jaiis compertum eji. Cailly, Pkil. Mot à 
mot , L’etl tendaient humain être lujet à la préci- 
pit.ition 8c au préjugé eft une chofc affez connue, 
ainfi la conftrudion eft, Hoc , nempe kumanam 
rationem ejfe obnoxiam pracipitationi & prerjudi- 
eio , eji y çnfxtt jeu negptium faits compertum. Hu- 
manam rationem ejfe obnoxiam prarcipicationi & 
prer/udieto , voilà le fens total qui eft le lujet de 
la propolîtion ; eji faits compertumen eft l’attribut. 

Caton , dans Lucain , liv. II. v. xSff. dit que , s’il 
eft coupable de prendre le parti de la république, 
ce fera la faute des dieux. Crimen erit fuperis 0 
me fecijj'c nocentem . Hoc , nempe deos fecijfe me 
nocentem , de m’avoir fait coupable » voilà le fujet 
dont l’attribut eft erit crimen fuperis. Plaute , 
Miles gl. ad. III. feen. j. v. to$. dit que c’eft 
uncconduite louable pour un homme de condition 
qui eft riche , de prendre loin lui-même de l’édu- 
cation de lés enfants ; que c’eft élever un monu- 
ment à fa maifon & à lui-même. Laus eji magno 
in genere & tn divitiis maximis liberos hominm 
c duc are , generi monumentum & (ibi. Confirmiez , 
hominem conjlitutum magno in genere 8 divitiis 
maxinus educare liberos , monumentum generi fir 
Jibt , hoc , inquam , eji laus : ainfi, eji laus eft l’at- 
tribut , 8c les mots qui précèdent font un lèns to- 
tal , qui eft le lujet de la proportion. 

Il y a en françois , & dans toutes les langues, 
un grand nombre d’exemples pareils ; on en doit 
faire la conftrudion fui vint le même procédé. Il 
eft doux de trouver dans un amant qu’on aime , 
un époux que l'on doit aimer. (Ruinant. Il, illud , 
a fa voir l'avantage , le bonheur de trouver dans un 
amant qu'on aime , un époux que Von doit aimer ; 
voilà un fens total , qui eft le fujet de la propo- 
rtion : on dit de ce fens total, de ce bonheur , 
de ce il , qu’i/ eji doux ; ainli , eji doux c’eft l’at- 
tribut. 

Quarn bonum eji correnrum manifejlare ptrniten- 
tiam f Jiccli. jtj\ 4. conftruifez : Hoc , nempe homi- 
nem corrcptum manifejixre pcrnitentiam , eji nego - 
zium quant bonum. Il eft beau pour celui qu’on re- 
prend de quelque faute ^ de faire coimoitrc Ion re- 
pentir. Il vaut mieux pour un efclavc d’être inftruit 
que de parler , plus Jcire fatius eji quant loqui ho - 
• nunem Jervum. Plaute , /,/. <7. conftruifez : Hoc, 
nempe hominem fervum plus Jcire , eji Jarius quant 
hominem fervum loqui. Hommes ejje arnicas Dei 
uanta eji dignitas ! Qu’il eft glorieux pour les 
ommes , dit i’aint Grégoire le (*rand, d'écre les 
amis de Dieu *. où vous voyez que le lujet de la 
propofition eft ce fens total , hommes ejjè arnicas 
Dei. Le même procédé peut faire la conftmâion en 
françois , 8c dans quelque autre langue que ce puiifc 
sr Utiékat. Tome L 
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être. Il , illud , à lavoir d’être les amis de Dieu , eft 
combien glorieux pour les hommes * Mihi ffm“>er 
plaçait non rege Jolum , Jéd regno liberari rempu- 
blicam. Lctt. vil. de Brutus à Cicéron. feili - 

cet rempublicam liberari , non jolum à rege , Jed 
regno, femper plaçait mihi. J’ai toujours fou ha i té 
que la république filt délivrée , non feulement du 
roi , mais mémo de l'autorité royale. 

Je pourrois rapporter un bien plus grand nom- 
bre d’exemples pareils d'accujatifs formant avec un 
infinitif un fens qui eft le fujet d’une propofition : 
paffons à quelques exemples où le fens formé par 
un accujatif 8c un infinitif, eft le terme de l’adion 
d’un verbe adif tranfitif. 

A l'égard du fens total , qui eft le terme de 
l’adion d’un verbe actif, les exemples en font plus 
communs. Puro te ejfe dodum ; mot à mot , je 
crois toi être f avant ; 8c lelon notre conftruction 
ufuellc , je crois que vous êtes favant. Sperat fe 
palmam ejfe relaturum ; il efpcre loi être celui qui 
doit remporter la victoire , il efpcre qu’il rempor- 
tera la vi&oire. 

La raifon de ces accufatifs latins eft donc qu’ils 
forment un l’cns qui eft le terme de l’action d'un 
verbe adif donc par l’idiotifrae de l’une & 

de l’autre J^Kuc qu’il faut expliquer ces façons 
de parler , 90Kon par les règles ridicules du que 
retranché. 

A l’égard du françois , nous n’âvons ni décli- 
nation ni cas : nous ne faifons ufage que de la iim- 
ple dénomination des noms , qui ne varient leur ter- 
minaifon que pour diftingucr le pluriel du fingulier. 
Les rapports ou vùcs de l’efprit que les latins font 
connoître par la différence de la termlnaifon d’un 
même nom , nous les marquons , ou par la place 
du mot , ou par le fecours des prépofuions. C’eft 
ainfi que nous marquons le rapport de Yaccujatif 
en plaçant le nom après le verbe. Augufic vain~ 
quit Antoine , le travail furpajjbit la matière. II 
n’y a fur ce point que quelques obier varions à 
faire par rapport aux pronoms. ( DU Marsais. ) 

ACHÈVEMENT, f. m. Belles-Lettres. Dans la 
poéfie dramatique , on appelle ainfi la conclulion 
qui luit l’évènement par lequel l’intrigue eft dé- 
nouée. 

L’art du poète confiftc à difpofcr fa fable, cie 
façon qu’a près le dénouement il n’y ait plus aucun 
doute , ni lur les fuites de l’adion , ni lur le fort 
des perfonnages. Dans Kodogune , par exemple , 
dès que le poifon agit fur Cléopâtre , tout eft connu : 
ce vers , 

Sauve- moi de l’horreur de mourir à leur» pieds, 
finit tragiquement la pièce. 

Mais ibuvcnftil n’en eft pas ainfi ; 8c la cataf- 
trophe peut outre pas affez tranchante pour ne 
laitier plus rien attendre. 

Britannicus eft empoifonné ; mais que devient 
Junie? C’eft cct cclairciffemcnt qui alonge 8c re- 
froidit le cinquième ade do Britannicus. 
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L’a&ion des Horaces eft finie au retour d'Ho- 
race le jeune , & même avant la (cène avec Ci- 
mille -, cette fcène fie tout cc qui fuit fait une fé- 
condé ac&>n , dépendante de la première , fie qui en 
eft l 'achèvement. 

V achèvement de Phèdre fie celui de Mcrope eft 
long , mais il eft pa lionne , & il ne fait pas dupli- 
cité d'aftion comme celui des Horaces. 

Si V achèvement a quelque étendue , il faut qu'il 
foie tragique, fie qu’il ajoute encore aux mouvements 
de terreur ou de pitié que la cat îftrophe a produits. 

CEJipe , dans la tragédie de Sophocle , après 
«'être reconnu pour le meurtrier de Ion pere 6c 
pour le mari de fa mère , & s’ètre creve les yeux 
de deilTpoir , eft encore plus malheureux lort- 
qu’on lui amène les enfants. 

Le poète françois n’a pas ofé ril'qucr liir notre 
fcène ce dernier trait de pathétique : il a fini par 
des fureurs. (Kdipe, les yeux crevés fit encore fan- 
g)ant$,étoit foujfcrt fur un théâtre immeniêdhr nos 
petits théâtres il eut révolté, le tragique, en s’af- 
foibliflanr , a obfcrvé les loix de la pcrlpedivc -, fie 
pour favoir jufqu'à quel degré on peut poullër le pa- 
thétique du fpeâacle , il faut en mefurer le lieu. 
Fbyq Theatre. 

Comme l 'achèvement doit être td^mlr ou tou- 
chant dans la Tragédie , U doit êrre^Rilant dans 
la Comédie fie d'une extrême vivacité. Pour peu 
qu'il foit lent, il eft froid. C’eft un défaut qu'on 
reproche à Molière. 

Le poème épique eft fufceptible Üackèvemenr , 
comme le poème dramatique , fie , comme lui , il 
peut s'en parier. 

V achèvement de l’Iliade eft long , fie trop long , 
quoiqu’il renferme le plus beau morceau du poème , 
la Icène de Priam aux pieds d'Achille. L’Encide 
finit au moment de la cataftrophe : des que Tur- 
nus eft mort , le fort des Troycns eft décidé -, 8c 
l'on ne demande plus rien. 

Quelques Critiques ont prétendu que l'Enéide 
éroic tronquée. Ils auroient voulu voir Ence don- 
nant des lois au Latium. Ces Critiques ne lavent pas 
que , lorfqu'on ce rie de douter & de craindre, on 
cefle de s'imérefler , fie que Paâion doit finir au 
moment que l'intérêt cefle , fans quoi tout le refte 
languit. Rien de plus importun que le faux bcl-cf- 
prit , quandii veut juger le génie. Voye j Dénoue- 
ment , Intrigue, Sec. [M. Marmontel. ) 

(N.) ACHEVER , v. aA. Finir. Terminer. Ve de 
la fécondé fyllabe che demeure muet , quand la troi- 
fième eft une fyllabe mtlculinc , comme achever , 
achevons , j'achevajj'e ; c'eft encore la même chofe, 
quand la troi fième fyllabe eft féminine, pourvu 
que la fuivante foit nulculinc , comn^ /'achèverai , 
il acheveroit , nous achèverons , fie que l’e de cette 
troi fième puifl'e le prononcer a fier rapidement pour 
ne faire à l’oreille qu’une fyllabe avec la quarrième : 
hors de ces deux cas , Ve de la fécondé fyllabe de- 
vient ouvert fie prend un accent grave , comme j*tt- 



ckève f ils achèvent , nous achèverions , achève- 
ment. 

I. Remarque. « On dit, il va S* achever île 
» peindre , pour dire , il va achever de fe perdre , 
» de fe ruiner » ( Sc dans certaines occafiôns , de s*en« 
» ivrer ) -, 8c on ne peut dire , il va achever de fe 
» peindre : du moins cela ne fignifieroit pas la 
» même chofe , fie voudroit dire dans le propre , 
» qu’un homme qui auroit commencé fon portrait 
» va l’achever. » ( Th. Corneille , note fur la rem. 
548 de Vaugelit. ) 

II. Remarque. Dans fa tragédie d'Alexandre 
( AA. I. le. 3 . ) Racine fan dire à Axiane. 

Et ne !e forçons point, ptr cecrucl mépris, 

D •chtver un itffùn qu'il peut n'avoir pas pris. 

Sur quoi M. l’abbé- d'Olivet , dans la fécondé éd. 
de les Remarques fur Racine , s'explique a infi : v On 
» dit , exécuter un deffèin , Sc non achever un défît n, 
n à moins qu'on n’entende par là l’ouvrage d'un 
n homme qui delline. Pourquoi achever joint à 
n defètn me paroit- il impropre ? Parce <\\x' achever ne 
n ledit que de ce qui eft commencé: or ce n’eftplus 
» un defètn , c’eft une entreprife ». L’obfcrvacion 
de l'académicien , dans la première édition , étoit 
bornée à la première phrafe » fie l'abbé Desfontaines, 
dans lbn Racine vengé y répondoit d'un ton magif- 
tral •• « Voilà ce qui arrive à ceux qui veulent juger 
» des exprcllions poétiques , comme ils pourroient 
» juger des exprcllions profa'iques. Je lui réponds, 
» avec tous ceux qui lavent faire des vers, tpi'achever 
n eft plus poétique 8c plusexprcflif qu'exécuter. Ra- 
n cine pouvoir mettre accomplir ; il a préféré de 
» mettre achever , qui a plus de force. Puifqu'on 
» dit bien , achever une entreprife , on peut bien 
dire (au moins en vers ) achever un de/Jein » Cette 
décilion dogmatique me paroit réfutée par l'Abbé 
d'Olivet avec autant de force que de fagefle : avec 
force , parce qu’il donne une railon claire 8c jufte 
de la préférence qu'il donne ici à exécuter lur ache- 
vèrent à deffèin y avec fagefle , parce que, con- 
tent de juftitier Ion opinion , il ne s'arrête point 
à critiquer celles de ion ccnlëur. 

III. Remarque. Le participe achevé , quand 
il lë joint comme épithète ou à un nom ou à un 
adjeâif pris fubftantivement , prend un fen* am- 
pliatif, fie porte au plus haut degré poliiblc le lëns 
du mot auquel il eft joint. Ainfi , une beauté achevée 
eft une beauté parfaite & l|ns défiât. L 'Atkalie 
de Racine ejl une pièce achevée : un pécheur achevé 
eft un pécheur tjuc rien n’arrête plus dans les voies 
du crime : un Ja^e achevé , un fou achevé , un impie 
achevé f c’eft un homme très-fage , très-fou , très- 
impie, au luprême degré. ( M. DeAuZEB. ) 

(N.) ACHEVER , FINIR , TERMINER. Syn. 

On achève ce qui eft commencé, en continuant 
à y travailler. On finit ce qui eft avancé, en y met- 
tant la dernière main. On termine ce qui ne doit 
pas durer , en le faifant dilcontinuer. De forte que 
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l'idée caraftériftique d* Achever , e(l «a conduite de 
la chofe julqu’à (on dernier période ; celle de Finir , 
eft l'arrivée de cc période; Sc celle de Terminer y 
oit h ce fiat ion de la chofe. 

Achever n’a proprement rapport qu'à l'ouvrage 
permanent, foit de la main, foie de Pefprit ; on 
délire qu’il foit achevé , par la curiofité qu'on a de 
le voir dans fon entier. Finir fa place particu- 
lièrement à l’égard de l'occupation paflagère ; on 
fouhaitc q.j’clle foit finie , par l'envie de s’en 
donner une autre , ou par l’ennui d'être toujours 
appliqué à la même. Terminer ne le dit guère que 
pour les difcuflions , les différends 6 c lescourfes. 

Les efprits légers commencent beaucoup de cho- 
fes fans en achever aucune. Les perfonnes extrême- 
ment prévenues en leur faveur ne donnent guère de 
louange aux autres , fans finir par un corredif fa- 
tyrique. Ne peut-on pas douter de la fageffe de ces 
lois qui , au lieu de terminer les procès ne fervent 
qu'à les prolonger? ( L'abbé ClKAJLD ■ ) 

(N.) ACRE. APRE. Synonymes. 

Ils s’appliquent ai|x fruits ainfi qu’à d’autres ali- 
mens, marquent dans le goût une lènlàtion défagrca- 
ble , Sc enchérilTent l’un fur l’autre ; de façon que 
le pilais de la bouche eft plus vivement a fie dé par 
ce qui eft âcre que par cc qui eft âpre . Le premier 
tait une impreliton piquante qui peut provenir de 
la quantité excelTive des feTs : le fécond dit quelque 
chofe de rude dans fa compofition , Sc le trouve dans 
un defaut de maturité. ( L'abbé Cl RA RD. ) 

(N.) ACRIMONIE , AC R ÉTÉ. Synonymes. 

Acrimonie eft un terme l'eientifique , exprimant 
une qualité adive 8 c mordicante , qui ne s’applique 
guère qu’aux humeurs qui circulent d ns l’être ani- 
mé , Sc dont la nature le manifefte plus tôt parles 
effet s qu’elle produit dans les parties qui en font 
alfedccs , que par aucune fenfarion diftindwc. 
Acretéed d’un uiàge commun , par confequent plus 
fréquent; il convient aiiffi à plufieurs fortes Je 
choies : c’eft non feulement une qualité piquan.e, 
«apablc , ainfi que V acrimonie , d’être une caulc 
adivc d’altération dans les parties vivantes du corps 
animal ; c’eft encore une force de laveur que 1c goût 
diftinguc Sc démêlé des autres , par une fenlàtion 
propre & particulière que produit le fujet aifede de 
cette qualité. ( L'abbé GlRARD. ) 

ACROSTICHE, adj. Marque par ordre aux ex- 
trémités. Ven acrojîiches. Pièce acrofliche. 

Elus communément ce mot eft pris comme un 
nom , que plufieurs font du genre féminin ; mais 
l’Académie le fait maiculin , Sc fon autoriré me 
femblc devoir l’emporter. Ce mot vient du jçrcc s^or 
funimus y e xt remus j , Sc çryyt (ordb): de là k 
(en foulentcndant peut-être I nom mis enord>e 
aux extrémités ; ce qui me lembîe confirmer 1a déci- 
fion de l'Academie fur le genre du nom Acrojlicke. 

Charles II, roi d Angleterre , ctoit gouverné par 
un Confcil particulier , qu'il s'étoit fait d'après 
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Ton goàt Sc fes vftes : on appelott ce Confcil la Ca- 
bote , parce que les lettres initiales dvs noms des 
cinq perfonnes qui le compofobnt*, formulent le 
mot Cabal ; côtoient Clijfôrr. Ashley, Buckingam, 
Arlington , Laudcrdalc. Ccft un exemple très- 
fini pie d' Acrofliche. 

Ordinairement l ’ Acrofliche eft une petite pièce 
de vers difpofés de manière que les premières let- 
tres de chacun , réunies dans le même ordre que les 
vers mêmes , forment la devife , la fentence, le 
nom , Oc. qirc le poète a choifi&pour fujet de fon 
poème & pour règle de fon méchanifme. Voici , 
pour ferrir d’exemple , un Acrofliche compote à la 
louange d’un homme nommé Bonnefin y & dont 
le nom travefti en grec eft Arisioti. 

> fiez de poètes frivoles , 
jü imant fans l'aveu d’Apollon , 

—•ront te fatiguer de leurs vaines paroles, 
uians que j'aide en groflîr l'ennuyeux efeadroa. 

H u verras mon relptft t’honoitr du filence 
O ù l*oo fe tient devant .'es rois : 

H on mérite en dit plus que toute l'eloquence; 
nu ton nom feut , plus que ma voix. 

A la renaiflance des Lettres , fous le règne de 
François I , nos portes, qui fe failoient un mérite de 
l’imitation fërvile des grecs , trouvèrent apparem- 
ment dans l’Anthologie le modelé de ce mécha- 
nifrne difficile , Sc dans cette difficulté , le motif qui 
les détermina à l’adopter dans leur langue : car des 
athlètes qui ne font que d’entrer en lice , cherchent 
naturellement à fixer l’attention par des tours de 
force extraordinaires. On trouve en effet dans ce Re- 
cueil grec(ftV. 1 . ch. jB.j deux épigrammes , l’une en 
l’honneur de Bacchus , 8 c l’autre , en l’honneur d’A- 
pollon : chacune eft compofje de 15 vers, dont le 
premier annonce fominxircmcnt le fujet delà pièce ; 
les lettres initiales des 14 autres , font les 14 lettres 
de l'alphabet rangées dans L’ordre alphabétique ; Sc 
chaque vers renferme quatre épithè tes qui commen- 
cent par la même lettre initiale que le vers. Pardon- 
nons s nos premiers littérateurs le cas cxcelfif qu'ils 
ont faiedes Acrojîiches 8 c des ouvrages lipogt amnio- 
tique* des anciens ( voyc{ Lipugkahmaji-juk : ) 
dans un temps où l’on cherche à lé former le gotlt ; 
il eft bon de ne rien négliger de peur de laidér ce 
qu’il y a de mieux, faute de principe s pour bien juger. 

La manie des Atrojliches dura juiques bien avant 
dans le fiècle de Louis XIV, oùces ouvrages & leurs 
auteurs furent enfin appréciés,nonohftantïc prétendu 
mérite de la viâoire fur un nombre prodigieux de 
difficultés , car il eft étonnant à q .cl point on les 
avoit multipliées, pour cntraverl’imagination , déjà 
aflTct contrainte par les règles rigouteufes delà ver- 
lification. On trouve de ces Acroûtches , dont cha- 
que vers commence &: unit par la lettre qui corres- 
pond à ce vers félon le type donné ; d’autres , où la 
lettre eft au commencement du vers 8 c£ I'hcmifti- 
clie, d'autres , qui en conftquence prenoienr le nom 
de PciüacntJhckcsy où 1 a lettre dominante de chaque 
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vers , répétée jufqu’à cinq fois, mon trou VAcrofliche 
comme fur cinq colonnes différences. 

Voici une pièce , où fauteur, non contenc des dif- 
ficultés de la vérification, de la méchanique du Ton* 
net , & des embarras de YAcrojlicke , s'elt encore 
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aflujéci \ adapter à la fin de chaque ver* un Écho 
qui en continue le fens ( voye{ Écho ); feulement 
s’eft-il difpenfé de la contrainte des rimes. Cette 
pièce fut faite pour Louis XIV, après la viâoire rem- 
portée à Marfaille en i6yj par M. de Catinat. 



S O K N S T. 


Écho. 


r e bruit de ta grandeur dort n'approche perforine , 


fonnsi 


O n fait le trille état où font te» ennemi* 


mis. 


<oudroient-ils s’élever^ bien qu’ils forent terraiTés 


-/q? 


1$ connaîtront toujours 1* viAoirc immortelle 


telle 


ia uperbes alliés , tous Cuivrez les exemptes 


amples 


O 'Alger & des génois, implorant d’un pardon 


don. 


l*t n vain tonte l’Europe oppofe fes efforts 


forts ; 


es ataillons font forcés de villes en t reptile* 


prifes. 


O que par tant d'exploits vous ferez embellis. 


Lis! 


•< otre gloire en tout lieu du combat de Marfaille * 


aille 


ï° endant la ligue entière, après mille combats, 


bas! 


en cl je , tu marcheras pareille à la Savoie 


vp U : 


O n te voit tout tremblant fous un tel louve tain, 


Rhin: 


2! ou* te verrons suffi fous un roi fi célèbre. 


Ebe. 



J’ajoâterai encore un autre AcroJEcke latin , d’une 
ftruéhire fingulière 8c bizarre , qui eft à la tête du 
tome III du Diâionnairc portugais du P. Bluteau , 
clerc régulier. Le poème eft à la louange de l’auteur , 

8c c’cft l’on nom qui fert de type s l’ouvrage , qui eft 
de neuf vers. La lettre initialo B eft au milieu da 
cinquième vers , centre du poème. Si l’on part de 
cette lettre , en remontant ou en defeendanr , ou 
bien en allant horizontalement par la droite ou par la i 
gauche , & que l’on le porte enluitc à l’un ou l’autre „| 



des deux angles dont on s’eft approché en s’écartant 
du centre: on rencontre toujours Bluta au en lettres 
majufcule*. Les détours, qui doivent fe continuer 
conftammcnt vers le même angle, peuvent fc faire 
en deux lignes droites ou fe rompre en zigzag , 
foit de ligne en ligne , Toit de deux lignes en deux 
lignes. De là vient à ce poème le nom de LABY- 
RINTHES PqkTICUS ydrcumcirca nomen auduris 
conclurais , quod majujiulum B demonfirat . 



Vidifti AuBores latE quos famA volatV 

AltitnnanfquE cancnfqut Tuba fuper Extulit a/ir A . 

Ecce Tibij cunBos Vincit qui Tullius orE ; 

Titan Vivus adefl , qui T.umina pkabi Vin- ciT. 

Ubcrtim Laudes tribuat. Bona J.y/îu plaufU 

T tr gemmas; Vivant Laudes , femperq;Vi- refean T. 

Ergo Titus nofier Volitando TriumphetinorbE ; 

A/Ji- du F. recinat T ali modulaminE mufA , 

Vivat ut Auâor ovans . Eiiam per JcecuLA cantU. 






K faut convenir que , pour ménager cette progref- 
fion donnée des lettres dans tous les fens qu’on juge 
à propos , & conferver cependant la quantité oc la 
mefure des vers, il fautfurmonter beaucoup de diffi- 
cultés très-grandes : mais aulTî quel facrince il faut 
faire fi l’on dépouille cette pièce de l’appareil 
technique dont il s’agit , 8c que l’on n’y examine 
que le fens; on n’y trouvera qu’une louange afTez 
vague , hyperbolique , 8c dégoûtante par la plati- 
tude. Le fa vant auteur de ce Dictionnaire é toit digne 
d’un meilleur éloge. ( M. BeAuzee . y 

ACTE , f. m. Bell, Leur . Partie d’un poème dra- 
matique, Kpatce d’une autre partie par un inter- 
mède. 



Ce mot vient du latin aBus , qui dans fon origine 
veut dire la même choie que le Xféqxc t des grecs , ce* 
deux mots venant des verbes ago & TfAa», quiligni- 
fienr faire & agir. Le mot Tfetfut convient à coûte 
une pièce de théâtre ; au lieu que celui d'aaus en 
latin , 8c à'aBe en françois a été reftreint , 8c ne 
s’étend que d’une lcule partie du poème dramatique. 

L*ââe eft une partie confidcrablc de Paction dra- 
matique , à la fin de laquelle tous les acteurs quittent 
la fcènc. La nature de l’action n’exige pasn- cefTaire- 
ment qu’elle foit interrompue , ni que le lieu où elle 
fe paf'e refte vide pendant un certain temps. On ne 
fauroit donc déterminer ni lestfJescn eux-mêmes, 
ni leur nombre , par i’cfTcncc du drame. Il eft pro- 
bable que les aâes tirent leur origine d une cauiis 
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purement accidentelle* S’il eft vrai qu’originaire- 
ment les fpedades dramatiques n’écoient que des 
chœurs , & que dans la fuite on introduire une 
aâion entre ces choeurs , comme Ariftote Si preP 
que tous les anciens l’ont dit , il en faut conclure que 
les chœurs étoient l’e (Tende 1 du IpecLtcle , Si que 
l’aôion n’en étoit que l’acccfibirc ; de là vicntqu’on 
nqpimoit épi j odes tout ce qui fc difoitiur la fcène 
dans l’intervalle des chœurs. C’cltdoncde là qu’il 
üiut dériver l’origine de la divifion du drame en 
divers aéles. 11 eft vrai que les anciens auteurs , en 
rapportant cette circonftance , ne l'affirment poiiti- 
vetnent que de la Tugcdis i mais il cftnéanmoins 
probable qu’elle eft encore vraie relativement à U 
Comédie. Ce genre avoit originairement suffi des 
chœurs-, on lesfupprima dans la fuite, pareequ’on 
s’apperçut que les fpeâateurs , ennuyés d’une trop 
longue interruption , fortoient dufpeclacle pendant 
les chœurs. Un leur fubftitua un limplc entr’ade ; 
mais cet intervalle oifif entre les aâes fut enfin aulfi 
aboli r de là vient que dans tes comédies latines , les 
ades fe fuccèdent immédiatement , & qu’il eft 
fouvent mal-aifé de les diftinguer. 

Ce leroir donc en vain qu’on fe tourmenteroit à 
chercher , dans ta nature même du drame , le fon- 
dement de la fcmeufe! règle d’Horace , qui exige 
cinq a des , ni plus ni moins , pour chaque pièce de 
théâtre. 0701011 allez Ja méthode des anciens , 
comme on peut l’obferver dans plus d’une occafion, 
d’établir pour règle invariable , ce que les premiers 
inventeurs n’avoient adopté que par accident. Tou- 
tes les pièces dramatiques des anciens font effec- 
tivement «de cinq actes. Dans les tragédies, il y a 
constamment un intervalle d’un aâ c à l’autre, qui 
étoit rempli par les chants du chœur. Cette inter- 
valle man jue dans quelques comédie* latines. On 
danfoit au commencement dans les cntr’aâcs des 
pièces comiques , mais cet ufage n’a pas toujours 
été obfcrvé. La différence effeniielle entre la prati- 
que des anciens Si la nôtre à cet égard , eft que chez 
eux l’aciion n’avançoit que peu ou point, durant 
l'intervalle d’un acte à l’autre, Pour l’ordinaire Vaâe 
fuivanc , dans les pièces anciennes , reprend i’-iciion 
au même point où le précédent i’avoit laitlee. On 
a des tragédie* qui ne contiendsoicnt manifefte- 
ment qu’un a3e , fi Pon en rctranchoit les chœurs. 
Chez les modernes , au contraire , il fe parte bien 
des évènements derrièrela fcène pendant l’unrr’a&e. 

Cerufige n’étoit cependant pas entièrement in- 
connu aux anciens, & l’on en trouve des exemples 
dans les Suppliantes d’Euripide : Théfée convoque 
le peuple d’Athènes, entre lé l'ccond Si le troifième 
# °3es , Sc l’on forme dans cette alTcmblcc laréfolu- 
tion de faire la guerre aux thébains , au cas que 
ceux-ci refuient de lailTer enlever les corps desar* 
giens qui avoient été tués & qu’on vouloit cnieve'ir. 

Sans infiffer fur l’ufaga de divilcr le drame en 
trois ou en cinq aâes , on peut alléguer di varies 
raifonsde la néceflité Si de futilité des aâes. Il faut 
conlidércr d’abord , qu’une reprélcncation i'uiyie , 
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de* qu’elie eft un p u langue , peut fatiguer ie 
ipe&ateur. Or comme il eft eflenciel qte l’attention 
ne fe relâche point , on doit au! fi recourir à des 
moyens artificiels de la Contenir dans toute la viva- 
cité ; c’eil ce qu’une petite interruption peut pro- 
duire ,' d’jut iut mieux que chaque cnrr’aéle , fur 
tout quand Wiâe a fini par un nœud embrouillé , 
forme une fmpemion dont l’effet cffde réveiller & 
d’exciter l’attention du fpcdatcur. 

Knluitc le but de» fpectacle* exige que le fpec- 
careur ait de loin en loin le temps de rartemblcr 
fous un point de vAe général tour ce qu’il a déjà vu , 
& de réfléchir fur chaque partie de faction qui a 
précédé. L’cntr’aclc lui en fournit l’occafion. Les 
chœurs des “grecs fervoient à ce double ufage -, Se 
l’on s’apperçoft clairement que U plupart ont été 
compofes dans cette vfic. Ce font les repos qui fer- 
vent à arranger & à affermir le* imprellions reçues ; 
aulfi rien de plus mal imaginé que de remplir 
intervalles par des danles ou des concerts de mu- 
fique, qui ne font propresqu’à dUtraire l’attention. 

( Voyei Ektr’acte. ) 

Dans certains cas enfin , l’interruption eft nécefr 
faire à faction du drame. Il arrive loqvcnt que le 
poète eft obligé de taire paroîrrc , fur la fcène, un 
perlbnnage qui doit y venir feul , dans ce cas , il 
faut qu’il y ait eu upc interruption de fcènes. D’un 
autre côté , fi fadeur , qui eflrcfté feul au théâtre , 
cft obligé de quitter la fcène , pour que l’a&ion 
puifle avancer -, lorfqu’il eff que ft ion , par exemple , 
d’aller prendre ailleurs quelque éclaircirtemcnt in- 
difpen fable , la fet ne fe trouve néceflaircmenr vide. 
Quelquefois encore le progrès de l’adion dépend 
des choies qui ne peuvent point être miles fur la 
fcène -, en ce cas là l’interruption devient inévi- 
table. Le dénouement de la tragédie des fept ca- 
pitaines devant Thèbes dépend , par exemple , du 
combat entre les deux frères ennemis -, après que 
tout a été amené jul'qu’à ce point, il faut Je ncceliité 
que l’adion relie fulpenduc julqu’à la fin du combat. 
Si le poète avoit voulu remplir cet intervalle par des 
dialogues fur qucfque* fieux communs de morale , 
comme on en trouve dans des pièces modules , il 
auroit ennuyé. 

C’eft de ccsconfidérationsq je le poète dramarique 
doit tirer la difti ibution de [es aâes. l.’adion doit tou- 
jours être interrompue, de manière que la fufpenüon 
l'oit fondée lur l’un oul’autre des motifs q.ie nous ve- 
nons dVuoncer. La nature n’avoue pointl i règle ar- 
bitraire 8c f ufage établi chez q .elq ics molerne* de 
faire tous les aéks d\in*ïetendi.e à peu pr. s égale. Les 
anciens n’y ont jamais longé : un même drame , die» 
eux , contient des aâes fort longs Sc des aâes très- 
coutts. 

Quoique le nombre de cinq foie généralement 
celui des aâes che* ies anciens , on ne péchera 
contre aucune règle bien établie , (i , dans la di (po- 
lit ion d’une pièce de théâtre , on.rciuit les ades à 
un moindre nombre. ( SirrzhR. ) 

Vofiuis , ci, marquant la divifion d’une pièce J» 
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théâtre en cinq actes , nous dit que dans le premier 
on expofe « q«e dans le iccond on développe l’in- 
trigue , que le troifième doit être rempli d’incidens 
qui forment le nœud , que le quatrième prépare les 
moyens du dénouement , duquel le cinquième doit 
être uniquement employé. 

Et fi la fable eft telle , qu’une fcènc l’expofe , 
8c qu’un mot la dénoue ( comme il arrive quelque- 
fois , que devient la divifion de Voflius? 

Quelle eft la tragédie, 1? comédie bien compofée , 
dont le nœud ne commence qu’au trmlïèmc aâe , 8c 
dont le cinquième aâe en entier fuit employé à 
denouer ? 

Le nœud e A la partie de l’intrigue qui doit occuper 
le plus d’cfpace. Ceft comme un labyrinthe , donc 
l’expolition fait rentrée 8c le dénouement la lbrrie. 

Les poètes habiles dai.* leur art commencent le 
nœud le plus tôt polfible, 8e le prolongent de même, 
en le ferrant de plus en plus. ( K©/« Intiugub). 
• Avant la fin du premier acte de rlphigénic en 
Aulidc , la lituation a changé deux fois , en de- 
venant pius tragique : 

W Non, tu ne mourrai point , je n*y puis confentir. , . . . 

Et fi ma fille vient, je confens qu'on l'immole. .... 

Je cède , & I aille aux dieu* opprimer fîaaoceact 

Iphigénie eft arrivée , Achille demande fa main , 
8c Calchas demande Ion fang : voilà déjà le nœud 
formé. C’eft le modèle des gradations que le 
péril , le malheur , la crainte , la pitié , l’intrigue, 
en un mot , doir avoir. 

En effet , qu’eft-ce qu’un aâe ? Ion nom l’ex- 
prime : un degre , un pas de l'aélion. C’eft par ccttc 
divifion de faétion totale en de grès que doit com- 
mencer le travail du poète, l'oit dans la tragédie , 
foit dans la comédie, lorlqu’il en médite le plan. 

Il s’agit, par exemple , de dcmafqucr Tartuffe , 
ou de le voir , maître de la maifon , divifer le fils 8c 
le père , dépouiller l’un , amener l’autre à lui donner 
tout fonbien Sc la main de la fille. Que fait Molière 
dans fon premier aâe? il met fous nos yeux le tableau 
de cet intérieur domeftique. L’aiccndant que Tar- 
tuffe ^fur Pefprit d’Orgon , la prévention aveugle 
de celui ci & de fa futur en faveur d’un fourbe hypo- 
crite, 8c la mau ville opinion qu’a de lui tout le refte 
de la famille , l’e raanifeftent dès la première (cène : 
le comb.it s'engage, l’adion commence avec chaleur. 

Dès le fécond aâe , après avoir tiré , de la bouch? 
d’Orgon lui-même , l’aveu de fon aveuglement pour 
le fourbe qui le détache defes enfants&de fa femme, 
8c qui , d’un homme foiblc 8c bon , fait un homme 
dénaturé, Molière lui fait déclarer que Tartuffe eft 
l’époux qu’il deftine à fa fille ; celle ci n’ofe ré- 
futer -, 8c de là l’incident comique qui fait la que- 
relle des deux amants. 

Dans le troisième aâe , au moment que Damis 
croit pouvoir confondre Tartuffe & que l’on touche 
an dénouement, i’adreJTc dit fourbe 8c la firaplicitc 
d’Orgon refferrent le nciud de l’intrigue, & l’intérêt 
redouble par U refolution que vient de prendre Or* 
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gon , pour punir fes enfants , de donner fon bien 1 
'1 artuffe. 

Dans le quatrième aâe y Tartuffe eft enfin dé- 
marque & confondu aux yeux dOrgon ; m.’.fe tout 
à coup le foutbc s'arme contre fon bienfaitrbr des 
bienfaits mèrne^qu'il en a reçus -, & par fis me- 
naces , fondées fur un abus de confiance , il mec * 
l'alaifiic dans la miilon. 

Dans le cinquième aâe , le trouble 8c l'inquié- 
tude augmentent jufqu’au moment de la révolu- 
tion -, 8c s'il y a quelque chofe à dclirer , c'eft un 
peu moins de négligence dans les details des der- 
nières Icènes , 8c un peu pim de développement & 
de vrailèmblance dans les moyens. 

I.es in il or a blés Critiques , en déprimant le dénoue- 
ment du Tartuffe , ne celte de rappeler ce vers : 

Remet ter- vous , Moniteur, d’une «larme fi cb-iude; 

& ils oublient qu'ils parlent avec dérifion du chef- 
d'œuvre du théâtre comique , d'une pièce à la- 
quelle tous les ficelés n'ont rien à comparer, 8c 
qui fera peut - être crois mille ans Tans rivale , 
comme elle a été fans modèle. 

L'analyfe de cette pièce, relativement aux pro- 
grès de faction , fuffii pour indiquer les degrés 
qn'on doit pratiquer d'aâe en acte 8c de fcènc en 
fcènc. Si L'action tVrepofe deux fcènes de fuite dms 
le même point , elle fe refroidit. Il faut qu'elle 
chemine comme l'aiguille d'une pendule. Le dia- 
logue marque le* fécondés , les fcènes marquent les 
minutes , les aâes répondent aux heures. C’eft pour 
n'avoir pas obiervé ce progrès fcnfible & continu, 
que l'on s'eftli fou vent trou vcà froid. Onefpère rem- 
plir les vides par des details ingénieux : mais l'in- 
térêt languit : 8c l'on peut dire de l’intérêt , ce 
qu'un poète cctèbre a dit de l'ame , que c'ejl un feu. 
qu'il faut nourrir 0 qui s'éteint s'il ne s'augmente. 

L'ufage établi de donner cinq aâes à la Tragédie, 
n’cft ni allez fondé pour faire loi , ni allez dénué de 
raifon pour être banni du théâtre. Quand le lu jet 
peut les fournir, cinq aâes donnent a l'action une 
étendue avantageufe : de grands évènementsy trou- 
vent place, de grands intérêts 8c de grands car aétères 
s'y développent en liberté; les fituaiions s'amènent; 
les incidents s'affnonccnt; les fentiments n'ont rien 
de brufque 8c de heurté; le mouvement des pallions 
a tout le temps de s'accélérer, 8c l’intérêt de croîtra 
jufqu'au dernier degré de pathétique 8c de chaleur. 
On a prouve que l'amc des l’pu dateurs peut lufiire à 
l'attention , à Tillufion, i l'émotion que produit un 
fpedacle de cette durée; 8c l'adion de la Comédie 
femble très - bien s’accommoder de la divifion en 
trois aâes , l'adion de la Tragédie femble préférer 
la divifion en cinq aâes , à caulè de fa majefté , & 
des vaftes refforts qu'elle veut pouvoir faire agir. 

Mais le fujet peut être naturellement tel que , ne 
donnant lieu qu’a deux ou trois repos , il ne foie 
fufceptible aulli que de deux ou trois lituations afles 
fortes pour établir les degrés de l'action. Alors faut- 
il abandonner ce fujet , s’il eft pathétique , infprcf- 
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fant y 8c fécond en beautés * ou faut-îl le charger | 
d' incidents &: de Icèncsépifodiques’Ni l’un ni l’autre. ] 
Il faut donner à l'action fa jufte étendue , fuivre 
la loi de la nature , préférable à celle de l’art -, 8c 
le Public , qui le plaindroit qu’on s’eft éloigne de 
l’ufagc , (croit le tyran du génie de l’ennemi de 
(es propres plaifirs. *. • 

Il en eft de môme de la divifion en deux ades 
pour de petites comédies : elle n’eft pas bien favo- 
rable , mais la nature du fujet , heureux d’ailleurs , 
peut l’exiger v 8c rien de ce qui peut plaire ne doit 
être interdit aux arts. 

Efchylc , l’inventeur de la Tragédie, avoir né- 
gligé de la divifer en a3es. Il y a bien dansfes pièces 
des intervalles occupés par le chœur , mats fans 
divifion* fymétriques , & lorfqu’on a voulu y en 
mettre, on a coupc l’action dans des endroits où’ 
évidemment elle étoic continue , comme du qua- 
trième au cinquième acte de Prométhée. Dans la 
fuite les poètes grecs le font preferit la divifton en 
cinq a3es ; mais on voit que les intermèdes ctoienc 
occupés par le chœur \ 8c ft l’on bai {Toit la toile à 
la fin des a3e s , ce n’ccoit guère que dans le cas 
où le changement de lieu exigeoit un changement 
de décoration. 

Dans le» intervalles des a3es , le théâtre refie va- 
cant*, miis faction ne lailTc pas de continuer hors du 
lieu de la fcène \ 8c lorfqu’elle eft bien difiribuée , 
8c développée avec foin, l’on fait d’un aâe à l’autre 
ce qui s’en eft patte. 

Quant à 4 durée , il fuffit qu’il n’y ait pas en- 
tre les actes une inégalité trop fenfible *, 8c l’étendue 
de chacun fe trouve ainfi proportionnée à celle de 
la pièce , qui , chez nous , peut aller de douze â dix- 
huit cents vers. Voye{ Entr’acte. ( M. Mar- 
montbl). 

(N). ACTEUR, COMÉDIEN. Synonymes . 

Dans le fens propre , on nomme ainfi ceux qui 
jouent la Comédie iur un théâtre *, mais il n’eft pas 
vrai , comme le dit le P. Bouhours {a) , que dans 
ce fens ces deux mots ayent abfolument la même 
fignification. ♦ 

A3eur eft relatif au pe’rfonnage que repréfente 
celui dont on parle \ Comédien eft- relatif à la profel- 
fion. Des amis rattemblés entre eux jouent fur un 
théâtre domeftique un drame dont ils fc partagentles 
rôles : ils font acteurs , puifqu’ils ont chacun un per- 
fonnage à reprofenter *, mais ils ne font pas comédiens , 
puifqucce n’eft que pour eux unamufemenc momen- ! 
tanc, 8c non pas une profeifion confacrec à l’amufc- 
ment duPublic.Les jeunes gens qu’une inftitution un 
peu plus que gothique fait monter fur les théâtres 
de collège , font acteurs , 8c non pas comédiens ; 
mais quelques-uns , qui , fans cela , feroient peut- 
être devenus d’habiles avocats , de bons médecins , 
de pieux eccléliaftiques , Sont devenus de mauvais 
comédiens , pour avoir été au collège de pitoyables 



( a ) Rem. nouv. tom C, ut- il. 
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adeurs , encouragés par des applaudi ttemens im- 
béciles. 

Dans le fens figuré , ces deux termes confervent 
encore la même diftinélion à beaucoup d’égards. 

slclcurfe dit de celui qui a part dans la conduite , 
dans l’execution d’une alfaire , dans une partie de 
jeu ou de pLifir , Comédien , de celui qui feint bien 
des palîions, des fencimonts qu’il n’a point , dont 
la conduite eft dittimulce 8c artificieufe. Le premier 
ternie fe prend en bonne ou mauv ilfe part , félon 
la nature de l’aftàirc où l’on eft acteur : le fécond 
ne le prend jamais qu’enmauvaife part , parce que 
la dittimulation , qui fait le Comédien , eu toujours 
une chofc odieufe. 

Tel qui , dans un confeil de guerre , a des vûes 
fiipérieures, ouvre des avis falutaires propofe des 

lans admirables &: infaillibles , n’eft plus un aufli 

on acteur un jour de combat lorfque le canon fe fait 
entendre : c’eft qu’un môme aâeur n’eft pas bon à 
tous les rôles. 

Le duc de Guïfc dit dans fes Mémoires , qu’inno- 
cent X pleuroit quand il lui plaifoit , 8c qu’il écoit 
fort grand comcJien : w Le mot , dît le P. Bou- 
» hours (è) , eft un peu fort pour un pape ; mais 
» il exprime bien en notre langue ce que le duc 
vouloic dire ». ( M. UilAuzÊB). 

ACTIF , IVE , adj. terme de Grammaire. Un 
mot eft adif quand il exprime une adion. Actif 
eft oppolè à Pajpf. L’agent fait l’aâion, le patient 
la reçoit. Le feu brûle, le bois eft brûlé*, ainfi brûle 
eft un terme a3if , 8c brûlé eft pajff. Les verbes 
réguliers ont un participe a3if y comme lifanty 8c 
un participe pajftf , comme lu. 

Je n* fuis point battant de peur d’être battu. (Mo/.) 

Il y a des verbes a3tfs 8c des verbes pajjifs, Les 
verbes actifs marquent que le fujet de la proportion 
fait l’aétion , ’fenfiignc ; le verbe pafpf au contraire 
marque que le fujet de la propofition reçoit l’ac- 
tion , qu’il eft le terme ou l’objet de l’adion d’un 
autre, je fuis enfeigné , 8cc. 

On dit que les verbes ont une voix active 8c une 
voix pajjive , c’eft à-dire , qu’ils ont une fuite do 
terminai Tons qui exprime un icns a3if y & une autre 
fuite de delinances qui marque unfen spujftf; ce qui 
eft vfai , fur tout en latin 8c en grec : car en françoi», 
& dans la plupart des langues vulgaires, les verbes 
n’ont que la voix aâive ; 8c ce n’eft que par le 
fecours d’une périphrale , 8c non par une termi- 
r.aifon propre , que nous exprimons le fens paffifi 
Ainfi, en latin amor , amaris f amatur , 8c en grec, 
<S.iKiouu.i , çiAsi f , quhUT ai , veulent d re , je fuis 
aimé ou aimée , tu es aimé ou aimée , il eji aimé ou 
elle efl aimee. 

Au lieu de dire voix aBtvt ou voix pajjive , on 
dit à \'a3ify au pajjif ; 8c alors aâtf 8c pajjîf fe 
prennent fubftantivement , ou bien on loufcntend 



(b j Ibid. /«-a*, pis. 94. Cette remarque e A Cuppriaiét dans 
l'édition in- 11 , qui eu poAéricurc, 
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J'çs : c3 verbe eft à VaBif, c'efl-à-dirc , qu’il 
marque un fens a3if. 

Les véritables verbes aâifs onr une voix aBive 
& une voix paffive ; on les appelle au ifi adifs tran- 
Jitifs , parce que faction qu'ils lignifient parte de 
l’agent fur un patient , qui cft le terme de i’aâton , 
comme battre , inflruire , Sep. 

Il y a d?s verbes qui marquent des allions qui ne paf- 
fent point fur un autre ob et * comme aller , venir , 
dormir, 8c c. ceux-là (ont appelés actifs intranfitifs , 
& plus ordinairement neutres 9 c’eft-a-dire , qui ne 
lont ni aSfs tranjhfs , ni pflft ; car neutre vient 
du latin neutre, qui fsgntfie ni l’un ni Vautre : c'cft 
ainfiqu'on dit d'un nom qu’il eft neutre , c'eft-à-dire , 
ciiVUn’ûftnïmafcultnnifémtnin. {DU Mariais. ) 

ACTION, f. f. Belles-Lettres , en matière d'élo- 
quence, fc dit de tout l’extérieur de i’orateur, de 
la contenance , de la voix , de Ton gefte , qu’il 
doit aflbrtit au fujet qu'il traite. 

L\k?.'o , dit Cicéron , eft pour ainlî dire l’élo- 
quence du corps *. elle a deux parties , la voix 8c le 
gefte. L’un frappe l’oreille , l’autre les yeux -, deux 
Cens, dit Qaintilicn, par lcfqucls nous faifons parter 
no? lemiments 8c nos pallions dans l’ame des au- 
diteurs. Chaque paillon a un ton de voix, un air, un 
gefte qui lui l'ont propres -, U en eft de même des 
peniccs : le même ton ne convient pas à toutes le* 
expreliions qui fervent à les rendre. 

Lcsanciens enrendoiettt la même chofe par pronon- 
ciation y à laquelle Démofthènc donnoit le premier, 
le fécond , &c le troifième rang dans l’éloquence •, 
c'eft-à-dire , pour réduire fa penfée à fa jufte valeur , 
qu'undilcours médiocre foutenude toutes les forces 
8c de toutes les grâces de VaBion , fera plus d’effet 
que le plus éloquent dilcours dépourvu de ce charme 
pu i fiant. 

La première chofe qu'il faut obfervcr, c’cft d’avoir 
la tête droite , comme Cicéron le recommande. La 
tête trop élevée donne un air d'arrogance , (1 elle efl 
bailfée ou négligemment penchée , c’eft une marque 
de timidité ou d’indolence : la prudence la mettra 
dans fa véritable lituation. Le vüàge eft ce qui do- 
mine le plus dans Vaâton : il n’y a , dit QuintHien , 
point de mouvements ni de pallions qu’il n’exprime-, 
il menace, il carelîe, il fupplic , il efl trifte, il efl 
gai il eft humble , il marque la fierté , il fait en- 
tendre une infinité de chofes. Notre amc lemanifcftc 
aufli par les yeux : la joie leur donne de l'éclat ; la 
trifteffe les couvre d'une «fpèce de nuage , ils l’ont 
vifs , étineelans dans l’indignation , bairtes dans la 
honte , tendres & baignes de larmes dans la pitié. 

Au refte, VaBion des anciens écoit beaucoup plus 
véhémente que celle de nos orateurs. Cléon , Géné- 
ral athénien , qui avoir une forte d’éloquence frnpé- 
tueufe, fut le premier chei les grecs qui donna 
l’exemple d’aller 8c. de venir fur la tribune eu ha- 
ranguant. Il y avoir à Rome des orateurs qui «voient 
ce défaut *, ce qui faifoit demander par un certain 
Virgiliu* à un rhéteur qui fo promenoit de U forte , 
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combien de milles il avoit parcouru en déclamant eh 
Italie. Les prédicateurs tiennent encore quelque 
chofe de cette coutume. UaBion des nôtres, quoi- 
que plus modérée que celle des italiens , eft infini- 
ment plus vive que celle des angîois , dont les fer- 
mons le réduilènt à lire froidement une dirterta- 
rion théologique fur quelque point de fioriture, 
fans aucun mouvemenr. {L’abbé Mallet ). 

Action , f. f. Belles-Lettres. Pour avoir une idée 
nette 8c prccife de VaBion du poème dramatique ou 
épique , il faut la confidrrer fous deux points de 
vûc,ou plus tôt dilHnguer deux fortes d’aBion. 

L’aBiun finale d’un poème eft un événement à pro- 
duire , V aBton continue eft lr combat des caufes& 
des obftaclc* qui tendent réciproquement , les unes 
à produire l’événement , & les autres n l'empêcher 
ou à produire enx-meraes un événement contraire. 

Dans la tragédie de Britannicus , la mort de ce 
prince eft VaBion finale : la jaloufie de Néron , fon 
mauvais naturel , fa pallion pour Junie , la fccléra- 
tefîê de Narcirte , en font Icscaufcs: la vertu de 
Burrhus , l'autorite d’Agripine , un refte de rclpcû 
pour elle & de crainte pour les romains , l’horreur 
d’un premier crime, en font les obftacles i 8c le 
combat fe parte dans l’ume de Néron. 

Ainfi , VaBion d’un poème peut f* confidérer 
cjmmc une forte de problème, dont le dénouement 
fait la folurion. 

Dans ce problème , tantôt l’alternative fe réduit 
à réulfir ou à manquer Tentreprilc , comme dans 
V Enéide : tantôt le fort eft en balance entre deux 
évènements , tous les deux funeftes , comme dans 
VGLdipc ; ou l’un heureux & l’autre malheureux , 
comme dans VOdiÿee 8c 1 * Iphigénie en TauriJe. 
Ceci demande à être développe. 

Les troyens s’crablironc-iis ou ne s'jtabliront-ils 
pas en Italie ? voilà le problème de V Enéide. On 
voit que du côté d'Enée , le mauvais luccès fe ré- 
duit à abandonner un pays qui n'eft pas le lien -, la 
deftinée des troyens ne feroit pas remplie , Rome 
ne feroit pas fondée : mais ce malheur n’a jamais 
pu intérefler vivmcnt que les romains. Lafituation , 
du côte de Turnus , eft d’un intérêt plus univerfel 
& plus fort : il s'agit pour lui de vaincre , ou de 
périr , ou de fubir la honte de fe voir enlever fa 
femme 8c les Etats de ion beau-pere : aufii les 
vqsux font-ils en faveur de Turnus. 

Dans VOdiJee , il ne s'agit pas feulement qu’Ulifie 
retourne à Itaque , ou qu’il per irtc.- dans fcs voyages, 
ou qu’il foie retenu dans file deCircé ou dans celle 
de Calypfo: cet intérêt, perfonnel à un héros froide- 
mentfage, naustuucheroitfoiblcmcnt. Mais fon fils, 
jeunecncor©,cft fous le glaive *,fa femme eft ex pofée 
aux violences des pourlitivanu i fon père eftau bord 
du ta.ubcau , incapable de s’oppofers leur criminelle 
infolence » fon île eft dcvaftec , fon palais ficcagé, 
fon peuple 8c U famille’ en oroie à des tyrans : fi 
Ulyrte revient , il peut tout fauver v tout eft perdu , 
s’il ne re vient pas : voilà tpu> les grands intérêts du 

cœur 
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cœur humain réunis en un feul ; 8e c’eft le plus par- 
fait modèle de Ÿa3ton dans l'Épopée. 

Dans V Iphigénie en Tauride , Orefte pourfuivi 
par les furies, en fera-t-il délivré ou non? Sera-t-il 
reconnu par fa fœur , avant d'être immolé ? ou l'im- 
mole ra-t- elle , avant de leconnoitre? Enlevcra-t-il 
la ftatue de Diane? ou iera-t-il égorgé aux pieds 
de lés autels ? L’évènement peut être heureux ou 
malheureux ; & plus l’alternative en eft prenante, 
plus elle eft fufccptiblc des grands mouvements de 
la crainte 8e de la pitié. 

Dans VGLpide, la pefte achèvera- t-elle de défoler 
les États de Laïus? ou le meurtrier de ce roi fera-t-il 
reconnu dans fon fils Se dans le mari de fa femme ? 
Voilà les deux extrémités les plus effroyables , Se 
l’alternative la plus tragique qu'il foit poflîbled’ima- 
iner. Le défaut de cette fable , s’il y en a un , c’eft 
e ne JaiiTer voir aucun milieu entre ces deux mal- 
heurs extrêmes , & de ne pas permettre à l'efpérance 
de fc mêler avec la terreur. 

Je laiffe à balancer les avantages de cette fable 
terrible Se touchante d’un bout à l’autre, (ans au- 
cune clpcce de ibulagement pour l’ame des fpeda- 
teurs, avec la fable, de l'Iphigénie en Tauride , où 
quelques rayons incertains d'une efpérance confo- 
lante brillent par intervalles , 6c Liftent entrevoir 
une reftource dans les malheurs Se les dangers dont 
on frémit : je veux feulement faire voir que tout fe 
réduit à ces deux problèmes , l'un fimple , 6c l’autre 
compliqué. Celui-ci , en faifant pafler l’ame des 
fpechteurs par de continuelles vicillttudcs , varie fans 
celle les mouvements de la terreur Se de la oitié ; 
l’autre les foutient 6e les prefTe , en failant faire à 
l’intérêt le même progrès qu’au malheur. 

De cette définition de Vaclian , confidérée comme 
un problème , il fuit d’abord qu’il eft de fon cfTence 
d'etre douteufe Se incertaine, 8c de l’être jufqu’à la 
fin : car fi l 'action eft telle, qu’il n’y ait pas deux 
façons de la terminer , Se que l’évènement qui le 
préfente naturellement à la prévoyance des fpeela- 
teurs loit le feiil moralement polTible , il n’y a plus 
d’alternative 7 Se par conféqucntplusdc balancement 
entre la crainte & l’efpérance : tout lé palTe comme 
on l’a prévu -, & s'il arrive une révolution , ou elle 
a befoin d’une caufe lurnaturelle , comme dans le 
Philoélètc de Sophocle , ou elle manque de vraifem- 
blance , comme dans le Cid. C’eft un effort de l’art , 
qu’on n’a pas affex admiré dans le Télémaque , 
d'avoir, par la feule force de l’éloquence d’Uiyfle , 
rendu naturel & vraisemblable le retour de Phi- 
loélête, que Sophocle avoit jugé lui-méme im- 
potïïble fans l’apparition d’Hercule. A l’égard du 
Cid , Corneille n'a fu d'autre moyen dén terminer 
l’intrigue , que de ne pas décider la révolution. 

D’un autre côté, fi, dans les pollibles , Y action 
avoit deux iftues , mais que , par la mal-adreffe du 
poète Se la prévoyance des lpeéUteurs , le problème 
fût réfol j dans leur opinion avant le dénouement , il 
n’y auroit plus d’inquiétude ; Se il ne faut pas croire 
que Part de rendre l’evènement douteux 8e de laiftèr 
CrAMM. ETllXTERAT. l'ome I. 
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le fpeÔateur dans ce doute , ne foit utile qu'une fois. 
L’illulion théâtrale conlifte à faire oublier ce qu'on 
fait , pour ne penfer qu'à ce qu’on voit. J’ai lu Cor- 
neille ; je fais par cteur le cinquième aâe de Rodo- 
gune; mais j’en oublie le dénouement ; 6: à melurc 
que la coupe empoifonnéc approche deslèvres d’An- 
tiochus , je frémis , comme fi je ne favois pas que 
Timagène arrive. Ayex feulement foin que, dans 
V action même , rien ne trahifle le fcciet de la der- 
nière révolution ; j’aurai beau le favoir d’ailleurs , je 
me le didimulerai , pour me laifler jouir du plaiftr 
d’être ému : effet inexplicable , Se pourtant bien 
réel , de l’illufion théâtrale. Mais aurant la folution 
doit être cachée , autant les termes oppofcs où 
Yaâion peut aboutir , doivent être marqués «Sc mis 
en évidence. Je n’en excepte qu’une forte de fable : 
c’eft lorfque entre deux malheurs , dont il fcmble 
que l’un ou l’autre doive arriver inévitablement , il 
y a pourtant un moyen de les éviter tous les deux , 
6e qu’on a de fie in de tirer, par cette heureufe révo- 
lution, les personnages intérefTants du double péril 
qui les preflé. .Ce moyen doit être caché comme 
l’iiTue du labyrinthe : mais tout ce qu’il y a de funefte 
a craindre, doit être connu, & le plus tôt poifible. 
Que , dès le premier ade d’Ædipe , par exemple , le 
fpe&ateur fût inftruit qu’tEdipe eft l’afiaflin de fon 
père Se le mari de fa mère : dès ce moment , cous 
les efforts de ce malheureux prince , pour découvrir 
le meurtrier de Laïus , feroient frémir ; & l’approche 
des incidents ,qui amèneroient lcsrcconnoifTanccs, 
rcmpliroic les elprits de compalfion 8e de terreur. 
On peut rendre raifon par là de ce qui arrive alTcx 
fou veru , qu’une pièce fait plus d’impreffion la 
fécondé fois que la première. 

De notre définition , il fuit encore que plus les 
évènements oppolésfont extrêmes, plus l’alternative 
de l’un à l’autre a d’importance & d’intérêt. Si , d’un 
côté, il y va de l’excès du bonheur , Se de l’autre , 
de l’excès du malheur, comme dans l’Jphigénic en 
Tauride Se dans la Mërope ; la folution du problème 
eft bien plus intéreftante , que lorfqu’il ne s’agit 
que d’un malheur peu fcnfible , ou d’un bonheur 
faiblement fouhaité. Par exemple , dans Polieuâe,- 
fuppofons que Pauline fût paffionnement aïnou- 
reule de fon époux , le problème feroit bien plu* 
terrible, 8e la lituation de Pauline bien plus cruelle 
8e plus touchante : Corneille , en la Cilant amou- 
reufe de Sévère, a évidemment préféré l’intérêt de 
l’admiration à celui de la terreur 8e de U pitié ; en 
quoi il a obéi à Ion génie , Se compofc une fable 
plus étonnante Se moins tragique. 

Dans la Comédie , même alternative. L’intérêt 
confifte , i®. à faire fouhaiter que le ridicule , puni 
par lui-même , Ibic à la fin livré à la rilee Se au mé- 
pris ; x\ à taire naître une curiofiré inquiète , Se .me 
vive impatience de voir par quel moyen ce qu’on 
fouhaité arrivera. L’Avare époufcra-t-il Marianne , 
ou 11 cèdera-r-il à fon fils? Tartuffe fera-t-il con- 
fondu 8e démafqué aux yeux d’ürgon , ou jouira-t-il 
de fa fourberie? Voilà le problème à réfoudre. Au 
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lieu du trouble & du danger qui règne dam laTra- I 
gédic , c'eft l’agitation des querelles domeftiques *, ! 
au lieu des revers , ce lbnt les méprîtes -, au lieu du j 
pathétique , c'eft le ridicule : mais le combat des 1 
intérêts , le choc des incidens eft le même dans les 
deux genres , pour amener en fens contraires deux 
évènements oppofés. Oblèrvons feulement que , 
dans le comique , fi le malheur eft grave , il ne 
doit être craint que par les perfonnages : les l’pecta- 
t?uts doivent au moins fc douter qu’il n’en fera 
rien : c'eft une différence elfcnciellc entre les deux 
genres , 8c peut-être le feul artifice qui manque à 
l'intrigue du Tartuffe , dont le dénouement n’eût 
rien perdu à être un peu plus annoncé. 

L’intérêt du poète , en effet , n'eft pas , dans le 
comique , de tenir les fpedateurs en peine , mais 
bien lej perfonnages : car il s'agit de divertir les 
témoins aux dépens des a&curs-, 8c à moins d'être 
de la confidence , il n’eft guère poflible de fe 
divertir d'une lituation auffi affligeante que celle 
qui précède la révolution du cinquième ade du 
Tartuffe. Peut-être Molière a-t-il voulu que le 
fpcdatcur , faifl de crainte , fût ferieufement in- 
digné conne le fourbe hypocrite : mais ce trait de 
force , placé dans une pièce oû le vice le plus odieux 
eft déitufqué , ne tire point à confcqucncc ; & en 
général , dans le vrai comique , un danger qui 
Fcroit frémir , s’il croit réel , ne doit pas être 
ferieux : il faut au moins laifler prévoir que celui 
qui en eft menacé , en fera quitte pour la peur. 

Si la définition que je viens de donner de l 'action , 
fait épique , foit dramatique, eft jufte , comme je 
1 j crois, on a eu tort de dire que l 'aâion du poème 
d.* Lucain manque d'unité ; on a eu plus grand tort 
de dire que les poèmes d’Homère n'ont que l'impor- 
tance des perfonnages , 8c non pas celte dcVaâion. 

Il n'y a pas de problème plus ftmple que celui-ci : 
A qui refera l'empire du monde ? Sera-ce au parti 
de Pompée & du Sénat? Sera-ce au parti de Ci far? 
Or , dans le poème de la Pharfalc , tout fc réduit à 
cette alternative ; & jamais aâion n'a tendu plus 
direôement à fon but. On a déjà vu qu'un modelé 
admirable de PocZron épique , eft le fujet de l'Odif- 
fée. Celui de l'Iliade eft moins inaéreÜant , mais 
par fon influence & comme évènement , il eft d'une 
extrême importance. La colère d’Achille va-t-elle 
fauver Troie , & forcer les grecs à lever le liège 
& à s'en retourner honteufement dans leur pays ? 
ou, pir quelque révolution imprévue, Achille, 
appa ié & rendu à la Grèce , va-t-il précipiter la 
perte des Troyens 8c la vengeance des Atridcs » 
Vo à le problème de l’Iliade -, & la mort de Patro- 
cle en eft la Iblution. 

Qu’eft ce donc qu'on a voulu dire, en reprochant 
à l 'aâion de ce poème 8c à celle de l’OdtfTéc , de 
1 manquer d’importance ? Et qu’a-t-on voulu dire 
encore , en donnant pour des différences ,^entrc 
V aâion épique 8c V action dramatique , ce qui Con- 
vient également à toutes les deux? La folution des 
objlacles efi , dit-on , ce qui fait le dénouement ; b le 
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dénouement peut Je pratiquer de deux manières : ou 
par une reconnoiffance , ou fans reconnoiffance ■ ce 
qui n'a lieu que dans la Tragédie : 8c pourquoi pas 
dans le poème épique? Celui-ci, comme l’a tréa- 
bicn vu Ariftote , n’eft que la Tragédie en récit. 

V aâion de l’Épopée eji , fans doute , un exemple , 
mais non pas un exemple à fuivre : & , comme celle 
delà Tragédie, elle eft , tantôt l'exemple du malheur 
attaché au crime , à l'imprudence , aux pallions 
humaines-, tantôt l’exemple des vertus , 8c du fttcccc 
qui les couronne , ou de la gloire qui les luit. 

L’Épopée eft une tragédie , dont l 'aâion iè parte 
dans l’imagination du lecteur. Ainfi , tout ce qui , 
dans la Tragédie , eft préfent aux yeux , doit être 
préfent a l’efprit dans l’Épopée. Le poète eft lui- 
meme le décorateur 8c le machiniftc ■<, 8c non-lèu- 
lentent il doit retracer dans les vers le lieu de la 
fcène , mais le tableau , le mouvement , la punto- 
mime de Y aâion , en un mot tout ce qui tomberoit 
fous les fens , fi le poème ctoit dramatique. 

Il y a fans doute , pour cette imitation en récit , 
du defavantage du côté de la chaleur $c de la vérité i 
mais il y a de l’avantage du coté de la grandeur 8c 
delà magnificence du lpcéhcle, du côté de l’étendue 
8c de la durée de Y aâion, du côté de l’abondance 
8c de la variété des incidents 8c des peintures. 

Dans la Tragédie , le lieu phyfique du fpedacle 
oppofe lès limites à l’eflor de l'imagination -, elle y 
eft comme emprifonnée *, dans le poème épique , la 
penfée du lcéleur s’étend au gré du génie du poète , 
& embrartc tout ce qu'il peint : mille tableaux qui 
fe fuccèdent dans les deferiptionx de Virgile , fe 
fuccèdcnt auifi dans ma pcnlèe , & en les lifant, 
je les vois. 

Le poète épique , à cet égard , eft bien plus heu- 
reux que le poète dramatique. Combien celui-ci 
ne le trouve-t-il pas reflerré fur le théâtre même 
le plus vafte, lorfqu’il fc compare à fon rival , qui 
n’a d'autres bornes que celles de la nature , qu’il 
franchit même quand il lui plaît? 

Un autre avantage de l’Épopée fur la Tragédie , 
c’eft l’elpacc de temps fidif qu’elle peut donner à 
Ton aâion. Dans un fpedacle qui ne doit durer que 
deux ou trois heures -, dans une intrigue dont la cha- 
leur doit fans certc aller en croirtant , parce qu’elle a 
pour objet une objet line émotion qu’il ne faut pas 
lairter languir -,1c temps fidif ne peut guère s’étendre 
avec vraisemblance au delà d’une révolution du foleil. 
Mais le temps de l’Épopée n’a de bornes que celles 
de fon aâion , naturellement plus ou moins rapide, 
félon que le mouvement qui l’anime eft plus violent 
ou plus doux. Voilà donc le génie du poète épique 
en liberté, foit pour le temps foit pour les lieux, 
tandis que celui du poète tragique eft à la gêne. 

La Tragédie eft obligée de commencer dans le 
fort de Yuâton , 8c allez près du dénouement, pour 
laitier dans l’avant-fcène tout ce qui fuppofe de 
longs intervalles. Son mouvement accéléré d’ade en 
a de eft fi continu , fi rapide, l’inquiétude qu’elle 
répand «ft fi vive , 8c l'intérêt de la crainte & de la 
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pîtîé fi pre fiant -, que ce qu’on appelle épifodes , c’eft- 
a-dire, les circorçftanccs Sc les moyens de V action , 
s*y réduilent prcfque à l’étroit befoin , fans rien 
donner a l’agrément : au lieu que dans l’Épopée , la 
chaîne de Yaâion étant plus longue 8c le de fie in 
plus étendu , les incidents , que je regarde comme 
la trame du tifiu de la fable , peuvent l’orner Sc l’en- 
richir de mille couleurs différentes. Faut-il , pour 
me faire entendre, une image plus fenfible encore ? 
La Tragédie eft un torrent qui brife ou franchit les 
obftaclcs -, l’Epopée cft un fleuve majeflueux qui 
fuit fa pente , mais dont la courfc vagabonde le 
prolonge par mille détours. On voit donc que la 
Tragédie l’emporte fur l’Épopée par la rapidité , la 
chaleur , le patherique de Y action ; mais que l’Épo- 
pée l’emporte fur ia Tragédie par la variété , la 
richefle , la grandeur , 8c la majefté. 

Toutlitjet qui convient à l’Épopée , doit convenir 
à la Tragédie, c’eit-à-dire , être capable d’exciter 
en nous l’inquiétude , la xerreur , Sc la pitié ;car s’il 
n’étoit pas allez int ère fiant pour la fcène , il le 
feroir bien moins encore pour le récit , qui n’eft 
jamais aulli animé. C’cftdans ce fens-là qu’Ariflotc 
a dit que le fond des deux poèmes étoit le même. 
« Il faut, dit- il , en parlant de l’Épopée , en drefîer 
» la fable, de manière qu’elle fuit dramatique & 
» qu’elle renferme une feule aâion , qui foitentière , 
» parfaite , 8c achevée. Il y a , dit-il encore , autant 
n de fortes d’Epopées qu’il y a defpèccs de Tragc- 
» diesi car l’Épopée peut être fimplc ou implexe , 
» morale ou pathétique». Il ajoute que «l’Epopée 
» a les mêmes parties que la Tragédie ■, car elle a 
» fes péripéties , les rcconnoiflanccs , fes pallions » ; 
d’où il conclut que « l’Épopée qe diflère de la Tra- 
» gédie que par l'on étendue 8c par la forme de fes 
» vers» : & il en donne pour exemple , d’un coté 
le fiqet de l’Odifiee dénué de fes épifodes , 8c tel 
qu’Homère l’eût conçu s’il eût voulu le mettre au 
théâtre , de l’autre, celui de II phi génie en Tau ride , 
avant d’etre accommodé au théâtre , & tel qu’il 
dépendoit d’Euripide d’en faire un poème épique 
ou un poème dramatique , à fon choix. 

En fuivanc fon idée pour la développer , efiayons 
de difpofer le lujet de l’Iphigénie , comme Euripide 
l’eût difpole lui-même s’il en eût voulu faire un 
poème en récit. 

Orefle , couvert du fan g de fa mère 8c pour fui vi 
par les Euménides , cherche un refuge dans le tem- 
ple d’Apollon , de ce dieu qui l’a poulie au crime. 
Il embrafle fon autel , l’implore , lui offre un facri- 
fice , & l’oracle, interrogé , lui ordonne, pour 
expiation , d’aller enlever la ftatue de Diane pro- 
fanée dans la Tauride. 

Orefle prend congé d’Éleâre ; il ne veut pas que 
Pilade le fuivc : Piladc ne veut point ('abandonner. 
Ce jeune prince quitte un père accablé de vieillefie 
dont il efl l’appui , une mère tendre dont il fait les 
délices , 8c qui tous deux l’encouragent , en le bai- 
gnant de larmes , à fuivre un ami malheureux. 
Orefle, prêtent à leurs adieux, lé lent déchirer 
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i le cœur aux noms de fils , de père , 8c de mère. 

Il s’embarque avec fon ami i 8c fi le petit voyage 
d’Ulyfle 5c d’Énée efl traverfe par tant dVoflaclcs f 
quelles refiources n’a pas ici le poète pour varier 
celui d’Orcfte? Qu’un s’imagine feulement qu’il 
s’embarque h ce meme port de l’Aulide , où l’on 
croit que fa lueur a été immolée, qu’il traveife la 
mer Égée , où fon père 8c toux les héros de la Grèce 
ont’ été li long temps le jouet des ondes i qu’il la 
ptrcouft à la vûe de heyros , où l’on avoir caché le 
jeune Achille -, à la vûe de Lcmnos, où Philoctète 
a voit etc abandonné , à la vûe de Lcfbos, où les grecs 
avoient commencé de (îgnaler leur vengeance ; à 
la vûe du rivage de Troie , dont la cendre fume 
encore. Quelle carrière pour le génie du poète : 

Aux incidents narurelsqui peuvent retarder tour 
a tour & favoriler l’entreprife d’Orefte , ajoutez ia 
haine des dieux 'ennemis du .fang d’Agamemnon , la 
faveur des dieux qui le protègent, les furies atta- 
chées aux pas d’Orefie , & qui viennent l’agiter 
toutes les lois qu’il veut s’oublier dans les plaifirs 
ou dans le repos. Tous ces agents furnacurels vont 
mêler a Y aâion du poème un merveilleux, déjà fondé 
fur la vérité relative 8c adopté par l'opinion. 

Cependant Thoas épouvanté par la voix des dieux , 
qui lui annonce qu’un étranger lui arrachera le feep- 
tre & la vie , Thoas ordonne que tous ceux que leur 
mauvais fort ou leur mauvais deflein amèneront dans 
la Tauride , foienc immolés fur l’autel de Diane. 
Iphigénie en cft la prerrefie ; elle a horreur de ces 
facrificcs-, 8c aprèfc avoir employé tout ce que l’huma- 
nité a de plus tendre , 8c la religion de plus touchant , 
pour fléchir Lame du tyran : « Non , lui dit-cflc , 

» Diane n’eft point une divinité fanguinaire : Sc qui 
» le fait mieux que moi?» Alors clic lui raconte com- 
ment deflinée elle-même à être immolée fur fon au- 
tel , elle en a été enlevée par cette divinité bienfai- 
fancc. « jugez , conclut Iphigénie , li Diane fc plai- 
» roit à voir couler un fang qu’elle ne demande pas , 

» puifqu elle n’a pu voir répandre le fang qu’elle 
» a voit demandé par la voix même des oracles ». Le 
ryran perfifte.- Orefle Sc Filade abordent dans fes 
Etats : ils font arrêtés , conduits a l’autel , 8c h 
poème eft terminé par la tragédie d'Euripide , dont 
je n’ai fait jufqu’ici que développer l’avanr-lcènc. 

On voit , par cet exemple , que Y aâion de l’Epo- 
pée n’eft que Yaâion de la Tragédie, plus étendue 
8c prife de plus loin. 

Le Tafle ne penfoie pas ainfi. Il poëm.i hcroico , 
dit-il , e una imitations de a^ionr illujirc , grande , 
e perfetta 9 fait a narrando con altifjimo verfo , affine 
di muver gli a ni mi con la maraviglia , e di giovar 
dilettando. Il regarde le mervcilleuxcomme la fiiurce- 
du pathétique de l’Epopée -, 8c Uiflant a la 1 ragédic 
U terreur & la pitié , il réduit le poème héroïque 
à l'admiration, le plus froid des fentimenu del’amc. 
S’il eût mis fa théorie en pratique , fon poème n’au- 
roit pas tant de charmes. Quelque admiration 
qu’inlpire l’héroïfmc , quelque lurprifir que nous 
caufe le merveilleux répandu dans les fables d’Ho- 
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mère , de Virgile , 8c du Tarte lui-même , l'Intérêt 
enfcroitbien foible, (ans les épifodcs terribles Sc 
touchants qui le raniment par intervalles , & ces poè- 
tes l’ont \\ bien fenti , qu’ils ont eu recours à chaque 
inftant à quelque nouvelle fcène tragique. Retran- 
che! de l’iliadc les adieux d’Andromaque 8c d’Hec- 
tor, la douleur d’Achille fur la mort de Eatrocle , 
& fon entrevûe avec le vieux Priant , retranche* de 
l’Enéide les épifodcs de Laocoon 8c de les enfants, 
de Didon , de Marccllus, d’Euriale , 8c de PalUs , 
retranches de la Jérufalcm la mort de Dudon , celle 
de Clorinde, l’amour & la douleur d’Armide', 8c 
vovex ce que devient l’intérêt de Vaâion principale, 
réduite a l’admiration que pcutcaufer le merveilleux 
des faits ou la beauté des caractères. On fe larte 
bientôt d’admirer des héros que l’on ne plaint pas , 
on ne fe larte jamais de plaindre des héros qu’on ad- 
mire & qu’on aime. L'aliment de l’intérêt , foit épi- 
que l'oit dramatique , eft donc la crainte 8c la pitié. 
Il eft vrai que la beauté des caradères y contribue , 
mais elle n’y fuffit pas : Concorrc la mifertà de lie 
amorti infirme cou la bonta di coflumi. 

La règle la plus sûre dans le choix du fujet de 
l’Epopée , eft donc de le fuppolèr au théâtre & de 
voir l'effet qu’il y produiroit. S’il eft vraiment tragi- 
que & théâtral , fon intérêt fc répandra lur les epi- 
Iodes ; au lieu que , s’il n’avoit rien de pathétique 
par lui-même , en vain les épifodcs feroient inté- 
rertants, chacun d’eux ne communiqueroit a V action 
qu’une chaleur accidentelle , qui s’eceindroit à cha- 
que inftant , 8c qu’on feroit obligé de ranimer fans 
ceflè par quelque épifbdc nouveau. 

Ceft , direz-vous, donner â l’Epopée des bornes 
trop étroites que de la réduire aux lujets tragiques. 
Mais l’on verra que , fans compter la Tragédie grè- 
que , celle, dis* je , où tout fc conduit par la fatalité, 
j’en ai diftingué trois genres , dans lefquels font 
compris , je crois , tous les inteiêts du coeur humain. 
St ce n’cft pas l’homme en proie à fes partions , ce 
fera l’innocence ou la vertu éprouvée par le mal- 
heur , ou pourfuivie par le crime j ce fera la bonté 
mêlée de foiblerte , entourée des pièges du plaifir 
& du vice , 8c obligée d'immoler fans celle de doux 
penchants à de triftes devoirs. Or il y a peu de fujets 
intereflants qui ne reviennent à l’une de ces trois 
(ituations , ou mieux encore à quelqu’une de celles 
qui réfultent de leur mélange. 

V action de la Tragédie doit être importante 8c 
mémorable , de même 6c plus crtenciellement encore 
celle de l’Épopée. Or cette importance conliftc 
dans la grandeur des motifs , 8c dans l'urilitc de 
l’exemple. 

Mais il faut bien fc fouvenirque l’intérêt commun 
ne nous attache que par des aftedions personnelles, 
& dans une aâwn publique, quelque importante 
qu’elle foit , il eft plus avantageux qu’on ne penfe 
d’introduire quelquefois des épilbdes pris dans la 
clarté des hommes obfcurs : leur (implicite noblement 
exprimée a quelque choie de plus touchant que la 
-dignité des moeurs héroïques, <^u’un héros farte de 
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grandes chofcs , on s’y attendoic, on n’en eft point 
fur pris» : mais que d'une ame vulgiire nairtent des 
fentinicnts fubiimes , la nature qui les produit f^ule 
s’en applaudit davantage, & l’humanité fe complaît 
dans ces exemples qui l’honorent. 

Le moment le plus pathétique de la conjuration 
de Portugal , n’cft pas celui où tout un peuple , 
arme dans un inftant, fc foulé vc8c brife fes chaînes*, 
mais celui où une femme obfcurc parolt tout à coup , 
avec fes deux fils , au milieu de l’alTcmblce des conju- 
rés, tire deux poignards de deffo us fa robe, les remet 
à fes deux enfants , «Sc leur dit : « Ne me les rap- 
» portez que teints du làng des Espagnols ». Com- 
bien de traits plus courageux , pluxhonorablcs , plus 
touchants que la plupart de ceux que confactc l’Hif- 
toirc , demeurent plongés dans l’oubli*. 8c queltréfor 
pour la Poéfie , fi elle avoic foin de les recueillir: 

Indépendamment de ces exemples répandus dans 
l’Kpopce, YaSion principale doit fe terminer à une 
moralité , dont elle foit le développement •, & plus 
cette vérité morale aura de poids , plus la fable 
aura d’importance. Foye{ Moralité. 

Un effet naturel de Yaâion dramatique, c*eft de 
produire la pantomime : mais la pantomime n’eft pas 
l 'action ; 8c lorfque d'une pièce où il y a beaucoup 
de mouvements, de tableaux , de jeu de théâtre , on 
dit qu'il y a beaucoup d'action, on tombe dans une 
méprife qui peut être de conséquence. 

il y a un tragique d’incidents , comme il y a un 
comique de rencontres. Or le jeu de théâtre qui 
réfui te de l’un 8c de l’autre , peut être ou pathé- 
tique ou plailanc , 8c ne remplir l’objet ni de la 
Tragédie ni de la Comédie. 

Le premier procédé de l’art de la Comédie , a 
été d’ajufter cnlcmble des évènements propres à ex- 
citer le rire. Le premier procédé de la Tragédie a 
été de même de compofcr des tableaux propres à 
infpirerla compartîon ou la terreur. Mais ce moyen 
de l’art n’en croit pas la fin -, & c’eft à quoi l’art s’eft 
mépris lui-même dans fon enfance , lorfqu’il n'avoit 
encore l’idée ni de fa puifiancc ni de fa dignité : c’cft 
à quoi, dans fa décadence, il le méprend encore, 
lorfque les grands talents, qui l’avoient porté à fon 
comble , n’exiftenc plus pour l’y foutenir , 8c que 
les grands principes du goût , oblitérés par de faufTes 
opinions ou par de mauvaifes habitudes , ont dii- 
paru avec les grands talents. 

Si une fuite de furprifes & de méprifes divertif- 
1 an tes formoient feules la bonne Comédie ,Y Etourdi 
8c le Cocu imaginaire feroient préférables au Mi- 
far-thmpe ; le Baron (T^lbicrac , la Femme juge 
9/ partie , lc Légataire feroient au moins à côté du 
Tartuÿe t \tt fcènes noéfurnes d’Arlcquin & deScapin 
feroient du bon comique* Si une luite d’incidents, 
de (ituations terribles ou touchantes, failoient la 
bonne Tragédie , plufieurs de nos drames modernes 
l'emporteroient lur A t halte , Britannicus , Cinna • 
la meilleure des tragédies , au moins du côté de 
Ÿaâisjn , feroit celle dont on pourroit faire le tableau 
lc plus capable d’émouvoir 8c les Horaces d’où 
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Ton n’a pu tirer qu’un ballet froid, confus & vague, 
le cèderoient à Médita dont on a fait en pantomime 
lin fpcchctc très-effrayant. Il n’en eft pas ainfi. Pour- 
quoi ? Et qu’eft*ce donc qui fait la beauté de YaSion 
dramatique, indépendamment du tableau Sc du mou- 
vement théâtral ? Je l’ai dit : V action dramatique le 
parte dans l’amcdes adcurs. Or, pour fe produire 
au dehors & lé rendre préfente à rame des fpeda- 
tcurs , elle a deux lignes , la parole & le gefte -, ce 
qu’elle a de. plus fort , mais de plus vague , 8c de 
plus commun, frappe les yeux. Ce qu’elle a de lubli- 
me, de délicat, 8c de profond, les traits de caraâèrc, 
la peinture des mœurs, les nuances des (éntiments , 
les gradations , les alternatives , le mélange des in- 
térêts, le choc des partions, leurs révolutions diver- 
fes , ne font pas des objets vifibles -, le jeu muet peur 
les indiquer, mais ne les exprime jamais bien. L’uo 
tion dramatique intéreflêra donc plus ou moins l’o- 
reille ou les yeux , lclon qu’elle fera plus ou moins 
favorable à la peinture ou à l’éloquence. 

Les importions faites fur l’ame par l’entremife de 
l’oreille font plus tentes ; Horace l’a die : mais, par 
là môme , elles peuvent être plus profondes 8c plus 
durables. Celles qui partent par les yeux , font vives, 
l'oudaines , rapides , mais par là môme fugitives. 
La peniee a des accroi rte mènes -, la lenfation n'en a 
pas: l’une germe dans lesefprits , l’autre eft ftérile 
8c infruâueufe. Or les yeux n’introduifent que des 
fenfations , l’oreiilc tranfmee despenfées. Enfin les 
pallions les plus pittorcfques& les plus pantomimes 
ne l'ont pas toujours celles d’où l’éloquenqe tire les 
plus beaux mouvements, lés plus belles gradations, 
les développements les plus intérefiants , les traits 
les plus fublimes. Or c’eft dans cette fécondité de 
Yaâion dramatique que fa beauté réfide , 8c c’eft là 
ce qui la diftingue de l’aélion pantomime , qui ne 
parle qu’aux yeux. 

Un mouvement grorticr de jaloufie , de dépit , 
de fureur , peut s’exprimer fans équivoque par le 
feu! gefte & le jeu du vifage. Mais ccs fucceifionj 
graduées, ces réflexions, ces retours, ces contraftcs, 
ces mélanges de pallions, en un mot cette analylé 
du cœur humain qui fait la beauté inimitable des 
rôles de Didun , d’Ariane , de Phèdre , d’Hermione , 
Oc. tout cela , dis* je, n’eft pas fait pour les yeux , 
& c’eft pourtant là le fublimc 8c le propre de Yaâion. 
Qu’on la réduifeen pantomime, il n’y a plusrienque 
de commun. Aux yeux , la Phèdre de Racine feroit 
la môme que celle de Pradon : elle feroit bien pis 
encore , elle feroit la Phèdre de tel 8c de tel fpeda- 
rcur, qui, en s’expliquant le jeu muet de l’aârice, lui 
prêteroit les mœurs , fes fentiments 8c fon langage. 

On a pu voir que, danslc ballet des \\oraccs> tout 
le génie de Corneille étoit perdu. Aucun des fenti- 
ments , ni d’Horace le père, ni d’Horace le fils, ni 
de Camille , n’étoit rendu nettement ni ne pouvoir 
l’être. AlTûrément , ce n’eft pas que l’action ne 
foit vive & tragique , furtout depuis la fcène du 
qu'il mourût , jufqucs à la mort de Camille. Mais 
le moyen d'exprimer par le gefte les mouvements 
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de l’ame du vieil Horace & de fa fille’ La pan*o- 
mime eft un canevas que chaque fpe dateur remplit 
dans fa penfée. Or, quand I:* parterre feroit plein 
d’hommes de génie , 8c d’un génie égal à celui de 
Corneille , ils léroient encore loin de fuppléer à la 
méditation du pocce dans le filence du cabinet. 11 
en eft de même de la Comédie. Que feroic-cc qte 
Y action muette du Mijdnthrope , oc même du Tar- 
tujfe! On exprimeroit dans l’avare Penlèvement 
de la cartétte & le défefpoir d’Harpagon -, mais fa 
fcène avec Euphrofinc , mais lés perplexités fur le 
dîner qu’il doit donner à Marianne , mais l’artifice 
qu’il emploie pour tirer de fon fils l’aveu de fon 
amour, mais leur rencontre chez rufnrier -, font-cc 
là des jeux de théâtre? 8c cependant c’eft de Y action. 
Rien de plus mouvant fur la fcène que le comique 
cfpagnol 8c italien -, Molière y renonça dès qu’il fe 
lcntitdugcnie.il reconnut que l ’ action comique riroit 
fa force & fa beauté des mœurs v 8c que, pour faire 
rire les honnêtes gens , c’étoit à Pelprir qu’il dévoie 
s’adrefler , moins parles yeux que par l’oreille. 

Le but de Y action dramatique, fon utilité , fon 
attrait , fon intérêt durable , eft de corriger les 
mœurs par l’imitation des mœurs : c'eft là le grand 
fruit du fpeclaclc v & fans cela le plaiiir qu’on y 
éprouve léroit puérile 8c momentané. 

La belle contexture de Yaâion dramatique eft 
donc un enchaînement de ficuations , qui donne 
lieu à mettre en évidence ou le danger de nos 
pallions , ou le ridicule de nos fotblertcs , de nos 
travers, 8c de nos vices. Or tout cela demande des 
développements que le gefte n’exprime point. Qu’on 
lé rappelle les plus belles fcènes de l’un 6c de l’autre 
théâtre : c’eft l’éloquence qui en fait le prix ^ 8c c’eft 
la lituation morale qui eft la fource de l’éloquence. 
C’eft ce que ne lentoit pas celui oui , après la décla- 
ration de Phèdre à Hyppolite , difoit à fon voîfin : 
Voilà bien des paroles perdues. Ce mot renferme 
tout le fyftêmc de ceux qui mettent la pantomime 
à la place de l’éloquence des partions. 

Je ne dis pas que la même aâion ne puirte en 
môme temps parler aux yeux 8c à l’efprit : fi elle 
réunit ccs deux moyens , l’imprelfion n’eft que plus 
vive *, 8c c’eft peut-être un avantage qu’on a trop 
fouvent négligé. Mais je dis que le jeu de théâtre 
eft , comme la parole , une façon de s’exprimer ; que 
l’un rend ce que Yaâion a de plus matériel , de plus 
commun , & de plus vague , l’autre, ce qu’elle a 
de plus fpirituel , de plus noble , de plus exquis ; 
maisque ni l’un ni l’autre figne ne doit être pris pour 
la chofe, c’eft à-dire, que pour Yaâion même-, & que, 
s’il faut choilir ou d’un lpcàaclc plus inccrcrtant à 
la vûe qu’à la penfée , ou d’un fpeclaclc plus ifité- 
rertant a la penfée qu’à la vûe il n’y a point à ba- 
lancer : le premier aura fon fuccès , mais le fuccès 
de la pantomime , après laquelle il ne refte rien. 
Ainfi , celui qui , après avoir rempli un canevas 
de pantomime , nous dira que fa pièce eft faite pour 
être jouée 8c non pour être lue , fe placera lui- 
même dans le nombre des compolitcurs de ballets. 
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I-e fpîdaclc n’aft qu’un moyen de l'éloquence 
po riq^e ; Sc quoique fon objet immédiat l'oit d’a- 
mufcr,dc plaire» d’emouvoir, ce n’eft point encore 
là fi fin ultérieure : cette fin eft de renvoyer le 
fpechteur plus éclaire » plu* fage » meilleur , s’il 
cfl poJlible , au moins plus riche de penlees & de 
fentiments vertueux. 

Le plaifir d’être ému ou rétoui , n’eft que le miel 
dont on arrol'e le bord du vale où eft contenue la li- 
queur fi! u taire. Un peuple enfant fuce le miel » & 
s’en tient là. Un peuple raifonnable veut autre chofc 
qu’un antufement fterile 8c frivole. L’un va r»re à 
une mauvaiic farce , ou s’attendrir à uri mauvais 
drame : l’autre veut dans le ridicule une inftrudion 
qui I’avertiffe, une leçon qui le corrige, au moins 
une peinture ingénieufe & vraie, qui , en flattant là 
malignité, aiguife lonefprit, èL perfcéfionne fa 
raifon , il veut de même dans le pathétique un fpec» 
ticle qui laifïc des impteiîions utiles, qui lui élève 
l’efprit 8c l’amc , qui t’occupe, long temps après, 
de fouvenirs intércflànts, de réflexions frges, ou de 
grandes idées, un en mot , qui l’inftruite en même 
temps qu’il l’attendrit. (AL MarmonTEL. ) 

* ACTION , ACTE. Synonymes. 

Action fc dit indifféremment de tout ce qu’on 
frit , commun ou extraordinaire. Aâe fc dit feule- 
ment de ce qu’on fait de remarquable. 

C’eft plus par fes actions que par fes paroles' 
qu’on découvre les fentiments de fon cœur. C’cft un 
<*dc héroïque de pardonner à fes ennemis , lorfqu’on 
eft en état de s’en venger. 

Lcfagefe propole dans toutes fes aâions une fin 
honnête : les princes doivent marquer les diverfes 
époques de leur vjc par des actes de vertu & de 
grandeur. 

On dit une aâion vertueufe , 8c une bonne 8c 
mauvaiic action ; mais on dit un acte de vertu, 
ou un acte de bonté. 

On fait une bonne action , en cachant les défauts 
du prochain -, c’eft l 'aâe de charité le plus rare parmi 
les hommes. 

Tout le mérite de nos aâions vient du motif qui 
les produit , 8c de leur conformité à la loi éternelle ; 
mais toute leur gloireeftdueauxcirconftancesavan- 
tageufes qui les accompagnent, de à la faveur qu’elles 
trouvent dans* les préventions humaines. Quelques 
empereurs le font imaginé faire des actes d’une in- 
ftgne piété , en persécutant ceux de leurs fujets qui 
étoient d’une religion différente de la leur - , d’autres 
ont feulement cru faire par là des aâes d’une politi- 
que indilpcnlàble : mais ils ne palfent tous que pour 
avoir fait en cela des aâes de cruauté. 

I n petit accelfoirc defensphvfiqueou hiftorique 
diftingue encore ces deux mots; celui d y Aâion ayant 
plus de rapport à la puifTance qui agit, & celui d 'Acte 
en ayant davantage à l’effet produit par cette puil- 
làncc , ce qui rend l’un propre à devenir attribut 
de l’autre. De façon qu’on paricroit avec juftcfTc , en 
dilànc que nous devons confervcr dans nos aâions 
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la préfcnce d’efprit, 8c faire en forte qu’elles foîent 
toutes ou des actes de bonté, ou desa<3c* d’équité. 
( L’abbé Cjrarv. ) 

( N.) ACTIONS ( bonnes ) , BONNES ŒU- 
VRES. Syn. 

L’un s’étend bien plus loin que l’autre. Non* 
entendons par lionnes aâions , tout ce qui ferait 
par un principe de vertu • nous n’entendons guère 
par Bonnes cruvrcs , que certaines actions particu- 
lières qui regardent la charité du prochain. 

C’eft une bonne aâion , quedefe déclarer contre 
le relâchement des mœurs , 8c de faire la guerre 
au vice*, c’eft une bonne aâion , que de rélifter à 
une violente tenniion de plaifir ou d’intérêt : mais 
ce n’eft pas ce qu’on appelle précilcmcnt une bonne 
cruvre. Soulager les malheureux , viliter les mala- 
des , confoler les affligé* , inftruirc les ignorants, 
c’eft faire des bonnes œuvres : on fait des bonnes 
œuvres , quand on va aux priions 8c aux hôpitaux 
dans un clprît de charité. 

Toute bonne œuv e eft une bonne aâion ; mais 
toute bonne aâion n’eft pas une bonne œuvre , à 
parler exadement. ( Bov HOU RS , Rem. nouv. 
Tom. II. ) 

(N.) ACTIVEMENT, adv. Dans le fens adif. 
Quand un mot, également fufceptible du fens adif 
8c du fens patlif , eft employé dans le premier fens, 
les grammairiens dilcnt qu’il eft pris aâivement ; 
8c dans le fécond fens , qu’il eft pris paffivcmene. 

L’A MOV R de Dieu pour les hommes eft immrnfe ; 
V Amour de Dieu doit l’emporter fur toutes nos 
ajfeâions ; Je nom amour , dans ces deux exemples , 
a deux fens differents -, dans le premier, il eft pris 
aâivement , 8c fignific 1 y amour par lequel Dieu aime 
les hommes; dans le fécond, il eft pris pajfivement , 
8c fignific l’umm/r par lequel Dieu eft aimé de nous. 

L’air DU RC JT le corail ■ le chêne DURCIT dans 
l’eau ; le verbe durcit eft pris aâivement dans la 
première phrafe , 8c fignific rend cher ; il eft pris 
paffèvemertt dans la féconde , 8c lignifie eft rendu 
dur y devient dur. 

Il y a dans notre langue beaucoup de mots , 8c 
fpécialcment des verbes , fulceptibles de ccs deux 
fens , &donr l’acception eft toujours déterminée par 
les circonftancc*. yoye{ Moyen. (Af. BeavzeE.) 

AD . ,( Gram . ) prepofttion latine qui fignific A, 
auprès , pour 9 vers , devant. Cette prépofition entre 
aufli dans la compofition de pluficurs mots, tant en 
latin qu’en françois , antare , aimer ; adamare , 
aimer fort; addition , donner , adonner ; (on éerivoit 
autrefois addonner ) , s’appliquer à , s’attacher ; 

( fc livrer) ; cet homme ejl adonné au vin , au 
jeu , Scc. 

Quelquefois le </eft lupprimé , comme dans ali- 
gner, aguerrir , améliorer , anéantir ; on conferve 
le*/ lorfquc le limple commence par une voyelle , 
félon fon étymologie , adopter , adoption , adhérer , 
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udhépon , adapter • 8c dans les mots qui commencer t 
par m , admettre , admirer , adminijlrer , aJminij - 
tration ; & encore dans ceux qui commencent par 
les conformes j 8c v ; adjacent , adjeSif , adverbe , 
adversaire , adjoint: autrefois on prononçoit advent, 
advis , advocat ; mais depuis qu'on ne prononce 
plus le d dans ces trois derniers mots , on le fupprime 
auiïi dans l'écriture. 

Le méchanifme des organes de la parole a fait 

Î |uc le d fe change en la lettre qui commerffce le mot 
impie, lelon l 'étymologie ; ainfi, on dit accumuler, 
affirmer , affaire (ad faciendum ) ajfamer y aggré- 
ger y annexer y annexe , appîaïur , arroser , arriver y 
affbcier , attribuer. Par la môme méchanique le d 
étoit changé en c dans acquérir , acquiefeer , parce 
<jue dans ces deux mots le ÿ eft le c dur -, mais au- 
jourd’hui on prononce aquerir , aqaiefcer. ( M. Dit 
Ma RS AI 8. ) 

ADAGE, f. m. Belles- Lettres, c’eft un proverbe 
ouunefcntence populaircquel’ondit communément 
Voye\ Proverbe, tic. Ce mot vient de ad 8c açor , 
lim ant Scaliger , quod agatur ad aliud Jtgnandum , 
parce que l’on s'en lert pour ftgnifier autre choie. 

Eralmca fait une vafte 8c précieufe colicdiondcs 
adages grecs &. latins , qu’il a tirés de leurs poètes , 
orateurs , philofophcs , &c. 

Adage oc proverbe , fignifient la môme chofe : 
mais V adage eft différent de la J'entence ou de Va- 
pophthegme. ( L'abbé MALLLT. ) 

(N.) ADHÉRANT, ATTACHÉ, ANNEXÉ. 
Syn. 

Un chofe eft adhérante par l'union que produifit 
la nature, ou par celle qui vient du tirtu 8c de la 
continuité de la matière. Elle eft attachée par des 
liens arbitraires, mais réels, avec lefquels on la 
fixe dans la place ou dans la fituation où l'on 
veut qu’elle demeure. Elle eft annexée par une 
fimple jondion morale , effet de la volonté 8c 
de l’infiitution humaine. 

Les branches font adhérentes au tronc -, 8c la 
ftatue left à l'on piédeftul , lorfque le tout eft d’un 
feu! morceau Les voiles font attachées au mât , 
& les tapifferies aux murs. 11 y a des emplois 
8c des bénéfices annexés à d’autres pour les rendre 
plus confidérables. 

Adhérant eft du reffort de la phyftquc, p^r confc- 
quent toujours pris dans le fens littéral (a). Attaché 
eft totalement de l’ufagc ordinaire *, H s’emploie 
a ffc z communément & fréquemment dans le fens 
figure. Annexé tient un peu du ftyle légillatif, & 
parte quelquefois du littéral au figuré. 



(«) Ce que l’on dit Ici cT Adhérent , rt'eft vrai qu’a niant qu’on 
1* regarde comme fynonjme à' Attaché ou 6.' Annexé : car 
Adhérant s’emploie lublUnti veinent pour lignifier celui qui 
eft du fentiment ou du parti de quelqu'un; 8c alors ce mot 
n’ell plus dans le fens littéral. Dans ce premier fens , il ex- 
prime une aélitm naturelle ; dans le (en* figuré , une union 
purement accidentelle. -( M. JJuuztf). 
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Les excroiffanccs qui ft* forment fur les parti s du 
corps animal , l’ont plus ou moins adhérantes , lelon 
la profondeur de leurs racines. Il n’cft pas encore 
décidé que Ton foit plus fortement attaché par les 
les liens de l’amitié que par ceux de l’intérêt, les 
inconfiants n’étant Das moins rares que les ingrats. 

Il femble que l’air fanfaron foit annexé à la rauffe 
bravoure; & 1a modeftie, au vrai mérite. ( Uabbt 
Girard. ) 

* ADJECTIF , i va. adj. On le prend prcfquc 
toujours fubfiantivemcnt. Ce mot vient du latin 
adjeâus ( ajouté ) , parce qu’en effet le nom adj edi f 
eft toujours ajouté à un nom fubftantif qui eft ou 
exprimé ou l'oufentcndu ( Af. dv MarsaïS. ) 

(T Ce langage fuppofe que les noms le foudivifent 
en fubftantifs 8c adjedijs , que les uns font noms 
comme les autres, 8c que ce ne font pas deux par- 
ties d’oraifon différentes. Mais il eft prouvé ailleurs 
( voye{ Genre 8c Substantif) que sc font des 
parties d’oraifon différentes , 8c que le nom fubl- 
tantifn’cft qu’une cfpèce fubalterne oppoféc au nom 
abftradif. (Fwq Abstractif.) (Af. BEAVZEB .) 

Uadiedif eft un mot qui donne une qualification 
au fubftantif ; il en^déJignc la qualité ou manière 
d’être. Or comme toute qualité fuppofe la fubf- 
rancc dont elle eft qualité , il clc évident que 
tout adj e&i f fuppofe un lubftantif : car il faut être , 
pour être tel. Que fi nous difons, le beau vous 
touche , le vrai doit être V objet de-, nos recherches y 
le bon eft préférable au beau , 8cc. il eft évident 
que nous ne confidcrens même alors ces qualités 
qu’en tant qu’elles loin attachées à quelque fubf- 
tance ou fuppôt : le beau , c’eft- à-dire, ce qui efl 
beau ; le vrai , c’eft-à-dire , ce qui ejl vrai , &c. 
En ces exemples, U beau y U vrai , 8c c. ne font pas 
de purs adjekifs : ce font des adjedifs pris fubftan- 
tivement qui déngnent un fuppôt quelconque en 
tant qu’il eft ou beau , ou vrai , ou bon , bc. Ces 
sauts font donc alors en même temps adjeûifs , & 
fubftantifs : ils font fubftantifs , puil'qu’ils délignenc 
un fuppôt , le ...... ils font adjeflifs puifqu’ils 

défignent ce fuppôt en tant qu’il eft tel. 

11 y a autant de fortes d 'adjeélifs qu’il y a de 
fortes de qualités , de manières , & de relations que 
notre efpric peut cor.fidérer dans les objets. 

Nous ne connoirtons point les fubftances en elles- 
mêmes, nous ne les connoiffons que par les impref- 
fions qu’elles font fur nos fens i & alors nous difons 
que les objets font tels, félon le lens que ccs impref- 
lions affectent. Si ce font les yeux qui font affedés, 
nous difons que l’objet eft coloré , qu’il eft ou blanc, 
ou noir , ou rouge , ou bleu , &c. Si c’eft le goût , 
le corps eft ou doux, ou amer, ou aigre, ou fade , &c. 
Si c’eft le tad, l’objet eft ou rude, ou poli ; ou 
dur, ou mou ; gras , huileux , ou fcc; &c. 

Ainfi , ces mots blanc , noir y rouge , bleu , doux , 
amer y aigre , fade y 8cc. font autant de qualifications 
- que nous donnons aux objets, 8c font par confisquent 
autant de noms adje&ifs. Ft parce que ce font Ica 
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imrrcflions que les objets phyfiques font fur nos 
fcns , qui nous font donner à ces objets les qualifi- 
cations dont nous venons de parler , nous appelle- 
rons ccs fortes À' adjeâif s y Adjeâif s phyfiques. 

Remarques qu’il n’y a rien dans les objets qui foit 
fcmblablc au fentiment qu’ils excitent en nous. 
Seulement les objets font tels qu’ils excitent en 
nous telle fenlation, ou tel fentiment , félon la dif- 
pofition de nos organes 8c félon les lois du mécha- 
nifmc uni verfel. Une aiguille eft telle que, fi la pointe 
de cette aiguille eft enfoncée dans ma peau, j’aurai 
un fentiment de douleur : mais ce fentiment ne fera 
qu’en moi , 8c nullement dans l’aiguille. On doit 
en dire autant de toutes les autres fenfations. 

Outre les adjeâif phyfiques il y a encore les 
adjcâifs métapkyfiques qui font en très-grand nom- 
b:e, & dont on pourroit faire autant de dafibs 
différentes qu’il y a de fortes de vûes fous lefquclles 
l’efprit peut confidércr les êtres phyfiques 8c les 
êtres met a phyfiques. 

Comme nous font mes accoutumes à qualifier les 
êtres phyfiques en conféquence des imprcflions 
immédiates qu’ils font fur nous , nous qualifions 
au llî les êtres métaphyfiques 8c abftraiis en confé- 
qucncc de quelque configuration de notre cfprit à 
leur égard. Les adjeQifs qui expriment ces fortes 
de vûcs ou coniidérations , font ceux que j’appelle 
Adjeâif s metaphyfiques , ce qui s'entendra mieux 
par des exemples. 

Suppofons une allée d’arbres au milieu d’une 
ville plaine : deux hommes arrivent à cette allée , 
l’un par un bout, l’autre par le bout oppofe, chacun 
de ccs hommes regardant les arbres de cette allée 
dit -, voila le premier ; de forte que l’arbre que 
chacun de ces hommes appelle le premier eft le 
dernier par rapport à l’autre homme. Ainfi , premier , 
dernier , & les autres noms de nombre ordinal , ne 
font que des adjeâif s metaphyfiques : ce font des 
adjeâifs de relation 8c de rapport numéral. 

Les nom» dénombré cardinal, tel* que deux, 
trois y &c< font auili des adjeâifs metaphyfiques , 
qui qualifient une collcâion d’individus. 

Mon , ma , ton , ta , Jon , fa , Scc. font auffi des 
adjeâifs métaphyfiques , qui delignent un rapport 
d’apparence ou de propriété , & non une quantité 
phylique 8c permanente des objets. 

Grand 8c petit font encore des adjeâifs métaphy- 
fiques : car un corps , quel qu’il foit, n’eft ni grand 
ni petit en lui-même , il n’eft appelé tel que par 
rapport à un autre corps. Ce à quoi nous avons donné 
le nom de grand a tait en nous une impreiTion 
différente de celle que ce que nous appelons petit 
nous a faite, c’cft la perception de cette di (1ère nce 
qui nous a donné lieu d’inventer les noms de 
grand , petit , de moindre > &c. 

Diffrenty pareil , femblable , font aufli des ad- 
jeâifs métaphyfiques qui qualifient les noms fubf- 
tantifs en confequence do certaines vûes particulières 
de l’cfprit. Different qualifie un nom précifement 
en tant que je fens que la chofe n’a p?s fait en moi 
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des imprefitons pareilles à celle qu’un autre y a 
frites. Deux objets tels que j’apperçois que l’un 
n’eft pas l’autre , font pourtant en moi des impref- 
fions pareilles en cerrains points : je dis qu’ils font 
femblablcs en ces points-là , parce que je me fens 
ajfcdé h cet égard de la même minière , ainfi , 
femblable eft un adjeâif méraphyfique. 

Je me promène tout autour de cette ville de 
guerre , que je vois enfermée dans fes remparts y 
j’apperçois cette campagne bornée d’un côté par une 
rivière 8c d’un autre par une forêt : je vois ce tableau 
enfermé dans fon cadre , dont je puis môme mefurer 
l’étendue 8c dont je vois les bornes : je mets fur ma 
table un livre, un écu ; je vois qu’ils n’occupent 
qu’une petite étendue do ma table , que ma cable 
même ne remplit qu’un petit efpace de ma chambre , 
8c que ma chambre eft renfermée par des murailles : 
enfin tout ctorps me parole borné par d’autres corps; 
& je vois une étendue au delà. Je dis donc que ces 
corf s font bontés , terminés , finis : ainfi , bonté , 
terminé y fini , ne fuppofent que des bornes & la 
connoifiance d’une étendue ultérieure. 

D’un autre côté, fi je me mets à compter quelque 
nombre que ce puific être , tût-ce le nombre des 
grains de fable de la mer 8c des feuilles de tous les 
arbres qui font fur la furface de la terre , je trouve 
que je puis encore y ajouter, tant qu’enfin, las de 
ces additions toujours pofitbles, je dis que ce nombre 
eft infini*, c’eft-à-dire , qu’il eft tel , que je n’en 
apperçois pas les bornes 8c que je puis toujours en 
augmenter la fomme totale, l’en dis autant de tout 
corps étendu, dont notre imagination peut toujours 
écarter les bornes & venir enfin à l’étendue infinie. 
Ainfi , infini n’eft qu’un adjeâif métaphyfique. 

Parfait eft encore un adjeâif métaphyfique. L’u- 
fage de la vie nous fait voir qu’il y a des êtres qui 
ont des avantages que d’autres n’ont pas : nous trou- 
vons qu’à cet égard ceux-ci valent mieux que ceux- 
là. Les plantes, les fleurs, lcsarbrçs, valent mieux 
que les pierres les animaux ont encore des qualités 
préférables à celles des plante» -, 8c l’homme a des 
connoifTanccs qui l’élèvent au-defilis des animaux. 
D’ailleurs ne fentons-nous pas tous les jours qu’il 
vaut mieux avoir que de n’avoir pas? 5i l’on nous 
montre deux porttaits de la même perfonne, & 
qu’il y en ait un qui nous rappelle avec plus d’exac- 
titude 8c de vérité l’image de cette perfonne \ nous 
difons que le portrait eft parlant , qu’il eft parfait t 
c’eft-à-dire , qu’il eft tel qu’il doit être. 

Tout ce qui nous paroit tel que nous n’apperce- 
vons pas qu’il puific avoir un degré de bonté 8c 
d’excellence au delà, nous l’appelons parfait . 

Ce qui eft parfait par rapport à certaines per- 
fon nés , ne l’eft pas par rapport à d’autres , qui 
ont acquis des idees plus juftes & plus étendues. 

Nous acquérons ccs idées infcnfiblcment par l’u- 
fage de la vie -, car dès notre enfance , à mefure 
que nous vivons , nous appercevons des plus ou de* 
moins , des bien 8c des mieux » des mal 8c de» 
pis ; mais dans ces premiers temps nous ne fomme s 

pas 
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pu en dm 4e réfléchir fur la manière dont cej 
idée* fe forment par degré* dans notre efprit -, 
&c dans la fuite', comme l’on trouve ces connoif- 
fances toutes formées , quelques philosophes fis 
font imaginé qu’elles niifloient avec nous : ce 
qui veut dire qu’en venant au monde nous lavons 
ce que c’eft que l’infini , le beau , le parfait , &c. 
ce qui eft également contraire à l’expérience & 
à la raifon. Toutes ces idées abftraites fuppofent 
un grand nombre d'idées particulières que ces 
mêmes philofophcs comptent parmi les idée» 
âcquifes : par exemple, comment peut-on favoir 
quil faut rtndre à chacun ce qui lui ejl dû , fi l’on 
ne fait pas encore ce que c’eft que rendre , ce 
que c’eft que chacun , 8c qu’il y a des biens 8c 
des chofes particulières , qui , en vertu des lois 
de la fociccc, appartiennent aux uns plus tôt qu’aux 
autres? Cependant fans ces connoiltancrs parti- 
culières, que ces philofophe* même Comptent parmi 
les idées âcquifes , peut-on comprendre le prin- 
cipe general ? ( M. du Marsais. ) 

(7 Les Adjeflifs , étant deftînés à être joints 
aux noms pour en modifier la fignificatton , n’ont 
un feus bien décidé , qu'autant qu’ils font effec- 
tivement appliqués à quelque nom appellatif , 
u’ils fuppofent eflentiellement. Or il n’y a que 
eux chofes qui puifient être modifiées dans la 
Lignification des noms appellatifs, favoir la com- 
prélienfion 8c l’étendue, Voytg ccs mots. De là 
deux efpèccs générales tfadjcêlifs : les un* , def- 
tinés à modifier l’étendue des noms appellatifs , 
fans rien ajouter \ la compréhension , indiquent 
pofuivement l’application du nom aux individus 
auxquels il peut convenir dans les circonstances 
aâu?Uosi U, la , les , tout , nul , aucun t chaque , 
* quelque , un , deux , trois , mon , ton , fort , ce , cet , 
qui , 8c c. ( voyci l’addition au mot Article ) ; 
8c je donne à cette cfnèce le nom d'Auieles : les 
autres , deftînés à modifier la coraprchcnfion des 
noms appellatifs, fans rien déterminer fur féren • 
duc , ajoutent à cette comprchenlion une idée 
accefloire q/i devient partie de la nature totale 
énoncée par la réunion du nom 8c de Vadjetlif ; 
comme blanc f rouge f quarre , rond » doux , amer t 
dur y mou , fec , humide , chaud , fioid , prochain , 
éloigné y grand , petit , pnmier , fécond, dernier , dif- 
ferent , pareil , fcmblable , parfau , beau , nèceffaire , 
utile , pojjible , nouveau , dangereux , mien , tien , 
fen # fcc. 8c je donne à cette efpèce le nom 
AJ jeâi fs pkyfiquts. 

Par la dénomination d ’ AdjeHifs phyfqtie t , je 
n’entends donc pis les mêmes que M. du Marfais 
a diftingués par ce nom ; il ne le donne qu’à 
ceux qui énoncent l’idée précité de que'.qnhmc 
des imprcfiioDs que font immédiatement fur nos 
fens les objets phyftqucs i comme blanc , rond , 
amer , dur , fec , chaud , &c. : par oppofirion il 
nomme mêtapkyfauts les adjeftifs qui énoncent une 
qualité qui n’eu que le rélultat de quelque confi- 
dcraûon de notre efprit à l’égard des êtres, comme 
C&dMM. ET llTjÉRAT . Tome L 
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premier , pareil . grand , nouveau , danger ce x » Ccc. 

Une forte de Philofopbic peut s’acfommotlcr 
peut-être de cette diftinâion ; mais je no crois 
pas qu’elle ptiifTe être d’aucune utilité dans la 
Logique grammaticale , ni fervîr en aucun cas à 
rendre raifon des ufages des adjeRif;. Tous ceux 
qui fervent à ajourer une idée acceffoire à la com- 
préiienfion du nom appclittif auquel on les joint, 
font pour moi des ad/edifs phyfiques , parce qu’en 
effet ils influent fur la iftiturc (q.vcie ) de l’objet 
nommé : je ne diftingue ces adjeFitfs que d? ceux 
qui , fans modifier la compréhenfion , détermi- 
nent feulement l'étendue d’une manière ou d’une 
autre. On doit fentir que cette diftinôion tient 
à la narute des noms appellatifs , pour lefqtiels 
font faits les adjeRifs : &: l’avantage qu’elle a 
de fournir , fur la do&rinc des Articles, (voye^ 
l’addirion au mot Article) . des principes lumi- 
neux qui font diljp aroître les doutes , lés incer- 
titudes , 8c les exceptions , montre évidemment 
qAl.c n’eft point inutile. (A/. Be auzés.) 

Voici encore d’autres adjcélifs métaphyliques 
qui demandent de l'attention. 

Un nom eft adjeSif quand il qualifie un nom 
fubftantif : or qualifier un nom fubflantify ce n’eft 
pas fcjlement dire qu’il eft rouge ou bleu , grand 
ou petit ; c’eft en fixer l’étendue , la valeur , 
l’acception , étendre cette acception ou la ref- 
treindre , en forte pourtim que toujours YadjcBif 
de le lubftantif, pris cnfcmble , r,e préfentent 
qu’un même objet a l’efprit. ( M. du Marsais. ) 
{f «Un nom eft adjeftif , dit M. du Mat fais, 
» quand il qualifie un nom lubftantif ». Il avoit 
dit un peu auparavant : « VadjtBif eft un mot 
n qui donne une qualification au fubftantif » , 
M. l’abbé (fOiiret , dans fes Effais de Gram- 
maire ( Ed. 17Ô7, pag- 148 ) dît pareillement : 
« On appelle adjcàif le nom oui s’ajodte au fubf- 
n tantit pour le qu ilifier , c’eft-à-dirc , pour mar- 
» quer ce qu’il a de propre 8c d’accidentel ». 

indépendamment de ce q.ie j’ai déjà remarqué 
ci-devant , qu'on ne doit pas regarder le fubfbntif 
& VodjcBif cpmine deux cfpèces de nom ; cette 
manière de parlsr de nos deux grammairiens, qui 
d’ailleurs leur eft commune avec prelquc tous les 
autres , eft entièrement faufile de abifive. En 
effet, un mot peut qualifier l’objet nommé, oui» 
nom même de l’objet , 5c il eft confiant que ce font 
dsux ebofrs fort differentes : aulîi en réfulte>t-il 
deuxefpèces différentes de qualification à'adjUlifs , 
que MM. du Mariai» & d’Oli/cr confondent ici. 

Qualifier un nom fibftantif, dit le premier , 
n ce n’eft pas feulement dire qu’il eft rouge ou 
» bleu , grand ou petit ; c’eft en fixer l’étendue , la 
» valeur , l’acception , étendre cotte acception ou 
» la reftrdndre». Or , il me fcmble i Q . que les 
ualificatîons de rouge ou de bleu , de grand ou 
e petit y ne peuvent tomber que fur les objets 
nommés , & qu’il y aurait du faux & même du 
ridicule à vouloir faite entendre qu’un nom eft 
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tou t ou bleu , grand ou prit : 2*. que la dé ternit- 1 
ration de Vétcndnc , de la valeur, de l'acception 
d’i n nom , tombe cffcclivcmjnt fur le nom môme : 
8c non fur l’objet nommé -, homme prélentc toujours 
la même idée de la nature humaine dan» toute s 
ces ph raies , Parler en homme t Cet homme efl in- 
connu , Plujîeurs hommes ay font mépris , L’homme 
efl tno-tely quoique l’étendue, la valeur , l’accep- 
tion du nom loit bien différente de l’une à l’autre. 

11 y a donc des adjeflifs qui modifient les objets 
nommés , fans rien déterminer fur l’ctenduc. M iis 
la façon dont s’énoncent le grammairien ency- 
clopédie & l’académicien, tend à confondre les 
deux efpèces , en faifant croire que les uns éc les 
autres qualifient les noms de même manière. 
Ce que les deux efpcces d’adjeflifs ont de commun , 
c’eft de modifier la fignification des noms appcl- 
latifs t ce qui le*, diftinguc , c’cft que les uns 
modifient la lignification en qualifiant l’objet 
nommé , ce qui change la compréheftfion du nom ; 
les autres modifient la lignification en l'appli- 
uant aux individus , ce qui détermine l'étendue 
u nom. ) ( M. Beavzée.. ) 

Au lieu que ft je dis liber Pétri p Pétri fixe à la 
vérité l’étendue de la fignification de liber : mais 
cos deux mots préfentent à l’efprit deux objets dif- 
férents , dont l’un nVft pas l’autre *, au contraire , 
quand je dis U beau livre , il n’y a là qu’un objet 
réel , mais dont j’énonce qu'il efl beau. Ainfi, tout 
mot qui fixe IVcceorion du fubftantif , qui en 
étend ou qui en rettreint la valeur , 8c qui ne 
préfente que le même objet à i’efpric, eft un vé- 
ritable adjtBif. Ainfi , nceejfaire , accidentel , pofflble , 
impojflble , tout , nul , quelque , aucun , chaque , tel , 
quel , certain , ce , cet , cette , mon , ma , ton % ta , 
vos , vitre , nôtre , 8c meme le , la , les , font de 
véritables adjeflifs raétaphy fiques , puifqu’ils modi- 
fient des fubftantif», & les font regarder fous d-‘s 
points de vûe particuliers. Tout homme ptefente 
homme dans un fens général affirmatif : nid homme 
l’annonce dans un fens général négatif : quelque 
homme préfente un Cens particulier Indéterminé : fon , 
fa , fes, vos y 8cc. font confidérer le fubftantif fous 
un lins d’appartenance 8c de propriété , car quand 
je dis meus en fis , meus eft autant fimple adjcHsj 

Evandùus , dans ce vers de Virgile : 

Nam ubi , Timbre, cep ut Eiéndriut ab/lulit en fis, 

Æn. Liv. x. t, 394. 

meus marque l’appartenance par rapport à moi , 
& Evandrtus la marque par rapport à Évandre. 

Il faut ici obfcrver que les mots changent de va- 
leur félon les différentes viles que fulage leur donne 
à exprimer ; boire , manger font des verbes ; mai* 
quand on dit le boire , le manger , 8cc. alors boire 
8c manger font des noms, /limer cft un verbe a&if : 
mais dans ce vers de l’opéra d’Atis. 

J'aime, c’eft mon Heftw, d'aimer tout* ma vie, 
aimer eft nns dans un fens neutre. Mien y tien y fien, 
t toient autrefois adjeflifs -, on difoit un Jîen frire , un 
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mim ami ; aujourd’hui , en cc fers , il n*y a que mon, 
ton y fon y qui foient adjeflifs ; mien , tien y fxzn , font 
de vrais fubftantifs de la cia fie des pronoms , te 
mien , le tien , le fien. La Dilcordc , dit la Fon- 
taine > vint , 

Avec, Qi c-jC-f fon frère j 

Avec , Lc-tten-L-m 'un , fon père. 

A r os y vos t font toujours adjeflifs : mais vôtre , nôtre 
font fouvenc adjeflifs , 8c fouvent pronoms , le 
vôtre , té nôtre. Vous & les vôtres ; voila le vôtre , 
voici le Jîen 8c le mien : ces pronoms indiquent alors 
des objets certains dont on a déjà parlé. 

Ces réflexions fervent à décider fi ces mot» 
Père , Roi , 8c autres fcmbîablcs , font asjeflifs 
ou fubftantif i. Qualifient-ils ? ils font adjeflifs. 
Louis Xl r I efl roi y rot qualifie Louis XVI ; donc 
roi cft là iiJjeil f Le roi efl à f armée : le roi défigne 
rlors un individu -, il eft donc fubftantif. Ainfi , 
ces mots font pris tantôt adje&ivcmcnt , tantôt 
lubftantivemcnt ; cela dépend de leur fervice , 
c’eft-à-dire , # de la valeur qu’on leur donne dans 
l’emploi qu’on en fait. 

Il refte à parler de la fyntare des adjeflifs. Ce 
qu’on peut dire à ce fujet , fe réduit à deux points : 
1. la terminaifou de Xadjeflif ; 2. la pofition de 
Vadjcflif. 

i°. A 1 égard du premier point , il faut fe rap- 
peler cc principe dont nous avons parlé ci-deflus , 
que fjjf jeâifSc le fubftantif mis enlcmble en conf- 
trudion , ne préfentent à l’efprit qu’un feul 8c même 
individu , ou phyfique , ou métaphvfique. Ainfi , 
VaJjeflïf n’étant réellement que le fiihftantif même 
confideré avec la qualification que l ’ adjedif énonce , 
ils doivent avoir l’un Se l’autre les mêmes lignes des 
vfles particulières fous jcfquclles l’cfprit confidcre 
la chofe qualifiée Larlc-t-on d’un oh^rt finçulier? 
Yadjcltif doit avoir la terminaifon deftinéc a mar- 
quer le fingulier. fubftantif cft il de la clafle 
des noms qu’on appelle nuifculins ? Yadjeéiîf doit 
avoir le ligne deftiné à marquer les noms de 
cette clafl'e. Enfin y a-t-jl dans une langue une 
manière établie pour marquer les rapports ou points 
de vrte qu’on appelle cas? YadjtRf doit encore fc 
conformer ici au fubftantif : en un mot il doit 
énoncer les memes rapports , 8c fc préfenter fous 
les même» faces que le fubftantif , parce qu’il 
n’eft qu’un avec lui. C’eft ce que les grammai- 
riens appellent ta concordance de Vadjeïïtf avec U 
fubflatuif y .qui n’eft fondée que lur l’identité phy- 
fique de VadjeSif avec le fubftantif. 

1 °. A l’egard de la pofition de Yadjcéfif, c’eft- 
à-dire , s’il faut le placer avant ou après le fubf* 
tantif, s’il doit être au commencement ou à li fin 
de laphrafe, s’il peut être feparé du fubftanrif par 
d’autres mots : je réponds que dan* les langues qui 
ont des cas, c’eft- à-dire , qui marquent par des 
( rcrminaifonx fes rapports que les mots ont entr’eux , 
la pofition n’eft d’aucun uf :gc pour faire connoître 
1 identité de Yadjetlif avec fon fubftantif^ c’cft fou- 
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vt-ag*: , «a *plus tôt h détonation de la ter min ai fon 
«Ile feule a cc privilège* lit dans ces langues on 
«on fuite feulement l’oreille pour la position de 
Vadjefàf, qui même peut être féparé de fon fubf- 
tanrif par d’autres mots. 

Mais dans les langues qui n’ont point de cas , 
comme le françois , YadjeHif n’eft pas fcparé de 
fon fubftantif. Lapofitionfupplée au défaut des cas. 

Paru , ntc invUto , fiat etc , Liktr , ibis in arbem. 

OvkL I. Tort. ), I. 

Mon petit Livre , dit Ovide , tu iras donc à 
Rome fins moi? Remarquez qu’en françois 1W- 
jcdf enjoint au fubdantif, mon p et u Livre ; au 
lieu qu’en latin parve y qui eft YadjiBif de Liber , 
en efl le parc , même pur pluficurs mors : maia 
parve a la terminailbn convenable pour faire con- 
noitre qu’il eft le quJiâcatif de Liber. 

Au relie , il ne faut pas croire que dans les lan- 
gues qui ont des cas , il (oit néceîTaire de feparer 
Yadjeîhf du fib fiant if ; car d’un côté le* terminai- 
fons les rapprochent toujours l’un de Tatitre , 8c 
les préfentonc à l’cfpric qui ne peut jamais les 
le parer. D’ailleurs li l’harmonie ou le jeu de 
l’im igination les fcpare quelquefois. Couvent aulli 
elles les rapproche. Ovide , qui dans l’exemple 
ci-deflus lepare parve de Liber , joint ailleurs ce 
même adjetlif avec fon iubftancif. 

Tttqut codés , pairia , para Ltarxke , ruina. 

Ovid. IV. Fall. v. 490 . 

En françois Yadjeîhf n'efi fdparé du fubftancif 
qpie lorfquc Yadjeîhf cft attribut y comme Louis 
*jl jufte y Phëbus ejl Jourd , Pëgafe eft rétif : 8c encore 
avec rendre , devenir , paraître y &rc. 

Un vers étoit trop foibte, & vous le rendez dur. 

Lévite d'être long & je deviens obfcur. 

Dtjpréav * , art. Poet. ch. }. 

7)ins Ici phrafes , telles que celle qui fuit, les 
tijtHifi qui piroident ifolés , forment feu!» par 
ellipfc une proportion particulière. 

Heureux, qui peut voir du rivage 
Le terrible Océan par les vents agité. 

Il y a D deux proportions grmimaticates , 
celui ( qu: pr.it vat- dtr rivage U terûble Océan partes 
vents apte ) ell heureux, où vous voyez que heureux 
«ft 1* attribut de U propofition principale. 

Il n’cfl pas indifférent en françois , f. lonlafyn- 

taxe élégante &d’ufagé, d’énoncer le!-, bllantifavant 

YadjtBif ou Yadjeîhf avant le f.tbftanrif. Il eft vrai 
que, pour faire entendre le Cens , il cft égal de dire 
bonnet blanc ou blanc bonnet : mais par rapport a 
rélocution & à lafyntaxe d’ufige, on ne doit dire 
que bonnet blanc. Nous if avons fur cc point d’autre 
règle que Toreille exercée , c’etoà-dirc , accoutumée 
au commerce des perfonnes delà nation qui font 
le bon ufage. Ainli , je me contenterai de donner ici 
des exemples qui pourront fertrir de guide dans Ici 
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occnfmnx analogues. On dit habit ro mgt ; ai fi , 
dites hétbit bleu , habit pris , &: non bleu habit , g s 
habit. On dit mon livre ; ainfi , dites ton livre f 1 
livre | leur livre. Vous verrez dîna la IHe fuiv. n e 
çone torride ; ainfi , dites par analogie ( me tempérée 
8 c \one glaciale ; ainfi des autres exemples. 

Liste de p lu s 1 e v r s Adjectifs 
qui ne vont qu après leurs fubfiantifs dans les 
exemples quon en donne ici . 

Accent gafeon . A dion baffe. Air indoUnt. Air 
modifie. Ange gardien. Beauté parfaite. Beaxt'é ro- 
maine. Bien réel. Bonnet blanc Canif aiguif:. Cas 
direîL Cas oblique. Chapeau noir. Chemin raboteux* 
Chenufe blanche. Contrat clandefiin. Couleur jaune* 
Coutume abufrve. Diable boiteux D’me royale. Dîner 
propre. Dtjcours concis. Empire ottoman. Efpùi i n .vi- 
fible. Etat ecdéftafiique . Étoiles fixes. Expre/Jîon Hue- 
rait» fables c ho i fie s. Figure ronde. Forme ovale. Gage 
touché. Génie fupëricur. Gomme arabique . Grammaire 
raifonnéc. Hommage rendu Homme infiruit. Homme 
J u fie. Ile déferte. Ivoire blanc . Ivoire jaune. Laine 
blanche Lettre anonyme. Lieu inacceffible. Faites une 
ligne droite. Livres choifis . Mal niceffaire. Matière 
combufible. Méthode latine. Mode frjnçof. Morue 
fraîche. Mot exprefftf. Mufique italienne . Nom fnbf- 
tanttf. Oraifon dominicale. Oraifon mentale. Péché 
morteL Peine inutile. Penfée recherchée. Perle contre- 
faite . Perle orientale. Pied fourchu. Pltns deffiqts. 
Plants plantés. Point Mathématique. Poiffon filé. Po- 
lit:, jhe angloife. Principe obfcur. Qualité occulte. Qualité 
fenjible. Queflion mëcaphy finie. Raifins jets. Raifort 
dëcifive. R ai fon pèremptoir ^ Rai fondement recherché. 
Régime abfolu. Les Sciences exaltes. S en ‘ figuré. Subfi 
tantif majculin. Tableau original. Te r me abflrait. 
Terme obfcur. Terminai fon féminine. Terre labourée. 
Terreur panique. Ton dur. Trait piquant. Urbanité 
romaine. Urne fatale. Ufagt ahufif ferle afèff Verre 
concave. Verre convexe. Vers iambe. Viande tendre . 
Vin blanc. Vin cuit. Vin verd. Voix karmonietift. 
Vue courte. Vue baffe. Des yeux noirs. Des yeux 
fendus. Zone torride , fiv. 

Il y a au contraire des adje&ifs qui précèdent 
toujours les fubflanrifs qu’ils qualifient , comme 

Certaines gens. Grand Général. Grand capitaine. 
Mauvaife habitude. Brave foldat. Belle fituatîon. 
lu fie defeife . Beau jardin. Beau garçon. Bon ouvrier. 
Gros arbre. Saint Religieux . Sainte Thérèft. Petit 
animal. Profond refpeél. Jeune homme. Vieux pécheur. 
Cher ami. Réduit a la dernière misère. Tiers-Ordre. 
Triple aùiance. 

Ic n’ai pas prétendu inférer dans ces listes to:n 
le* aJjeBif» qui le pldccnt les t^s devant les fubf- 
tantifs , CSc les autres après : 1 ai voulu feulement 
faire voir que cette pofition n’étoit pas arbitraire. 

Les aijeRifs mctaphyliques comme le , la , les t 
ce, cet y quelque , un , tout, chaque, tel , quel, fon, 
fa, fes, votre , nos , leur , Je placent toujours avant 
les lubftaneifs qu'ils qualifient. 
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Les adjeltifs de nombre precedent auflî les fybf- 
tantif* appellatifs , fie fuivent les noms propres ; le 
premier homme , François premier , quatre perfonr.es , 
Henri quatre, pour quatrième : mais en parlant du 
nombre de nos rèis , nous difons dans un fens 
appcllatif y qu'il y a eu quinze Louis , O que nous 
en fommes au feifème. On dit aulfi dans les cita- 
tions , livre premier , chapitre fécond ; hors de là , 
on dit le premier livre , le fécond livre . 

D’autres enfin replacent également bien devant 
ou apres leurs lubftantifs : ce fl un favant homme, 
c'efl un homme favant ; c'efl un habile avocat ou 
un avocat habile ; 8 c encore mieux , ce fl un homme 
fort favant , c'efl un avocat fort habile : mais on 
ne dit point c cfl un expérimenté avocat , au lieu 
qu’on dit, c'efl un avocat expérimenté , ou fort expé- 
rimenté ; c'efl un beau livre , c'efl un livre fort beau ; 
ami véritable , véritable ami ; de tendres regards , Jet 
regards tendres ; l'intelligence fupreme , la Jupréme intel- 
ligence ; f avoir profvn l , profond f avoir ; affaire mailteu- 
rtufe , malheureufe affaire ; fiée. 

Voilà des pratiques que le feul bon ufage peut 
apprendre •» fie ce font là de ces fineffes qui 
nous échapent dans les langues mortes, fie qui 
étoient fans doute très-fisnlibles à ceux qui par- 
vient ccs langues dans le remps qu’elles ctoient 
vivantes. 

I.a pocfie, où les tranfpofitions font permîtes, 
& même où elles ont quelquefois des grâces , 
a fur ce point plus de liberté que la profe. 

Cette pofition de Vadjettif devant ou apres le 
Jubilant if eft fi peu indifférente , Qu’elle change 
quelquefois entièrement la valeur du fubftantit : 
en voici des exemples <fcicn fcniiblcx. 

C'efl une nouvelle certaine , c'efl une chofe certaine , 
c’eft-a-dire , aflûrée , véritable , confiante. J'ai appris 
certaine nouvelle ou certaines chofe s ,* alors certaine 
répond au quidam des latins , fié fait prendre le 
fubftantif dans un lcns vague fié indéterminé. 

Un honpéte homme eft un homme qui a des 
moeurs , de la probité & de la droiture. Un 
homme honnête eft un homme poli , qui a envie de 
plaire : Us honnêtes gens d’une ville , ce font les 
perlonncs de la ville qui font au delfus du peuple , 
qui ont du bien , une répuration intègre , une 
nailfancc honnête, fie qui ont eu de l’éducation : 
ce font ceux dont Horace dit , quibus efi equus 6 
pater & res. 

Une fage- femme eft une femme qui eft appelée 
pour aliifter les femmes qui font en travail d’en- 
fant. Une femme fage eft une femme qui a de la 
vertu fié de la conduite. 

y rai à un fens différent , félon qu’il eft placé 
avant ou après un fubftantif : Gilles efi un vrai 
charlatan , c’eft-à-dirc quil e/l réellement charlatan ; 
c'efl un homme vrai , c’cft-à-dire , véridique; c efi une 
nouvelle vraie , c’eft- à- dire , véritable. 

Gentilhomme eft un homme d’cxtra&ion noble -, un 



homme gentil , eft un homme gai , vif , joft , 
mignon. 

relit- maître , n’eft pas un maître petit. Cefi un 
pauvre homme , lé dit par mépris d'un homme qui 
n’a pas une forte de mérite , d’un homme qui ne - 
glige ou qui eft incapable de faire ce qti’on attend 
de lui -, fie ce pauvre homme peut être riche , au lieu 
qu’ioz homme pauvre eft un homme fans bien. 

Un homme galant n’eft pas toujours un galant 
homme : le premier eft un homme qui cherche à 
plaite aux dames * qui leur rend de* petits foins ; 
au Jieu qu’un galant homme eft un honnête homme , 
qui n’a que des procédés fimples. 

Un homme plaiftnl eft un homme enjoué , fo - 
lâtre , qui fait rire : un plaifam homme fe prend 
toujours en mauvaile part ; c’eft un homme ridi- 
cule , bizarre , fin gu lier , digne de mépris. Une 
femme g r offe > c’eft une femme qui eft enceinte. 
Une greffe femme eft celle dont le corps occupe 
un grand volume , qui eft grade fie rcplette. II 
ne (croit pas difficile de trouver encore de pareils 
exemples. ( AL du Marsais. ) 

(f En voici quelques-uns, que je crois utile 
de recueillir. 

Un homme brave , des gens braves , veut dire un 
homme, des gens intrépides , qui affrontent les 
périis fans crainte. Un brave homme , de braves gens , 
fignifie un homme de bien , des gens de probité , 
dont les manières font honnêtes fie le commerce sùr. 

Une voix commune , eft une voix ordinaire , qui 
n’a rien de plus remarquable qu’une autre. Une 
commune voix, eft l’unanimité , la réunion de tous 
les fu (irages prononcés unanimement. 

Un peuple cruel , une femme cruelle , un enfant 
cruel , font un peuple, une femme , un enfant, qui 
aiment à faire le mal ou qui font infcnfibles à la pitié. 
Un c r uel peup'c , une cruelle fmme , un cruel enfant , 
font un peuple , une femme, un enfar.t infup porta- 
bles par leurs manières d’agir bizarres ou impor- 
tunes. 

l a dernière année d’une guerre , d’un bail , G»c. 
c’eft l’année après laquelle la guerre a celle , le 
bail n’a plus eu lieu. Vannée dernière Amplement , 
c’eft l’année qui précède immédiatement celle oi 
l’on parle. 

On dit ligne droite dans le fens propre*, tirer, tra- 
cer , décrire , Cuivre une ligne droite. On dit droite 
ligne dans un fens figuré -, ïa Mailon de Bourbon 
defeend en droite ligne de Saint Louis , c’eft-à-dire , 
par une defcendance non- interrompue de male en 
mile ( Jiojhoijrs , Rem. nou . II. page aj|. ) 

Une fauffe corde , eft une corde qui n’eft pas 
montée au ton convenable. Une corde fauffe , eft 
une corde qui ne peut jam. is s’accorder avec une 
autre. ( Dià . Je V Acad. 176a. ) 

Un faux accord , eft celui qui choque l’oreille , 
parce qu’il eft mal cômpoie, & que les fonx, quoi- 
que juftes , n’y forment pas un ton harmonique. Un 
accord faux eft celui dont les fons font mal accordés 
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8c ne gardent pas entre eux la juflclTe des inter- 
valles. {DtS. de Mv/ique.) « 

Un tableau c fl dans un faux jour , quand il eft 
éclairé du Cens contraire à celui que le peintre a 
fuppofé dans Ton objet. Il y a un jour faux dans 
un tableau , quand une partie y cfl éclairée contre 
nature , la difpofitton générale jlu tout exigeant 
qu'elle l'oit dans l’ombre. 

Une faujje clef , cft une clef qu’on garde fur- 
tivement ponr en faire un wfage illicite. Une clef 
faujfe , efb une clef qui n’eft pas propre à la ferrure 
pour laquelle on veut s’en fervir. 

Une porte , cft une ilTue ménagée fecrète- 

ment fe dérober aux importuns fans être 

vu , ou , dans une place de guerre , c'eft une porte 
peu apparente , deitinée pour faire des lorties o?j 
pouf recevoir du lccours en cas de liège •, ou en- 
core une porte qui introduit feulement dans un 
fauxbourg 3c non dans la ville. Une porte ft'tjfe , 
elk un fini fie fimtilacrc de porte , en pierre , en 
marbre , en menuiferie , ou en peinture. 

Un taureau furieux , une femme furieufe , c’eft un 
taiireau en furie , une femme tranfporréc de fu- 
reur. Un furieux taureau , une furieufe femme , c’eft 
un taureau d’une grandeur énorme , une femme 
d’une corpulence détnduréc. 

Le grand air , efV l’imitation du maintien 8c des 
manières d’un grand .Seigneur. Voir grand , cft 
une phyfinnomic noble, qui annonce une amc 
géncreufe& douée de grandes qualités. V air grand, 
eft allez important pour difpcnler de donner dans 
le grand air. 

Un homme grand , efl un homme d’une grande 
taille. Un grand homme , cft un homme de grand 
mérite Cependant fi après grand homme 011 ajoute 
un autre adje&if qui énonce une qualité du corps , 
comme un grand homme ftc , un grand homme brun , 
un grand homme mal vêtu ; le mot grand ne tombe 
alors que fur la taille : de môme fi apres homme 
grand on ajoute quelque modificatif qui ait rapport 
au moral , comme un homme grand dans fes projets , 
le mot grand celle alors d’avoir rapport a la taille. 

Le haut ton , eft une manière de parler arro- 
gante, auJacicufe , 8c qui annonce des prétentions 
ae fupériorité. Le ton haut, cil un degré fuperieur 
d’éiev.uion d’une voix chantante , ou du l'on d’un 
inftrumont. % 

Vair mauvais , eft un extérieur redoutable , le 
maintien d’un homme qui n'entend pas raillerie 8c 
qui fait fe faire craindre. Mauvais air , clUun exté- 
rieur ignoble , un maintien déplacé & peu aflbrri à 
l’état Oc aux prétentions de celui en qui il fe trouve. 
Voici une épigramme de M.leUomrc dkChoisecl, 
qui fait fentir ingénieufement cette différence : 

Oéon , ’orfque vout nous braver. 

En dcmoi tant votre figure : 

Vous n‘avez pas Vair mauvais , je veut jure ; 

Ce il tnaarau air que VOUS tv«. 



T7ne penfée mauvaife , ne fcroît-ce pas , en mi- 
tière de ftylc, une penféc réprchenftblc par quelqij 
défaut eflenciel , comme le faux, l’outre, la bai- 
fefle , 8cc. ? Une mauvaife penfée efl , comme tout 
le monde en convient , une fuggeftion de l’cfprit 
malin, une penfée qui s’occupe de quelque objet 
défendu, qui fc complaît dans l’idée du péché, 8cc. 

Même , avant les noms, lignifie identité ou parité: 
vous ave^ toujours la même bonté , la même vertu , 
la même valeur , la même malice. Après les noms 
abftraûifs des quilités du cœur , même les indique 
au fuprème degré : vous êtes la bonté même , la vertu 
même, la valeur même , la malice même. Après les 
noms des perfonnes ou les pronoms , même les 
marque d’une manière plus er.prefle , plus précifo , 
plus énergique : moi-même , vous même , le Roi même , 
pour cela meme. 

En termes deGr^cric, on appelle mort bois, les 
épines , les ronces , 8c le bois blanc qui ne [*ut 
fervir aux ouvrages -, Se bois mort , tour le bois qui 
cfl effectivement l'éché fur pied , 8c qui ne tire plus 
aucune nourriture de la terre. ( Dtêl. de V Acad. 

17 6z . ) 

On appelle eau morte , de l’eau qui ne coule 
point, telle que celle des étangs, des mires, Scc. 
6c morte eau , en termes de Marine , les maréez 
quand elles font les p’us baltes entre la nouvelle 
6c la pleine lune. Cfbid.) 

<* Quand mortel lignifie , qui cfl fujet à fa mort , 
» [ou qui caule la mort] , il ne peut fc mettre 
» qu’après le nom » Durant cette vie mortelle , [ Un 
» poijon mortel , Les fept péchés mortels]. Quand il 
d précède le nom, H lignifie grjnJ, excMfif v 
n De f préaux état le morte ! ennemi du faux ; il y a 
» trois mortelles lieues d’ici là. n ( Rem. fur Fa:i :e 
par M. l’abbé d’OUvet, a' édit. art. 81.) I! y a 
quelque choie d’inexack dans cette décilion ; il 
falloic dire que Mortel ne fc met avant le nom 
quf* quand il lignifie grand , exceflîf -, mais que 
dans ce lens-li même il peut quelquefois fe mettre 
après le nom, aulfi bien que quand il fignific fujet 
à la mort , ou propre à caufcr la mort : peut-ètro 
même vaut-il mieux dire , Defpréaux étoit l’ennemi 
mortel du faux , parce qu’il aurait voulu anéantir le 
faux, lui donner, pour ainli dire , la mort -, au lieu 
qu’il faut dire , il y a trois mortelles lieues d’ici il , 
parce qu’on veut dire feulement trois lieues fort 
longues 8c très-cnnuycufes. 

Un nouvel habit, eft un habit différent d’un autre 
qu’on vient de quitter. Un habit nouveau, cfl un 
habit d’une nouvelle mode. Un habit neuf, efl un 
habit qui n’a point ou qui a peu fervi. ( Diâ. de 
l Acad. 176a.) 

Du vin nouveau, c’cft du vin nouvellement fait. 
Du nouveau vin , c’eft du vin nouvellement mis 
en perce , ou du vin différent de celui qu’on bu voit 
auparavant. 

VAJjeêhf Pauvre , dans tous les fens dont il 
efl fufceptiblc , fe place avant le nom : une pauvre 
femme y un pauvre vieillard y fc difent l'ouvent pour 
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une femme , un vieillard fans tien* le ruiner 
prince , la pauvre reine , les pauvres innocents ; «fret* 
•fions de compaftion ou de xendreMc : un pauvre 
orateur , une pauvre comédie , de pauvre vin > une 
pauvre chère ; exprefïions de dédain & de mépris. 

Cependant il arrive fouvent que Pauvre , dans 
fon fens primitif, fc plice après le nom , fur-tout 
fi on le met en oppofition avec Pauvre dans le fens 
de dénigrement. Exemples : 

Un homme riche eft fouvent un pauvre homme 9 
obligé de recourir aux lumières d’un homme pauvre 
qui vaut mieux que lui. 

I.iniérc voyant enfemblc Chapelain & Patru , 
dit que le premier étoit un pauvre auteur ; $c le 
fécond , un auteur pauvre. 

La langue laponne eft une langue pauvre , 
arce qu’elle n’a pas tout ce qui feroit néceflaire 
l’cxp région de nos penfees. La langue des hotten- 
tois eft à tous égards une pauvre Lutguey parce 
u’outre la difette des termes, elle n’a ni douceur 
ans les mots , ni analogie dans fei procédés , ni 
finsffes dans fes tours , ni aptitude à être écrite. 

Un perfonnagt plat fa m, eft celui dont le rôle eft 
rempli de traits divertiflants * de faillies fines , de 
bons mots , de réparties îngénieufes , bc. Un plai- 
fant perjon.nage y eft un impertinent méprifiblc- 
Une comédie plaifante , eft une comédie pleine 
de Ici , d’incidents rejouifliuita , de faillies divertif- 
l'inces , bc. Une plaifante comédie , eft une puce 
qui pèche contre les règles , 8c dins laquelle il n’y 
a rien de comique que la prétention de fauteur. 

Un came plaifant , eft un conte bien récréatif, 
& propre à atnufer agréablement Fimagination. 
Un plaifant conte , eft un récit fans vérité ni vrai- 
femoltncc , digne de mépris. 

Termes propres . Propres termes. ( Voyez ces mots. 
Sy.n. ) 

Seul y avant le nom , exclut les autres individus 
de la môme efpc ce i, apres le no ai , il exclu r tout 
accompagnement. Un fcul homme peut lever ce 
fardeau , 8c aucun autre ne peut le lever : un homme 
feul peut lever ce fardeau , fins aucun fecours 
étranger. Un fcul lit y 8c non plufieurs, étoit prépare 
po;:r !c repos de la famille entière : un lisjeul , 
fans auci n mitre meuble, étoit dans cette chambre. 

Un vilain homme , une vilaine femme , c’eft un 
homme ou une femme défagréablc par la figure , 
p^r U malpropreté , par les manières , ou par des 
vices : un homme vilain , une femme vilaine y c’eft un 
homme ou une femme avare , qui vit mefquinemenc 
&’ép argnedVno manière ibrdide. (M. de Wailly.) 

il faut pourtant obier ver qu’on ne dit pas abfo- 
lur.ieni un homme vilain , une femme vilaine , èc qu’on 
ne veut que marquer ici la fittiation de F adjechf 
apres le nom : irais on diroit , voilà un homme 
bien vilain ; on nfa adrefTô à une femme cxcciti- 
ventent vilaine . 

Je finirai par une remarque générale du nv.nc 
M. de Wailly. « Quelques adjtfi.fs , dit - ii , 
» fuivent le nom dans le fens propre , & le p é- 
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■n cèdent Astis le figure. On dit ru propre, homme 
h j u fie , repas cher , plancher bas , fruit mûr , &c* 
n mais au figuré il faut dire , jufle prix , cher 
» ami , bas prix , une nuire deliberation, n ) 
{M. Pr.avzès.) 

A l'egard du genre, il faut obfcrver qu’en grec 
& en latin , il y a des adfcélifs qui ont au nomi- 
natif trois terra itlaifons, **A»r , nethn , kaKcv % bonus , 
bons y bonum : d’autres n’ont que deux terminaifons, 
dont ta première fert pour le mafculin èc le fé- 
minin , & la féconde eft confacréc au genre neutre, 
c ko.) ivSaLtfsajr y fs fb/ct/zor, heureux ; 8c en latin 
hic 8c hac Jortis , 8e. hoc forte , fort. Clenard & le 
commun des grammairiens* grecs diiè|P|^fil y a 
■u Ht en grec des adjeâifs qui n’ont qu’une ccrmi- 
nailon pour les trois genres : mais la lavante Mé- 
thode grèque de P. II. altère* que les grecs • >nt 
point de ces adjetfifs , Liv. /, ch. jx. règle XIX. 
Avtrtijfement. Les latins en ont un grand nombre , 
prude ns , ftlix , ferax , tenu. x , Sec. 

En françois , nos adjeélifs font terminés : i°. om 
par un r muet, comme fagty fidèle , utile , facile y 
habite , timide , riche , aimable , volage , ! roi fié me , 
quatrième , 8: c. tilor* l 'adjeSé’f fert egalement pour 
le mafculin & pour le féminin i un amant fidèle y 
une femme fidèle. Ceux qui écrivent fidel , utit , 
font la même faute que s’ils ccrivoicnt fag au lieu 
de fage , qui fe dit également pour le* deux 
genres. 

a**. Si r adjcélif çft terminé dans fa première 
dénomination par quelqu’aucro lettre que par un 
e muet, alors cette première terminai fon fort pour 
le genre mafculin : pur , dur y brun , f avant y fort y 
bon. 

A l’égard du genre féminin , il faut diftingucr: 
ou Vadjeârf finit au maiculin par une voyelle , ou 
il eft terminé par une confonde. 

bi V adjectif mafculin finit par une autre voyelle 
que par un e muet , ajoutez lentement IV muet 
apres cette voyelle , vous aurez la terminaifon 
féminine de Yadjeflif: ftnfê , Jenfîe ; joli , jolie g 
bourru , bourrue. 

M V adjectif mafculin finit par une confonne , dé- 
tachez cette coafonne de la lettre qui la précède, 
&: ajoutez un e muet à cette confonne détachée, 
vous aurez la terminaifon féminine de Yadjedif : 
pur , pu-re ; fatnt , fain-te ; fain , faï-ne ; grand , 
g r an- Je ; f # , fo-tc f bon , ko- ne. 

Je fais bien que les maîtres à écrire , pour mul- 
tiplier les jambages dont la fuite rend l’écriture plus 
unie & plus agréable à la vûe , ont introduit une 
fécondé n dans bo-ne , comme ils ont introduit une 
m dans ho-me : ainfi on écrit communément bonne , 
homme y hhineur , &c. Mais ces lettres redoublées 
font contraires à l’analogie , 8c ne fervent qu’à mul- 
tiplier les difficultés pour les étrangers 8c pour les 
gens qui apprennent à lire. » 

Il y a quclqucs4</yV/7{/i qui s’écartent de la règle \ 
en voici le détail : 

On difoi: autrefois au mafculin , bel 9 aouvcly fil y 
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mot y & au féminin, félon I* règle, belle* ***■*■ - v t , 
folle , molle ; ces féminins fe fonr confcr.es , mus 
les mafeulins ne font en ufage que devant une 
voyelle : un bel homme , un nouvel amant , un fol 
amour : ainli , beau , nouveau , fou , mou, ne forment 
point de féminin; mii» cfpagnoi'efï en triage, d’où 
vient cfpagiolc , félon 1 a régie générale ; blanc fait 
blanche ; fane fait franche y long fait longue ; eu qui 
fait voir, q Je le g de long cft le g fort que l?s 
modernes appellent g ut ; ii cîl bon dans ces occi- 
lions d’avoir recours à l’analogie qu’il y a entre 
Yadjctlif & le iubfhnctf ab (trait par exemple , 
longueur , long , longue y douceur , doux , douce y 
jalon fie , jaloux r jaloufe y fraîcheur , frais , fraîche ; 
scchcreffe , fc , sèche. 

Lc/ 6 t le v l’ont au fond la même lettre diviféc 
en fort 6 c. foible •, le / cft la forte , de le v cft 
la foible ‘ de la nJ! fy naive .• abufif , akufive ; ché- 
tif y ch clive ; dèfenjif , dèfenfive y pajjîf , pafiive ; 
négatif , négative y purgatif , purgative y neuf , 
neuve , Sèc. 

On dit mon , ma y zen, ta y /â/i , fa : mais de- 
vant une voyelle on dit également au féminin , mon , 
ami , fon y man <amz , A»t ardeur , yân ardeur ; ce que 
le mcchamlme des orgjncs de la parole a intro- 
duit pour éviter le bâillement qui fc feroic à la 
rencontre des deux voyelles , ma ame y fa épée y fa 
époufe ; en ces occalions , ^ïv! , zen , mon , font 
féminins , de la même maniéré que mes , ua , 

Us , le font au pluriel , quand on dit, mes files , 
les femmes , &c. 

Nous avons dit que Vadjetlif doit avoir la ter- 
min ai l'on qui convient au genre que l’ufage a donné 
au fubftancif : (ur quoi on doit taire une remarque 
fingulière fur le mot gens y on donne la termi- 
na ilon féminine à Yadjeélive qui précède ce mot , 
& la mafculine à celle qui le fuit , fût-ce dans U 
même phrafe : il y a de certaines gens qui font 
bien fois . 

A l’egard de la formation du pluriel , nos an- 
ciens grammairiens - difent qu’ajoutant s au fir.gu- 
lier , nous formons le pluriel , bon , bons (Achemi- 
nement à la langue fançoife par Jean Majfet. ) I.e 
même auteur obfcrvc que les noms de nombre 
qui mai quenr pluralité , tels que quatre , cinq , fix , 
fept , &c. ne reçoivent point s , excepté vingt 6c 
cent y qui ont un pluriel . quatre-vingts ans y qu.it ré- 
cents hommes. 

Telle eft aufli la règle de nos modernes : ainfi 
on écrit au lingulier bon , 8 c au pluriel bons y fort 
au. lingulier , forts au pluriel -, par conléquent , 
puifqu’on écrit au lingulier gâté y gâtée , on doit 
écrite au pluriel gâtés , gâtées , ajoutant Amplement 
Ys au pluriel malculin , comme on l’ajoûte au fé- 
minin. Cela me paroît plus analogue que d’dtcr 
l’accent aigu au mafeulin , 8 c ajouter un {, gâtc{. 
Je ne vois pas que le ç ait plus rot que l’i le privi- 
lège de marquer que l’e qui te précède , cil un 
é fermé : pour moi , je ne fais ufage du p après 
IV fermé y que pour la fécondé perfonne plurièle du 
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1 verbe, vous aimez y ce qui di’taiçue le •aredbr Üj 
participe & de Yadjeflf ■ vous itet aimés , les per - 
dreaux finit gâtés , vous gâ>e\ ce livre. 

Les adjctl.fi terminés au Imputer par une s , 
fervent aux deux nombres : il ejl gros & gras y ils 
font gros & gras. 

Il y a quelques adjctlifs qu’il a plu aux imltre* 
à écrire de rermincr par un x au lieu de s , qui , 
limitant en dedans, ne donne pas à la main la 
liberté de faire de ces figures inutiles qu’ils ap- 
pellent traits y il faut regarder cet x comme une 
véritable s : ainfi on dit : il cf jaloux , Sc iis font 
jaloux y il ejl doux , 8c ils font doux y l époux , les 
époux , 8cc. Lî final fe change en aux , qu’oi 
j feroit mieux d’écrire au s : égal , égaux y verbal , 
verbaus y féodal , féodaus * nuptial y nupùaut , Sec. 

A l’égard des adjectifs qui finilTcn: par eut ou 
ant au lingulier , on forme leur pluriel en ajou- 
tant s y lelon la règle générale , & alors on peut 
lai (Ter ou rejeter le i ; cependant , lorfque le t Ce rt 
au féminin , l’analogie demande qu’on le garde : 
excellent , excellente • excellents y excellents. 

Outre le genre , le nombre 6c le cas dont no ’f 
venons de parler , les adjctlifs font encore iircts à 
un autre accidcnr , qu’on appelle les d gré* de com- 
parai fon y 6c qu’on devroit plutôt appeler degrés de 
qualification y car la qualification eft fufceptible de 
plus 8c de moins : bon y meilleur , excellent ; (avant , 
plus f avant , tres-favam. Le premier de ces degrés 
cft appelé pofiiify le fécond compa-atify 8c le troi- 
fième ftiperlaûf. Nous en parlerons en leur lieu. - 

Il ne fera pas inutile d'ajo.irer ici deux obfrr- 
v. -irions : la*premicre , c’eft que les adjefl fs fe 
prennent fouvenr adverbialement. Facile 6 * difficile ,* 
dit Don a: , quet advtrbia ponuntur y nomina pot ius 
j dicenda J uni , pro aiverbiis pofita : ut efl , torvum 
clamai ; horrendum refonat : 6c dans Horace , tut- 
kidum lestatur ( Liv. 11 . Od. xjx. v. 6. ) y fc réjouit 
tumuitueufement , relient les faillies d’une joie 
agitée 8c confule : ptrfidum ridens Venus ( Liv. III , 
Od. xxvij. v. 67.) y Vénus avec un fourire malin. 
& môme primo , fecundo , tertio , poilremo y fero , 
optato y ne Lotit que des adje&fs pris adverbiale- 
ment. Il eft vrai qu’au fond Vadjetlf conlcrve 
toujours fa nature , 6c qu’en ces occalions même 
il faut toujours fous-entendre une prépofirion Sc 
un nom fubftantif , à quoi tout ad.crbe efl réduc- 
tible : ainfi , turbidum latatur , id efl , latatur juxta 
negotium ou modum turbidum : primo , fecundo > id cfl , 
in primo vel fecundo loco y optato advenu , id eft , tn 
tempore optato , 6c c. 

A l’imitation de cette façon latine de parler , 
nos adjtSift font fou vent pris adverbialement , parler 
haut y parler bas , f<nû r mauvais , voir clair , ch tnter 
faux y chanter jufie , 8cc. On peut en ces occalion* 
lous-entcndrc une prépofition & un nomfub'fanrif : 
parler <f un ton haut , fer.tir un mauvais goû ' , voir 
a’un ail clair y chanter Sun ton faux y mais quand 
il feroit vr?: <ju*on ne pourroit point trouver de 
nom fubftancif convenable 8c iinté, la façon da 
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parler n'en ferait pas moins elliptique ; on y fous- 
emendroie l'idée de ckoft ou d'être , dans un lens 
neutre. V. K lu P se. 

La féconde remarque , c’eft qu’il ne faut pas 
confondre Ÿadjcêltf avec le nom fubftantif qui énonce 
une qualité, comme blancheur , étendue ; Vadjeélf 
qualifie un fubftantif c’eft le fubftantif même con- 
fidéré comme étant tel , Magtflrat équitable : ainfi 
Vadjeélf n’exifte dans le difcûjrs que relativement 
au fubftantif qui eft le fuppôc , 8c auquel il le 
rapporte par l’idemité i au lieu que le fubftantif 
qui exprime une qualité, eft un terme abftrait 8c 
mécaphyfiquo y qui énonce un concept particulier 
de l’cfpiit, qui confidère la qualité indépendam- 
ment de touie application particulière, & comme 
fi le mot étoit le nom d’un être réel 8c fubfiftant 
par lui-même : tels font couleur , étendue , équité, Scc. 
Ce font des noms fubftantif* par imitation, l'oye^ 
ASSTRACI ION. 

Au refte , les adjcHifs font d’un grand ufage , 
fur - tout en poche , où ils fervent à faire des 
images & à donner de l’énergie > mais il faut 
toujours que l’orateur ou le poète ait l’art d’en 
ufer à propos, 8c que Vadjeélf n’ajoêtc jamais au 
fubftantif une idec acccllbirc , inutile, vaine, ou 
déplacée. JJf. pu Mariais.)* 

(N.) ADJECTIVEMENT , adv. D’une manière 
adkôivc. A la manière des adjcâifs. 

L’n nom c fb pris quelquefois adjectivement , 
uand il eft employé dans un lens général 8c 
•-•terminé à la manière des adjectifs i comme quand 
Malherbe a dit Plus Mars que Mars de la Thrace i 
Plus rocher que les rochers -, Herculg fut moins 
Hercule que toi. On a die de même en latin , 
Hérons Ncronior tpfo. (M. Beauzee.) 

* ADJOINT , terme Je Grammaire. Les gram- 
mairiens qui font la conftruclion des mots de la 
parafe , relativement au rapport que les mors ont 
entre eux dans la proportion que ces mots forment, 
appellent adjoint ou adjoints J es mots ajoutes à la 
propoiition , & qui n’entrent pas dans la compo- 
fi i ion de la propolirion : par exemple , les inter- 
jections hélas l ha ! 8c les vocapits. 

Hélas , petits Moutons, que voustte» heureux ! 

Que vous êtes heureux font les mots qui forment 
Je fen* de la propolirion -, que y entre comme 
adverbe de quantité , de manière , 6c d’admiration j 
quantum, combien, à quel point -, vous eft le fujet, 
êtes heureux eft l’attrinut , dont êtes eft le verbe , 
c’eft à dire , le mot qui marque que c’eft de vous 
que i’on dit êtes heureux , 8c heureux marque ce 
que l’on dit que vous êtes , 8c le rapporte a vo.«s 
par un rapport d’identité. Voilà Ja proportion 
complet te. Hélas 8c petits Moutons ne font que 
des adjoints. {M. du Massais.) 

(J u Ce qui eft mis par addition , dit l’Abbé 
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n Girird (ferais princ. Difc. ///.) , pour appuyer fur 
>» la choie ou pour énoncer le mouvement d’ame , 
» le place comme fimplc accompagnement i c’eft 
» pourquoi je le nommerai adjonSif » Il cite en 
exemple cette période: Monfeur , quoique le mérite 
ait ordinairement un avantage jointe fur ta fortune , 
cependant , chofe étrange ! nous donnons toujours U 
préférence à ctlie-ci. Cette période eft compol'ec de 
deux membres. « Vadjontlf , dit l’académicien , 
* eft , dans le premier membre, Monjieur ; dans le 
>» lècond , ces deux mots, chofe étrange. Car, peu 
» eflenciel» à la propofirion , ils ne lont là que 
» par forme d’accompagnement : l’un , pour ap- 
n puyer par un tour d’apolcrophc i l’autre , pour 
» joindre, à l’exprcllion de la penfée, celle d’un 
» mouvement de furprife & de blâme ». 

Ces deux i Huîtres grammairiens font donc d’ac- 
cord lur la delignation de la chofe qu’ils veulent 
caraderilèr ici , 8c ils ne diffèrent que par la dé- 
nomination. 5’il eft vrai qu’on ajoûte à une propo- 
firion des mots qui n’entrent pas dans la com- 
position , qui ne s’y placent que comme fimple 
accompagnement , je crois qu’il vaut mieux les 
nommer adjoints quddjon&ifs : ces mots en effet 
font adjoint i ou joints a la proportion i 8c l’on ne 
peut pas dire qu’ils fervent à y joindre quelque 
idée nccelToire , ni par conféquent qu’ils foient 
adjonSifs ; car tel eft le véritable lens do ce terme , 
que i’abbé Girard paroît avoir introduit abulive- 
rnenr. J’ofc ajouter que je crois ces deux philo- 
fopbes également dans l’erreur, fur i’indt-pendance 
prétendue de ce qu’ils appellent adjoints ou ad - 
jo/iélifs y & j’en donnerai la preuve à l'article 
Régime. 

Mais , quoi qu’il en foie de la doctrine que j’y 
propofe , ou de celle que je combats, on peut em- 
ployer ces adjoints avec fucccs , pour donner plus 
de grâce , plus d’harmonie , ou même plus de vie 
au diieours, foit en proie, (bit en vers ; fur-tout 
li ce font des interjections employées à propos : mais 
fi l’on n’en lait uTage dans les v^rs que pour rem- 
plir la inclure , ils n'ont point alors d’autre effet que 
de rendre la poéfie lâche 8c traînante, 8c de com- 
mettre l'habileté du pocte.) (Af. Beauzee.) 

(N.) ADJONCTION, n. f. terme de Grammaire, 
communément regardé comme étant du langage de U 
Rhétorique, C’eft une figure d’élocution par union , 
( Voyc{ riGUKE) , qui rapporte à un centre com« 
mun plufteurs membres fcmblables , fans, répéter 
autant de lois le terme commun de leur relation. 
La luppreflion de ce terme commun n’entraîno 
aucune oblcurité , parce que les lois de la fyn- 
taxe , dont l'empreinte eft fenfible dans les autres 
mors de la proportion , rappellent néccflairement 
l’idée du mot fupprimé : mais cette fupprellion , 
en abrégeant le difeours , donne de la vivacité à 
l’cxprefïion , 8c y a;oAtc fou vent de l’énergie *, c’eft 
d’ailleurs une figure très-propre à donner de la 
tenue à l’élocufiun , à en luuteuir le ftyle , 8c li 

elfe 
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ellé eft bien ménagée , à y mettre 6c à y varier 
l'harmonie. 

V Adjonction peut fc faire en bien des ma- 
nières. 

i°. En rapportant différons attributs au môme 
fujct, comme l’a fait Voltaire, ( Zaïre , a&. i. 
fc. x.) 

T «ufle été prt» du Gange efclare des faux dieu* , 

Chrétienne dans Paris * Mufolmane en ces lieux. £ 

Ou comme Cicéron ( Pro. Archiâ, vu. 17. ) , 
qui en donne deux exemples dans la même période , 
qu’il eff difficile de rendre à cet egard avec fidélité. 

Carrera ( animi remit- Les autres ( amufe- 
fiones) ne que tempomm mens ) ne font ni de 
Junt, neque atatum om- toutes les faîfon s , ni de 
nium , neque locorum ; tous les iges , ni de tous 
hac jludia Adolefcen - les lieux : mais les Lcr- 
tiam alune , SeneSutem très font l’aliment de la 
oblcâant , jècundas res JeunelfeJ’amufcment de 
omanc , adverfis perfu - la VieilletTe , l’ornement 
gium ac fo hui uni pra - de la profpérité, une ref- 
uenr y détectant domi , lource& une confolacion 
non impediunt foris y per- dans l’advcrlité - , elles ré- 
noêi.int nobifeum , pere- créent dans l’intérieur 
grillant ur , rujlicantur . des maifons , n’embar raf- 

lent point au dehors , 
accompagnent conftammcnt la nuit, en voyage , à 
la campagne. 

a°. En mettant plufieurs fujets d’une part, 6c 
plu fleurs compléments de l’autre , dans la dépen- 
dance d’un môme verbe. Voici en exemple l’endroit 
où Cicéron veut prouver que Pompce a toutes 
les qualités nécefiaircs à un Général ( Pro le g. 
manil . xiv. 40.)-, 6c j’y joindrai la traduction 
revue par M. de Wailly, qui rend exactement la 
figure : 

Non mari cia ab infli - Jamais Pavarice ne le 

tuto curfu ad pra dam fit arrêter pour faire un 
cliquant devocavit ; non riche butin , ni lavolup- 
libido , ad volupr.ieem y té, pour prendre fes plai- 
non amanirasy adJelec- firs; ni la beauté d’un 
tationem ; non nobilitas endroit, pour s'y diver- 
urbis , ad cognitionetn ; ùr\ ni la réputation d’une 
non denique labor ipje , ville , pou: la connohre; 
ad quietem . ni enfin le travail môme, 

pour fe délafier. 

3°. En réunifiant plufieurS membres qui ont 
en commun un foui complément. Bofluct, dans 
l’Oraifon funèbre du grand Con dé, compare la vi- 
gilance 6c l’activité de ce grand capitaine à celles 
d’un aigle , qui , du haut des airs où il plane 
ou de la cime d’un rocher où il fe repofe , porte 
de tous côtés des regards persans 8c tombe fi 
sûrement fur fa proie, qu’on ne peut éviter Tes 
ongles non plus que les yeux -, puis le fublimc 
orateur termine par une Adjonction aufii hardie 
que magnifique : aujji vifs étoient les regards , 
aujji vite & impéiueuj: étoit Patraque, aujji fortes 
G K A MM. et Ll IIS RAT, Tome I. 
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& inévitables étvient tes mains du prtnee de 
Condé. 

4 0 . Ce font quelquefois différents compléments 
qui dépendent d’un môme adjeékif ou d’un môme 
verbe \ Sc voici l’exemple de l’un 6c de l’autre dans 
une meme période : La pratique de la philofopbie 
eji utile d tous les âges , à tous les fexes y & à 
toutes tes conditions ; elle nous confole du bonheur 
d’autrui , des indignes préférences , des mauvais 
fuccès , du déclin de nos forces ou de notre beauté, 

( La Bruyère. ) 

J°. Différentes propofttions incidentes régie* par 
un même verbe : Souvenez-vous que les afflidions 
ont toujours été le fceau & la récompenfe des jufies ; 
qu'on ne peut aller à la gloire des faints que par la 
croix ; que , moins on a eu de confolation en cette 
vie y plus on ejl en droit d’en attendre dans l'autre • 
& qu'au ht de la mort , vous ne voudrez pas chan- 
ger vos afflictions & vos peines pajjees , contre 
tous les feeptres 0 toutes les couronnes de la terre - 
( MaHillon. ) 

6°, Diverfcs propofirions incidentes rapportées 
à un même antécédent : Jl faut à notre culte des 
objets J en [i blés , qui aident notre foi , qui ré- 
veillent notre amour , qui nourri jjênt no Te efpèrance , 
qui facilitent notre attention , qui fan3i fient Puf âge 
de nos fens y qui nous unijjcnt meme d nos frères • 
(Malïillon.) , 

7°. Tous les rapports que la fyntaxe cft chargée 
de rendre fenfibles dans l’oraifon , peuvent donner 
lieu à VAdjonâion , dès que plufieurs termes anté- 
cédents tiennent à un feul confequcnt, ou plufieurs 
confcqucnrs à un feul antécédent -, 6c l’on ne fini- 
roir pas, fi l’on fe propofoit de donner des exem- 
ples de tous les cas poflibles. Mais j’en citerai 
encore un , où l’on verra une propofmon jetée 
entre chaque membre de VAdjonchon pour en de- 
venir la preuve -, & cec exemple cft encore de 
Maflillon : Le jufie ne dépend y ni de fes maîtres , 
parce qu'il ne les fert que peur Dieu ; ni de fet 
amis , parce qu'il no les aime que dans l'ordre de 
la charité & de la jujlice ; ni de fes inférieurs , 
parce qu'il n'en exige aucune complaifance in- 
jujle • ni de fa fortune , parce qu'il la craint ; ni 
des jugements des hommes , parce qu'il ne crainc 
que ceux de Dieu ; ci des évènements , parce qu'il 
les regarde tous dans l'ordre de la providence , ni de 
fes pajpons même , parce que la charité qui ejl en. 
lui en ejl la règle fir la rnejure . (M. DlAuzÈE .) 

ADMETTRE , RECEVOIR. Syn, 

On udbzerquclqu’un dans une fociété particulière j 
on le reçoit h une charge. 

Le premier cft une faveur, accordée par les 
perfonnes qui compoiènt la focicté, en conléqucncc 
de ce qu’elles vous jugent propre à participer a leurs 
deffeins , à goûter leurs occupations , & a augmen- 
ter leur amulcment 6c leur plaifir. Le fécond eft 
une opération par laquelle on achève de vous doa- 

M 



Digitized by Google 




9 o 



ADO 



ADO 



ner une entière poAüion , Se de vous inftal !er dans 
la place que vous devez occuper , en conséquence 
d'un droit acquis loir par bienfait l'oit par ftipu- 
Ittion. 

Ces deux mots ont encore , dans un ufage plus 
ordinaire , une idée commune qui les rend Syno- 
nymes , & dont la différence confiftc alors en ce 
ou 'Admettre Semble SuppoScr un objet plus intime 
8c plus de choix, 8c que Recevoir paroît exprimer 
uelquc choie de plus extérieur & où il faut moins 
e précaution. 

Ainfi on admet dans fa familiarité 8c dans Sa con- 
fidence ceux qu'on en jupe dignes : & on ‘ruait 
dans les maifons 8c dans les cercles ceux qu'on y 
préSentc. • 

Les minières étrangers Sont admis à l'audience 
du prince , 8c reçus à la Cour. 

Mieux les Sociétés Sont compofécs , plus elles 
doivent avoir attention à n’admettre que de bons 
Sujets , parce qu’ordinaire ment le vicieux corrompt 
le vertueux , & le foible énerve le fort. Quoique 
la probité, la Sage rte , 8c la Science nous faflent 
eftimer ; elles ne nous font pas néanmoins rece- 
voir dans le monde : cette prérogative eft dévolue 
aux talens Sc à l’efprit d'amufement. ( L’abbé 
Cl R A RD. ) 

ADMIRAT IF , IVE. adj. comme quand on dit 
un ton admiratif, un gejte admihttif • c’eft-à- 
dire un ton , un gejie , qui marque de la furprife , 
de l'admiration ou une exclamation. En ternie de 
Grammaire , on dit un point admirai / , on dit 
auffi un point d’admiration. Quelques-uns difenc 
un point exclamatif ; ce point fe marque ainfi 1 
Les imprimeurs l'appellent Simplement admiratif; 
8c alors ce mot cft fubftantif mafeulin , ou adjec- 
tif pris fubftantivcmcnt , en foufentendant point. 

met le point admiratif après le dernier mot 
d; la phrafe qui exprime ^admiration : Que je fuis 
à plaindre! Mais fi la phrafe commence par une 
jnterjeelion , ah ou ka , hélas , quelle doit être 
•lors la ponctuation - Communément on met le 
point admiratif d'abord apres l’intcrjedion : Hélas! 
petits Montons , que vous êtes heureux. lia ! mon 
Dieu , que je foujfre : mais comme le Sens admi- 
ra nf ou exclamatif ne finit qu'avec la phrafe, je 
voudrais ne mettre le point admirai if q ./après toi* 
les mots qui énoncent l'admiration. H las petits 
Moutons , que vous êtes heureux ! Ha , mon Dieu , 
que je foujfre! Voyc{ Ponctuation. ( M. du 
Ma rs a j s. ) 

ADONIQUK ou ADONIEN, adicéL (Poéf) 
Sorte de vers fort court , ufitc dans la poefic 
grcqne & latine. Il n'cft comfofe que de deux 
pieds, dont le premier eft un d.d/lc , & le 
lècoi d un Spondée ou un trochée i comme Jiara 
Juvu.tus. 

On croit que fon nom vient d'Adonis , favori 
de Vénus , parce que Ton faiSoit grand u làgc de 



ces Sortes de vers dans les lamentations ou féres 
lugubres qu’on célébroit en l’honneur d’Adonis. 
Ordinairement on en met un à la fin de chaque 
ftroplic de vers Saphiques , comme dans celle-ci : 

Scandit «ratas vitiofa navet 
Cura , nec enrmnt retinjvit » 

Ocjor ccrvis b ngeme nimbât 
Oeyor Euro. Hi)rat. 

^\riftophanc en entrcméloit aufli dans Scs comé- 
dies avec des vers anapeftes. Vnye( Anapeste & 
Saphique. (L’abbé Mallbt.) 

ADORER, HONORER, RÉVÉRER. Syn. 

Ces trois mots s'emploient également pour lo 
culte de religion 8c pour le cuite civil. Dans le 
premier emploi , on adore Dieu , on honore les 
Saints , on révéré les reliques & les images. Dans 
le Second , on adore une nuitrefle , on honore les 
honnêtes gens , on révère les perfonnes illuftrcs & 
celles d’un mérite diftinguc. 

En fait de religion , ri dorer , c’cft rendre à 
l’Être Suprême un culte de dépendance &: d’obiif- 
fancc : Honorer, c’cft rendre aux êtres Subalternes , 
mais Spirituels, un culte d invocation : Ré virer , 
c'eft rendre un culte extérieur de refpcci 8c de Soin 
à des êtres materiels , relativement à des êtres fpi- 1 
tucls à qui ils ont appartenu. 

Dans le ftylc profane , on adore , en fc dévouant 
totalement au Service de ce qu'on aime , Sc en ad- 
mirant jufqu’à Ses défauts : on kon<.rep*v les atten- 
tions , les égards , 8c les politefles on révère , en 
donnant des marques d’une haute eRime., ou d'une 
confideration au-deflus du commun. 

Là manière d'adorer le vrai r ien ne doit jamais 
s’écarter de la railon , parce vju’il en eft l'auteur , 8c 
qu'elle n'a été donnée à l'homme que pourqu’ilen 
ralSe un ufage continuel. On n honorott pas les 
Saints , ni on ne révérait leurs images d .ns Je* 
premiers Siècles de l’Lglife , jarce q c l’a. erfion 

u’on avoir pour l'idolâtrie, alors régnante, ren- 

oit circonfped fur un culte , dont le précepte 
ii'croit pas aflei formel pour ne point é iter le Scan- 
dale 8c la méprife qu’il pouvoit occalionner d.tns 
ces tempt-U. 

La beauté ne fe fuit adorer que quand clic eft 
(outenue des grâces : Scs charmes feraient alors 
trop puiflaris, li le caprice 8c l’injullicc venoienc 
en diminuer h force. L’éducation du peuple fe 
borne à faire vivre en paix & familière meut avec 
fe* égaux, il ne fait ce que c’cft que de les hono- 
rer : cette façon d’agir cft d’un état plu* haut. La 
vertu mérité Sans doute d'être révérée , mais qui la 
connoît & q«i lu pofstde? elle n’cft pas encore dé- 
finie i 8c tile cft d’autant plus rare que fa place cft 
p rrout , 8c que preiq..c partout l’intérêt, la va- 
nité, la Soibiefle , ou ia petite fie la font cclipfcr. 
(L’abbé Girard.) 

ADOUCIR, MITIGER. Syiu 

Adoucir, ç’cft diminuer la rigueur de la règle 
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pat la difpenfc d’une partie de ce qu’elle prêtent, 
ou par la tolérance de légère* inobservations; cela 
ne regarde que des choie* paflagères & particu- 
lières. Mitiger y c’eft diminuer la rigueur de 1a 
règle , par la réforme de ce qu'elle a de rude ou 
de trop difficile ; c’eft line constitution confiante 
8c pour toujours. Le premier dépend de la bonté 
ou de la facilité du fuperieur. Le fécond eft cons- 
taté par la réunion des volontés & par la conven- 
tion de tous les membres du corps. ( U abbé 

Girarjd. > 

ADRESSE, SOUPLESSE* FINESSE , RUSE, 
ARTIFICE. Syn. - 

Uadreffè eft l’art de conduire fes enrreprifes d’une 
manière propre à y réuffir. La fouolcflh eft une 
dUpoiition à s’.iccoinmoder aux conjonctures & aux 
événements imprévus. La fine(Jè eft une façon 
fccrète de cachée» La rufe eft une voie dé- 
guifee pour aller à fes fins. U artifice eft un moyen 
recherche 8c peu naturel pour l’execution de fes 
delleins. Les trois premiers de ces mois fe prennent 
plus finirent en bonne part que les deux autres. 

l'adreffè emploie les moyens ; elle demande de 
l'intelligence. La foupleffe évite les obftacles ; elle 
veut de II docilité. La fineffe infinuc d’une façon 
infcnfiblc ; elle fuppofe de la pénétration. La rufe 
trompe; elle a befoin d’une imagination inge- 
nieufe. L'am/Ste furprcndjil lé fert d'une diifnnula- 
tion préparée. 

Il faut qu'un négociateur foit admit ; qu'un cour- 
tif*n foit Jouplej qu’un politique foit jin y qu'un 
clpiqn loit rufe • qu’un lieutenant-criminel foit 
artificieux dans fes interrogations. 

Les affaires difficiles réuHificnt rarement , fi elles 
ne font pas traitées avec beaucoup à'adrejfe. Il eft 
impoffible de fc maintenir long-temps dans la fa- 
veur fans être doué d’une grande foupleffe. Si l'on 
n'eft: pas extrêmement fin, l'on eft bientôt pénétré 
h la Cour jufqu'au fond de l’ame. Il n’cft pas d’un 
galant homme de fe fervii de rufe , excepté en 
cas de reprérailles & en fait de guerre. Un ëft 
quelquefois obligé d’ufer d 'artifice , pour ménager 
des gens épineux , ou pour ramener au point de la 
vérité des perfonnes fortement prévenues. Voye[ 
Finesse , Ruse , Astuce , Pekfioie. ( JJ abbé 
Girard. ) 

* ADVERBE , f m. ternie de Grammaire. Ce mot 
#ft formé de la prépofition latine ad y vers , auprès, 
8c du mot verbe .• parce que Yadverbe fc met or- 
dinairement auprès du verbe , auquel il ajoute quel- 
que modification ou circonftanco : il aime confiam- 
ment y il parle bien y il écrit mal . Les dénomi- 
nations fe tirent de l’ufage le plus fréquent : or le 
fcrvice le plus ordinaire des Adverbes eft de mo- 
difier l’adion que le verbe fignific , 8c par con- 
i qucnt«de n'en être pas éloignés ; & voilà pour- 
quoi on les a appelés Adverbes , c’cft-à dire , mut* 
joints au verbe ; ce qui n'empêche pas qu’il n’y 
ait ucs Adverbes qui fc rapportent aulÏÏ au nom 



adjéflif , au participe, & à des noms qualificatifs , 
tels que roi , père , 8cc. car on dit, il m*a paru 
bien changé ; c P eft une femme extrêmement fage & 
fort aimabl : ; il ejl véritablement roi. (Af. Dtr 
Mariais. ) 

(f Cette étymologie du mot Adverbe n’eft 
bonne & vraie , qu’autant que le mot latin ver- 
bum fera pé 0 dans Ion fens propre , pour lignifier 
mot 8c non pas verbe, comme dans ce vers d’Horacc. 

U/rt. *3 3) 

Nec verbum verbo curabij rtdicrt jidtii 
bu apres. 

En effet Y Adverbe fbodific auffi fouvent la ligni- 
fication des noms, des adj edi fs , 8c même de# 
autres Adverbes , que celle des verbes. Cependant 
la Grammaire générale b raifonnee (Part. 1 1 ch. iz.) 
fcmble inlinuer que XAdverbe fe joint plus ordi- 
nairement au verbe , 8c qu'il en prend fa déno- 
mination ; ceux qui ont adopté la dodrinc de P. 
R. ont adopté cette erreur , dont on trouve Le 
germe dans Prifcicn ( lib. xv.) & le développe- 
ment dans Sanclius. ( Minerv . III. 13 .) : M. du 
Marfais lui -même n’a pu s’en défendre ) ( M. 
Beauzée. ) 

En faifant l’énumération des différentes fortes de 
mots qui entrent dans le diieours , je place Y Ad- 
verbe après la prépofition , parce qu'il me paraît 
que ce qui diftinguc Y Adverbe des autres cfpèces 
de mors, c’cft que Y Adverbe vaut autant qu’une 
prépofition & un nom ; il a la valeur d’une pré- 
pofition avec fon complément ; c’cft un mot qui 
abrège ; par exemple , fagement vaut autanr que 
avec fagejfe. ( M . DU AÏarsAjs.) 

(f Si l’on compare les deux cfpèces, on verra que 
les mots de l'une 8c de l'autre énoncent des rap- 
ports généraux avec abftradion du terme antécé- 
dent ; parce que , le même rapport pouvant fe 
trouver dans différons êtres , on peut l’appliquer 
fins changement à tous les fujers qui 1 e préfèn- 
tent dans l’occafion : telle eft l’idée générique 8c 
commune des deux cfpèces. Les cara&èrcs diffe- 
rcnciels confiftent en ce que les prépolitions font 
abftradion de tout terme conféquenc , & que les 
Adverbes font déterminés par l'idée exprelTc d’un 
terme confiqucnt : c’eft à peu près ainfi que le verbe 
abftrait 0:1 fubftantif diffère des verbes concrets ou 
connoratifs (voyr{ CoNNOTA riF)\ en ce que le pre- 
mier fait effencicîlcracnt abftradion de tout attri- 
but, & que lesautres renferment expreffement l’idée 
de quelque attribut déterminé. On pourrait donc réu- 
nir les prépofuions 8c les Adverbes , comme deux 
efpèces d’un même genre ; atnli qu’on a réuni , à 
pareil titre , le verbe fubftantif & les verbes con- 
notatifs : 8c dans ce cas , les prépolitions pourraient 
prendre le nom à' Adverbes indicatifs ; & les Ad- 
verbes , celui d * Adverbes connotatifs. Ce ferait peut- 
être le parti le plus raisonnable 8c le plus philofo- 
phiiiuc ; 8c c’cft pour cela que je réunis du moins 
les deux efpèces lous la dénomination commune Je 
Mots fuppléiifs , n’ofant pas toucher aux dcno.ni- 
M x 
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nattons ordinaires de Prépofitions 8c & Adverbes, i 
(yoyc{ Mot 8c Supplétif.) ( M . Beauzèe .) 

Ainfi, tout mot qui peut être rendu par une pré- 
pofitionSc un nom, eft un Adverbe ; par conféqucnt 
ce mot y, quand on dit il y ejl, ce mot, dis-je, 
eft un Adverbe qui vient du latin ibi ; car il y ejl 
eft comme fi l'on diiuit , il ejl dans ce luu-là , dans 
la maifon , dans la chambre , tkc. V 

Où eft encore un Adverbe qui vient du latin ubi , 
que Ion prononçoit oubi : où ejl-il? c’eft-à-dire, en 
quel lieu. 

Si , quand il n’eft pas conjonction conditionnelle, 
eft aulu Adverbe y comme quand on dit , elle ejl Ji 
fape y il ejlfljavant ; alors y? vient du latin fle, c’eft- 
à-dirc , à ce point, au point que , & c. Ccft la valeur 
ou lignification du mot , 8c non le nombre des fyl- 
labes qui doit faire mettre un mot en telle chfic 
plus tôt qu’en telle autre •. ainfi , d eft prépofition, 
uanrl il a le Cens de la prépofition latine à ou celui 
ead- au lieu que <z eft mis au rang des verbes, quand 
il lignifie haber , 8c alors nos pères écrivoient ha. 

Fuil'quc 1 * Adverbe emporte toujours avec lui la 
valeur d’une prepofuion , & que chaque prépofi- 
tion marque une efpècc de manière d’ètre , une forte 
de modification dont le mot qui fuit la prépofition 
fait une application particulière ; il eft évident que 
Y adverbe doit ajouter quelque modification ou quel- 
que circonftancc àl’aâion que le verbe fignihe ; par 
exemple , Il a été reçu avec poli te fle ou poliment. 

11 fuit encore de là que Y Adverbe n’a pas befoin 
lui -même de complément', c’eft un mot qui fert à 
modifier d’autres mots, 8c qui ne lailfe pas l’efprit 
dans l’attente nécefiaire d’un autre mot, comme 
font le verbe actif 8c U prépofition. Car fi je dis 
du roi qu'il a donné , on me demandera quoi 8c à 
qui : fi ]c dis de quelqu'un qu’il s'efi conduit avec, 
ou par y ou Jans , ces prépofitions font attendre 
leur complément -, au lieu que fi je dis , il s* ejl con- 
duit prudemment , 8cc. l’efprit n’a plus de queftion 
nécefiaire à faire par rapport à prudemment : je 
puis bien à la vérité demander en quoi a confifté 
cette prudence, mais ce n’eft plus là le fens nécef- 
faire 8c grammatical. 

Pour bien entendre ce que je veux dire, il faut 
obfcrver que toute propofition qui forme un fens 
complet cil compoféc de divers fens ou concepts 
particuliers, qui, par le rapport qu’ils ont entre 
eux, forment l’cnlcmble ou fens complet. 

Ces divers fens particuliers, qui font comme les 
pierres du bâtiment , ont aufii leur enfemble. Ou and 
je dis Le jbleil ejl levé , voila un fens complet : mais 
ce fens complet eft compofe de deux concepts par- 
ticuliers , j’ai le concept de joleil 8c le concept de 
ejl leve ; or remarquez que ce dernier concept eft 
compofe de deux mots ejt 8c levé , 8c que ce dernier 
fuppolè le premier. Pierre dort ; voilà deux concepts 
énoncés par deux mots : mais fi je dis Pierre bat , 
ce mot bat r.Vft qu’une partie de mon concept , il 
faut que j’énonce b perfonne ou la chofe que Pierre 
* âuz ; Pierre bat Faut ; alors Paul eft le complément 
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de bat; bat Paul eft le concept entier, maïs con- 
cept partiel de la propofition Pierre bat Paul. 

De même fi je dis Pierre eft avec, fur , ou dans , 
ces mots avec , fur , ou <Lins ne font que des parties 
de concept, & ont befoin chacun d'un complément: 
or ces mots joints à un complément font un con- 
cept qui , étant énoncé en un feul mot, forme Y Ad- 
verbe , qui , en tant que concept particulier 8c tout 
formé , n’a pas befoin de complément pour être tel 
concept particulier. 

Seloncctte notion de X Adverbe, il eft évident que 
les mots qui ne peuvent pas être réduits à une pré- 
pofition fuivic do fon complément , fonr ou des 
conjon&ions ou des particules qui ont des ufages 
particuliers *, mais ces mots ne doivent point être 
mis dans la clafie des Adverbes : ainfi, je ne meta 
pas non ni oui parmi les Ads r erbes ; non , ne , font 
des particules négatives. 

A l’égard de oui , je crois que c’eft le parfltipa 
palTif du verbe ouïr, & que nous difons oui par 
ellipfe , cela efl ouï ; cela ejl entendu : c'eft dans le 
meme fens que les latins difoient , diâum puto . 
Ter. Andr. acl. I. fc. t. 

Il v a donc autant de fortes & Adverbes qu’il y a 
d’efpeces de manières d’être qui peuvent être énon- 
cées par une prépofition 8c l'on complément: on peut 
les réduire à certaines clafies. 

Adverbes de temps. Il y a deux queftions de temps, 
qui fc font par des Adverbes ,8c auxquelles on ré- 
pond ou par des Adxerbes ou par des prépofitions 
avec un complément. 

i. Quando ? Quand viendrez- vous 7 demain, dans 
trois jours. 

a. (juandiu , combien de temps î tandiu , fi long 
temps , autant de temps. 

D. Combien de temps Jéfus-Chrift a-t-il vécu? 
R. Trente-trois ans : on ibufentend pendant. 

Voici encore quelques Adverbes de temps : quoti - 
difyt ous les jours’, on foulcntcnd b prépofition pen- 
dant , per; nunc , maintenant, préfentement , alors, 
c’eft- à-dire , à l’heure. 

Auparavant : ce mot étant Adverbe ne doit point 
avoir de complément ; ainfi , c’eft une faute de dire 
auparavant cela , iJ faut dire avant cela : autrefois , 
dernièrement. 

Hodie , aujourd'hui , c’eft-à-dirc au jour de hui , 
au jour préfent -, on difoit autrefois limplement hui , 
je n'irai hui. Nicod. Put eft encore en uiage dana 
nos provinces méridionales, lien, hier; crus, de- 
main -, olirn , auondam , alias , autrefois , un jour , 
pour le palfé &: pour l’avenir. 

Ali quan Jo , quelquefois *, pridie , le jour de de- 
vant; pojtridie , quaji pojiera die , le jour d’après ; 
p e ri n die , après demain , mont , le matin -, vefpere & 
vcfperi , le fuir fera , tard » nudius tertius , avant- 
hier, c’cft-à-dire, nunc ejl dies tertius , quartus , 
quintus , &:c. il y a trois , quatre, cinq jeuts, 
unquani, quelque jour , avec affirmation-, nunquam, 
jamais , avec négation i jam , déjà; nuper , il n’y a 
pas long-temps. 
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T)iu, long temps *, recens 8 c recenter y depuis peu*, 
jcm dudum , il y a lone-temps ; quando , quand, an- 
tekae , ci-devant -, pojtkac , ci- après f dekinc ; dein • 
ceps , à l’avenir *, antea , prias , auparavant -, ante - 
quant, priufquam, avant que ; quoad , donec , jufqu'à 
ce que ; dum , tandis que; rnoz , bientôt*, flatim , 
d’abord , tout à l’heure ; tum > tune , alors -, etiam 
stunc ou etiam num, encore maintenant’, jam tum , 
des- lors ^ propediem , dans peu de temps*, tandem , 
demum , denique , enfin ; plerumque , cretro 9 fré- 
quenter y ordinairement, d’ordinaire. 

Adverbes de lieu. Il y a quatre manières d’envi- 
figer le lieu : on peut le regarder i°. comme étant 
le lieu où Ton eu, où l’on demeure , z°. comme 
étant le lieu où l’on va; 3°. comme étant le lieu 
par où l’on pafTe *, 4 0 . comme étant le lieu d’où l’on 
vient. C’eft ce que les grammairiens appellent in \ 
loco , ad locum , per locum , de loco ; ou autrement, | 
ubi , quo y qua, unie. 

1. in loco , ou ubi y où eft-il’ il eftlà; ou 8 c là , ; 
font Adverbes ; car on peut dire en quel lieu ? R. 
en ce lieu ; hic , ici où je luis ; ifiic , là où vous êtes ; 
illic 8 c ibi , là où il eft. 

z. Ad locum y ou quo; ce mot, pris aujourd’hui 
adverbialement, cft un ancien aceufatif neutre , 
comme duo & ambn ; il s’eft confcrvé en quocirca, 
c’cft pourquoi, c’cft pour cette raifon : quo vadis 9 
où allez-vous ? R. Hue , ici; ijluc , là où vous êtes ; 
illuc , là où U cft ; eo , là. 

3. ? qua ibo? par où irai-je’ R. hac , par ici , 
ifiac , par là où vous êtes , illac , par là où il eft. 

4. Ûndt. Unde vents? D’où venez- vous ’ hinc , 
d’ici; ijîinc , de là \nllinc , de là; inde , de là. 

Voici encore quelques Adverbes de lieu ou de 
fuuation; y, il y eft; ailleurs , devant , derrière , 
de fus , defjbus , dedans , dehors , par- tout , au- 
tour. 

De quantité’: quantum , combien; multum , beau- 
coup , qui vient de bella copia , ou félon un beau 
coup; pantin, peu; minimum, fort peu ; plus, ou ad 
plus y davantage, plurimum , très-fort*, cliquant u~ 
lum , un peu *, modtci , médiocrement ; large , am- 
plement ; ajfatim , c bundatucr y abundè , copiusè , 
uàcrtim, en abondance , à foifon , largement. 

De qualité : do 3 i , favammenr ; piè , pieufe- 
mvr; ardenter , ardemment ; J'apienter , là ge ment ; 
clac ri ter y gaiement , béni , bien ; malt , mal . féli- 
citer , heureufement ; & grand nombre dautres 
formés des adjedifs, qui qualifient leurs lubftantlfs. 

De manière: celeriter, prom piemen 1 ; j'ubito , 
tout d’un coup ; lente y lentement ; fcflinatiter, pro- 
féré y properanter y à la hite , fenfim , peu à peu ; 
promifeuè ^contulc/aent; protcri'è , inlolemmcnr ; 
multifariam , de di /crics manières , bfariam, en 
deux manières : racine , bis & viam : ou fa- 
çiem , Scc . 

Utinam petit être regar Jécommc une inter-eélion, 
ou comme un Adverbe de deftr, qui vient de ut y 
uti y 8 c delà patticule expléttve nam : noüx rendons 
ce mot par une pci iphraie , plut J Dieu que. 



Il y a des Adverbes qui fervent, à marquer le 
rapport ou la relation de rcflcmblancc : ita ut , 
ai nu que; quafi y ceu , par un c, uty uti , ve/ut , 
veluti y fie y feue 9 comme, de la même manjèrc 
que ; tanquam , de même que. 

D’autres au contraire marquent diverfité ; aliter y 
autrement ; alioqutn , cateroquin , d’ailleurs , au- 
trement. 

D’autres Adverbes fervent à compter combien de 
fois: Jèmely une fois, bis , deux fois; ter y trois 
fois; 6c. en françois , nous foufentendons ici 
quelques prépoftrions , pendant , pour, par trois 
fois , quoties , combien de fois ; aliquoties , quel- 
quefois; quinquiet , cinq fois, centies , cent fois; 
milites , mille fois ; iterum , denuà , encore \faepty 
crebro , fouvent; ra ro , rarement. 

D’autres font Adverbes de nombre ordinal f 
primo y premièrement ; J'ecunJo , iceondement, en 
fécond lieu ; ainfi des autres. 

D* interrogation : quart , c’eft- à-dire , qua de re y 
8 c par abbréviarion , cur , quamobrem , ob quant 
rem y quapropter , pourquoi, pour quel fujet *, quo- 
modo , comment. Il y a auiïi des particules qui fer- 
vent à l’interrogation , an y arme , num , numquid 9 
nonne , ne , joint à un mot ; vides- ne ? voyez-vous ? 
ec joint à certains mors, ecquando , quand? ecquis , 
qui r ccqua mulier ( Cic. ) , quelle femme ? 

D* affirmation : etiam , ita , ainli *, certi , certaine- 
mcnc ; fane , vraiment , oui , fans doute : les an- 
ciens dilbicnc aulfi Hercle\ c’eft-à-dire , par Her- 
cule; Pol , Ædepol y par Pollux ; N&cafior , ou 
Mecafior , par CaJTor , 6c. 

De négation :* nullatcriu s y e n aucune manière; 
neqtiaquam , haudquaquam , neutiquam , minime y 
nullement, point du tout; nufquam , nulle part , 
en aucun endroit. 

De diminution : ferme , fer'e , penè y propèy pres- 
que ; tantum non , peu s’en faut. 

De Joute : fors , forte ,forjan , forfitan , fortajfc , 
peut-être. 

Il y a aufli des Adverbes qui fervent dans le rai- 
sonnement , comme »prb,que nous rendons par 
une prépofition &: un pronom , fuivi du relatif que , 
parce que , propter illttd qua J ejl ; atque ita , ainft; 
atqui , or ; eroa , par conlVquenr. 

J 1 y a aufii des Adverbes qui marquent aflemblage: 
unà yfimul , enfentblc ; conjunàim, conjointement ; 
part ter , juxta , pareillemem: d’autres^ivifionjcor- 
fini , feorj'um , prtvatim , à part , en particulier , fé- 
parcmem , figillatim, en détail , l’un apres l’autre. 

D'exception : tantum y tanrammodo , Jolum , fo- 
lununodo" dun.jxat , feulement. 

Il y a aulii des mots quiiervcr.t dans les comparai- 
fons pour augmenter la lignification des adjeélifsrpar 
exemple , on dit au poiiti* pius , pieux ; rnagis pius t 
plus pieux; maxime pius , très-pieux, ou furt pieux*. 
Ces mots plus , magis , nés y fort, font auiTj confédé- 
rés comme des adverbes: fort , cVR-à-dire, forte - 
ment , extrêmement ; très, vient de ter y trois fois ; 
l plus j c’eii-à-dir c } ad plus y félon une plus grande 
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valeur, 6v. Minus , moins , eft encore un Adverbe 
qui Tort suffi à h comparaison. 

Il y a des Adverbes qui le comparent , fur tout les 
Adverbes de qualité , ou qui expriment ce qui ert 
liifçéptible de plus ou de moins : comme dru , long 
temps - , diutiùs , plus long temps: dncle favam- 
ment’, dock us , plus favawment ; doâiffimi » tres- 
i’jvamment ; fortiter , vaillamment ; fortuit , plus 
vaillamment ’, fortifiant , très- vaillamment. 

Il y a des mots que certains grammairiens placent 
avec les conjonctions , 8c que d'autres mettent avec 
les Adverbes: mais fi ces mots renferment la valeur 
d’une prépofition Sc de lbn complément , comme 
quia y parce que; quapropter , c’cfl pourquoi , &c. 
ils lbr=t Adverbes ; 8c s’ils font de plus l'office de 
conjonction , nous dirons que ce font des Adverbes 
conjonctifs. 

Il y a pluficurs adjectifs en latin 8c en françois qui 
font pris adverbialement , tranfverfa faentibus hir- 
cis , tranfierja cft pour tranfiersè , de travers ; 
il jènt bon y ii Jent mau vais , tl voit clair y il chante 
jujley prrlt{ bas y parle { haut y frappe^ fort. ( M. 
du Marsais. ) 

( f C’eft fur les différences du terme confisquent 
renfermé dans la Planification des Adverbes , qu’on 
les a distingués en Adverbes de icmps, de lieu, de 
quantité , de manière, d'ordre , de caufe , &c. lelon 
que l’idée individuelle du terme conléquent a rap- 
port ai temps , au lieu , à la quantité, à la manière, 
a l’ordre, à la eau lé , 6 c. ( ’eft une divifion pure- 
ment mctaphylique , conféquemmcnt arbitraire, 
dépendante de la manière de voir de chaque gram- 
m drien , 8c abfolumcnt inutile aux viles de la Logi- 
que grammaticale, qui , à l’égard des Adverbes , ne 
doit fe charger que d’en déterminer la nature adver- 
biale , 8c la formation analogique quand il y a lieu. 
Suhons ces deux points de vile par rapport aux 
Adverbes françois; ii fera ailé d’appliquer nos ob- 
ier itio.is à ceux des autres langues. 

§. I. Sur la nature adverbiale , tous nos gram- 
malr iens , même les plus habiles 8c les plus r-hilofo- 
plies, fe font trompes en trois manières différentes. 

I. Ils ont placé , dans la clarté des Adverbes y des 
phrafes véritablement adverbiales , mais qui n’ont 
jamais dû être envifagées que comme des aflem- 
biages de mots , dont chacun appartient à une clarté 
particulière , 8c dont Penfemble ne peur être envi- 
fa gé comme un mot unique d’une clarté déterminée, 
quoiqu’il en réfultc un Icns total analogue à celui des 
mots de cette clarté. Tels font les prétendus Adver- 
be t compofés que cite M. Reftaut ; pour le préfent , 
à revenir y tour à tour, fans faute , depuis peu y 
pour P ordinaire , <T ou , par ou , <T ici , de la , par 
ici y parla, en haut, en bas , en premier heu , à la 
file y à la fin , de mime , de plus y de mieux en mieux t 
à peu près , tout au plus , a tort , a travers , à re- 
gret j à la mttdf , à la hâte , 8c c. 

L’abbé Girard, qui philofophoit artez fubtilc- 
ment fur les matières de Grammaire pour apperce- 
yoirl’abliirdité de çette mépriié , s’en explique ainli 



( V rais Phnc . Di fi. /AT, pag. tc >\ | ): « Quelque* 
» grammairiens ont mis au rang des Adverbes 1* 
» exprellions compofees de pluficurs mots lérvan* a 
» marquer une circonffancc, telles que pour le pré - 
» fient y tour à tour y à P avenir , fans faute. Mai» 
» èn vérité c’eft abufer de la permiffian d’écrire , que 
n de préfenter au Public de tels propos. Car, outre 
» que la différence fpécifique des parties d’uraifon 
n ne peut regarder què les mots fimples , & non les 
» exprellions provenant de la conftruction de plu-* 
» fleurs mois , pour n’eff-il pas, dans le premier 
» exemple cité, une prépofition? préfent un lbbfi* 
« tantif' 8c le y Ion article? De meme, dans le* 
» autres exemples , chaque mot n’y conlervo-t-il pas 
» fa propre nature , remplifTmt fi fonction , 8c con- 
» courant par fon fervicc particulier à former le 
n fens» Il y a toute apparence que cette confufion 
» d’idées vient de ce qu’on a aulli nommé Adverbe 
» un membre de phralc; au lieu de le diffinguer, 
» comme j’ai fait , par le nom de Circonftunciel : 
» car il elVvrai que ces exprellions feroienc Adver~ 
n bes en ce fens , formant dans la firudturc de 1a 
» phrafe cette partie qui y parole comme une cir- 
« confiance modificative. Mais que fait cela à la 
>* nature des mots qui l’énoncent? ils n’en font pas 
» moins diftinguos entre eux 8c fixés à leur elpcce. 
» Ce qui cft lébftantif où prépofition , l’efi tou- 
as jours, quoique fournis au régime l’un de l’autre 
» pour formerie membre circonftanciclde la phralë. 
» Pourquoi , après tant de ficelés & tant d’ouvrages, 
» les gens de Lettres ont-iU encore des idées 11 in- 
» formes 8c des exprellions fi confulès , lur ce qu’ila 
*> font profeflion d’étudier 8c de traiter » ou s’ils ne 
» veulent pas prendre la peine d’approfondir h ma- 
» rière, comment olcnt-iis en donner des leçons 
» au Public! C’eff ce que je ne conçois pas. » 
le ne prétends pas approuver en détail tout ce qui 
fe trouve dans ce partage, qui fuppofi pluficurs point* 
de doctrine entièrement éloignés de mes principe* 
Sc de mes vûcs ; j’applaudis encore moins à la décla- 
mation vive qui termine le tout, parce que je fuis 
per fu a dé que la différence des opinions ne permet ja- 
mais que des railbnnemcnts,à moinsqu’on ne veuille 
être loi-meme en bute à de pareils traits. Je ne veux 
que montrer combien cct habile grammairien fentoit 
les inconvénients de la confufion d’idces contre «la- 
quelle il s’élève: 6c toutefois il retombe bientôt lui- 
même dans une partie des fautes dont il fe plaint. «Le 
>» refus que je fais, continue-t-il, de confondre la 
» différence crtencielle des mots fimples avec la 
» fonction qu’on peut faire remplir aux uns ou aux 
» autres dans la phrafe , ne m’empêche pas decon- 
» venir, que de quelques-unes de ces exprellions , 
il s’en eft formé de (impies AdverbeŸ; parce que 
» l’ufagc , maître de fabriquer des mots, les a unies 
» 6c identifiées en un feul , qui , par ccttc opéra- 
» tion, s’ell trouvé appartenir à une autre efpèce 
>i que celle dont écoit auparavant chacun de ceux 
n dont il a été fabriqué : tel cft Aujourd'hui y qui 
n originairement en comprcnoit quatre, 8c qu’on 
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» écrirait féparémcnt au jour d'hui. Mais iufqu’à 
» ce que l'ulige ait fait des autre* exprefuons ce 
n qu’il a fait de celle ci , elles ne feront point 
» Adverbes , 8 c les mors qui les compofent appar- 
n tiendront chacun à leur propre cfpece. n 

Cette autoriroque l’académicien 1 prête à l’ufage 
de réunir plufieurs mots en un ,*n’eft peut-être pas fl 
bien établie qu’il paroir le croire ; du moins s’il s’agit 
de cet ufage légitime , qui eft véritablement fouve- 
raîn dans les langues. Maisbicn établie ou non^l’abbé 
Girard a mal choift Aujourd'hui pour être un exemple 
à* Adverbe , on le verra tout à 1 heure ; & il n’a pas 
attendu lui-même les reunions fcellées par l’autorité 
de l’ufage pour le faire des Adverbes : il écrit en un 
feul mot deméme , auplus, dumoins , aumoins, Jutout , 
toutàfait, daut refais, dordinaire , acauj'e. C’eftefqui- 
ver 1 objedion qu’il fait lui-même à ceux qui regar- 
dent ces exprcifions comme des Adverbes , mais ce 
n’eft pas s’en garantir. La minière d’ecrire les mots, 
ou réparés ou réunis, eft abi'olument accidentelle à ce 
qui en constitue la nature ; tant qu’ils ne font que 
rapproches, s’ils continuent d’avoir le même fens 
que dans leur état de f.paration, ils continuent d’éirc 
ce qu’ils étoienr avant leur union : auifi n’eft il pas 
vrai que le latin <juem id.uodum , quoique écrit d’une 
feule tenue , foit un véritable Adverbe ; c’eft une 
exprefïion adverbiale dont les parties font rappro- 
chées , qui fc réduit aux trois mots quem ad mo- 
dum. C’eft la même chofc des exemples de l’abbé 
Girard. Je dis plus ; il en eft de même des mors dont 
la réunion eft au jourd’mii autorifee par le plus ancien 
uf»gc , comme afin , auprès , autour , enfin , en- 
fuite y pourquoi , parce que, t/c : & fi on vouloir 
revenir a les feparer, à fin 9 au pris , au tour y en 
fin y en fuite y pour quoi , parce que , 6 c , je ne 
doure pas qu’on ne répandit par là un grand jour f-r 
l’anilyfc de la phrtf*,* frinçoilv* qu’on n'en facilitât 
l’intelligence , 8 c qu’on ne fimplihat d’auunt les 
principes de notre lÿncaxe. 

iJe quelque fiçon q.*’on penfc fur cette manière 
d'écrire, il eft sûr que les parafes adverbiales ne font 
point des Adverbes. « Nous favons bien , dit M do 
» Wailly (VII. édit. p. 148. IX. edit. p. ijj, , 
» qu’elles expriment la même choie que les Adver- 
» bes: mais li l’on mettoir ces cxpreilions au rang 
» des Adverbes y il faudroit auiii regarder comme 
» Adverbes les prépoiitions avec leurs régimes ; 
» corn ue avec prudence y avec fageffe, fans réflexion, 
» par douceur , &c, car ces cxpreilions lignifient la 
» même chofe que / rude m nient , jugement , étour- 
© dément , doucement , 6c c. n 

II. Une féconde manière dont fc font égarés les 
grammairiens au fujet de* Adverbes, c’elfen pre- 
nant pour Adverbes des mots qui font dos noms ou 
des adjectifs. 

i°. Ils ont pris pour des Adverbes de pofirton , 
cinq mots qui iont de véritables noms , lavoir , 
ici , là , dsi ,.! , delà , ailleurs . 

ici 6c là Iont des noms vcrirablcs,qui lignifient ce 
point a, ce point-ia ; 6c le nom point doit y être en- 



9î 

rendu dans fa plus grande généralité, relativement \ 
Pctcnduc , à la durée , & à l’ordre moral : auiîi ces 
mors fc conftruifent-ils , comme lesnoms, a veede* 
prépofitions , forte { J* ici , forte { d’ là , c’eft-a-diic , 
de ce h ru-ci y de ce lieu-là ; il paffrra par ici ou p ir 
là , c’cft- à-dire , par ce lieu-ci ou par c * lieu-là ; e 
tableau efl pour ici , ce vafe était pour la, c’eft-à- 
dire , pour cette place-ci , pour cette place -là ; d -ri 
à trois ans , de là aux vacances , c’eft-à-dire , 
de ce moment-ci , de ce temps-là ; de Li je conclus , 
par là vous faites entendre • c’cft’à*dire , de et 
principe ou de ce point , par ce raifimnement , Sec. 
Quoiqu’on dife fans prépofition il ejl ici ou la , 
vene{ ici y alle{ là ; les mots ici 8 c lu n’y font pis 
plus Aiberbes que les noms propres de . illcs ne 
devenoient Adverbes en latin quand on y difoit fair» 
prépofition manet Avenione y ibit Rom:m.y tranfi- 
bimus Mediolano : la prépofition, également loufen- 
tendue dans les deux langues , laitTe aux mots 
exprimés l’effet de laphrafe adverbiale > mais ne les 
change pas pour cela en Adverbes . 

De ià 8 c delà font des noms qui fignifient la ré- 
gion la plus voi fine , la région la plus éloignée. 
Voye{ Proposition. 

Ailleurs eft un nom , qui fignifie autre part. 
Auifi cft-il complément des prépofitions ; cela vient 
d* ailleurs , paffei par ailleurs , ce lujbe ejl pour 
ailleurs . Si l’on dit fans piépoliiion , il ejl ailleu-Sy 
aile j aiUeun ,\8 mot Aille rs n’eft pas plus Adverbe 
dans ce cas , que ne le feroit Autre part, fi on aimoit 
mieux dire il ejl autre part , atle{ autre part ; des 
deux côtvk il y a de foufentrndu la prépofition en, 
Sc c’eft au lieu de dire il ejl en ailleurs , aile’ en 
ailleurs , ou bien il ejl en autre part , al!c( en astre 
part. 

i°. On a pris pour des Ad/erbes d? diftance , 
trois mots q -i ne le font pis » ce font loin , près 8 c 
proche., 

Loin 8 c Près font oppof:s l’un à l’autre, 8 c il 
eft évident que ce font des noms employés co note 
compléments de prépofitions qumd on dit d: loin , 
Je près , loin à loin y près à pris , au loin: ils ne 
deviennent pas Adverbes pour être employés leu!*, 
la [repoli tioi étant alors foulcntcndue» il ejl lu n, 
nous fomm .t près d: la ville , c*eft-à-dire , à loin , 
à près de li ville , ou à un grand intervalle , à un 
petit inter, aile de la ville. 

Cependant ces deux mots font fufccptibles des 
degrés de lignification , comme les adjectifs 8 c les 
Adverbes ; comment avec cela peut-on dire que ce 
font des noms? C’cft que ces mots figni ient grand 
ou petit intervalle . que le principal des deux eft 
le nom intervalle & que 1 adjeêlif grand ou petit 
eft fufccptiblc des degré* de fignification : bien loin, 
for: loin , plus loin , aujfi loin , bien près , fort près , 
plus pus, aujfi près y rnurqjent 6c lignifient, un 
intervalle bien grand, fort grand, plus grand, 
a jfi grand , bien petit , fort petit , plus petit , aujji 
petit. 

ProcÀc.Onle prétend qucîqucfois/fi/vc/è^ycomnie 
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dans ictpmch e : d’autres fois prc'pofîtîon comme 
proche l'tglije: nuis plus ordinairement on le re- 
.connoit pour adjc<ftif‘, U hameau U plus proche , Ja 
dernière heure ejl proche, mes proches parents. Il 
eft toujours adjetMf , 8c peut s’expliquer partout 
dans ce fens : ici proche , c’cft-à-dire , en un lieu 
proche J 1 /ci , en forte qu’il y a clJipfo 3c inverfion » 
proche l’évlife , c’cft-à-dire, en un lieu proche de 
Véglif*. Voye{ Pu/ position. 

3 °. On a imaginé fauflement nombre de prétendus 
Adverbes de temps. 

Hier , avant-hier , aujourd'hui , demain , après- 
demain , font de vrais noms, qui font fujets des 
verbes , fuppôts des adjcclifs, compléments des pro- 
portions : hier fut UH beau jour pour vous , avant- 
hier fut pluvieux , tout aujourd’hui , demain pafié , 
la joumee d'après-demain , arrivé d'hier ou d’avant- 
hier , de demain en huit jours , il m\i ran/s J t/<r- 
mjin , c’eji pour aujourd'hui , il commencera des 
après-demain , 1 / en e// quitte depuis hier, Quand 
31s paroiflenr employés à la manière des Adverbes , 
c’eft que la prépofition cft fou fen tendue: // arriva 
hier , elle mourut avant-hier , /u promenade ejl 
p affable aujourd'hui , j’en parlerai demain , nous 
irons après-demain a la campagne; c’eft-à-dire , 
dans Axer, dans avant -hier, dans ou pour nu- 
jourShui y dans ou pendant demain , dans après- 
demain. 

Jadis eft un véritable adjectif , 6: j’en prends 
à témoin /es Aonnrs /*ens <& jadis: l’eJlipfe 

feule lui donne quelquefois Pair, mais jamais la 
nature de V Adverbe ; ainli , on le croyait jadis , 
ftgnifie on le croyoit au temps jadis . 

Jamais cft un vrai nom : à jamais , pour jamais , 
à tout jamais , au grand jamais . 

I.ong-temps cft compofé d’un adjectif 8c d’un 
nom rapprochés fans caufe , gui montrent ailes la 
vraie nature de cette exprcluon : que n’écrit- on 
fans tiret , depuis longtemps , pendant long temps , 
pour long temps , il y a long temps ? Si Pon dit , 
la ckofe dura long- temps , c’eft pour dura pendant 
long temps . 

Lors s’emploie comme un nom v dès lors , pour 
lors . On auroir dû écrire pareillement à lors en 
deux mots : mais on s’eft avili* , contre le vœu de 
l’analogie , d’écrire tout d’une pièce alors ; 3c voilà 
encore un prétendu Adverbe , qui n’eft au fonds 
qu’une phrafe adverbiale. On a réuni de même 8c 
avec aulîi peu de railon lors 8c que, 8c le tout a 
été déclaré conjonction - * lors eft un nom, antécé- 
dent de que , 8c que lcul cft conjonctif : quand on 
dît à lors que , on écrit alors que; on fcparc que 
de Ion antécédent , quoiqu’on ne Peu fépare pas 
dans lorfque. Que d’incontcquence 

Tard . On trouve dans le Dictionnaire de P Aca- 
démie , 1761 , Vous vous en avife{ fur le tard; 8c 
une pareille conftruôion annonce un nom , & non 
pas un Adverbe. . • 

Tôt eft Poppofé de tard , &: doit être de même 
efpèce aufli * cft-on mépris également fur Pun 8c 
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fur l'autre. Mais par te rapprochement on a en- 
core fait avec rdrac prétendus Adverbes y auxquels 
on n’a pas donné d’analogues compofes de tard: on 
a fait aujjitôt , bientôt , plutôt ; mais on a continué 
d’écrire en deux mots aufji tard y bien tard , plus 
tard: on écrit de meme, 8c avec «ûfon , afit{ tôt y 
trop tôt y comme afièr tard y trop tard , fort tard. 
Inconfequcnc?s 8c contradictions, qui pourtant 
lai fient appercevoir le vrai 

Toujours. On dit pour toujours comme pour 
jamais; c’eft que Toujours 8c Jamais font de la 
même efpècc. 

4 0 . On a de même érigé en Adverbes de quan- 
tité de véritables noms : favoir , beaucoup , peu , 
guères y affè{y trop , tant y autant $ moins , plus , 
davantage ; qui fignifient belle quantité ( bella 
copia ), petite quantité , grande quantité , quantité 
exccjjive , fi grande quantité , auf/i grande quantité , 
moindre quantité , plus granit quantité , quantité 
fupérieure . Audi tous ccs mots fe conftruifent-ils 
comme des noms : j’en ai beaucoup ; preneç-en peu ; 
vous n’avei guères de crédit ; il a trop de riche fies ; 
ils ont tant de bien qu’ils le prodiguent ; tant de 
fiel entre-fil en l’orne des dévots? nous aurons autant 
de loifir que nous voudrons ; moins de gloire & plus 
de profit ; vous a \ rj des refiources , j’en ai encor» 
davantage. 

j°. Voici encore des Adverbes fabriqués par le 
fimplc rapprochement , qui toutefois n’a pas fait 
difparoîtrc la nature des mots élémentaires i autre- 
fois y parfois , quelquefois , toutefois , enfin , enfuite , 
peu tout y furtouty 8cc . Séparez les éléments de ces 
mots, 3c fi le cas Pcxige, recourez à Pcllipfe ; 
Y Adverbe difparoit , fans aucune altération du fens. 

III. Une troifième mépr'ife des grammairiens, 
c’eft qu’ils ont méconnu quelques véritables Ad- 
verbes , qu’ils ont placés , ou dans la clafTe des 
pronoms , ou dans celle des prépofitions , ou dans 
celle des conjonctions. 

i 4 . Il n’y a pas un grammairien qui ne regarde en 
8c y comme des pronoms , & les dictionnaires pro- 
noncent la même choie. Cependant en fignifie de 
avec le complément indiqué par les circonftances &: 
nommé auparavant ; y fignihc ô, ou dans , ou en, 
avec un pareil complément : or tout mot qui vaut 
une prépofition avec loit Complément, cft un vérita- 
ble Adverbe. Dites- nous des nouvelles de V Améri- 
que , puif que vous en arrive { ; c’eft-à-dire , vous 
arrive { de P Amérique ou de ce pays : fi>ye{ tran- 
quille fur votre affaire , je m’en occupe ; c’eft-à- 
dire , je m’occupe de votre affaire : vous en auref 
des preuves ; c’eft-à-dirc des preuves de cela : j’ai 
péché (i je m’en repense c’eft-à-dire , je me repens 
d? avoir péché: fi vous alle{ en province , n’y refit[ 
pas ; c*cft-à-dirc, ne reflet pas en province: il faut 
mourir , penfe^-y bien ; c cft-à-dire , penfe{ bien à 
cette vérité : appliquez-vous aux fcicnces , vous y 
rcuffirei ; c’eft - » - dire , v ous réuffire\ dans les 
fcicnces. 

x°. Oft 
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i°. On regarde comme des prcpofitions les mors 
Auprès , Autour, Hors , Juj'que. Je prouve ailleurs 
que ce font des Adverbes. Voye; Proposition. 

4^. Enfin Ton a rejere , dans la dalle de* con- 
jonctions, d’autres mots qui, bien apprécies, lbnt 
de véritables Adverbes; comme Cependant , Nean- 
moins * Pourtant , Afin , Ainji , AuJJi , Encore , 
de Tantôt quand il fc répète. 

Cependant , Néanmoins , Pourtant 
font des Adverbes. Lorfquc Cependant eft relatif 
au temps , c’cft un Adverbe qui veut dire pendant 
ce temps-la (en latin tnterea ) : quand il eft fyno- 
nyme de Néanmoins , Pourtant % il lignifie, comme 
les deux autre* , avec cela, nonobfitnt cela ; St il* 
font tous trois ^iv*r£ci.fynonymes , avec les dif- 
férences qu’on peut voir à l’article Pourtant , 
Cependant , Néanmoins, Toutefois. 

Afin. On a coutume d’écrire afin en un feul 
mot , 8c en conféquencc on a décidé que c’étoit 
une conjon&ion-, car il failoit bien placer ce pré- 
tendu mot dans la dalle de quelqu’une des parties 
d’orailbn. 

On difoit anciennement à celle fin , qui fubfiftc 
encore dans les patois de plufieurs provinces , St qui 
etb la vraie interprétation âêafin ( in hune finem } : 
quoiqu’on écrive donc ajht en un feul mot, encore 
n’eft-ce autre chofe que la prcpolitiond réunie avec 
le nom fin , &confequemmcntun véritable Adveibe. 
Mais , puifque le fens des deux radicaux eft exade- 
ment confervé , pourquoi les écrire en une pièce 
comme fi ce n'étoit qu’un mot; c Uy a des phrafes, 

» dit le DiSionnairc d f Orthographe , où à fin le 
w doit écrire en deux mots avec un à grave , mais 
* cela ne fc doit jamais faire quand afin fe peut 
» convertir en latin par la particule ut ». Ceft 
1°. donner aux trois quarts de la nation une règle 
inintelligible , parce qu’ils ne Pavent pas la langue 
latine : a°. c’eft donner aux autres une règle illu- 
foire , parce que la particule ut répond toujours St 
néce fia ire ment au mot françois que ; St jamais on 
ne traduit ut par afin que , qu’à rai .on des mots in 
hune finem fous-entendus 8c lentis avant uc : $°. c’eft 
convenir ju’<* fin , exprime en deux mots , a le même 
Jens qu’u/m en un feul mot ; puifque , pour distinguer 
l’un cîc l’autre , on alfignc un moyen méchanique , 

3 ui en effet ne caradérile ni fun ni l'autre, au lieu 
’alugner 1a différence des fens qui n’cxifle pas. 
Cette réunion des deux mots en un , faite à con- 
trefens , eft l’unique lource de la méprile où l’on 
eft tombé fur la nature de cette expreflion. Eh , 
écrivons en toute occurrence à fin, comme nous 
écrivons à caufe , à raifon , 8cc. L’analogie 8c l' in- 
térêt de l'analyfc grammaticale le demandent éga- 
lement t on verra aifément pourquoi l’on met quel- 
quefois de 8c quelquefois que après à fin ; dans le 
premier cas, de eft propofltion déterminative du nom 
appeîlatif fin , St dans le fécond , que eft détermi- 
natif du même nom appcllatif/m, quteft antécédent. 

Ainsi cfl généralement reconnu pour un Ad- 
verbe , qui lignifie de 'la mime manière') de cette 
G H AMM. ET LlTlÈRdT. Tome I. 
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manière , ou -en cette manière. Les mêmes gram- 
mairiens néanmoins qui en font un Adverbe , en 
font encore une conjonction , St quelques-uns même 
deux fortes de con : onàions. Ceft , dit-on, une 
conjonction comparative, quand elle exprime pa- 
rité entre deux propolitions ; 8c l’on cite ce vers t 

A'atfi «pie la vertu , le crime a f f éegrés , 

C’eft une conjonction illative ou conclufive, quand 
elle iert pour tirer une indudion ou une confequence 
d’une propofltion précédente : il n'y a point de vé- 
ritable bonheur fans h vertu , ainfi il n'y • a point 
de pécheur qui fuit véritablement heureux ; c’cft 
l’exemple de M. Kcftaut. 

Le dirai-jc fans détour' Ces décifions ont cchapé 
à un premier grammairien lur quelque lueur do 
vrailtmblance , les autres les ont répétées aveugle- 
ment & fans examen ultérieur : mais la fai ic raifon 
8c les vues de l’inftitution du langage exigent 
q u'Ainfi, une fois reconnu pour Adverbe , de- 
meure invariablement dans cette claife, a laquelle 
il eft toujours aifé de le ramener. 

Ainlï que la vertu , le crime a les degrés , c’eft-à- 
dirc, de la même manière que la vertu , le crime a 
fes degrés, il n’y a de conjonctif, dans cette ana- 
lyle &: dans la phrafe qu’elle dèvelope , que le mot 
que y dont l'antécédent eft le nom manière , com- 
pris comme terme confequenc dans la lignification \ 
de Y Adverbe Ainsi. 

Ce mot n’eftpas plus une conjonction conclufive 
dans le dernier exemple , Ainfi il n'y a point de pé- 
cheur qui foie véritablement heureux : il y a une el- 
lipfe lu ffiiamment indiquée par Ainfi; c’eft comme 
fi l’on difoit , cela étant air.li , ou puifque la chofe 
ejl ainfi, cJeft-à-dirc, de cette manière ou en cette 
manière. Quoique le mot Puifque ne foie pas ex- 
preffément énoncé , le fens total le rappelle , en 
rend l'effet fenfiblo , 8c donne lieu d’en attribuer 
fauffement l’énergie au mot Ainfi y qui eft leitl 
exprimé t telle eft vraisemblablement i'origine do 
la meprile des grammairiens fur la nature de ce 
mot en pareille occurrence. 

Le mot Ainfi n’a donc dans ce cas aucun rapport 
aux mots de la propofltion a la tête de laquelle il 
fe trouve *. ne feroit-il pas railbnnable , en con- 
fcquence, de l’en ieparer par une virgule, afin 
d’indiquer qu’il appartient à une autre propofltion > 
Voici donc comment je ponducrois l’exemple de 
M. Reftaut : Il n'y a point de véritable bonheur fans 
la vertu ; ainfi f il n'y a point de pécheur qui fit 
véritablement heureux. 

Aussi. Les Dictionnaires 8c les Grammaires 
font de ce mot une conjonction , St l’interprêtcnc 
par De même, Pareillement. Cependant De mémeeft 
une phrafe adverbiale, équivalente à un Adverbe : 
8c Pareillement yeft un véritable Adverbe . Kft-il poG 
I Cible qu * Aujji foit conjondion , 8c que les fy nonyrac* 
par lefquels on l’explique lbicnt des Adverbes oy 
des phrafes advetbiales’ Or, il eft certain i°. que 
' Pareillement eü. un Adverbe j x°. qu’il eft fynonym# 
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à'AuJJi î y puîfqu’on dit également & dans le même 
fens -, vont U v ou le f £t moi aulli ; vous le voule{ , & 
moi pareillement. 

C’e fl un Adverbe de comparaifim, cjui doit tou- 
jours s’expliquer par un dèvelopemcnt analogue à 
cette idée accettoirc, mais efTencielIe. 

Vous le voulei , b moi au fit -, c*eft à-dire vous 
le voule { , b moi je le veux de la mime manière 
que vous le voulez* 

Pierre cjt aulTi f avant que fags , auffi f avant que 
Paul t c’eft-à-dire Pierre ejl / 'avant de la même 
manière ç^’il eft Jage , de la même manière que 
Paul eft lavant. 

Il lui a donne telle ckofe , S' cela auffi ; c’eft-à- 
dire , 6' cela de la même manière que la première 
choie. L’Académie ( DicL . 1761) , dit que, dans 
ce cas , Auffi s’emploie pour Encore , De plue c’cft 
Que la phrafe énonce deux dons , 8 c que le fécond 
fait naître naturellement l’idée d’addition •, mais 
V Adverbe ne marque que la comparai fon. 

Ces étoffes font belles % aufli coûtent-elles beau- 
coup ; c’eft-à-dire ces étoffes font belles , dans la 
proportion de leur beauté elles coûtent beaucoup . 
On dit que , dans cet exemple , auffi lignifie défi 
pourquoi , a caufe de cela : ce feroit toujours le 
rendre par une phrafe adverbiale; mais la vérité 
cft , c^u’il ne marque que la comparaison. 

« Encore , dit l’abbé Régnier {Gram.fr. in-11, 
» p. ô8i, in*4 u . y p. 715), outre les fignifications 
j> qu’il a comme Adverbe (premier aveu), peut 

être confidéré comme appartenant à diverfes 
» dattes de conjonctions. 11 peut être regardé 
„ comme conjonâion copulativc, ou comme con- 
n jonction augmentative , dans la phralc fuivantc; 
n ce n* cft pas affet d'aimer fes amis , il faut encore 
» les fervir dans Poccajionq parce que, dans cette 
n phrafe , Encore le peut rendre également bien 
» par Auffi.,, Il peut être aulTi regardé comme 
^ conjonâion adverfative , quand on dit : il ejl 
» comble de biens , encore n 1 ejl- il pas content . . . . 
» car, dans cette phrafe, il peut fort bien être 
» rendu par Cependant , Néanmoins , conjonctions 
» adverfatives. Mais il eft en même-temps con- 
» jonction diminutive 8 c conjonction de rcftric- 
» don , quand on dit : encore s'il Javoit les chofes 
» dont il veut parler n. 

L’aveu de ce grammairien eft attez formel : 
quand il regarde Encore comme conjonction copu- 
Jative ou augmentative , i! U* regarde comme équi- 
valent d’ Auffi , qui , comme je l’ai montré , cft tou- 
jours Adverbe : s’il le regarde comme conjonction 
adverfative , il îe rend par Cependant , Néanmoins , 
que j’ai également prouve être des Adverbes : dans 
les cas où il le croit conjonâion diminutive ou de 
reftriâion , il le fait équivalent à Du moins ou Au 
moins , qui font évidemment des exprclTions ad- 
verbiales. 

Mais il y a toujours à redire à ces explications 
variées d’un même mor. qui ne me paroi lient ja- 
mais venir que de ce qu’on ignore la véritable *, 
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parce qu’elle eft diverfement déguifSe par les idée» 
accettoires qui rcTultcnt lourdement des circonf- 
tances , 8 c qu’on juge faufTcment inhérentes au 
mot que l’on veut interpréter. Il me femble qu’En- 
core , dans tous les cas préfentés , peut fe rendre à 
eu près par avec cela y cxrrcffion purement adver- 
iale : on diroit en effet 8 c dans le même fens ; ce 
n'efl pas ajjè{ d'aimer fes amis > il faut avec cela 
Us finir dans Voccafton ; il ejl comblé de biens , 
avec cela il n'ejl pas content ; avec cela PU fsvoit 
les ckofe s dont il veut parler, \ 

Tantôt répété veut dire , la première fois dans 
un temps y 8 c la fécondé fois dans un autre temps , 
qui font des expreffions vraiment adverbiales : tan- 
tôt carefjànte & tantôt dédiigneufe , c’eft-à-dire, 
dans un temps careffar.ee , - & dans un autre temps 
dédaigneufe. Les latins répètent dans le même fent 
N une , qui ne cette pas pour cela d’être Adverbe. 

§. IL Pour ce qui concerne la formation analo- 
gique des Adverbes francois, il n’y a que ceux qui 
font dérivés des adjeâifs de la même lignifica- 
tion , qui foienr aflujctis à une formation régu- 
lière , 8 c toujours avec la terminaifon ment. 

« À propos de ces Adverbes terminés en ment, 
n dit Ménage ( Obferv* I. 2 ) , il eft à remarquer 
„ qu’ils font compofés de l’adjeâif féminin 8 c du 
„ fubfbntif mente , ablatif de mens , 8 c que ces 
„ adjeâif» & ce fubftantif fc trouvent féparémenr 
„ dans plulieurs auteurs modernes , & jmême dans 
„ quelques-uns des anciens. Ovide , dans l’Elégie 
n 1 du Liv. 9 des Amours , Sacra de carcere mijjis 
» infijlam forti mente vekendus eqnis. Sénèque , 
„ dans la Thébatde , (Ad. 1. Sc. 1 }. Peccas ko - 
» nejld mente. Valerius-Flaccus , au L. 1. Ire per 
» ait um magna mente volunt. L’auteur du poeme 
» De Judicio y attribue faufte ment à Tertullicn : 
» Quique Deum metutt Jincerd mente tunanrem . 
» S. Jérôme dans une de lés lettres à Théophile 
» d’Alexandrie : Qui tenebrarum horrorc circumdati 
» J unt nec naturam rerum dard mente perfpiciunr. 
» Et dans une autre à Marcella ; Tantd forfan 
n mente reprekendis car non fequamur ordinem 
n Scripturarum. Et fur le premier chap. de Mala- 
» chie : Ad vos igitur , ô Siicerdatcs , qui defpieitis 
» nomen meum , ijle ferma dirigitur ■ qui , reverji 
n de Babylone , metu praeteritat feryitutis , debue- 
» ratis ad Dominum pltnâ mente converti • S. Au- 
n guftin dans fon fermon des Saints , qui eft le 
n 1 : Fiat impetrabile , quod fidj mente pofeimus . 

n Et dan» l’épi ;re 14 à ceux de Madaure : Qui s hoc 
” P 0 !!** fereniffimd 6’ JimpliciJJimd mente contueri ? 
» Cal fio Jure , liv. 4 , ép. ao t Idem Jludium vep 
n tram Reipubliccr grat.i mente debetis. Et liv. 5 , 
M ép. I ). PratJ'ertim quum in dijpendiq paurerum 
” detejiabili mente verjetur. Et L 10, ép. la : lie- 
n medium quod pro vobis pid mente tranfniijrnuts. 
30 Et 1 . ta, cp. 2 : Tributum prof efforts devotd 
” mente psrjhlvunt. Dans les capitulaires Je Charlcs- 
” le-Chau?c , page 373 : Ut ex ej.s ore audiamus 
w quod à chrîjiianiffirno rege , fidch & unanime ia 
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* firvitio Mius populo , wùcuique in fia ordînc , eon~ 
» vrnit aud-rc ac devotS mente fifpicere . Grégoire- 
le-Grand eft tout plein de ces façons de parler. 

» A ces exemples , die l’abbé Regniar ( Gram. 
n fr. in- 12 , p. 514, in-4 0 . , p. 541 ) , on pourroit 
*> en ajouter quantité d'autres; mais je me conten- 
y> terai d'y joindre celui de TibuHe ( Liv. 4 ) : îlla 
q aliud tacitd , jam fia , mente rogne- ( Elle, qui eff 
» devenue rnaittelîe d’elle-ménic, demande tacite- 
» ment tout autre cliofe). Et esc exemple eft d’au- 
» tant plus fore, que Tacite, adje&if, n’ayant 
» d’ufago dans notre langue que pour lignifier 
n Soufentendu , comme dans cette phrale, confinte- 
H ment tacite , il femble que Tacremsnt n’ait pu par 
» conféquent être forme que de Tacttd mente. 

» La manière dont les elpagnols emploient quel- 
y> quefois cés fortes d’adverbes, peut encore beau- 
*» coup fervir à apppver l’opinion de M. Ménage. 
» Car lorfqu’ils ont a mettre tout de fuite deux 
» Adverbes en meme, ils les féparent ordinaire- 
» ment de telle forte , qu’il» ne laiffcm la cerminai- 
» fon mente qu’au dernier desdeux. Ainlî , on trouve 
n dans les meilleurs auteurs, figura y libremente 
» (sûrement & librement), bUrult y nernamenre 
» (agréablement fie tendrement) , real y venLidi- 
» ramente (réellement 8 c véritablement ) , firme y 
n ejlrechamente ( fermement Sc conftammcnt ) , & 
» ainli des autres: ce qui femble marquer qu’ils n’ont 
» emprunté leurs Adverbes que de l’ablatif latin 
» mente , joint à un autre ablatif adjcékif ; puilqu’ils 
u en font quelquefois deux mots, comme en latin». 

L’abbé de Vayrac, dans les HiJ'panifmes qui font 
a la fin de fa Grammaire efpagnole , dit formelle- 
ment ( p. 617) qug des deux Adverbes on coupe 
le premier , & on en fait une efpècc dadieéUf 
féminin. Il a tort de dire une efpèce ; c’eft un 
véritable adjcûif féminin , puilque c’eft A l’adjedif 
féminin qu’on ajoute la terminaifon mente. 

Remarquons , avant de quitter cette matière, que 
ridiocilme efpagnol eft tout-à-fait femblable à 
Texemplc cité plus haut de S. Auguftin , firenifi 
Junâ 6r fimpliciJJimS mente contueri ,* 8 c que cette 
retfemblance devient une preuve 4» plus de l'éty- 
mologie de la formation espagnole , oc conféquera- 
ment de la formation analogue des, Adverbes dans 
la langue italienne 8 c tlans la nôtre. 

.L’abbé Regnier fait néanmoins des objcôions 
contre cette do&rinc : je vas les rapporter dans . 
fes propres termes , & y répondre. * 

« Ce qui peut faire croire au contraire, dit-il , 
.» que la terminaifon de tant d* Adverbes françois 
» en ment n’eft ou’une pure définence , qui ne 
» veut rien dire -, c’eft que , dans la langue latine , 
» dans i’allemando, 8 c dans l’angloife , la plupart 
,*» des Adverbes ont une définence commune, qui 
0 n’eft d'aucune lignification ». Il cite li-deffus la 
terminaifon ter des latins , lick des allemands , 
ly des anglois. 

J’avoue qu’on peut ne pas connoîcrc la fignifica- 
tion primitive des dcfulences; nuis on auroit tort 



de conclure qu’elles n’en or.t point. TI parole coif- 
fant que les premiers radicaux du langage ont • *é 
des monolyllabcs ; que les difTyllabes , les trif- 
fylhbcs , 8c tous les autres polylyîîabes font r.cs 
inlenftblement du rapprochement des radicaux, que 
l’on combinoic comme les idées élémentaires de 
ridcé* totale qu’on vouloir exprimer. Ce principe 
cft reçu chez tous les étymologiftcs , fie porte à 
croire que le fer latin , le lick alîcfnandy 'fie le ly 
anglois , ont leur lignification propre , quoiqu’on ne 
puiffb plus Pailtgner aujourd’hui. Mai» que dis- je’ 
Wachtcr ne nous apprcnd-il pas dans fon Glofi 
faire germanique (au mot leich ) 8c dans lès Pro- 
lègvmènes (Se&. VI.) que lich fignifie Jemblabk , 
Similitude , 8c c- félon U manière dunt il le préfente 
dans la compofuion? Cette decouverte ne porfe- 
t-clle pas à croire que les autres terminaifons uhc 
aufil une fignification primitive , quoiqu’on l'ait 
perdue de vûe > Je dois ajouter que, quand il f.*roit 
démontré que les terminailbns citées n’ont aucune 
fignification, il n’en réfulteroit rien contre la figni- 
fication de notre ment : parce que les procèdes 
d’une langue ne font poinc loi dans une autre ; 8c 
qu’on trouve d’ailleurs dans les autres aile; de 
ccrminailbns fignificativef , pour rendre vraifem- 
blablc la fignification de notre ment. 

« Pour donner, continue l’abbé Régnier, des 
» exemples d’une définence encore plus femblable 
» à celle des Adverbes françois , dont il cft mainte- 
» nant queftion : de même que dans plufieurs noms 
» fubftantifs latins, comme elementum , funJamen- 
» tum,injlrumentum, tejUmentum , ficc. la termînai- 
» fon mentum n’eft d’aucune fignification, ni celle 
» de ment & de mento dans les noms françois, ita- 
>1 liens, 8c efpagnols, qui ont été formés de ces 
» noms latins ; de même il y a lieu de croire que , 
» dans tous nos Adverbes terminés en ment > 8c dans 
» tous ceux de la langue italienne 8c de la langue et 1 
» pagnole terminés en mente, ces fortes de termi- 
» naifons ne veulent rien lignifier parellcs-mcmes». 

Il me fcmblo que ce grammairien aiiirmc trop 
légèrement nue *la terminaifon latine mentum ne 
lignifie rien. Il en cft du langage comme de toute 
autre choie ; rien ne s’y fait fans caulé, 8c fans une 
caufe immédiate fie précife : la terminaifon mentum , 
commune b beaucoup de noms latins, a donc une 
fignification relative au point de vûc commun fous 
lequel on les a envifagés en les terminant de la 
meme manière. Men , minis , 8c mentum , i , 
viennent, dit M. le Bel ( Anat . de la langue /j- 
tine, p. 116 ) , fie je Pavois dit avant lui dans la 
première Encyclopédie (art. Formation ) ; u ces 
n deux demi-mop viennent de Minere , eo , es , 
» primitif inuftté d^Emineo , Promineo , ficc. ; 8c 
s ils fervent prcfquc toujours à marquer l’agent 
>1 dont on fc fort pour opérer certains effets , . . . . 
» fl l’on en excepte un très-petit nombre qui le 
n prennent paffivement , comme Jlramentum , f rug- 
it mentum, ramentum , po.ur qsnd Jlernitur , qujd 
n frangiiur , quod radttur ». 
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Je croit que men 8c mentum , venus de Mtneo 
que l’on trouve d.ins Lucrèce, fignifient en confé- 
quonce ehnfb fanfible ; 8c j’incerprèterois ainii les 
mots pris ptffivcmenr , en me rapprochant davan- 
tage du radical qui eft a la tête : 

Str*m rnr.m , chofe étendue par terre . mentum flratum { 
Fratmtntum , chofc btifée , rompu. , mtntum j'ntSum ; 
Rtauitum, chofe racUk , mtntum rafum 

Je fuivrois la même analogie pour les mot# pris 
dans le feas a il if. 

✓ Arment um , agent qui laboure , minium arant J 

Jumtntun , tjent qui aide , mentum jut ant i 

Monumcnium , chofe qui avertit , mtntum montns ; 

Jnflrvmtntvm • chofe qui forme, mentum injlrucn* i 

Tormentum , chofe qui lance , qui darde , mentum t or quais. 

Les autres difficultés propofées par le Secrétaire 
de l'Académie , font encore plus foibles que celles 
auxquelles je viens ds répondre , Sc ne peuvent 
nuire b l'opinion do ceux qui tirent, de l'ablatif 
latin triante , la terminailon adverbiale ment pour le 
françois , ou mente pour l’italien & l’efpagnol. 

Quoi qu’il en foie , tous nos Adverbes en ment 
dérivent, comme je l’ai déjà dit, des adje&ifs 
analogues : excepte inceffamment , diablement , 
nuitamment , profufémjuit , feiemment ; dont le 
premier paroît compole de la particule négative 
in Sc du nom ceffe ou du participe ccfjant , Sc les 
quatre autre» font formés des noms diable , nuit , 
profufion , faïence. Je crois que notamment vient 
r-gufièremenc de notant , participe du verbe noter ; 
Sc que les grammairiens qui ont mis cet Adverbe 
au nombre de ceux qui ne viennent pas des adjec- 
tifs, fe font mépris en ce point. L’abbé Regnier 
le trompe de meme , quand il y compte Jnjlam- 
ment , « qui n’a point, dit-il , d’adje&if mafculin 
>» qui foit en ufage n : je ne fais fi de l'on temps , 
qui n'eft ras fort éloigné, on s'interdifoit l’ufagc 
du mafculin injiant , quoiqu’on dit au féminin tnj- 
tante ; mais aujourd’hui l’on dit également injiant 
Sc inflante. 

La formation régulière des Adverbes en ment 
peut fe réduire b trois règles principales. 

I. Règle. Si l’adjeftif mafculin cft terminé par 
une voyelle , il faut fimplement y ajouter ment. 

Des adje&ifs fage , utile , propre , honnête , 
Jhnple , terminés par e muet , on forme les Ad- 
• verbes analogues jugement , utilement , proprement , 

honnêtement , fimplement. 

Des adjeews réglé , objlinè , modéré , ai fa f ef- 
fronté , termines par é fermé , on forme rêglément , 
objiincment , modérément , ai famé nt , effrontément. 

Des adjeÉtifs hardi , poli , infini , terminés par i, 
on forme hardiment , poliment , infiniment. 

Des adjedifs éperdu , ambigu , réfolu , ingénu , 
congru y terminés par u, cm ferme , en y mettant 
toutefois l’accent circonflexe, éperdument, antbi- 
gûmenty réfolitment , ingénument, congrvment. 

i°. Il faut excepter de cette règle l’adje&if im- 
puni , dont l ’ Adverbe analogue cft impunément , 
Sc non pas impunimeuf. 
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i°. Les adjeflifs beau , nouveau , fou , mou , quî 
ont une autre terminailon plus ancienne & plus 
analogique b la terminaifon féminine , bel , nouvel y 
fol, mol , l'ont, par cette raifon , fournis à une 
autre rèpîe, qui eft la troifième. 

II. Réglé. Les adjedifs terminés par ant ou ent 
forment leurs Adverbes en changeant nt en mment • 

Des adjectifs méchant , obligeant , puiffant , confa 
tant , favant y terminés par ant, on forme 1 ctat- 
verbes analogues méchamment y obligeamment , puif- 
jammrnty con flamme nt , javamment. 

Des adjedifs récent , ardent , négligent , patient , 
excellent , impertinent y fréquent , terminés par ent , 
on forme récemment \ ardemment , négligemment , 
patiemment y excellemment, impertinemment , fré- 
quemment. 

Il faut excepter de cette règle les deux adjectifs 
lent Sc préfenty «jui font lentement Sc préfantement M 
en ajoutant ment a leur terminaifon féminine, comme 
les adjedifs compris dans la troiftème règle. 

III. Règle. Tout autre adjeôif terminé par une 
confonne au mafculin /forme fon Adverbe en ajou- 
tant ment b l’adjedif féminin. 



blanc , 


blanche , 


bhinchement , 


public y 


publique , 


publiquement j 


grand , 


grande , 


grandement , 


lUtf, 


naïve , 


naïvement , 


long. 


JS longue. 


longuement , 


&*’> 


-■ &le , 


également , 


fol pour fou , 


5 'f>Ue, 


follement , 


Of'nl, 


3 fiole , 


p feulement , 


* vieil pour vieux , 


g vieille , 


» vieillement , 


^ ancien , 


ancienne , 


a* anciennement t 


*5* malin , 


g' maligne , 


3 malignement y 




?• f :irt * 


0 fièrement , 


- nuis. 


3 nui je % 


niaijement , 


fiaù , 


fraîche , 


fraîchement y 


faux. 


foxjfe , 


fsujfement , 


heureux , 


heureuje , 


heuteufement , 


doux f 


douce , 


doucement , 


dévot y 


dévote y 


dévotement , 


pria , 


jlriQe , 


finalement , 



D faut excepter de cette règle lefeul adjeftif^rn- 
til , dont le féminin eft gentille , 8c dontl 'Adverbe 
eft toutefois gentiment , & non pas gentil Itment. 

Exception générale . U Tyllabe ment doit être 
précédée d’un e muet dans tous les Adverbes for- 
més , félon la première règle , des adjrdifs maf- 
culfas terminés en emuer, ou, félon la troiftème, 
des adjeélifs féminins. Il y a toutefois quelques 
Adverbes de ces deux cfpécês , où l’e muet cft 
changé en é fermé. 

Ceux de la première efpcce font aveuglément , 
commodément, conformément, énormément , i n com- 
modément , Sc opiniâtrement y formés des adjertifa 
mafeulins aveugle , commode , conforme , énorme , 
incommode , &r opiniâtre. 

Ceux de la féconde clpèco font communément , 
çonjhfé 'icnt , exprcjfament , importunément 7 objet*- 
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g , pncijement , & profondément , formas 
de* a JjeéUfs féminins commune , confufe , exprejfe , 
importune , ob faire , précife « & profonde . * 

J'obferverai ici , pourîes Ulcérées de l'harmonie , 
qu’en général les Adverb.s en menr font infuppor- 
tables dans la Poéfiç, fur tout ceux qui ont plus de 
trois lyllabe* , comme a jjidu ment , agréablement, 
invariable ment , &c. La Profe eft moins difficile : 
toutefois l'orateur doit encore éviter d'en réunir 
deux de la même rertninailon \ 8c s'il eft obligé de 
les employer, qu’il trouve quelque moyen de les 
féparcr, de manière qu’ils ne r.uifent pas à l’har- 
monie parleur confonance. ( M . Beauzee.) 

(N.) ADVERBE, PHRASE ADVERBIALE. 
Syn . Quand on a établi dans l’article précédent , 
que tout Adverbe eft l’équivalent d’une pré^ofuion 
avec fon complément on n’a prétendu parler que 
d’un équivalent analytique 8c purement gramma- 
tical. Il ne faut pas croire en effet que l’ulagc, qu’on 
acculé trop fouvent de manquer de juftertc, de pré- 
cifion , ou même de lumières , ait laiffé , entre 
Vadverbe 8c la phrafe adverbiale , une égalité fi ab- 
folue , une l’y nonymie fi parfaite , que 1a différence 
des deux locutions ne foit que dans les fons , & 
que le choix en foit totalement arbitraire quant au 
iens: l’éloignement qu’ont naturellement les langues 
pour une lynonymie entière , qui n’enrichiroit un 
ididme que de fons inutiles à la ju fierté & à la clarré 
de l’expreflion , donne lieu de préfumer que l 'ad- 
verbe 8c li phrafe adverbiale doivent différer par 
quelques idées accert'oires. 

Par exemple , je fcrois affex porté à croire que , 
quand il s’agit de mettre un aâe en oppofttion avec 
l’habitude , Vadverbe eft plus propre à marquer 
l’habitude 8c la phrafe adverbiale , à indiquer 
l’aÛe. Un homme qui fe conduit fagement , ne 
peut pas fe promettre que toutes fis allions feront 
faites avec fagefié. Un auteur qui n 1 écrit pas élé- 
gamment, peut toutefois rendre de temps en temps 
quelques penfees avec clé^icc. Réjiflc{ avec courage 
à cette tentation , 8r fuiv^ toujours courageulémcnt 
te chemin de la venu . La finejfe, la malignité même, 
peuvent quelquefo s s f énoncer avec naïveté ; mais il 
n'cjl donné qu*à la candeur & à la / implicite de 
far lcr toujours naïvement. 

Ceci n’eff qu’une conjecture générale , allez bien 
vérifiée par les exemples -, & peut-être lèroit-il aifé 
d’en raflembler beaucoup d’autres : mais il n’eff pas 
impoflible que , dans le détail des cas particuliers , 
on rencontre d’autres différences entre l ’ adverbe 8c 
ta phrafe adverbiale ■ ces différences peuvent très- 
bien dépendre de celles des prüpufftions qui entrent 
dans lu phrafe adverbiale. Voye\, dans cet ouvrage 
même, l’article a veugiêmknt , a l’avrugie -, 
£c l’aittcle kffictzvkmini, k n arm. 
( M. liEAVZÈE. ) 

(N.) ADVERBIAL, F, adj. Qui eff de la nature 
de «’àdr/erbe , qui eff équivalent ï un adverbe , qui 
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earafte'rife l’adverbe. Phrafe adverbial» , fens ad- 
verbial. Lee cas adverbiaux. Forme adverbiale* 
Termitiaifon adverbiale. Fxprrjjim adverbiale. 

En parlant de l'adverbe & de la phrafe adverbiale 
(au mot Anvsn»! ) , l’auteur du DiSionncire Je 
l'Elocution francoi/e, «'exprime alnfi : « De trèa- 
» lavant hommes les regardent comme fynonynica, 
» & M. du Marfais entre autre* pfétend que Pad- 
n verbe n’eft ane l'équivalent du rapport rendu 

» par la prépomion Sc le nom qui la fuit 

» telle eft mime la définition qu’il donne de l’.id- 
» verbe. Il y a pourtant une exception cflencklle 
n que )e fui» furpris qu’il ait omife Sc que voici i 
» e’eft que tout rapport exprimé par une prépo- 
» iition Sc un fubftantif ne peut pas être rendu 
» par un adverbe , comme fa définition le donne 
n à entendre , comme le penle d’après lui M. Fro- 
» mant , Sc comme M. Duclos le dit expreflë- 
» ment , dans ces phrafe» , U itudie le latin dune 
n Cicéron , il s'entretient avec Platon , &: mille 
» autres lbmblables , on trouve des rapports ex. 
a primés par des prépofirions & des noms , qui 

» ne peuvent être rendus* par des adverbes 

» Il me paroi c donc évident que le» rapports qui font 
» exprimés par une prepofition &un nrm , nepeu- 
» vent pas toujours i’étre par un adverbe. Si M. du 
» Mariais a manque la vraie définition de l’ad- 
u verbe, qui pourra l'avoir découverte ? » 

I e féponds que , fi M. du Mariais a manqué la 
vraie définition dt l’uJverbe, ce n’eft pas le raifon- 
nement que je viens d’expofer qui en eft la preuve. 

i“. Quand il ne ferait pas polliblc de tendre , 
pai un adverbe, tout rapport exprimé par une prépo- 
fition avec fou complément ; cela prouverait feule* 
ment un défaut de réciprocité , qui n’eft une preuve 
de faulTcté que dans le cas ml la réciprocité (émit 
ncceflairc au principe qu’on voudrait établir. Or 
ni M. du Mariais ni M. Duclos n'ont dit ni pré- 
tendu dirp , qut toute ptépofition avec fon cnmplé- 
ment pût être rendue par un adverbe i & ils ne 
l’ont pas dit , parce que cette lil'ertion ne failbir 
rien à leur façon de penfer fur la nature du l’ad- 
verbe : feulement ont-ils fait entendre , ce qui eft 
hors de doute , que la prépofition de le complément 
qui réfuirent de l’analyfe de l’adverbe font l’équi- 
valent de l’adverbe , de que par une réciprocité 
nécertairc , l’adverbe en eft l’équivalent. 

V. Eft-il donc aulli sûr qu'on veut le faire en- 
tendre, que tour rapport exprimé par une prépofition 
Sc un nom ne puifle pas être tendu par un adverbe { 
Je parle de cette pollibilice generale, qui fuîSt 
pour conftatet Peiiencc des choies , Sc non de la 
(impie pofïibilicé pratique , qui dépenddans chaque 
langue de l'autorité de l'uf .ge, Sc qui en chaque 
occurrence n’eft qu'un fait particulier & jamais 
un principe général. Par exemple , il ne Ternit 
pas polüble en françois de lubltiaicr un aJvcrbe 
avoue par l’uiâge , à la phrafe adverbiale que nodk 
énonçons par les deux mots d- loin ; mais l’adverbe 
latin eminue eft la preuve que ccuc impoililuliré eft 
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contingente , purement locale , & non une Impoffi- 
lité univerfelle & néceffaire. 

J°, Je dis plus : quand il feroit pottbîe de 
mettre a contribution toutes les langues mortes ou 
vivantes , 8c qu’aucune ne fournirait un adverbe , 
pour être l’équivalent d’urw expreflion adverbiale 
formée d’une prépolirion 8c de fon complément ; 
«e ne feroit pas encore .«fies pour en conclure 
rimpoifibiltré abtolue , parce qu’on ne feroit pas 
attire de ce que pourraient faire m ce cas les 
langues po lUbles. 

a". La langue bafquc dépofe formellement contre 
cette prétendue impoifibilitc. Ccttalangue n’a point 
de prépofi tiens , elle a un certain nombre de ter- 
niiniifons , qu’elle adapte à la fin des noms.énon- 
ciltifs du fécond terme d’un rapport : ainfi , elle 
emploie également 1a tcrminaiibn requin pour mar- 
quer avec au lingulicr, & acquin au pluriel , foit 
avec un nom abftrait , comme prudence, fureur , &c, 
foit avec un nom concret appcllatif comme roi , 
temple , &c. foit avec un nom concret propre 
comme Paul 9 Rome, Tibre , Scc. foit enfin avec 
im pronom comme moi , toi j lui , 8c c. Elle ne 
connoit point d’autres cas» que ceux qui reluirent 
de ce* particules poftpolitivcs » 8c » fi Ton y prend 
bien garde , point d’autre* adverbes , que ces 
efpèces de cas. 

j°. Il eft confiant que tout véritable adverbe 
énonce un rapport avec abftraciion du terme anté- 
cédent, & qu’il en eft de même de la prépofition-, 
que dans l’adverbe le terme conféqucnt eft déter- 
miné, mais qu’avec la prépofition il faut l’énoncer 
explicitement. Il s’enfuit donc que la prépofition 
avec fon complément énonce , en faifant abftrac- 
tion de tout terme antécédent , un rapport dont 
le terme confisquent eft déterminé -, que par con- 
Téquent il en refaite une phralc qui a le meme 
éftér & la même nature que l’adverbe , analyti- 
quement équivalente à l’adverbe, 8c que l’on no 
Cabrait mieux caracfcérifer que par la dénomination 
dt H>h r*JÊ te. 

De Va vient fculîi que j’appelle cas adverbiaux , 
les cas des noms ou des pronoms, qui, avec la 
Lignification fondamentale du mot décliné , renfer- 
ment encore colle d’une prépofition. Tels font, en 
layn ■pigSf patrie (du père), templi ( du 
temple) dormis ( de U maüon ) ; 8c le datif patri 
( aii père ) , fernplo ( au temple; , domui ( à la tnai- 
fon):tels V dans nos Pronoms français, les mots 
me, te > Je> leur , & le mot que, U* (quels ont été 
regardes par nos grammairiens fous un tout 
autre Mwtfrt l’addition au mot Cas. 

■ù V - vj s- 

(N.) ADVEfftHAJJ\MENT,adv. D’une manière 
adverbiale. A lè manière de l’adverbe. 

• C’eft ainfi que le ^grammairien* ont coutume 
d’entendre le mot Adverbialement. Par exemple, 
dans ces phrafes, tenir bon, tenir ferme, chanter 
faut) parler bat , ftntir mauvais , les adjcclifs 
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J J on 9 ferme , haut , bas, mauvais, font , dîfetS-îî* , 
employés * adverbialement ou à la manière des ad- 
verbes. 

Nous avons auflt en franco!* des noms ft cons- 
tamment pri* adverbialement , de la manière qu’on 
l’entend ici , qu’à la fin on s’eft perfuadé que 
c’étoient de vrais adverbes -, tels font loin , près , 
hier, demain , aujourd'hui , beaucoup , peu , ajjè{ p 
trop, &c. » 

Dans l’exaâe vérité , tous cçs mots , noms ou 
adjeélifs, ne font employés adverbialement , que 
parce qu’ils le font comme parties de phrafes ad- 
verbiales dont la prépofition eft fuppriméc. Tenir 
bon ou ferme , c’cft tenir de bon pied ou de pied 
ferme y chanter haut , c’cft chanter d’un ton haut ; 
parler bas , c’eft parler d’un ton bas y ftntir rn sa- 
vais , Ceft fentir un mauvais goût, ( car fjviit 
le prend quelquefois pour odeur . ( Dià. de l’Acad. 
176a ). Quant aux noms pris adverl ialement , 
voye{ ce qui en a été dit dans l'addition à l’ar- 
ticle Adverbe (§. I. n. 1 ). Dans tous ces exem- 
ples , l’énergie de la prépofition ibufentendue eft: 
tellement fcncic , qu’on l’a crue entièrement com- 
prilc dans le mot exprimé : en cor.fi quence on a 
dit que I’adjc&if ou le nom éioit pri» adverl taie- 
ment , ou même qu’il étoit devenu adverbe -, Scia 
confiance de l’eiUpfe a amené 8 c confirme cette 

erreur. (AI. Beavzée.) 

(N.) AÜVEKBI ALITÉ, n. f.FfTence de l’adverbe. 
Les grammairien* ont cru que VAJverbiaheé étoit 
toute entière dans certains mots , parce qu’ils la 
ientoient dans l’enfemble de Li phralc : mais j’ai fait 
voir leurs mépriies dans les quatre articles précé- 
dents VA dverbialùè exige la valeur d’une prépo- 
fition avec l’on complément , comprife implici- 
tement dans un feul mot , qui eft adverbe , parler 
raifonnbalemcnt y ou explicitement dans plufieurs 
mots qui conftitucnt une phrafe adverbiale , parler 
d'une manière raifonnabU ; ou enfin la valeur d’une 
prépofition foule n te nduKnai* iuppolec avant ion 
complément , parler raifon , c’cft-à-dirc parler avec 
raijbn. ( M. BeauzÉe. ) 

ADVFRSATIF, TIVE. adj. Qui fert à mettreen 
oppolitian , ou à marquer l’oppofirion. Il y a de» 
adverbes adverfatifs , 8 c de» conjonclions adver~ 
j artves • 8 c cette idée, commune d’oppofition a in- 
duit le* grammairiens àconfondrc les deux el^eces , 
comme li tous ces motrttoient des conjonction*. 

I. Les adverbe* adverfatifs luppofent que la pro- 
portion où ils entrent énonce quelque choie d’oppofé 
à ce qui eft énoncé dans la précédente : es font Pour- 
tant , Cependant , Néanmoins , donc j’ai effective- 
ment prouvé l’adverbialitc dans l’addition à l’article 
Adverbe ( §. I n. 3 ). Quant à la différence 
.de leur lignification , voyc[ l’article Pourtant , 
Cependant, Neanmoins, Toutefois. 

II. l.cs conjonctions adverfatives ion: celles qui 
déligneni , entre des propohtion* oppofee* a quel* 
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ques égards, une liaifon d’unité , fondée fur leur 
incompatibilité intrinsèque : ce font , en françois , 
Mais 8c Quoique: les conjonctions latines Se J, At, 
A uiem y 8c les mots verum , verv, répondent à la 
première ; Quanquam, quamvis , Etfi y 8c c. répon- 
dent à la féconde , les unes 8c les autres fans doute 
avec des nuances dilTJrenci elles , qui , quoique 
réelles , nous échapent aujourd'hui. 

Pour nos deux conjonctions , elles me paroiflenc 
différer par le plus ou le moins d’oppofition qu’elles 
annoncent, ou plus tôt par l’effet de cetre oppofition. 

Mais l'cmble lier les parties oppofées par une 
idée de contrebalanccment , de compenfation : il 
n’efi pas riche ; mais content de ce qu’il a , il 
ne défire rien de plus. Le contrebalanceraient efi 
très-fenf^ble dans ce partage de Maffillon : Quand 
vous direz que la honte de Dieu e/l infinie , que 
prétendez-vous dire ?, . . . qu'il n’a pas créé l’homme 
pour le rendre éternellement malheureux ? Mais 
pourquoi a-t-il creufe l’enfer fous nos pieds ? qu’il 
vous a déjà donné mille marques Je fa honte ? 
mais c’efi ce qui devroit confondre votre ingra- 
titude fur le p a fie , & vous faire tout craindre 
pour l’avenir : qu’il n’efl pas fi terrible qu’on le 
fait ? mais on ne vous rapporte de fa jujtice que 
ce qu’il vous en a appris lui -même * qu’il fe roi t 
obligé de damner prefque tous les hommes , Ji 
tout ce que nous difims étuit vrai ? mais VEvan- 
gi e vous déclare en terme s formels , que peu fe- 
ront fauves : qu’il ne châtie qu’à l’extrémité? mais 
chaque grâce refujée peut être le terme de fes mi- 
féricordes : quil ne lui en coûte rien pour par- 
donner? mais n’a-t-il pas les intérêts de fa gloire 
à ménager? qu’il faut peu de chofe pour le dé- 
former ? mais il faut être changé y & le change- 
ment du cirur efi le plus grand de tous fes ouvrages : 
que cette confiance vive que vous aveq en fa bonté 
ne fournit venir que de lui? mais tout ce qui 
ne conduit pas à lui en conduifant au repentir , 
ne fauroit venir de lui . Que voule{-vous donc dire ? 
u il ne re je fera pas ■ le facrifice d’un cceur b ri Je 
• humilié ? eh ! voilà ce que je vous ai jufqu’ici 

prêché. Converti [fii - vous au Seijmcur , 

8c alors confiez-vous en lui , quels que pui fient être 
vos crimes. 

L’ufagc de cette conjondion peut, dans ce fens 
même , fervir à déterminer avec plus de préci- 
fion, tantôt en indiquant formellement ladifférence, 
tantôt en défignant une exception. Si nous nous 
trouvions dans ces nouvelles agitations de la pé- 
nitence ...... où l’on BJl ébranlé y mais non pas 

encore vaincu ; touché 3 mais non pas converti: 
c’cfl un exemple du premier genre. En voici un 
du fécond , & ils font cous doux de Maffillon : Le 
ciel 6* la terre pajfironty mais les paroles faintes 
de la loi ne pafièront point. 

Quoique lie les parties oppofées, en les pré- 
fencant comme codifiantes nonobfiant leur oppo- 
fiîion & leur incompatibilité apparence : Quoiqu’// 
ne fuit pas riche j il ne de/ire rien de plus . Ce 
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tour par Quoique indique en quelque forte le droit 
de délirer davantage , oc on y joint que , nonobftanc 
ce droit , la perionne dont on parle ne défire rien : 
en cela l’oppofttion des deux parties efi énoncée 
d’une manière pluscncrgique'& plus marquée , que 
fi on difoit fimplement , Il n’efl pas riche , mais 
il ne défire rien de plus. Ce plus d’énergie vient 
fans doute originairement de ce que h conjondion 
qui en eft le ligne fe montre à 1a tète , comme mot 
principal -, 8c je crois en effet que , fi le premier 
membre devenoit le fécond , l’oppofition feroit ren- 
due d’une manière moins énergique ; elle feroit 
pourtant plus énergique encore que par la con- 
jondion Mais , parce que la conjondion Quoique , 
même au fécond membre , retient encore quelque 
chofe de la force que lui donne le droit de palier 
à la première place , à laquelle Mais ne peut point 
palier, (itf. BeauzÉB. ) 

Æ. Gramm. Cette figure n’eft aujourd’hui qu’un® 
diphthonguc aux yeux ; parce que , quoiqu’elle foie 
compofée de a 8c de e, on ne lui donne dans U 
prononciation que le fon de Ve limplc ou com- 
mun , & même on ne l’a pas conlervéo dans 
forthogrephe françoife :* ainli on écrit Céfar , 
Enêe 3 Enéide , Équateur , Equinoxe , Èole , 
Préfet , Prépafition , &c. 

Comme on ne fait point entendre dans la pro- 
nonciation le fon de l’a & de Ve , en une feule 
lyllabc , on ne doit pas dire que cette figure foie 
une diphthongue. 

On prononce a-éréy expofe à Pair, 8c de meme 
a-érien : ainfi , a-é ne font point une diphthonguc 
en ces mots , puifque Va 8c IV y font prononces 
chacun féparément en fylhbcs particulières. 

Nos anciens auteurs on écrit par ce le fon de Vai 
prononcé comme un é ouvert ; ainfi , on trouve dans 
pl u fleurs anciens poètes Var au lieu de l*a/r, air , 
& de même ce les pour ailes ; ce qui cil bien plus 
raifonnablc que la pratique de ceux qui écrivent 
par ai le fon de IV ouvert , français , connaître . 
On a écrit connoître dans le temps que l’on pro- 
nonçoic connoître ■ la prononciation a changé , l’or- 
thographe efi demeurée dans les livres ; fi vous 
voulez réformer cette orthographe 8c la rapprocher 
de la prononciation préfente , ne réforme/, pas un 
abus par un autre encore plus grand ; car ai n’eft 
point fait pour repréfenter i. Par exemple , l’in- 
terjcâion hai , kai , hai ! bail f mail , 8cc. efi U 
prononciation du grec tajV, poifeuc. 

Que fi on prononce par i la diphthonguc ocu- 
laire ai en palais , Scc. c’efi qu’autrefois on pro- 
nonçoit l’a & I'/ en ces mots-là -, ulàge qui le 
conlervc encore dans nos provinces méridionales : 
de forte que je ne vois pas plus de raifon de ré- 
former français par français , qu’il y en auroit à 
réformer palais par palais. • 

En latin ce 8c ai étoient de véritables diphthon- 
gucs, où l’a confervoit toujours un fon plein 8c 
entier , comme Plutarque l’a remarqué dans fon 
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Tr.'itê des fejlins , ainfi que nous entendons le fbn 
ck T.: dan» noue interjection , ha» , kai > Lr ! Le 
ton de IV ou de I*. étoit alors très-foible , fi: c’eft 
A caille de ceb qu’on écrivoit autrefois par ai ce 
q.ic depuis on a écrit par <r , Mu fai en lui te Mu fa: • 
t ai far fie C se far. Voytt b Mtr fut Je latine Je 

P. R, ( M. du Mars aj s. ) 

AFFECTATION, f. T Belles-Lettres. Manière 
trop étudiée , trop recherchée de 
ordinaire aux gens qu’on appelle 

V A Jfcd.it ion eft dans la penléc, 
dans le choix des mots, des tours 
Quandona Pidée de l\j^rJ?4ffor:d3mb contenance, 
dans h démarche , dans la parure , on a 1 idée de 
YAJfccLition dans le ftyle. 

1 * AJfedation cft quelquefois jufqucs dans le foin 
trop marqué d’etre naturel, dans la familiarité, dans 
la négligence. 

UAjjiSation de Pline, de Voiture» de Balsac , 
de le .Maître, de Fontenclle , de la Motte, n’eft 
pas la même. 

V'oicure, en parlant d’une expreftion recherchée 
de Pline le jeune, « Ne m’avouerez * vous pas , 
5) dit-il , que cela eft d’un petit efpric, de refuler 
* un mot qui le préfente & qui eft le meilleur , 
» pour en aller chercher , avec foin , un moins 
» Don & plus éloigné ? » 

Cette critique femblc annonce r Phomme du monde 
Je plus naturel dans fa façon de penfer S: d’écrire. 
C’eft pourtant ce même Voiture qui, écrivant à ma- 
d moifelle Pailler, qu’il s 'cft embarqué fur un navire 
en a? gé de fucrc , lui dit Que , s’il vient à bon port, il 
arrivera confit, & que, u d’aventure il fait naufrage, 
il aura du moins la confohtion de mourir en eau 
douce. Le maréchal de Vi*onne difoit à (on cheval , 
au palTag£ du Rhin : Jean le Blanc , ne foujfrez pas 

te un Central des galères fort noyé dans Veau douce. 

lais ceci cft de meilleur goût. 

C’eft ce même Voiture qui écrit a une femme * 
Je crois que vous favez la Jburce du Nil ; fi * celle 
tfou vous tire{ toutes les chofes que vous dites , ejl 
beaucoup plus cachée & plus inconnue. 

C'eft lui qui dit de Balzac: Il a inventé un potage 
que fejiime plus que le panégyrique de Pline , fi' 
que la plus longue harangue d'ÏJocrate. 

Ccft lui qui, félicitant Godeau des fleurs qui 
naifTent dans Ion efpric, lui dît qu’il en a reçu un 
bouquet J'ur des bords oit il ne croît pas un brin 
d'herbe. Et il ajoute : L'Afrique ne m*j rien fait 
voir de plus nouveau que vos ouvrages : en les li fait 
à l'ombre de Je s palmes , je vous les ai toutes J'ou- 
haitèes ; fi* pn même temps que je me conjidérois 
avoir été plus avant qu Hercule , je me Juis vu bien 
loin derrière vous. 

C’eft ce même Voiture qui écrivoit à Coftar , qu’il 
vouloir s’abftenir de recevoir de les lettres, à eau fs 
qu’on étoit en carême, fie que, pour r :n temps de pc* 
oitenee , c’émtcntJc trop grands fejlins. Pour vous , 
vous pouvez fans firupule recevoir a que je vous 
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envoie , aiotitoit-il , À peine ai- je de quoi vous 

faire une légère collation Je ne vous fendrai 

que des légumes , & dans le même fens figuré , 
vous faites des jauccs avec lefquelles on mangerait 
des cailloux . 

Comment le même homme qui , dans fon ftyle, 
emploie de., tours II recherchés, des jeu* de mot» 
fi etc aies , des rapports fi finguliers fie fi faux entre 
les idées , en un mot , une plaifanteric fi peu natt** 
relia fie fi froide , comment peut-il être blcfle de 
VA jJèSation de Pline le jeune , mille fois moins 
aftl-dé que lut ? en voici la raifon. 

VA fle dation de Voiture nfetoit pas celle qu’il 
reprochait à Pline : il ne voyoit dans celui-ci que 
la iccherche de l’expreffion , fans même être biefie 
du cour antithétique fie artificiellement com patio' 
que Piine avait dans fon éloquence. Mais fi Pline 
avoit lu Voiture, il eût été blefll* du rapport force 
des idées fie des images qu’il emploie , fie fur tout 
de la peine qu'il fe donne , pour traiter üimi- 
lièrement le# grands lujcts , fie plaifamment le* • 
chofes les plus graves. 

Balzac, dont V Affiliation eft encore d’une autre 
forte, car elle conlifte dans la recherche d’un ftylc 
périodique fie foutenu avec dignité, ou , comme U 
Pa dit de lui-même , dans une gravité tendue fir com- 
pofee , ou, comme Boileau en a jugé, à ne /avoir 
ni dire Jimplement les chofes , ni Jefcer.drc de fa 
hauteur ; Balzac ne biffe pas de donner auil» 
quelquefois dans le faux bel-efprit de Voiture. 

Il écrit à un homme affligé : Votre éloquence 
rend votre douleur vraiment contagieufe ; fi quelle 
glace f je ne dis pas de Lorraine , mait de Nor- 
vège & de Mojcovie , ne fondroit à la chaleur de 
vos belles larmes ? Ce n’cft point là de la froide 
plaibnterie comme dans Voiture , mais un férieux 
du plus mauvais goût. 

Lorfquc Balzac veut être plaifant , il eft encore 
plus farce que Voiture. Il écrit à Madame de Ram- 
bouillet, qui lui a envoyé des gants : «< Quoique la 
» grêle fie b gelée aient vendangé nos vignes au 
n mois de Mai, quoique les bleds n’aienr pas tenu co 
» qu’ils promsttoient, fie que la belle efpérance des 
n moiflons lè trouve faufle dans b récolte -, quoiquo 
» les avenues de l’épargne le ioient rendues extrême- 
i» ment difficiles, ficc. tou» ccs malheurs ne me tou- 
» chcnt point -, fie vous êtes cauic que je ne rao 
» plains , ni l’inclémence du ciel, ni de b ftéri- 
» lité de U terre , ni de l’avarice de PÉtat. Par 
» votre moyen , M ad mit , jamais année ne me fut 
» meilleure ni plus heureufe qûe celle-ci ». C’eft 
dire avec bien de Pemphafc qu’on cft flatté d’avoir 
reçu des gants i fie il faut avouer que le ftVlc de 
Charleval , d’Hamilto» , de M. de Voltaire , dans ie 
genre léger , cft de meilleur goût que tout cela. 

Le faux bcl-efprit n’éfoit naturel ni à Balzac ni à 
Voiture. Balzac en prenoit le ton par compbilar.ce*, 
Voiture, par contagion , par vanité, par habitude: 
l’hôtel de Rambouiilct*l’avoit gâte, un dit q i'uno 
lettre leur coutoic foulent quinze jours Ce travail » 

. iU 



s’exprimer; vice 
beaux-parleurt. 
dan* l’cxprefiion, 
i , ou des images. 
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îls auraient mieux fait en un qu a rr- d’heure, s’ils 
«voient bien voulu fe donner moins de peine. 

Balzjc » ftoïcien par humeur & par principes , 
«voit de l'élévation dans l’efpric 8c dans l'ame. On 
trouve dans les lettres des mots dignesde Montagne. 

Vous m'avouere { , dit-il à madame des Loges , 
que l’abfence qui ftp are ceux qui vivent de ceux qui 
ne vivent plus , ejl trop courte pour mériter une 
longue plainte. 

Cela peut être mis à côté de ce grand mot cité 
par lui-même : Il n’y a que la première mort , non 
plus que la première nuit , qui ait mérité de V éton- 
nement & de la tri fieffé. 

Il nemanquoit à Voiture qu’une fociété moins gâtée 
du côté du goût, pour faire de lui un excellent écri- 
vain. Voyez fa icttré fj:Î2 de Corbie , où d’un 
ftyle véhément 8c limplc , en donnant au cardinal de 
Richelieu de grandes louanges , il lui donne encore 
de plus grandes leçons. Quelle diftanec de cette 
lettreà ce qu’on admirait de lui dans le cercle de 
Rambouillet ! 

C’eft le mauvais goût de ce temps-là que Molière 
« tourné en ridicule dans les Précieufes & dans les 
Femmes Savantes y 8c dont il a. dit dans le Mifan - 
f hrope : 

Ce n*efl que jeux de mot», <pi*AJfctlatioa pure} 

Et ce n*clt point linfi que parle la nature. 

L * Affectation cft un Prothéc dont les métamor- 
pholcs ié varient à l'infini. Celle de l’a/ocat le Maître 
8c des orateurs de fon te mps , coniiftoit à aller cher- 
cher , le plus loin qu’il ccoit polüblc de leur fujer, 
des figures 8c des exemples. Le Maître, dans fon 
plaidoyer pour une fille dejavnuée , dit que Ion 
^ère a été pour elle un ciel d? airain , ù Ja mère 
une terre de fer . Prendra-t-on , dit-il encore, en 
parlant de la jaloufic du père , pour un ajire du ciel 
cette funefle comète de Pair y Ji féconde en maux & 
en djbrjres ? 11 dit , en parlant des larmes que la 
mère laiiTa échapper en défavouant fa fille , Cette 
partie Ji tendre ( le coeur ) étant blejfée , pouffe des 
larmes comme lejangde fa plaie. 11 dit de la jeune 
fille , que le foieil de la providence s* e/l levé fur 
elle ,* que Jès rayons y qui l'ont comme Us mains de 
Dieu y Pont conduite . Il dit , à propos des moyens 
qu’avoit employés un clerc pour fedutro une fer- 
vantc , Qui ne fait que P amour ejl le père des in- 
ventions ; qu’il anime dans V Iliade toutes Us ac- 
tions merveilUufes des hiros ; que S apko P ap- 
pelait U grand arthiteâe des paroles , 6' U pre- 
mier maître de ké ton que ’ qu’ Agathon U Jurnom - 
moit U plus favans des dieux , 0 foutenoit qu'il 
n’étoit pas feulement poète , mais qu’il rendait Us 
esmour ux capables de faire des vers ■ que Platon 
a remarqué au* Apollon n'a montré aux hommes 
à tirer de Parc qu'à caujè qu’il était bleffè de 
la flèche de P amour , ni enfeigné la Médecine 
qu’étant agité Je cette violente maladie , ni in- 
vente- la divination que dans l’excès du meme 
Iran/ port? Voyc{ Barreau. 

Gram ai. mt LuiéraP. Tome L 
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L 'Affectation de Marivaux ne reflemble ni h 
celle de Pline, ni à celle de Voiture, ni à celle 
de Balzac, ni a celle de le Maître Elle confiée, 
du côté de la penfée, dans des efforts continuels 
de difeernement pour faifir des traits fugitifs ou 
des Angularités imperceptibles de la nature , & du 
côté de l’expreilion , dans une attention ciiricufe 
à donner aux termes les plus communs une plaça 
nouvelle 8c un fens imprévu , fou vent aulli dans 
une contihuïcé de métaphores f imilières & rechcrî 
chées où tout eft petfonnifié, jufqu’à un oui qui 
a la phyjionomie d'un non. C’eft un abus conti- 
nuel de la finefle 8c de la fugacité de l’efprit. 

On a été trop favère lorsqu’on a dit de Mari aux , 
qu'il s’occupait à pefer des ne ns dans des balan- 
ces de toile d'araignée: mais lorfqu’on a dit de 
Îîii çfffl ol fer va ni la n*mre. avec un microfcope , 
il fat/oit voir des écailles J'ur la peau, on n’a dit 
que la vérité, 8c on l’a dite de la manière la plus 
ingénieufe. Pour bien peindre la nature aux yeux 
des autres, il faut ne la voir qu’avec Tes yeux, ni 
de trop près , ni de trop loin. C’eft avoir beau- 
coup aefprit , fans doute, que d’en avoir trop ; 
mais c’eft n’en pas avoir aflèz. 

L ’AJfèâation de Fontenelle, la plus féduifante 
de toutes, confiftc à rechercher des tours ingénieux 
& finguiiers, qui donnent à la penfae un air de 
fa u (Te té afin qu’elle ait plus de finefTe. Ce mot 
de lui , pour exprimer la rcflcmblancc du portrait 
d’un homme taciturne, On dirait qu’il fe tait ; 8c 
celui-ci au cardinal Dubois , Vous ave( travaillé 
dix ans à vous rendre inutile ; 8c celui-ci , en 
louant la Fontaine , H était fi bete qu’il ne favoit 
pas qJil valoit mieux qu'Lfope & Pki dre , font 
fentir ce que je veux dire. Le mot de Chiral lus 
à un Ilote , Si je n'étois pas en colère , je te fe- 
rais mourir fur P heure ; 8c celui d’un autre la- 
cédémonicn qui revenoie d’Athènes & à qui on dc- 
mandoit comment tout y alloit , Le mieux du mon- 
de 9 tout y ejl honnête ; 8c ce mot de Pyrrhus , après 
avoir battu deux fois les romains & vu périr fc» 
meilleurs capitaines , ji nous gagnons encore une 
bataille y nous fiommes perdus , lont dans le goùr 
de Fonccnelle. On lui a reproché en général le 
loin d’aiguilèr les penlées 8c de brillantcr les dif- 
cours, en ménageant pour la fin des périodes un 
trait laillant 8c inattendu. Mais cette Aÿi Ration , 
qui n’en étoit plus une, tant Phabitadc lui avoie 
rendu ce cour d’efprit familier & facile , ne peut 
pas être celle de tout le monde : Marivaux , avec 
bien de Pefprit, s’éroit gâté le goût en voulant 
l’imiter. 

Ce que Fontencllc paraît avoir recherché avec 
tant de foin , c’eft ccttc fimplicité délicate 8c fine 
qu’on attribuoit à Simonidc, 8c à propos de laquelle 
M. le Fèvre a dit : H faut vieillir dans le rnetier 
pour arriver à cette admirable y à cette bienheu- 
reujè 6* divine facilité, bfi Hermogène , ni Longin , 
ni Quintilien , ni Denis encore ne feront cette 
grande ajjairc . Il f tut que le Ciel c'en mêle , b que 
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la nafjrt commence ce que Part achèvera peut* 
tire un inur. 

La A Autre ctoit moins étudié que Fontcnt-llc dans 
Ù prbfe', mais dans fcs fables, toutes les fois qu'il 
a vo .lu c.re naif , il a été maniéré: c’ell que la 
iuiveté ne lui croit pas naturelle, & que tout î’et- 
prit du monde ne peut Hippleer au talent. Voyt\ 
i* ABl-K. (Jf. MARMONTHL. ) - 

Conme ce qui ell écrit doit être naturellement 
un peu plus foigné que ce que l*on dit f il s’en- 
fuit que ce qui efl Ajf'J.nion dans le langage ne 
l’efl pas toujours dans le ftyie. UAffèiktiun dans 
le flyle efl à YAjfcâjtion dans le langage cc qu’efl 
V Ajf'ccLuion d’un grand lèigneur à celle d’un homme 
ortfinairc. ( M. d'Alembert. ) 

AFFEC TATT ON ST?T7bTroTr 

Elles appartiennent toute» les deux à la manière 
extérieure de Ce comporter, 8c confident égale- 
ment dans réloignemcnt du naturel : avec cet/e 
difKrence que Y Ajfèclativn a pour objet les pen- 
sées , lesfontimenrs, & le goût dont on veut faire 
parade ; 8c que YAjftterie ne regarde que les peti- 
tes maniérés par lel'quelles on croit pl ire. 

U Ajj'ecLxtio'i oft fouvent contraire à la lincéritc : 
alors elle travaille à décevoir , 8c quand elle n’eft 
pas hors du vrai , elle ne déplaît pas moins par la 
trop grande attention à faire paroitre ou remar- 
quer la choie. L Afféterie efl toujours oppolee 
au fimplc 8c au naif, elles quelque choie de recher- 
ché qui déplaît fur tout à ceux qui aiment l’air delà 
franchile: on la paflc plus aifément aux femme» 
qu’aux hommes. {L’abbé Girard. ) 

On tombe dans VA ffhâation en courant après 
l’eTprit , 8c dans VAjf'tfrie en cherchant des grâ- 
ces. V Ajfeâation 8c VAjfz:erie l'ont deux défauts 
que certains cor-iâèrc* bien tournés ne peuvent 
prefque jamais prendre , 8c que ceux qui les ont 
pris ne peuvent prefque jamais perdre. Il n’y a guère 
de perits-maitre fans AjfeJjtion ni de pecites-mai- 
•rertes fans AjJlurie. ( M . Diderot ~ 



(N.) AFFECTER,. SE PIQUER. Sym 

AjjcCicr le dit de» habitudes du corps , telle que 
la manière de parler, de marcher, de s’habiller, 
les tons , les airs , 8c les. façons.-de piquer fe dit des. 
qualités de l’amc , foie celles de i’clf>rix ou du cœur ; 
ainfi que des talents naturels ou acquis, tels que l’ef- 
prit, le goûtjl’équiré, Fadrcll’e ,1a beauté, léchant. 

Les petites-maitrefles ajfèdent le ton de décilion 
8c la vivacité dans les a&ions. Les précieufcs ajjcc- 
tenr un ton de bnreut & de U fingularitédant leur» 
expreltioni. Le» une» fe piquent d’agrément ; 8c le» 
autre» , de bon goût. 

L’homme qui ajjèâe de» minauderie» , dégénère 
en femme : 8c ccluicjui fe pique d’efprit , montre par 
h qu’il en manque. {L’abti Girard. ) 

(N.) AFFERMIR , ASSURER, Syn. 

Ou ajjirmit par de folides fondement» ou par 
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de bons âppuîs , pour rendre la chofc propfê à fe 
maintenir & à réfifler aux impulfions cc aux atta- 
ques. On affaire par la confi Rance de la pofuion ou 
par des liens qui aÜujéuflent , afin que la choie lff 
trouve fixe fans vaciller. 

Au figuré , l’évidence des preuves 8c la force de 
refont ajfènnifflnt le fage dans fa façon de pcnler 
contre le préjugé des cireurs vulgaires. L’équité 
& les lois font les feuls principes fur lefquch le ci- 
toyen puitTe offl rcr la conduite : les exemptes peu- 
vent quelquefois la jufiifier , mais ils ne l’empêchent 
pas de varier. ( Dablc Girard . ) 

(N.' AFFIXE, adj. ( Gramm . ) Attaché a la fin» 
Ce terme efl pris comme un nom mafculin dans la 
Grammaire hébra ïmm # £;„• \ ct Gr*tnm»i.e: dc 
dl'î’cdcs, comfr. c le ci.aldcen , le fyriaque , le lama* 
ritain , 6e • 8c dans les Grammaires de quelque* 
autres langues, q .’on n’auroit jamais foupçonnée*. 
d affinité ni avec l’hébreu ni enrre elles , comme le 
lapon au nord de l’Europe , 8c le péruvien fous la 
ligne en Amérique. 

Dans toutes ces Grammaires on entend par Af- 
fueesy des particules qui le mettent à ta fin dVn mot, 
pour y ajouter l’Idée accefloire de rapport à l’une 
des trois perfonnes, fmgulicre ou pluriilc : 8c le» 
Affixes , dans tomes ces langues , quand on le*, 
place à la fin d’un nom , tiennent lieu des adjedif». 
poflbfiifs. 

I. En hébreu , les pronoms pcrfonncl* font au gé- 
nitif , l 1 ? ( li ) de moi , vh ( lanou ) de no*.s V TT 
( lach ) de toi , ODS ( lacham ) m. ( lachan ) f» 
de vous ; 1*7 ( lou ) m. de lui , n 4 ? ( U ) f. d’elle , 
OftS ( lem) m. d’eux , JPI 1 ? ( len) f. d’elles. Les ter- 
minailons de ces génitifs, ou cc qui refie après le^ 
retranchement du *7( lamcd) , placées à la fin du 
nom , y deviennent Affixes. 

Ain fi , du nom fingulicr TÜD ( fupher ) livre 
on forme, relativement aux trois pcrl’onne* lingut 
Itères , 

'lÛD (Saphéri) mon livre, 

( Sapkereck ) ton livre, 

ss&Eÿj?- i f “ 



& relativement aux trois perfonnes plurièlc*^. 
( Sapherenou) notre livre. 

grsa&a:?/ 5 — «~- 
sïïrt'issr}? 



Si le nom efl pluriel , on met \ avant les Affuees J* 
& cette règle cft fans exception pour les noms fé- 
minins : mais pour les noms mafculin* , au lieu de* 
deux il qui le trouveroient de fuite , on les fond en 
un feul. Ainfi , du- pluriel D’ifiO ( Saphérim ) 
livre», on forme, relativement aux trois perlonucf 
fingulnretp 



\ 



\ 
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livret, 
leurs livres. 



A"! 30 ( Saphcri ) mes livres , 

T’IOO ( Sapkér ici ) tes livres , 

R: relac ivement aux trois perfonnes plurièles. 
13HAD ( Saphérinon ) nos livret, 
jfc XD3H3D ( Snphcricham ) m, 7 
W pnfiD ( Sapherichan ) / J 
OilHfiO ( SapUriem ) m. 1 
fmOD ( Saphcrien ) f i 
On joint aufli les mêmes Affixes aux verbes & aux 
fkrépofitions , au lieu d’y ajouter féparémcnt les pro- 
noms perfonnclsen régime oucosume complément. 
Ainli , arec 1DD tradidity on fait HDO ou »J1D0 , 
traduit! me ; U*ÎDO tradidit nos , 8 ec. 

On joint pareillement les Affixes à pluficurs ad- 
verbes , de ces Affixes repréfement alors le cas 
lu b j edi f du pronom perfonncl , joint à l’idvcrbe. 
Ainli , de î*N non , on fait non ego ; , 

*u>n ru t D*K non ille ; non iUa , &c. 

II. Dans la langue laponne , les pronoms font 
Mon ( je ) , Ton ( tu ) , Sodn ( il , elle ) ; & ce font 
principalement les confonnes initiales de ces mots 
«jui font 'es A {fixes. Voici le nom Sua^rbma f doigt), 
(terminé par une voyelle , Se modifié par les Affixes , 
«jui font m , J , marquant dans les deux nombres 
la relation aux trois pcrlonnesdu fingulier -, me , de , 
J'a , marquant au fingulier la relation aux trois per- 
sonnes du pluriel ; & rnech , deçà , fach , marquant 
au pluriel la même relation aux trois perfonnes du 
pluriel. 

Singulier des perfonnes. 

Sua°rbmsm , mon doigt ; mes doigts. 
Sua°rbmad , son doigt ; tes doigts. 

y>ua n rbmas , ion doigt *, fes doigts. 

Pluriel des perfonnes. 



Sud n rbmame , 
Sua°rbmade , 

S ua° rbmajd , 
Su.Prbinarnech , 
Sua° rbmadech , 
Sua"rbmxfach , 



notre doigt : 
votre doigt ; 
leur doigt : 
nos doigts, 
vos doigts, 
leurs doigts. 



Pour le* noms terminés par une conforme, les 
Affixes font jm, ad y es y pour les trois perfonnes 
du fingulier , èmi , edti , afsfa , pour les trois per- 
fomes du pluriel , où l'on voit toujours les mêmes 
confonnes initiale s des pronoms perfonnelx. Voici le 
acm Jubrael ( Dieu ) avec les Affixes. 



Singulier des perfonnes. 



Jubmélüm 9 


mon Dieu; 


mes Dieux. 


JubméhJ , 


ton Dieu ; 


tes Dieux. 


J ub mêles , 


fon Dieu; 


fes Dieux. 




Pluriel de, perfonne». 


Jubmélémi , 


notre Dieu ; 


nos Dieux. 


J ub mêle Jet y 


votre Dieu -, 


vos Dioux. 


J ud mêla fa fs 


, leur Dieu; 


leurs Dieux* 
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Les lapons joignent Aifli les Affixes aux pré* 
pofitions : ainli , de I.ufa ( vers ) , on forme 
Lufam ( vers moi ) , Lufad ( vers toi ) , Lufas 
( vers lui, vers clic ) , I.u famé ch ( vers nous ) > 
Lufad; ( vers vous ) , Lufafa , ( vers eux , ver# 
elles. ) 

D’aucrcs mots indéclinables font aufli fufccptibles 
des Affixes , à peu près comme en hébreu : par 
exemple , à’Ickan ( quoique ) , on forme Ickam 
( quoique ic ) , Icka ( quoique tu ) , Ickibe ( quoi* 
que nous ) , Sec. 

M. Pierre Hœgftrœm , dans fa Defcription de 
la Laponie fuéJnife , prétend ( ch. 3 . dans une note ) , 
que les conjonctions , en langue laponne , expri- 
ment , par leurs terruinaifons des perfonnes Se de« 
nombres ; &: il le prouve par Pcxemple que je viens 
de citer : il dit même formellement que les prépofi- 
tions fe déclinent. Il eft éviden que les Affixes la- 
pons ont trompé l'auteur fuéJois , qui apparem- 
ment ne penfoit pas à ce procédé grammatical de # 
l'hébreu , ou qui n'a pas foupçonné qu’il pût conve- 
nir au lapon. S'il cite qpclc^uc exemple où l'on ne 
puifle rcconnoitrc les caraderes des Affixes , il cft 
aile du moins d’y roconnoître les racines des mot* 
qui y font réunis par contra&ion. 

III. Dans la langue péruvienne , les Affixes font 
également l'effet des adjectifs poflciîifs : mais Us ne 
paroi flent pas emprunter leur matériel de celui de» 
pronoms perfonnels. Four entendre le fyilémc de» 
Affixes péruviens, il faut obferver qu'on diftingue 
dans cette tangue deux piemicres perfonnes pluriè- 
les.* l'une, qu'on a nommée inclusive 9 parce qu'cll* 
comprend même celui ou ceux a qui on parle \ & 
l’autre qu'on a nommée exduftve y parce qu'elle 
exclut do cette pluralité celui ou ceux à qui on 
parle. Par exemple , en parlant des hommes en gé- 
néral , nous ( qui doit être inclufif, parce que ceux 
à qui on parle font aulli hommes) le dira en pé- 
ruvien nocanchic ,* 8 e nous aimons fc dira cuyanchic: 
mais fi , en pirlant des chrétiens à des infidèles, 
un chrétien veut dire nous ou nous aimons , il dira 
excL fi ventent hocaicu ou cuyatcu. Cela pofé , ft 
un nom eft terminé par une voyelle , les Affixes 
font i , iqui , n , pour les trois pcrlonne* du ungu- 
lier i nckic ( iacluf. ) , icu ( cxcluf. ) , iquichic , 
n ou neu , pour les trois p&rlbnncs du pluriel. Dan* 
tous ccs cas , on fuppolele nom au fingulier ; fi on 
veut le mettre au pluriel, on ajoûte Amplement 
cuna au tout. Voici le n^.n Runa ( homme J avec 
les Affixes fous toute* les forme*. 

Singulier. 



R un ri , 

Runat.fui , 

Jiunm , 

Incluf. Ramnchic , "> 

Lxcluf. Runntcu , f 
Runàiquichic , 
Rtuian ou Runancu , 



mon homme, 
ton homme, 
fon homme. 

notre homme, 
votre homme, 
leur homme, 

0 * 
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Pluriel. 






Runàicuna , 
Runaïquicuna , 
Runancun t , 

Incluf. Runanchiccuna , 
Exclut’ Runàicucuna , 

Runaiquichiccuna , 
Runancuna ou 
Runancucuna y 



mes hommes, 
tes hommes. 
Tes hommes. 

nos hommes, 
vos hommes, 
leurs hommes. 



Si le nom eft terminé par une confonnc ou par 
une diphthonguc , les Afflxes font nti , niiqui , 
nin y pour les trois perfonnes du fmgulier ; ninehi^ 
( inclut’. ) y niieu ( cxcluf. ) , niiqui chic y nin ou 
nincuy pour les trois pcrlbnncs du pluriel : 8c quand 
le nom lui-même doit être au pluriel , on ajoûte 
encore cuna au tout. Voici , pour paradigme , le 
nom Punc kau ( jour ) avec les Affixes Tous toutes 
^Ies formes. 

Singulier. 

mon jour, 
ton jour. 

Ton jour. 

notre jour, 
votre jour, 
leur jour» 



Punckaunii , « 

Punchauniiqui y 
Punckaunin , 

Incluf. Punchauninchic , 7 

Exe lui’. Punckaunii eu , S 

Punckauniiquichic , 
Punckaunin ou 7 

Punchauruncu , j 

. Pluriel. 



Punchauniicuna y 
Pu nckauniiquicuna , 
Punchaunincuna y 
Incluf. Punckauninchiccuna , 7 
Exclut’. Punckauniicucuna , J 
PuncLiuuiiquichiccuna y 
Punchaunincuna ou 7 
Punchaunincucuna y S 



mes jours, 
tes jours, 
fes jours. 

nos jours, 
vos jours, 
leurs jours. 



Quelle affinité y a-t-il donc entre les hébreux 9 
1 rs Tapons , 8c les péruviens , qui ait pu leur înf- 
pirer Pufage des Affixes y inconnu à tant d’autres 
nations ? 

I.c premier de ces peuples , aujourd’hui répan- 
du par toute la terre pour y rendre un témoignage 
non fufpeâ au Chriffianil’me qu’il blafphéme y y 
eft fans confiftance, fans conlidcration , 8c fans au- 
cun moyen pour imprimer ion caradèreaux langues 
des autres peuples : les deux autres font , pour ainfi 
dire , aux extrémités oppofésdu monde *, &c ce font 
peut-être les deux corps de nations avec lefqucls les 
juifs ont le moins d’habitude. Les lapons relégués 
vers le Nord , ftupéfiéc par le froid de leur climat , 
n’ont aucune énergie capable de leur ini pirer aucune 
curioliré, ils parlent aujourd’hui comme ils ont parlé 
de tout remps : les fauvages du Pérou , quoique pla- 
cés loua un autre climat , n’avoienr pas une plus 
grande raafic de lumières quand les européens péné- 
trèrent dam leur contrée } 8c quand il> aurpjcnt été 
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gens à Imiter les procédés dignes d’attention , îtf 
n’avoient ni ne pouvoient avoir aucun modèle. 

D’autre part , le fyiléme des Afflxes commun aux 
trois langues tient à un principe analogique & lumi- 
neux , dont la greflièreté connue de ces trois peu- 
ples ne permet pas de croire inventeurs ni les uni 
ni les autres. 

Ils ne peuvent donc que l’avoir puifé très-ancien^ 
nement par imitation dans une fourec commune v 
qui les rapproche par rapporta leur origine , nrn- 
obftant leur éloignement aâucl quant aux lieux ■ 
aux moeurs , 8c aux ufages. 

Si les premiers hommes qui pafsèrent en Amé- 
rique v arrivèrent par le Nord , comme beaucoup do 
gens l’ont pente avec bien de la vraifemblance ; voilà 
l’affinité du péruvien avec le lapon d’autant plus 
facile à expliquer , qu’apparemment le befoin aura 
pouffé promptement les nouveaux colons du nouveau 
mondevers les contrées méridionales, naturellement 
plus favorables àl’etablifTement des làuvages mêmes. 

Si quelques colonies des tribus dil perlées d’Ifrael ont 
été bannies vers les régions du Nord , comme 
quelques-uns font écrit*, voilà les liaifons du lapon 
avec l’hébreu , du moins quant à 1 a marche générale, 
fi ce n’eft quant au détail des mots : la langue la- 
ponne a encore d’autres cara&eres de rcfTemblance 
avec l’hébrou *, par exemple, les mêmes conjugai- 
sons du verbe que le verbe hébreu, ou , pour mieux 
dire , les mêmes voix. 

En un mot, rien ne fc fait fans caufe *, l’affinitc des 
I trois langues par le fyftême des Affixes eff un fait* 
qui doit avoir une caufe *, les procèdes des langue* 
ne fc communiquent que par imitation , & cette imi- 
tation luppofe un rapprochement : il me Tenable qu’il 
n’y a guère que les obfervations que je viens de faire» 
qui puiffent expliquer ce phénomène , 8c ce phéno- 
mène , inexplicable farts la fuppolicion du rappro- 
chement des peuples chct lelqucls il te trouve, con- 
firme à fon tour ce qu’on a penfé de leur tranfmigra- 
tion dans les pays qu’ils habitent. Eh ne nous réfu- 
tons pas à l’aveu d’une vérité , authentiquement 
déclarée dans les livres faints , confirmée par tous 
les faits que nous offrent le phyftque 8c le moral de 
l’homme , & fpccialement par ce qui vient d’être 
oblervé : nous tommes tous frères , tous iflus d’un 
même père , tuu# partit d’un même lieu. ( - 1 /- 

Beauzêe. ) 

AFFLICTION, CHAGRIN, PEINE. Syn. 

VAffliâion eft au Chagrin ce que l’habitude eft 
à l’ade. La mort d’un père nous afflige ; la perw 
d’un procès nous donne du Chagrin ; le malheur 
d’un# pertonne deconnoiffance nous caufe de 1a Peine • 
VAffliâion abat -, le Chagrin donne de l’hu- 
meur , la Peine attrifte pour un moment. 

Les affligés ont beibin d’amis qui les confolent 
en P affligeant avec eux ; les perfonnes chagrines , 
de perfonnes gaies qui leur donnent des diffrac- 
tions-, &: ceux qui ont de la Peine , d’une occupa- 
tion , quelle qu’eue (bit , qui détourne leurs yeux. 
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4e ce qui le* attrifte, fur un antre objet. Voye\ 
Choix, Peines, Afflictions. (Af. Diderot .) 

(N.) AFFLIGÉ, FACHE, ATTRISTÉ, 
CONTRISTÉ, MORTIFIÉ. Syn. 

Leur fervi'cc commun étant de préfcnter le dé- 
plaiiir dont l’ame eft iffeâée, ils tirent leurs diffé- 
rences de celles de* évènements qui gaulent ce 
déplaifir. 

Les deux premiers font l’effet d’un mal parti- 
culier, foit qu'il nous touche dire&ement, foit qu’il 
ne nous regarde qu’indireâement dans la pcrfonno 
de nos amis : mais le terme $ Affligé exprime plus 
de fenfibilité , 8c fuppofe un mal plus grand que ne 
fait celui de Fâché. Il me femblc au lit voir, dans 
«me perfonne affligée , un cœur réellement pénétré 
de douleur, ayant un motif fort & venant. d’une 
choie à laquelle il ne paroît point y avoir de re- 
mède : aulieu que dans une perfonne fâchée , il 
n’y a fouvent que du fimplc mécontentement , pro- 
duit par quelque chofe de volontaire , 8c qu’on pou- 
voir empêcher. On cft affligé de la perte de ce 
qu’on aime, d’une maladie dan gcrculè, d’unboule- 
verlemcnt de fortune : on eft fâché d’une perte au 
jeu, d’une partie manquée, d’un contre- temps fur- 
venu , d’une indifpofition. Ce qui afflige , ruine 
les t'ondemens de la félicité, en attaquant les ob- 
jets de l’attachement : ce qui fâche ne fait que 
troubler un peu la fatisfaâion , en contrariant le 
goût ou le fyftême qu’on s’eft fait. 

Aurifié 8c. Contrifié ont leur caufe dans des 
maux plus éloignés & moins perfonncls , que ceux 
qui produifent les deux précédentes fituations. Ils 
paroi fient s’oppofer plus tôt à la gaieté & à la joie , 
qu’à la fatisfaâion particulière & intérieure. La 
différence qu’il y a entre eux ne confiftc qu’en 
ce que l’un enchérit fur l’autre. Attrifié défi g ne 
un déplaifir plus apparent que profond , & qui ne 
fait qu’effleurer le cœur : Contrifié marque une 
perfonne plus touchée , & des maux plus grands 
ou plus prochains. On cft attrifié d’une maladie 
populaire , d’une continuation de mauvais temps , 
des accidents qui arrivent fous nos yeux quoiqu’à 
des perfonne* indifférentes : on eft contrifié d’une 
calamité générale , des ravages que fait autour de 
nous une maladie contagieulë , de voir fes projets 
manques 8c toutes les el'pcrances évanouies. 

Mortifié indique un déplailirqui a fa lourcc, ou 
dans les fautes qu’on fair , ou dans les mépris , les 
airs de hauteur, &les ironies qu’on efluie; ou dans 
les fuccès d’un concurrent : l’amour propre y eft 
directement attaqué. Un auteur eft toujours morti- 
fié do la critique qu'o* fait de Ion ouvrage , fur 
tout quand elle eu jufte. 

Les peribnnes fcnfibles a * affligent plus facilement 
que les indiffe icntes. Les petits cfprits font fâchés 
de peu de chofe. Ceux qui ont du penchant à la 
mélancolie , tfattrifient ailémenc. Elus on a de va- 
nité , plus on a occaûon d'etre mortifié. ( L'abbé 

Girard. ) 
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(N.) AFFRANCHIT* , DÉLIVRER. Syn. 

On affranchit un efclavc qui eft à foi , en lui 
accordant la liberté 8c le rendant maître de lui- 
méinc. On d livre un efclave qu’on tire des mains 
8c de la puifl’ancc des ennemis , foie en le leur en- 
levant de force , foit en le rachetant par une rançon. 

Dans le fens figuré, on s 9 affranchie des feryi- 
rude du cérémonial , de* craintes puériles , de» 
préjugés populaires : on fe délivre des incommodes 9 
des curieux , des ccnfcurs. 

Tous les vrais lavants le font affranchis dos ha- 
bitudes de la routine \ 8c les vrais fages fe l’ont 
délivrés du poids de l’autorité : ils ont employé leur 
propre raifon , pour connoître le vrai dans Icilcien- 
ces , 8c pour ne point s’écarter de l’équité dans II 
conduite. (L’Abbé Girard. ) 

Affranchir marque plus d’effort que d’adrefle ; 
Délivrer marque au contraire plus d’adrefle que 
d’effort : ils ont rapport tous les deux à une ac- 
tion qui tire , ou nous-mômes ou les autres , d’une 
lituation pénible , au de corps ou d’cfprit. ( M. 
Diderot . ) 

(N.) AFFREUX, HORRIBLE , EFFROYA- 
BLE, ÉPOUVANTABLE. Syn. 

Ces épithètes font du nombre de celles qui , por- 
tant U qualification jufqu’à l’excès , ne font guère 
employées avec les adverbes de quantité qui for- 
ment les degrés de comparaifon. Elles qualifient 
toutes les quatre en mal , mais en mal provenant 
tl’unc conformation laide ou d’un afpecl dcplailanr. 

Les deux premières fembJcnt avoir un rapport 
plus précis à la difformité -, les deux dernières en 
ont plus particulièrement 5 l’enormité. 

Ce qui cft affreux infpire le dégoût ou l’éloi- 
gnement -, Von a peine a en foatenlr la vûe. Une 
choie horrible excite l’averfion •, on ne peut s’em- 
pêcher de la condamner. V effroyable eft capable 
de faire peur \ on n’ofe l’approcher. Véyonvantabla 
caufe l’étonnement & quelquefois la terreur : on 
le fuit *, & fi on le regarde , c’cft avec furprife. 

Ces mots , (buvenr employées au figuré en ce qui 
regarde les mœurs & la conduite , le font suffi à 
l’égard des ouvrages de l’elprit dans la critique 
qu’on en fait : un illuftre auteur du liétle dernier 
vouloir abfolument les en bannir ; parce qu’ils fer- 
vent moins à marquer le vrai démérité de l’ouvrage , 
que la manière dont eft affeâéc la perfonne qui en 
parle. ( L’abbé CiRArd . ) 

(N.) AFFRONT, INSULTE, OUTRAGE, 
AVANIE. Syn. 

V Affront cft un trait de reproche ou de méprit 
lancé en face de témoins , il pique 8c mortifie ceux 
qui font fcnfibles à l’honneur. Vlnfulte eft une at- 
taque faite avec infolcnce , on la repoufle ordi- 
nairement avec vivacité. L 'Outrage ajoûte à Vln- 
fulte un excès de violence , qui irrite. U Avaria 
eft un traitement humiliant , qui expofe au méprit 
& à la moquçfie du l?ubiÿ. 
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Ce n’cft pas réparer Ton honneur que de plaider doit pas être traitée de faure. J\>fcrai poertanf 

pour un Affront reçu. Les honnêtes pens ne font remarquer, qu’i! peut quelquefois être néceffaire 

jamais d 'infinité à perfonne. Il eft difficile de dé- d’énoncer chacun des deux membre* de façon qu’on 

cider en quelle occallon Y Outrage eft plus grand , ou ne puifle plus y adapter le même tour Afin de ou 

de ravir aux dames par violcncece qu’elles refufent , Afin que : dans ce cas , l’indtfpenfablc nécelïité do 

ou de rejeter avec dédain ce qu’elles off rent- Quand masquer la différence des fujets, met dans l’obliga- 

«n eft en bute au peuple , il faut s’attendre aux A va- tion étroite d’employer les deux conftru&ions dans 

nies ou ne fe point montrer. ( Va bbè Girard. ) 1a même période ; Sc alors ce n'cft pas Amplement 

pour varier le ftyle , c’eft pour en affurer la clarté, 

(K.) AFIN DE , AFIN QUE. On n’a pas la li- qui en eft la première qualité. ( M . BeauZÉE . ) 
tiercé d’employer indifféremment l’une ou l'autre 

de ces deux parafes i chacune a la dcftinaiion par- (N.) AFIN DE, POUR. Syn. Ces deux mot* 
ticulîère. font iÿnonymes dans le Cens où ils Lignifient qu’oa 

On fe fert d? Afin J' avec l’infinitif, quand cet fait une choie en vûc d’une autre, 

infinitif peut le rapporter au même lu jet que le Mais Pour marque une vûe plus préfente -, Afin 
verbe qui précède Afin : il faut donc dire , Je porto de en marque une plus éloignée. On fe préfent® 

toujours un livre , afin do mettre à profit rr.es mo- devant le prince , pour lui faire fa cour ; on lui 

tnents de loifir ■ parce que c'eft tuoi , qt>? force le fait la cour, afin </*en obtenir des grâces, 

livre, qui mettrai a profit les mom ms de loifir. Il me feuible que Pour convient mieux lorfqu® 

On le fort à' Afin yue avec le fubj ..üif, li le fa choie qu’on fait en vûc de f autre en eft une 
fujet du veibc qui fuit n’çft pas le même que celui caille plus infaillible; 8c q u'Afin de eft plus 1 f» 

du verbe qui précède : ainfi , il faut dire. Je porte place , lofuue la choie qu’on a en vùo en failane 

toujours un livre , afin que la fiohtude ne putjfi l’autre en eft une fuite moins néceffaire. On tire 

jamais me jeter dans P en nui ; parce nue la joli - le canon fur une place ifflégée pour y faire brèche, 

tude , lujet du fécond verbe par ffe , eft differente 6* afin de pouvoir la prendre par allant ou de l’obligct 

de je y fujet du premier verbe porte. à fe rendre. 

Mais , en réunifiant les deux phrafec , peut-on Pour regarde plus particulièrement un effet qui 
dire, Je porte toujours un livre , afin d meure doit être produit , Afin de regarde proprement un 
à profit mes moments de loifir & que la Jt,.. le but où l’on peut parvenir. Les filles d’un certain 

ne put Je jamais me jeter dans rennui ? Vaugc.as , £gc font tout ce qu’elles peuvent pour plaire, afin 

{ Rem. 376.) dit*, u Quelques-uns de ceux qui font de le procurer un mari. ( L'abbè Giscard.) 

» les plus favants dans notre langue , de en la Pour dciigne fpécialcment i’effet qui réfult® 
» pureté ou netietc du ftyle , tiennent que. .» Afii immédiatement de faction ; Afin de marque plu* 
» ne doit jamais régir deux conftructions differentes pont* veinent la fin qu'on le propofe : ceft tout c® 

» en une même période ... Ils ne nient pas que qui rt fuite des differentes expofitions de l’acadé- 

* Pun Se l’autre régime ne foie bon;. .. mai- iis micien. Mais il en fort une confcqucnce impor- 

» ne veulent pas qu’en une même période on les rente , qu’il n’a pas indiquée , 8c qui peut contri- 
D employé tous deux , mais qu’au fécond membre bucr beaucoup à ia perfection du ftyle : c’eft qu il 

» on fuivc le même régime qu’on a pris au pre- ne faut employer Afin «/►*, que quand le fujec eft un 

» mier ». Selon eux il faut donc dire, par exem- être capable de fe déterminer lui-même à une fin 

pie , Je porte toujours un livre afin de mettre à q-’il fe propoié ; & que hors de là il faut ufer de 

profit mes moments de loifir y & de ne rriexpofier Pour. 

jamais à Pennjii où pourrait me jeter la fohtude • Ainfi , l’on ne peut pas dire : l°. Mon livre efl 
ou bien, afin que mes moments de loifir puifiènt toujours ouvert afin de le conjurer fans ceffi , pour 

être mis ù profit , & que la Joli tude ne putjfi le eonjulter fans ceflc , parce que ce n’eft pas le 

jamais m? jeter dans T ennui, u Certainement c’eft li/re qui confulte , comme c’cA le livre q.i» eft 
» un ferupulo , dit Je lavant académicien, pour toujours ouvert: nia • é»f /» livre efl toujours ouvert 

„ ne pas dire une erreur. Car , outre que tout le afin a être confulté faits cfi , parce que c' '•e peut 

s monde parle ainfi , & qu’il eft prefque toujours pas être le livre quife pro o.e 1 fia d M ue confulté. 

n vrai de dire qu’il faut écrire comme on parle ; Il fau’ Jonc dire , Je tiens toujours mon livre ouvert 

» tous nos auteurs les plus célèbres en notre lan- afin de te 'confater fans :fjè , pa'to. que moi , qui 

„ gue , l’oit anciens ou modernes ou ceux d’entre tien* le livre ouvert, je me propofe ’» fi n do le 

» deux, l’ont toujours pratiqué comme je dis lorf- cornai n : ou bien, non h efl touj^-r- ■> ert 

» qu’ils ont eu befoin de varier la conftruclion : & pour poitvoi. être co.ifat' fi ij S u ® 

u tant s’er fatitque cette variété (oit vicietilb, qu’elle mon livre , qui cil o" vnrt , ell uciuno actrc coniultc^ 

m fait grâce fans pouvoir blcffer l’oreille , qui eft (JW. hEAU ZBE.j 

» toute accoutumée à coe ufage. » L'Académie dans 

£s* Obfervutions , préfère la phrafe où les deux ré- (N ) AwRANDÎR , AUGMENTFR , Syn. 

gtmes font fcmblables , 8c ne regarde celle où ils Un le icrr d 'Agrandir lorfq "1 eft q :cftion d’é-: 

fqn% differents quq %o«pae une négligence , qui ne tendue ; 8c lorfqu’U s’agit de nombre, d’élévation, 04 
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abondance , on fe fert à' Augmenter. On agrandit 
une ville , une cour, un jardin. On augmente le 
«ombre des citoyens, la depenfe , les revenus. Le 
premier regarde particulièrement la quantité vafte 
& fpacieufe : le fécond a plus de rapport à laquantitc 
grotte & multipliée. Ain fi, l’on dit que l’on agrandit 
la maifon , quand on lui donne plus d'étendue par 
la jondiondc quelques bâtiments laits fur le* côtes : 
mais on dit qu’on l’j :gmente d’un étage ou de 
plufieurs chambres. 

Ln agrandiront fon terrein , on augmente fon 
bien. 

Les princes d agrandirent en reculant les bor- 
nes de leurs Étais , & croient par là augmenter 
leur puiflance : mais ils le trompent quelquefois 
en cela : car cet agrandijjèment ne produit qu’une 
augmentation de foins , 8c fou vent même eft la 

taule i . J • • 1 * . 

, ‘ï .«MC.vWnCeUllMB MWKMMMW» 

Il n’eft pas de plus incommode voifin que celui qui 
ne cherche qu’a s’ agrandir . Un roi qui s'occupe 
plus à augmenter fon autorité qu’à faire un bon 
vfage de celle que les lois lui ont donnée , eft un 
maître fâcheux pour fes fujeis. 

Toutes les choies fe font aux dépens les unes des 
autres : le riche ne t'agrandit qu’aux dépens du pau- 
vre ; le pouvoir n'augmente jamais que par la 
diminution de la liberté ; & je croirois prefque 
ue la nature n’a fait les gens d’efprit qu’aux dépens 
es lots. 

Le défir tfagrandijjcment caufe , dans la Poli- 
tique , la circulation des Etats -, dans la Police , 
celle des conditions ; dans la Morale , celle des 
vertus & des vices; & dans la Phyfique, celle des 
corps : c’cft le reflort qui fait jouer la machine 
univcrfelle , 8c qui nous en reprélcnte toutes les 
parties dans une viciflitude perpétuelle, ou d’aiqf- 
mentation ou de diminution. Mais il y a pour 
chaque chofe , de quelque ofpèce qu’elle foit , un 
point marqué jufquoù il eft permis de t'agrandir • 
£on arrivée à ce point eft le lignai fatal , qui 
avertit Tes ad ver la ires do redoubler leurs efforts 8c 
d'augmenter leurs forces , pour fe mettre en état 
de profiter de ce qu’elle va. perdre. ( L'abbé 
G IRA Ri*. ) 

(K.) AGRÉABLE, DÉLECTABLE. Sym 

Agréable convient , non feulement pour toutes 
les l'cnlations dont l’amc eft fufccptible, mais encore 
pour ce qui peut fuis faire la volonté ou plaire à 
Tclprit: au lieu que Déledable ne fc dit propre- 
ment , que de ce qui regarde b fenfation du goût 
ou de ce qui flatte U molette; ce dernier , moins 
étendu par l’objet , cil plus énergique pour Pc*!- 
pre filon du plaifir. 

L’art du philofôphe cnnfiftc à fe rendre tous 
les objets agréables par la manière de les confi- 
dérer. La bonne chère n’eft délectable qu’autant que 
la fanté fournit de l’appéiit. ( L'abbé Mijlarm. ) 

(N.) AIGU , E , adj. Terminé en pointe ouen 
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tranchant , & par là propre à percer ou à fendrai 
Un poinçon aigu. Une épèe aigue . Des coins di 
fers très- ai put. Des haches bien aigues. 

Dans le fens figuré on dit, Une colique aigiie > 
Des douleurs aigues , pour dire , Une colique 
violente, Des douleurs vives 8c piquantes. 

Dans un autre ions figuré, 8c plus relatif à l’objet 
de cet ouvrage , on dit, en parlant de l’effet na- 
turel de l’organe de la parole , Une voix aigue , 
pour dire , Une voix éclatante, perçante. 

Mais on dit plus particulièrement qu 'Une voit 
orale ejl aigue , lorfque la prononciation en eft 
légère & rapide , de forte que l’oreille en eft, pour 
ainfi dire , plus tôt piquée que remplie : telle eft 
la voix <i dans le mot pâte ( pied d'un animal ) , qui 
fe prononce tout autrement que dans le mot pdtê 
( farine pétrie. ) Voye { Voix. 

Cil ü*»mn?e aulii Accent aigu , i®. l’in flexion 
de voix qui élève & précipite le ton , i®. le fign* 
orthographique de cette inflexion , qui eft uno 
petite ligne droite , aigue par le bas, &: placée fur 
la voyelle en defeendant de droite à gauche 
comme on le voit fur tous les é du mot- régénéré*. 
Voyc{ Accent. ( M. Beauzee. ) 

(N.) AIMER , CHÉRIR. Syn. 

Nous aimons généralement ce qui nous pfa!r r 
foit perfonnes , foit toutes les autres choies; mais, 
nous ne chèrifjbns que les pcrlbnnes , ou ce qui 
fait en quelque façon partie de la nôtre, comme 
nos idées , nos préjugés , mômes nos erreurs 8c nos 
illufions. 

C hérir exprime plus d’attachement , de tendrcfTe , 
8c d’attention : Aimer iiippofc plus de diverfiré dans 
la manière. L’un n’eft pas objet de précepte & de 
prohibition : l’autre eft également ordonne 8c dé- 
fendu par la loi , félon l’objet 8c le degré. 

L’È/angile commande d’aimer le prochain comme 
foi-même , 8c défend d'aimer la créature plus que 
le Créateur. 

On dit des coquettes , qu’elles bornent leur fatis- 
faâion à être aimées ; 8c des dévotes , qu’elles* 
chéri jjent leur diredeur. 

L’enfant chéri eft louvont celui de la famille qui 
aime le moinsfon père 8c fa mère. (L’abbcGjJiARij.) 

(N,) AIMER DE, AIMER A (faim ) Syn. 

On met de après Faire aimer , lorlqu’y/imrrfigni- 
fie lefentiraent alfcdueux 8c tendre que l’on a pour 
quelqu’un , fentiment qui fait les amis ou les 
amants ; mais on fe lert de à , fi Aimer marque 
feulement l’attachement 8c le goût que l'on prend à 
certaines fortes, 8c le fentiment de plaiflr qu’elles* 
donnent. 

La Polttefïc , la complaifance , la docilité, 8c la 
modcftic font aimer un jeune homme de tous 
ceux qui apperçotvent en lui ces belles qualités. 

La religion fait aimer les foufFranccs mômes A 
ceux dont elle a rempli l’ante do fon cfprit. {Astr- 
DRX DE BülSREGAÇJD.y, 
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AIMER MIEUX , AIMER PLUS. Syn. 

L’idée de compftratfon 8c de préférence qui 
eft commune à ces deux phrafes , les fait quelque- 
fois confondre comme entièrement fynonymes; ce- 
pendant elles ont des différences marquées. 

Aimer mieux ne marque qu’une préférence d’op- 
tion , 8c ne fuppoie aucun attachement i Aimer plus 
marque une préférence de choix Sc de goût, 8c dé- 
figne un attachement plus grand. 

De deux objets dont on aime mieux l’un que 
l’autre , on préfère le premier pour rejeter le 
fécond » mais de deux objets dont on aime plus 
l’un que l’autre , on n’en rejette aucun -, on eft 
attaché à l’un & à â’aucre , mais plus à l’un qu’à 
l’autre. 

Une amc honnête 8c jufte aimerait mieux être 
déshonorée par les calomnies les plus atroces , que 
de le déshonorer elle-même par ia ^nôlr.dre {•«* 
injuftiecs ; parce qu’elle aime plus la juffice que 
Ion honneur même. (M. BeauZÈE.) 

* AIR , f. 91 . Littérature. Poe fie lyrique. En 
lifant 8c relilint VEJài fur l’union de la Paéfie fir de 
la Mujique , je inc fuis li bien pénétré des idees dont 
cet excellent ouvrage eff rempli i 8c depuis , mes 
réflexions & les lumières que l’expérience a pu me 
donner , ce font fi parfaitement accordées avec 
les principes de l’auteur de VEjJdi ; qu’en écri- 
vant lur la l’oéfie deftinée à être mile en chant, 
il ne me lcroit pas polliblc de diffinguer ce qui cft 
de lui ou de moi -, 8c qu’il vaut mieux tout d’un 
coup lui attribuer , l'oit que je le copie ou non , 
tout ce que je dit ai fur l’objet qu’il a fi bien appro- 
fondi. 

VAir eft une période muficale qui a fon motif, 
fon délié in, fon enlcmble , fon unité , fa fymmétrie, 
& fouvent aulli fon retour fur elle-même. 

Ainii , VAir eft à la Mufique ce que la période cft 
à l’eloquence , c’eft à dire ce qu’il y a de plus 
régulier, de plus fini, de plus la.isfailant pour 
Porcillc, 8c l’interdire au chant théâtral, ce feroit 
retrancher du fyo&acle lyrique le plus fenlible de 
les phifirs. C’eft lut tout le charme de VAir qui 
dédommage les italiens de la monotonie de leur 
récitatif, 8c de la froideur de leurs lcenes épiio- 
diques i 8c ccft ce qui minque à l’opéra françois 
pour en difliper la langueur, (p J’écrivois ceci avant 
que la Mulique italienne frit établie fur noue fcène 
lyrique : les opéras de M. Piccini n’y laiflont plus 
rien à délirer. ) 

Mais ii VAir doit être admis dans la Mufique 
théâtrale , il doit y être aulfi naturellement amè- 
ne , 8c l’art de le placer à propos n’a pas etc allez 
connu. 

La Mufique vocale a trois procédés différents : le 
récitatif fimple, le récitatif obligé, &: VAir ou !e 
chant périodique 8c fuivi. Le premier s’emploie à 
tout «e que la fcène a de tranquille 8c de rapide : 
le fécond a lieu dans les lituations plus vives *, il 
exprime le choc des pallions , les mouvements inter- 
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rompus de famé , l’égarement de la raifon , lef 
irrclolutions de la penfee , &: tout ce qui fe pâlie 
de tumultueux St d’entrecoupé fur la fcène. Voyt[ 
Récitatif. 

Quelle eft donc la place de VAir? la voici. Il 
cft des moments où la fituation de l’ame eft déter- 
minée 8c fon mouvement décidé, ou par une 
paillon limple, ou par deux pallions qui le iucoè- 
dent , ou par deux pallions qui fe combattent & 
qui l’emportent tour à tour. Si PafFedion de famé 
eft limple , VAir doit être fimple comme elle -, il 
eft alors Pexpreiiion d’un mouvement plus lent ou 
plus rapide , plus violent ou plus doux , mais qui 
n’eft point contrarie, 8c VAir en preni le car.c- 
tère. Si Paffedion eft implexe 8c que l’ame fe 
trouve agitée par deux mouvements oppof s , 1 A-r 
exprimera l’un 8c l’autre , mais avec cette dtffé- 

r**"-* '«•«» funrnr il «V «•••-' filCCeifiûn di* 

,,w ~ » *i“ * j 1“ 

rede , un pafljge , comme de 1 abattement au 
tranfport , de la douleur au defeipoir v 8c alors le 
premier lèntiment doit être en contraire avec le 
fécond , 8c celui-ci former fa période particulière : 
c’eft là ce qu’on appelle un Air à deux motifs, 
mais fans retour de l’un a l’autre : tantôt il y aura 
un retour de Pâme lur elle-même , 8c comme une 
efpèce de révulfion du fécond mouvement au pre- 
mier -, 8c alors VAir prendra la forme du rondeau : 
il commencera par la colère, à laquelle fucccdera 
un mouvement de pitié , qu’un nouveau mouve- 
ment de dépit fera dilparoitre , en ramenint avec 
plus de violence le premier de ces fentiments. Par 
cet exemple , on voit que VAir en rondeau peut 
commencer par le lentiment le plus vif * dont la 
féconde partie foit le relâche , 8c qui fc réveille 
à la fin avec plus de chaleur 8c de rapidité : c’eft: 
quelquefois l’amour que le devoir retient , mai* 
qui lui échappe 8c s’abandonne à toute l’ardeur de 
fes délirs -, c’eft la joie que la crainte modère , 8c 
qu'un nouveau rayon d’elpérance ranime •, c’eft 
la colcrc que ralentit un mouvement de género- 
lire , mais que le rcfTcntimcnt de l’injure vient 
ranimer encore avec plus de fureur. 

Il peut ai river cependant nue la première partie 
de P Air , quoique la plus douce , ait un carac- 
tère fi fenlible , h gracieux , ou fi touchant , qu’elle 
le falfe défirer à forci île ; 8c alors c’eft au poète 
à prendre foin que le mouvement de Pâme l’y ra- 
mène : l’oreille qui demande & qui attend ce re- 
tour , feroit défagréublemcnt trompée , fi on lui en 
déroboit le plaifir. 

Enfin les révolutions de Pâme , ou fes ofcilla^ 
tions d’un mouvement à l’autre , peuvent être na- 
turellement redoublées , & par confisquent le re- 
tour de la première partie de VAir peut avoir lieu 
plus d’une fois. 

La marche 8c la coupe de P Air eft donc prife 
dans la nauirc, foit qu’il exprime un fimple mou- 
vement de*Pamc , une feule affèdion développe© 
8c variée par fes nuances -, fort qu’il exprime le 
balancement 8c l’agitation de Pâme entre deux ou 

plulicutt 
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■plufieuri fenrîmenrs oppofés; fuît qu’il oxjJJfcie le 
p a Toge unique d'un fentiment plus modère à un 
fentiment plus rapide , 8/ vice verfd ; car tout ce- 
la e$ conforme aux lois des mouvements du cccur 
humain ; & demander alors que la déclamation mu* 
ficalc ne foit pis un Air , mats un ftmple récitatif , 
rompu dms fes modulations, fans dcllîn & fans 
unira, c’cfl non feulement vouloir que l'art foit 
dépouillé d’un de fes ornements , mais que la na- 
turc elle même foit contrariée dans rcxprcilîon 
u’ellc indique. Un fentiment fimple 8c continu 
emandc un citant dont le cercle l’embrafle , èc 
dont l’étendue circonfcrite le développe 8c le ter- 
mine ; deux fentiments qui fe fucccdent i’un à l’autre 
ou qui fc balancent dans famé, demandent un chant 
compofidont les dclïins foient en contraire ; la re- 
prife même de l 'Air a fon modèle dans la nature , 
car il arrive aflez fouvent à la réflexion tranquille , 
& plus encore à la paJlion , de ramener l’a me à 
l'idée ou au fentiment qu’elle a quitté. Il y a donc 
autant de vérité dans le da capo en Muftquc , que 
dans ces répétitions de Molière , f.e pauvre homme ! 
QjYalloitil faire dans cette galère ? Ma chère cjJ- 
jeuei &C. 

Mais pour que Y Air foit naturellement placé, 
il faut faifir avec juftefle le moment où la vérité 
de l’cxprcllion le follicicc : l*^/r , dans un moment 
vide ou froid , fera toujours un ornement pnfti- 
che. C'cft le moment le plus vif de la fcène qu’il 
faut choifir pour y attacher l’cxprcllion la plus 
Taillante -, 8c cette cxprelüon doit être prilè elle- 
même dins la nature. Ce n’efl ni une image 
tirée de loin, ni une comparaifon forcée, ni un 
madrigil artificiellement aiguif-*, ni une amithèle 
citricufcmcnt arrangée , qui doit être le lujet de 

Y Air • fcxpreiiion U» plus lïmplc de ce qui atfc&e 
famé , cft ce qui lui conviens le mieux , parce 
que c’eît-ln ce qui donne lieu aux accents les plus 
fenfiblc* de la parole , tic , par imitation , aux ac- 
cents les plus touchants de la Mufiquc. 

Quant à la forme que le poète doit tonner à la 
période dr Rince il former un Air: clic" roi c dif- 
ficile à prelcrire t on doit obl’ervcr feulement que 
chaque partie de Y Air foit fimple , c’eft à dire , que 
les idées ou les fentiments qu’elle réunit , fuient 
analogue, 8c fcfceptibles d’unité dans l’exprellion 
qui lesc .ubra{Te. C’eR cette unité d’exprelhon qj’on 
appelle motif ou dellin , 8c qui fait le diarmc de 

Y Air. 

Un talent fans lequel il cft impofTibîc de bien 
écrire d..ns ce goure , c cil ic preflèntiment du chant, 
c'dt à dire , du caractère que Y Air doit avoir , de 
1’ rendue qu’il demande , 8c du mouvement qui lui 
cl. propre 

wn a prétendu que la fymmctric des vers ctoit 
înu i a j mttikicn , 8c l’on fait dire à celui-ci : 
« i.ompoit? à votre fintaifie t le mètre, le rhy- 
» l.-fpiirafo, le Ayle concis ou périodique, 

» tout n’eltégal; je trouverai toujours le moyen 
x» de fur du chant Oui, du chant rompu , mu- 
CjLdéVM. ET LiriÊRAï, Tome L 
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tîlé , fans doffin & fans fuite , qu! tachera dette 
expreflif , mais qui, n’étant point mélodieux, n’aura N 
ni la vérité de la nature ni l’agrément de l’art. 
L’Italie a deux poètes célèbres, Zéno 8c Mctafialè. 

Zéno cil dramatique; il a de la chaleur , da l’in- 
térêt , du mouvement dans la fcène , mais les Airs 
font le plus fouvent mal cotnpof s , nul rapport, 
nuiic intelligence dans la coupe des vers 8c dans 
le choix du rhyrhmc *. les «miliciens font prefque 
abandonné. Mctafiafeau contraire a difpofelcs phra- 
fes, les repos, les nombres, 8c toutes les parties 
de Y Air y comme s’il l’eût chanté lui-même: cous 
les muliciens le font donnés à lui. 

Ce n’cft pas qu’un imificicn ne tire quelquefois 
parti d’une irrégularité , comme un lapidaire ha- 
bile lait profiter de i’jccident d’une agate ; mais 
ce ibnt les halards du génie, 8c les h a la rds font 
fans confeqijcnce. 

Dans un opéra de Rameau n’a-t-on pas vu co 
mauvais vers., • 

Brillant Soleil , jjmab na> yeux éar.» ta carrière , 

produire un beau defîin de chœur ? L’homme fans 
talent fe fait des règles de toutes les exceptions , 
pour cxcafcr fes nvil-adreflès & fe déguifer à lui- 
mirac l’irapuiflunce où il cft de faire mieux. 

• Du refte , ce n’ert point telle forme de vers , ni 
leur égalité apparente qui les rend favorables à un 
chant mefuré ; ce font les nombres qui le» com- 
pofent*, c’cft l’arrangement fymmétrique de ces 
nombres dans les différentes parties de la période ; 
c'eft ta facilité qu’ils donnent à la Mufique d'être 
fidde en même temps à la mefure & à la pro- 
lodic , 8c de varier le rhythme fans altérer le mou- 
vement ; c’eft fattentiun à placer les repos , à me* 
futerles efpaccs, à ménager les fufpenfions ou le* 
cadences au grc de l’oreille , 8c plus encore au gré 
du lcncimcnc qui eft le juge de J’expredion. 

Lrcnca la plus harmonieule des oies de Mal- 
herbe ou de Roiiflèau , vous n’y trouverez pas quatre 
vers de fuite Li/orablemenc difpofs pour une phrahs 
de chant *. c’cft bien le mime nomb e de fyl'.ifccs ; 
nuis nuiic correfpond mcc , nulle fymmétrie, nulle 
rondeur, nulle allimilatton entre les membres de 
la période, nulle aptitude enfin d recevoir un chant 
pétiodique 8c mélodieux : le mouvement donné par 
le premier vers eft contrarié par ic fécond , la coupe 
de Y Air indiquée par ccs deux vers, no peut plus 
aller aux deux autres*, ici la phrafe cft trop con- f 
crie, & Il elle eft trop prolongée *. d’où il arri.e 
’ que le mufteien etl oblige de faire lur ccs vers un 
chant qui n’a point d’unité do motif 8c do carac- 
tère i ou de mettra le chant dans la fymphonie, 

8c d'y ajufler çà 8c là les paroles , ou de n’avoir 
aucun cgxrd à la profodic au fens. 

On fût le même repiochc aux vers de Quinaulr , 
les pins Harmonieux peut-être qui foient dans notre 
langue ; 8c fur lelquels il cft rare de pouvoir com- 
pofer un Air : ce qui prouve bien que l’harmonia 
poétique n’ell pas l’harmonie mulicalc* i^uinault i 
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fait le mieux poflible pour lVfpèce de chant au- 
quel fes vers ctoient deftinés : mais le chant pé- 
riodique , dont il s’agir ici . n’étoit pas connu de 
fon temps -, il ne rétoit pas même en Italie ; on 
fait que le fameux Corelli n'en avoit pas l'idée ', 

Sc Lulli , lôn contemporain , l’ignoroit comme lui. 

L'invention de Pdir, ou de la période rn u (telle , 
eft regardée par les italiens comme la plus pré- 
cieufc decouverte qu’on ait faite en Mufique, la gloi- 
re en eft dûc à Vinci. Les italiens en ont abufé , 
comme on abufe de tous les plaitrs : ils ont, fan» 
doute , trop négligé ta vraiiemblancc & l’analogie 
qui fait le charme de Pexpicflion , fur tout dans ces 
Airs de bravoure où l’on a brile les parole», dé- 
naturé le fentiment, faerifié la vraiiemblancc & l’in- 
térêt mime au plaiûr d’entendre une voix brillante 
badiner fur une roulade ou fur un partage léger. 
Mais il y a long temps qu’on a dit que l’abus des 
bonnes choies ne prouve pas qu.’cllcs loient mau- 
vaiies. Il faut prendre des italiens ce qu’un goût 
pur & fain, ce qu’un fentiment jufte & délicat ap- 
prouve -, leur laitier le luxe & l’abus, _fe garantir 
de l’excès, & tâcher de faire comme ils ont fait 
fouvent , i^eft à dire , le mieux polfible. 

L’art d’arrondir & de fymmétriler fa période mu- 
ficalc , a été jufqu’ici peu connu des françois , fl 
ce n’eft dans leurs vaudevilles, où la phralc d’un * 
chant donné a prelcrit le rhythme des vers. Mais 
par les ert’ais que j’en ai faits moi-même au gré d’on 
mulicien habile, j’ofe art’urerque notre lange s’ac- 
commode facilement à cette formule de chant. On 
commence à le ccconnoître , on commence même a 
l’entir que le charme de l’4ir, phrafe à l’italienne , 
manque à la l’cène de l’Opéra françois pour l’atii- - 
mer & l’embellir ; lorl’qu’on l’aura l’y employer 
avec intelligence & avec avantage , ainiî que le Juo 
Sc le récitatif obligé, il en réiultera, pour l’Opéra 
françois , fur POpéra italien , une fupétiorité que je 
ne crains pas de prédire. 

Mais on aura toujours à regretter que les chefs- 
d’œuvre do (jfuinault t’oient privés de cet orne- 
ment ; Sc celui qui réulfiroit à les en rendre fuf- 
ceptibles , en confervant à ces puènies leurs inimi- 
tables beautés , feroit plus qu’on ne fauroit croire 
pour les progrès de la Mufique en France , & pour 
U gloire d’un théâtre où t^uinault doit toujours 
régner. 

Ouelque mérite que l’on fuppofe à Lulli , la 
facilité , lu noBlclfe , le naturel de l’on récitatif peu- 
vent être imites, Sc dans tout le relie , il n’eft pas 
difficile d’étre fupcricur à lui. Mais rien peut-être ’ 
ne remplicera jamais les poèmes de Théféc , de 
Roland, & (PArmidc; Sc toute nouveauté qui les 
bannira du théâtre nous lailVera de longs regrets. 

Le moyen le plus infaillible de nous rendre tout 
à coup pa nonnes pour une Muftquc nouvelle, ce 
feroit donc de l’adapter â ces poèmes enchanteurs ; 
& ce n’eft pas fans y avoit réfléchi , que je crois 
cela très-poloble. 

(T Deux chefs-d'œuvre de M. l’iccini ont vérifié 
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mon pSMTcntlment : & ce qu’on ne tronvoit pâli 
encore aflez prouvé par ccs opéras de Roland & 
d’Atvs , il l’a démontré dans celui d’Iphiginic en 
Tauride ; (avoir , que l’exprelfion la plus tragique 
fc concilie parfaitement avec la mélodie &: le detlin 
d’un chant régulier & fini. ) 

J’ai dit que l’égalité des vers n’étoit pas cflen- 
ciclle à la iymmetric du chant , loit parce que deux 
vers inégaux peuvent avoir des melutes égales , & 
que le fpondée , par exemple , qui n’a que deux 
lyllabes , eft l’équivalent du dadyle , qui cn a tro ' si 
foit qu’il arrive aufii que le mulicien , par des li- 
lenccs ou par des prolations , l’upplée au pied qui 
manque à un vers , pour égaler 1a longueur d’un 
autre -, foit enfin parce que les phrales de chant 
qui ne font pas correfpondantes , n’ont pas befoin 
d’avoir entre elles une parfaite égalité. Mais entre 
les membres fymmétriquement oppol’és d’une pério- 
de , e’eft une chofc précicule que l’égalité du mette 
& que l'identité des nombres . & l’auteur qui me 
fort de guide , en fait, avec raifon , un mérite à 
Metaftale , à l’exclulion d’Apoftolo Zéno. Voici 
l’exemple qu'il en cite , Sc cet exemple eft uno 
leçon. 

L'ondi chc nurmora 
Fr a rpunda c fponda. 

L'aura che tremo'a 
T r j fronéa « fronda * 

E meno inllabîl* 



De 1 vcftro cor. 
Par Palme fimpli ci 
De» folli amsriti 
Soi pervoi fpargono 
Solpiri e pianti , 

E da voi fpçrano 
Fcd« in amor. 



Notre langue , il faut l’avouer , n’eft pas a (Ter 
dactylique pour imiter une pareille harmonie, maix 
avec une -oreille jufle Sx long temps excrcee aux 
formuiesfu chant , un poêle trançois, qui voudra 
bien fc dunner un peu de peine en compolant les 
paroles d’un Air, y obfcrvera un rhythme aflea 
fenliblc , une correl'pondance artca marquée d un 
nombre à l’autre dan» les parties lymmett.qucs, iL 
all'et d’analogie entre le mouvement du vers & le 
caraâtre du Sentiment ou de limage, pour donner 
lieu au muficinn de concilier dans Ion chant i unité 
du deiV.n , la vérité de l’expreliion , la precifton des 
niouvemems , Sc cette juftefle des rapports qui dan* 
les Ions plaît } l’orciUe , comme dans les idees 

ellq plaît à l’cfprit. . _ . „ 

Je ne dois pourtant pas dirtimulcr 1 avan tage que 
les italiens ont lut nous i cet égaid, Sc le voici : 
plus une nation eft paifionnée pour un art . plue 
elle tvn donne de licence : de là vient que la Mufique 
italienne fait de la langue tout ce qu eU^cut, queUc 
combine les paioles d’un An comme bon lui Rm- 
ble , Sc les répète tant qu’il lui plaît. Notre langue 
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èfl moins Indulgente , 8c le fentîment de la mé- 
lodie n’a pas encore tellement f.-duit 8c préoccupé 
nos oreilles , que tout le refie y loit lacritie : nous 
voulons que 1a profodie & le fens foient rcfpcctés 
dans le plus bel Air : une fyncopc, une prolarion , 
une inverfion forcée altèrent en nous l’impreilion * 
de la Mufique la plus touchante i &: des paroles 
trop répétées nous fatiguent, quelque facilité qu’elles 
donnent aux modulations du chant. De la vient que 
VAir françois, dans un petit cercle de paroles , peut 
difficilement avoir la même liberté, la môme va- 
riété, la môme étendue que VAir iralien. Que faire 
donc? laifier la Mufique à la gêne dans l’ctroir ef- 
pacc de huit petits vers, à la limple expreifion def- 
quels le chant fera fcrvilcmenc réduit? c’eft lui ôter 
beaucoup trop 8c de fa force 8c de (a grâce. La 
Mufique, pour émouvoir profondément l’oreille 8c 
l’ame , a b c foin, comme l’Éloquence, de graduer, 
de redoubler , de graver lés imprellions : à la 
remière , ce n’ell fou vent qu’une émotion légère-, 
h leconde, l’ame & Torcillc , plus attentive* , 
feront aufîi plus vivent! nt émues ; à la troifième , 
leur fcnfibilicc, déjà fortement ébranlée, produit l’i- 
vrefTe 8c le trmfport. Voilà pourquoi dans les fym- 
photties , comma dans la Mufique vocale , le retour 
du mo if a tant dt charme 8c de pouvoir. Le vrai 
moyen de liiopléer à la liberté que les italiens don- 
nent au chant de le jouer des paroles, cft donc de 
lui donner, dans les paroles mômes, des de llins variés 
à ftlivre & des détours à parcourir. L’art du poète 
coniitle alors a faire de toutes les parties de l 'Air, 

* par leur liailon , leur enchaînement, leur mutuelle 
dépendance , 8c par la facilité des progrclTions, des 
partages, 8c des retours, à faire, dis-je, de tout 
cela un cnfemble bien artorti. 

Les exemples que j’ai d innés de l’alternative des 
pallions dans un Air à plulîeurs dellins , font en- 
tendre ce que je veux dire. ( f Les modelés que 
M. Piccini nous en a donnés ,,le feront fentir en- 
core mieux. 

•Mai* je crois devoir obferver que nous nous ren- 
dons beaucoup trop fevères à l’egard des répéti- 
tions : 8c qu’en reduifant la Mulïquc à une expref- 
fion fi m pic tic fugitive, nous lui ôterions une grande 
partie de fa force & de la # beaucé. La Mulique a 
îon éloquence , 8c cette éloquence confiée non feu- 
lement a exprimer , comme la parole & mieux que 
la parole, le fentîment qui leur cft commun , mais 
à le varier , à le développer , à lui donner par 
tccroificmcnt tons les caractères dont il cft fuf- 
ccptible : 8c c’eft là fon grand avantage fur la 
(impie déclamation. 

De combien de manières une femme qui fe croit 
trahie par un epoux qu’elle aime , ne dit-elle pas : 

Ptfche tradir ni , 

Spofo infedet ? 

d’abord c’eft un reproche tendre ; bientôt un repro- 
che plus vif , plus douloureux, & plus amer ; enfin 
ç’cft de l’indignation > 8c dans l’expreilion variée 
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de ces trois nuances de fentîment , la Mufique peint 
les effets de la réflexion fur une ame , où l’amour , 
le dépit , la douleur fe fuccèdent. Kien de pins na- * 
turel fans doute , 8c aufli rien de plus touchant. * 

De combien de façons encore une femme qui 
tremble pour les jours d’un époux adoré , ne dit- 
elle pas ; ^ 

Non vivo , non moro} 

Ma provo un torenento 
Di viver penofo, 

Di luongo tnorir. 

Or ce font là les variétés , les muances , le* * 
gradations que la Mufique exprime en répétant le 
mot fenfiblc , avec ccs accents imprévus que le « 
génie trouve dans la nature , & dont lui feul 
l'cmblc avoir le fecret. 

Dans le récitatif 8c dans le dialogue , ce fl 
l’intérêt de faction qui domine, & rien ne doit 
la retarder. Dans les fituations où VAir trouve 
fa place , c’efl de tel fentiment que l’on e/l 
occupe ; 8c ft on n’eft pas ennemi de fon plailir, 
on lairtera à la Mufique tous les moyens d’en ren- 
dre i’imprellion plus pénétrante 8c plus profonde. 

I.a fimple déclamation a le choix ae l’cxprertion 
la plus touchante ; nuis elle n’en a qu’une : on ne 
lui permet pas de renchérir fur elle-même. Le chant 
a demandé à varier la fiennc , à condition de la 
rendre pius belle 8c plus fenfiblc par degrés : on 
lui a accordé cette licence ; & quand l'oreille de* 
françois aura mieux appris à goûter tous les char- 
mes de la Mulique , iis feront aullï indulgents que 
les italiens l’ont été. fcn éloquence 8c en Poèlie, 
l’amplification a fon luxe , comme en Mufique : ce 
luxe eft vicieux. Mais l’orateur, le poète, le mu- 
fteien n’ont tort d’amplifier l’exprclTion , que lors- 
qu'ils P affaibli fient ou qu’ils ne la fortifient pas ; 

8c tant que celle du chant n’infWle que pour re- 
doubler de chaleur, de véhémence, 8c d’énergie, 
il n’y a qu’un gode minutieux 8c faux qui puifie 
le trouver mauvais. ) 

Il cft à craindre, je l’avoue, qu’un pareil chant , 
au milieu de la fcène , interrompant le dialogue , 
ne ralentific l’action 8c ne rcfroidific l’intérêt ; & 
c’eft pour cela que les italiens l’ont prcfque toujours 
relégué , ou à la fin des fcènes , ou dans les mono- 
logues : c’eft communément là qu’un pcrlônnage 
livré à lui-même peut donner plus de développement 
à la paffionqui l’agite, au fentiment dont il eft occupé. 
Mais au milieu même de la fcène la plus vivo 
& la plus rapidement diatoguée , il cft des cir- 
cnnflances où ccs élans impétueux de l’atne , cette 
elffccc d’explolîyn des mouvements qu'elle a répri- 
mé*, trouvent place, & loin de refroidir la iitua- 
tion , y répandent plus de chaleur. Que devient 
alors, demandera-t on , l’interlocuteur à côte duquel 
on chante? Ce qu’il devient dans une lccnc tra- 
gique , lorfque emnortc par une pallion violente, lo 
perfonnage qui cft en fcène avec lui , l’oublie & 1© 
Uvro à fc* mouvements : que devient <&none , peu* 
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dant le âSlirc de Phèdre* que devient tfleürc ou 
Pilade, pendant les aexts de fureur ou tombe Orefîe? 
que de rient Ncoptolème , à c^cé de Philodète ru- 
gi fiant de douleur* Tout perfonnage vivement in- 
rérefle à l’a-flinn ne fatiroU être froid ni fans con- 
tenance fur la ici ne : ibit que fon interlocuteur parle 
ou chante , il le met en jeu, en l’affedant lui- 
md ne des pallions dont il eft ému ; & s’il ne fait 
que faire alors , c’eft qu’il manque d’amc ou d’in- 
iciligcnce. 

Ce qui nuit le plus réellement à 1a chaleur de 
Pailion , ce font ces longs préludes & ces longs 
épilogues de Jÿmphonie, qu’on nomme Ritournelles. 
(Quelquefois elles font placées pour annoncer les 
4 mouvements de l’ame qui précèdent Y Air , ou pour 
exprimer un refte d’agitation dans le filence qui le 
fuit. Mais en général ces libertés que lé donne le 
mu cicn, pour briller aux dépens du poème, font - 
une longueur importune ; 8c Pon ne lauroic être 
trop ménager de cette cfpèce d’ornements. Voye{ 
Vjo y Récitatif. (iVf. Marmontei. ) 

(N.) AIR , MANIÈRES. Syn. 

VAir femble être ne avec nous ; il frappe à 
la première vûe. Les Manières viennent de l’édu- 
carion ; elles le développent fuccefiivcment dans 
le commerce de la vie. 

11 y a à toutes choies un bon Air qui eft nccef- 
fiirc pour plaire : ce font les belles Manières qui 
diftinguent l'honnête homme. 

LAir dit quelque chofe de plus fin *, il prévient. 
Î3S Manières difent quelque chofe de plus fol idc ; 
elles engagent. Tel qui déplaît d’abord par fon 
Air * plaie en fui te par fes Manières . 

On fe donne un Air y on affréta des Manières . 
Les Airs de grandeur que no.is nous donnons mal 
a propos , ne fervent qu’à faire remarquer notre 
petitefle , don* on ne s’appcrcevroit peut-être pas 
fans cela : les mêmes Manières y qui fiéent quand 
elles font naturelles , rendent ridicule quand clics 
* font alfréiées. 

Il clt allez ordinaire de fe lai (Ter prévenir par 
1 ‘Sir des perfonnes , ou en leur faveur ou à leur 
défavanuge : 8c c’cft prcfque toujours les Manières 
plus tôt q les qualités cflcnciclics, qui font qu’on 
eft goûté dans le monde ou qu’on ne l’eft pas. 

VAir prévenant 8c les Maniérés engageantes 
f >nt d’un plus grand fecours auprès des dames , 
que le mérite üj coïur 8c de l'efprir* 

On dit compofcr fon Air, étudier fes Manières. 
Pour être bon court! fan , iJ faut favoir compofcr 
fon Air félon les differentes occurrences , 8c h bien 
éiudier fes Manières y qu’elles ne découvrent sien 
des vt ri tables fentiments. ( Vabbé Girard. ) 

(N.) AIR, MINE ^PHYSIONOMIE. Syn. 

L stir dépend non lcuïement du vifage , mais 
encore de h» taille , du maintien , 8c de l’action. 

Ce m.ic.eff plus fréquemment employé pour ce 
qui regarde le corps; , que pour ce qui regarde 



A I S 

Pâme. VAir grave a beaucoup perdu 3e fon prur* 
Y Air avantageux en a pris la phee. 

Li Mine ne dépend quelquefois que du vifage ; 
8c d’autres fois elle dépend aufli de la taille , félon 
qu’on applique ce terme, ou à quelque choie d’irv- 
téricur ou au feul extérieur. L’humeur aig n’eTpas 
incompatible avec la Mine douce. Un homme do 
bonne Mine peut être un homme de neu de • ffeur. 

La Phyfimomie fe confidère dans le feu! vifage : 
elle a plus de rapport à ce qui concerne l’elpric , 
le caraéfrre , & les évènements de l’avenir. Voilà 
pourquoi l’on dit, une Phyfimomie heurfiufe , une 
P&y/ionomie fpiritueHe. La plurart des hommes ont 
leur ame peinte da^i leur Phyfionomic. ( Vabbé 

Girard. ) 

(N.) AÏS, PLANCHE. Syn. 

Je ne connois point de mots plus fynonyrr.es 
ue ces deux», la différence de genres n’en pro- 
uit aucune dans lefens littéral. Tout ce que i’aper- 
cois de propre à en diftingucr le caractère , c’eff , 
dans le mot de Planche y une plus grande étendue 
de lignification, avec un certain rapport au lcrvice , 
qui fait qu’il a des dérivés & qu’on *’cn fer: ibu- 
vcat dans un fens figuré : au lieu que celui à* Ai s , 
privé de tout accefloire , n’cft employé que dans 
le fens littéral , 8c même fi rarement qu’il parole 
vieillir. 

On fait des Àis de toute forte de bois. On pafie 
le ruiffeau fur une planche. Le Baptême eftla pre- 
mière Planche qui fauve l’homme du naufrage 
général caule par le péché d’Adam : 8c laPéni- . 
rence efi une féconde Planche , pour le tirer de 
fa chute particulière & le conduire au port du 
falut. Il cft plus hardi que fage , de faire la Plan- 
che pour les autres. ( Vabbé GlRARD. ) 

Il me fembie que le mot de Planche défign» 
principalement la forme longue & plane d’un corps ; 
de la vient qu’il jr a des Planches de cuivre , 8c 
quen termes de Jardinage on appelle Planche , 
un cfpace de terre plus long que large 8c frparé 
d’un cfpace pareil par un fentier. Le mot d *Ais 
ne fe peut dite que de Planches de bois-, & il 
renferme en outre dans fa fignification l’idée fpc- 
cialc d'une deftinatioif particulière. 

Le marchand de bois Ma que des Planches dans 
fon chantier : le menuifier , le charpentier , le re- 
lieur , le doreur , Sc les autres artiîàns qui en ont 
befoin, en font des Ais de toute efpèce , félon 
l’exigence des cas Sc des vêles qu’ils ont a remplir. 

( M. titjuzEE. ) 

(N.) AISE , CONTENT, RAVI, Syn. 

Iis expriment la fituarion de l’ame avec une 
forte de gradation, où le premier , comme plu* 
foible , lé fait ordinairement apuyer de quelque 
augmentatif Cette gradation me paroît avoir fa 
caule dans le plus ou le moins d’intimité qu’ont 
avec Tamc les chofes qui lui procurent de i’ugré- 
ment. 
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Nous fom mes bien aifcs des fuccès qui ne nous 
regardent qu’indnedement. L’accompli (Terne ne de 
nos propres défirs dans ce qui nous concerne per- 
fonnellemcnt, nous rend contents. La forte im- 
preflion du plaifir fait que nous lbmmcs ravis. 

Lorsqu'on cfl affefté de baffe jaloufie , on n’cfl 
jamais fort aife du bonheur d’autrui. Il ne fuffit 
pas toujours, pour être content , d’avoir obtenu 
ce qu’on fouhaitoic ; il faut encore voir au delà 
l’efpérance d’un progrès flateur. On cfl ravi dans 
un jemps de ce qui ne touche pas dans un autre. 
( L’abbé Girard. ) 

(N.) AISES, COMMODITÉS. Syn. 

Les Aifcs difent quelque chofe de voluptueux , 
& qui tient de la mollefle. Les Commodités ex- 
priment quelque chofe qui facilite les operations ou 
ialatisfadion desbeioins, &qui tient de l’opulence. 

Les gens délicats de valétudinaires aiment leurs 
Aifcs. Les pcrlonnes de goût 8c qui s’occupent , 
recherchent leurs Commodités. (L’abbé ClRARD.) 

AJOUTER,, AUGMENTER. Syn. 

On ajoute une chofe à une autre. On aug- 
mente la même. 

Le mot Ajouter fait entendre qu’on joint des 
choies différentes ; ou que , fi elles font de la 
même cipèce , on les joint de façon quelles ne 
font pas confondues enfcmblc , & qu’un les dis- 
tingue encore l’une de l’autre après qu’elles font 
jointes. Le mot à? Augmenter marque qu’on rend 
la chofe ou plus grande ou plus abondante, par 
une addition faite de façon , que c? qu’oil y joint 
fe confonde Sc ne falVc avec elle qu’une feule Sc 
meme chofe, ou que du moins le tout enfcmble 
ne foit coniidcré après la jonclion que fous une 
idée identique. Ainh , l’on ajoûte ur.c féconde mc- 
furc à la première, & un nouveau corps de logis 
à l’ancien ; mais on augmente la dofe & la 
mai fon. 

Bien des gens ne font pas fcrupulc , pour 
augmenter leur bien , d’y ajouter celui d’autrfii. 
Ajouter eft toujours un verbe a&if : mais Aug- 
menter eil d’ulage dans le fens neutre , comme 
dans le fens adif. 

Notre ambition augmente avec notre fortune; 
nous ne Tommes pas plus tôt revécus d’une dignité, 
que nous pe nions à y en ajouter une autre. (L’abbé 

Giraud. ) 

(N.) AJUSTEMENT, PARURE. Syn. 

Ce qui appartient à l’habillement complet , quel 
qu’il foit , iimple ou orné , efl Ajujtcment. Ce 
qu’o ; atoûce d’apparent & de fuperflj, efi Parure. 
L’un fe règle par la décence Sc la mode ; i’auire , 
par l’éclat Sc la magniricence. 

Un AjuJicmcni de goût cfl plus avantageux à 
la beauté, que de riciie* Parures. 

IJ faut être propre Sc régulier dans fon AjuJ- 
lemcnty lans y paroître trop attentif. L’amour de la 
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Pan!'? font l’occupation du commun des fcaiaiet. 

( I.'aitc ClRAKV. ) 

* ALARME, TERREUR, EFFROI, FRAYEUR, 
ÉPOUVANTE, CRAINTE, PEUR, APPRÉ- 
HENSION. Syn. 

Termes qui défignent tous des mouvements de 
l’amc occaiionnés par l’apparence ou par la vûc 
du danger. 

VAlarme naît de l’approche inattendue d’un 
danger apparent ou réel , qu’on croyoit d’abord 
éloigné. 

La Terreur naît de la prélence d’un évènement 
ou d’un phénomène que nous regardons comme 
le prono fi ic & l’avant-coureur d’une grande caiaf- 
trophe. I.a l'erreur luppolc une vûe moins dif- 
tinéle du danger que VA larme , 8c laifle plus de 
jeu à l’imagination , dont le preftige ordinaire cfl 
de çroifir les objets : aulfi VAlarme fait-elle cou- 
rir a la défenfe , & la Terreur fait-elle jeter les 
armes. VAlarme femblc encore plus intime que 
la Terreur : les cris nous aLrment , les ff céfocles 
nous impriment <dc la Terreur 3 on porte la Ter- 
reur dans l’efprit , Sc VAlarme au cœur. 

VEjfroi 8c la Terreur naiffent l’un 8c l’aurre 
d’un grand danger ; mais la Terreur peut être 
panique , 8c VEjfroi ne l’cft jamais. Il fcmble 
|que VEjfroi foit dans les organes, 8c que la Ter- 
reur Voit dans l’amc. La Terreur 3 fiiifi les cfprîts; 
les lens font glacés $ Effroi : un prodige répand 
la Terreur y la tempête glace S EJ} roi. 

La Frayeur naît ordinairement d’un danger m 
apparent Sc fubit : Vous rn’ayei fait Frayeur. Mais * 
on peut être alarmé fur le compte d’un autre *, & 
la Frayeur nous regarde toujours en perfonne : 
fi For» dit à quelqu’un , Le danger que vous alliez 
courir nVejfayoit ■ on s’cfl mis alors a fa place. 

La Frayeur fuppofe un danger plus fubit , que 
VEjfroi ■ plus voifin, que VAlarme ; moins grand , 
quc la Terreur . 

L ’ Epouvante a fon idée particulière : elle naît , 
je crois , de la vûc des difficultés à furmonter 
pour réuffir, 8c de Fa vûe des fuites terribles d’un 
mauvais fuccès. ( M. Diderot.) (J Le projet 
de la fameufe conspiration contre la république de 
Venite, auroit épouvanté tout autre que Je mar- 
quis de üèdemar, dont le génie puifiant planoic 
au defius de toutes les difficultés. 

La Crainte naît de ce qae l’or, connoît la fupc- 
rioritc de la caufe qui doit décider de l’évènement. 

La Peur vient ^d’un amour cxcellif de fa propre 
confervation , 8c de ce que , connoiflant ou croyant 
connoitre la fupérioritc de U caufc qui doit décider 
de l’événement , on cfl convaincu qu’elle le déci- 
dera pour le mal. On craint un méchanr homme; 
on a Peur d’une bête farouche. Il efl jufie do 
craindre Dieu , parce que c’efl rcconni/urc fa fu- 
iCtioiire infinie en tout genre 8c avouer notre 
foib*efFc : nuis en avoir Peur , c’efl en quelque 
> forte le biaiphrraer , parce que c ofl meconnoitre cc- 
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lui de fes attributs dont il femblc Int-même Te 
glorifier le plus , fa bonté toujours miféricor- 
die u le. 

VA pprékenfion cft une inquiétude qui naît fini- 
plcmcnt de l’incertitude de l’avenir, & qui voit 
le même degré de poftibiiité au bien & au raaj. ) 
(Af. JiBAVztB .) 

V Alarme naît de ce qu’on apprend ; l 'Effroi , 
de ce qu’on voiti la Terreur , de ce qu’on imagine -, 
la Frayeur , de ce qui fiirprend» VE pouvante , de 
ce qu’on préfume , la Crainte , de ce qu’on fait ; 
la Peur, de l’opinion qu’on a; & VAppnkenfan , 
de ce qu’on attend. 

La préfcncc fubitc de l’ennemi donne \ % Alarme y 
la vûe du combat caule YEjjroi y l’égalité des 
armes tient dm* YApprchen/îon y la perte de la 
bataille répand la Terreur y les fuites jettent VEpou- 
vante parmi les peuples & dans les provinces; 
chacun craint pour foi , la vûc du loldat fait 
Frayeur y on a Peur de l’on ombre. (Af. Di DEROT.) 

ALARMÉ, EFFRAYÉ, ÉPOUVANTÉ. Syn. 

Ces mots détigrfent en général l’état actuel d’une 
perforine qui craint, 4c qui témoigne la crainte 
par des fignes extérieurs. Epouvante cft plu» fort 
q a'Effrayé ; & celui-ci, e\\t' Alarmé. 

On eu alarmé d’un danger qu’on craint ; effrayé 
d’un danger pafi'é qu’on a couru fans s’en appcrcec(i 
voir; épouvanté d'un danger préfent. 

V Alarme produit des étions pour éviter le mal 
dont on cft menacé : YEff'roi le borne à un icn- 
timent vif & partager : l ‘Epouvante cft plus du- 
rable , & ôte promue toujours la réflexion. Voyeq 
Ckaindhe, AernîHENOEK , Reuouiek , Avoir 
reuK. {M. Diderot.) 

(V.) ALCAÏQUE. adj. Inventé par Alcée. Le 
poète lyrique Alcée , Axxaeisf , né à Mitylène , fut , 
dit-on, l’inventeur du vers alcaïque, ainfi appelé 
du nom de fon auteur ; & cette efpéce de vers 
eft ulitée dm» la l'oéfie lyrique grèque & latine. 

Le vers alcaïque a quatre pisds & une fyilabe : 
le premier pied cft un ïambe ou un fpondéc; 
le fécond e(l un ïambe , luivi d’une céllire longue ; 
le troifièmc 8c le quatrième font des dadyles. C’eft 
ce vers qu’on appelle grand aie aï que. 

II y a une autre elpèce de vers qu’on nomme 
petit alcaïque , il eft compofé do deux dadyles , 
& de deux chorces ou trochées. 



£ 1 « figera , Poflhumt , Poflkme i 

Laiusuur anni ; ntt pistes morem 
Rugis . 6. iefiesiti ftntRe 
Affertt , indvmitaqut morti . 

Quelques littérateurs diflinguent une autre forte 
devers alcaïque, compofé, difent-ils, de quatre 
pieds : le premier eft un épitrite, le tecond & le 
troifième , deux choriambes ; & le quatrième , un 
bacchique. Exemple (Hor. I. O J. y.) : 



Cette efpèce de vers, fi c’en eft un, doit paraître 
bien extraordinaire , 8c j’o(je même dire bien peu 
harmonieux. Mais tous les bons éditeurs d’Horace, 
divilent l’ode dont il s’agit en ftrophes de trois 
vers choraïqucs , comme celle dont on a tiré 
l’exemple propofé : 




Ainfi , le prétendu vers alcaïque mis en exemple 
fe réduit à deux choraïqucs , l’un de trois pieds 
& demi , 8c l’autre de trois pieds : 8c le premier 
vers de la ftrophe , qui le trouve ainfi de mémo 
inclure que le troifièmc, prouve en effet que ce 
troifieme eft%n véritable vers, ablblument détaché 
du fécond. 



Il parait d’ailleurs que les pieds compotes , 
comme l’épitrite, lcchorïambe, (vu yeq Pied) ne 
peuvent être comptés que dans l’harmonie moins 
rigoureufe de la profe. ( ,’rf. BeAuzee.) 



(N.) ALCMANIEN , E. adj. Employé fréquem- 
ment par Alcman, ancien poète grec, cftimé pour 
les poéiies lyriques & galantes. 

Il y a plulteurt fortes de vers alcmaniens. 

1 °. De trois dactyles fie une fyilabe longue : 



Quid genus \ et pma- | 



»°. De deux diflylcs & un fpondée , 'ou de 
deux fpondées 8c un dactyle difpoll-s comme on 
veut, & une fyilabe longue : 




Grand alcaïque |___|y_| — j — uu /—uu | 



Petit alcaïque 



- «J W | — Utù | — .Ul - u| 



Horace , qui a fait grand ufage de ces vers , 
a compofé fes ftrophes de deux grands alcaïques , 
d’un ïatr.btquo de quatre pieds & demi , 8c d’un 
petit alcaïque. Exemple ( II. O J. a,. ) ; 
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î°, De trois dadyles fie un gyrrique, qui cft 
l'équivalent d’une fyilabe longue : 

Qui J'erc- | rr ingénu- | um valet j agrurn. 
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4 0 . Un vers cotnpofc de trois pieds & demi qui 
font la fin d'un vers hexamètre. 
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j ft . On donne auffi le nom tfalcmanien au petit 
•ûlcaïque , dont il a cté parlé dans l’article précé- 
dent (Af. Bbauzèe.) 

* ALEXANDRIN , adj. m. ( Poifie. ) 

Le vers alexandrin nous tient lieu du vers hexa- 
mètre , 8c à fa place nous l’employons dans nos 
poèmes héroïques *, mais quant au nombre & au 
mètre , c’eft au vers afelépiade latin que notre vers 
Tiéroïque répond. Il en a la coupe & les nombres, 
avec cette feule différence que le premier hémif- 
tichc de l’afelépiade n’eft pas cflencicllement lé- 
parc» du fécond par un repos dans le Cens , mais 
feulement par une fyllabc qiû refte en fulpens après 
le fécond pied. 

Plus le vers héroïque françois approche de l’af- 
elépiade par les nombres , & plus il eft harmo- 
nieux. Or ces nombres peuvent s’imiter de deux 
façons , ou par des nombres femblabîes , ou par des 

équivalents. 

On fait que les nombres de l’afelépiade font le 
fpondéc 8c le da&yle , 8c que chacun de ces deux 
pieds forme une met lire à quatre temps. Ainfi, toutes 
les fois que le vers héroïque François le divife à 
l’oreille en quatre mefures égales, que ce foit des 
fpondées , des d-i&yles , des anapeftes , des dipyr- 
rtches, ou des amphibraches , il aie rhythme de 
falclcpiade , quoiqu’il n’en ait pas les nombres. 

Le mélange de ces éléments , étant libre dans 
nos vers françois , il les rend fufecptibles d’une 
variété que ne peut avoir l’afelépiade , dont les 
nombres font immuables. Cependant nos grands 
vers font encore monotones , 8c cette monoronie 
a deux caufcsi l’une, parce qu’on ne le donne pas 
aflez de loin pour en varier le repos : voyej l’ar- 
ticle Hémistiche fait par l’aurcur de la Henriade ,* 
l’autre parce que dans nos poèmes héroïques les 
vers font rimes deux à deux & rien de plus fati- 
guant peur l’oreille que ce retour périodique de deux 
finales conformantes , répété mi. le & mi. le fois. 

Il feroit donc à fouhaiter qu’il fik permis , fur- 
tout dans un poème de longue haleine , de croifer 
les rimes , en donnant , comme a fait Malherbe, 
une rondeur hirmonieufe à la période poétique. 
Peut-être leroit-il à fouhaiter aulfi que , félon le 
cara&èrc des images 8c des lentiments qu'on suroît 
a peindre , il fut permis de varisr le rhythme 8c 
d'entremêler, comme a fait (^uiaault , ditfvrentes 
formes de vers. 



( f Corneille, dans fa vieilîcflc , cflaya d’écrire 
la tragédie d 'Açéjilas en vers entremêles 8c de 
différente mcfurc. Ce foiblc ouvrage n’étoit pas fait 
pour fervir de modelé : PeîTai ne fut point imité. 

M. de Voltaire a croife les vers de la tragédie 
de Tancrède y & au moins cette Angularité n’a- 
t-cllc pas nui au lticccs de la pièce , il eft vrai , 
l’une des plus incérefiantes du plus pathétique de 
nos poètes. 

Dans le conte charmant des Trois manières , le 
même poète a employé , avec choix , trois mètres 
differents , 8c analogues aux caractères des perfon- 
nages & des fujets. C’eft là qu’en comparant le 
vers de dix fyllabcs à celui de douze , il dit , dans 
le ftyle de Dcfpréaux : 

Aptmis raconta fer malheureux amours, 

En mitres qui n'étoient ni trop longs ni trop courts» 

Dix fy Uabcs , par vers, mollement arrangées. 

Se fuivoient arec art , 5c fembloient neg igées. 

Le rhythme en ert facile; il «Il mélodieux. 

L’hexamètre eft plus beau, mais par fois ennuyeux. 

Ko_yr{ Vers.) ( M . M.UiMONTEC. ) 

(N.) ALLÉCIR , AMENUISER, AIGUISER. 

Synon. 

Termes communs à prefque tous les arts me- 
chaniques. AUégir 8c Âmenuifer fc difent géné- 
ralement de la diminution qui le f.:ic dans tous 
les fens au volume d’un corps : avec cette diffé- 
rence q u'Alttgir le dit des g.oiTes- pièce* comme 
des petite^. On àllégit un arbre ou une planche , 
en ôtant partout de l’on épai fleur -, mais on riavie- 
nuije que la planche &: non par l’arbre. 

Aiguifer ne fe dit que des bords ou du bout : 
des bords, truand on les met à tranchait fur une 
meule i du Dout , quand on le rend aigu par la 
lime , le marteau , ou le tranchant , lelon la ma- 
tière & la deftination du corps. On aigutjc un 
rafoir, une épingle, un pieu, un bâton. 

On allégitj en diminuant fur toutes les faces 
un corps conlidcrable : on en amenuife un petit , 
.en le diminuant encore davantage par une Iculc 
face : on Vaigvÿe par les extrémités. A infi , on 
allégit une poutre \ on arr.enuijè une voliche -, on 
aijuife un couteau par î’un de fes bords , un gra- 
toir par les deux , une épée par la pointe , un bâton 
par le bout ou par les deux bouts. ( 4 Vf. DidürovJ) 

(N.) ALLÉGORIE. f. f. ( Grammiire. ) Il y a 
trois choies à examiner fur Y Allégorie : i°. en quoi 
elle confifTe ; x°. quelle cft fa juîle corrcfpondance 
dam le lyiléme général de la Grammaire , 3 0 . quelle 
cft fon origine 8c quels font fes ufages. 

I. En Quoi canfjle f’ Allégorie ? VAllèjorie eft 
un dticours qui préfente d’abord un fens littéral , 
autre que cetui qu’on a deücin de faire entendre , 
mais dont on découvre ailement l’intention par !o 
I fecours des idées acceffoirss 8c des circonlUnccs 
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Otte premiers notion, conforme a la -vérité, eft 
tffez heureufcmrm cara&érifce par le nom même : 
Allc^nrie vient de *>•>.» ( autre , différent ) , & de 
cfa. ( d il cours ) -, à la lettre , Difeoura qui en 
fait entendre un autre. 

Cette figure conliftc à fubftitucr , au véritable 
objet dont on veut parler, un autre objet dif- 
férent mais lcmblable au moins à nluficurx égards , 
tk à régler enfnite toutes les exprefltons du dif- 
cours relativement à cet objet fidif, comme s’il 
r.c s’agifloit point de I objet principal qu’il repre- 
fente en vertu d’une fimiiitude tacite. 

Horace ( /. Od. 15. ) , fous P Allégorie d’on 
vaiffeaii , repreftnte à la république romaine les 
périls dont elle eft menacée , fi elle fouifre 
qn’Oclavc-Àuguffe en quitte le gouvernement. 

O Nu vis ! refirent ta rttart u nori 
Flu3us ? v qui J a ' For tuer occupa 
Portum. Nonne vides ut 
Sudum remigio Utus , 

Et malus eeUri fouet tu Afrieo , 

A.rurjtti jue gemaat ; etc Jute f urubu* 

Pire durer t tarin a 
Pojiat mptnofiui 

JEatior? Non übi fini integra U ntt a ; 

Non dt' , qu»t itemm prejfn roc a malo. 

Quant vit pont te* ptrttts , 

Sylva fil ta nabiiis , 

Jolies & g< nut & itomcit inutile l 
Nil pi dis timides narita pappibuj 

Fufit. Tu , fit fi ventis * 

• Dtles ludibrium , cave. 

Super folie itam qua mihi tttiirm , 

Sorte defiJetiam eu roque tout Utrit% 

V Inurftifa n: tente s 

Vite* a quor j CyelaSa*. 

« O Vaiffeati : de nouveaux flot* te reforte- 
» ront-iUen plcineraer’ oh que fais-tu ’ Demeure 
» fermement ancré dm* le port. Ne vois-tu pas 
„ que tes bancs font fans rame* , que ton mit brilc 
» par le* vents , qae tes antennes gémiffent fou* 
„ louis elforts ; que ta carène ne pourra l'an* cor- 
„ dage foutenir la fureur trop imperieufe des 
n vagues ; Tu n'as point de voiles entières-, point 
>, de dieu* à invoquer dans une fécondé tourmente. 
„ Confirait des pins d’une forêt renommée du 
» Pont , envain te glorifies-tu de ton origine & 
:i de ton nom . ton pilote effrayé ne met pas la 
j, confiance dans les peintures qui embelliflèr.t ta 
x poupe. Tiens-toi donc fur te* gardes , fi ru ne 
n veux devenir le jouet des vents. Après m'avoir 
» caufé depuis peu tant d’ennui* & d’inquiétude*, 
n & aujourd’hui tant de regrets & de fonds acca- 
» blur.s v évite de t’engager dans las mer» entre- 
» co.. pies par les brillantes Cyclade* ». 

On peut voir, dans le* remarques du P. Sana- 
doa , la julüncation détaillée- de cette AlU 0 oric. 
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Mal* elle me rappelle un exemple où Voltaire pelât 
la vie humaine fous un emblème pareil. 

L« états font égaux , mais 1rs hommes different ; 

Où rimprudent périt , les habiles profpèreet. 

Le bonheur cfl le port où tendent les humains : 

Le ciel » pour abotder cette rive étrangère , 

Accorde atout mortel une barque légère; 

Ainfi que les fecours , les dangers ton» égaux: 

Qu'importe, quand l'orage a foule vé les flots; 

Que ta poupe foit peinte , Se que ton mât déploie 
Une voile de pourpre St des cordes c!e (oie ? 

L'art du pilote ert tout > Se pour dompter les vents, 

Il faut la main du (âge de non les ornements. 

Madame des Houlières, fous l’emblème d’une 
berbère qui parle à les brebis , rend compte à les 
enfants de tout ce qu’elle a fait pour eux > 8 c f* 
plaint tendrement de fes mauvais fuccès : 

Dans ces prés fleuris Brebis innocentes , 

Qu’arrofe U Seine B '«bis, mes amours 1 

Chercher qui vous mène. Que Pan vous defende! 

Mes chères Brebis. Hélas ! i! le fait , 

J'ai fait, pour vous rendra Je ne lui demande 
Le dcllin plus doux, ^ Que ce feu! bienfait. 

Ce qu’on peut attendre Oui, Brebis chéries. 

D'une amitié tendre ; Qu'avec tant de fo n 

Mais fon torg courroux J'ai toujours nourries. 

Détruit, empoilonrie Je prends à témoin 

Tous mes foins pour vous , Cet bois , ers prairies , 

Et vous abandonne Que , fi les faveurs 

Aux fureurs des loups. Du dieu des pafteure 
Seriez* vous leur proie. Vous gardent d’outrages , 
Aimable Troupeau ; Et vous font avoir 

Vous, de ce hameau Du matin ait fofr 
L'honneur Se II joie ; De gras pâturages , 

Vous, qui, gras Se beau» J’en confcrvcrai. 

Me donniez fans ce (Te Tant que je vivrai. 

Sur Hier bette Cpailic La douce mémoire ; • 

Un plaifir nouveau ! Et que mes chardons 

Que je vous regrette ! En mille façons 
Mais il faut céder : Porteront fa gloire. 

Sans chien, Lus houlette. Du rivage heureux 
Puis-je vous garder? Où , riche 8c pompeux, 

L'in] iifte fortune L'aflrc qui inclure 

Me les a ravit. Les nuiis & les fours , 

Envain j’importune Commençant Ion cours, 

Le Ciel par mes cris : Rend à la nature 

Il rit de mes craintes; Toute fa parure ; 

Et fourd a mes plaintes , Jufqu'en ces climats 
Houlette ni chien, Où , (ans doute las 

11 ne me rend rien. D'éclairer le monde, 

Puiffict-vous , contentes II va chez Tliétis 
Et fans fo.» fecours, Rrilumer dans Tor.de 

. Palier d'heureux jours , Se» feux aim.ttis« 

« Vous pouvez , dit M. du Mar fais ( Trop* p. 

» *57 ) > 
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b i Ÿ? ) y entendre à la lettre tout ce difeours 
b d’une bergère , qui touchée«de ne pouvoir mener 
» les brebis dans de bons pâturages , ni les pré- 
» ferver de ce qui peut leur nuire , leur adrcltcroit 
b la parole 8c le plaindrait à clics de fon impujl'- 
» Tance. Mais ce Tcns , tout vrai qu’il parole , n’eft 
» pas celui que madame des lioulières avoir dans 
» l’cfprit : elle croit occupée des befoins de Tes 
» enfants, voilà Tes brebis *, le chien donc elle parle , 
» c’efffon mari , qu’elle avoit perdu i le Dieu Pan , 
» c’eft le roi ». 

On pourrait de même prendre à la lettre , 8c 
comme une ltmplc fidion poétique , cette bel e 
-deMpüondu Temple de l'Amour que l’on trouve 
dans La Hcnriade, ( Ck. 3. ) : mais que Ton per- 
drait de beautés 8c de fenfaîions dëltcieufes , li 
Fon ne voyoit pas que M. de Voltaire, Tous le 
voile de Y Allégorie , nous prefente une image* 
» fidcle de tout ce qui provoque cette paillon trop 
enchantcrcffc , de tout ce qui l’accompagne , & 
des funeftes effets qui en font les fuites ! • 

Sur les bord* fortunésde l'Antique Idafîe, 

Lieuse où finit l'Europe 6c commence t’Afie. 

S'élève un vieux palais rcfpeclé par les temps; 

La nature en polales premiers fondements ; 

Et l’arum ornant depuis fa fimple architecture, 

Par fes travaux hardis furpafta la nature. 

Là tous les champs voifmt » peuplés de myrtes verds, 
N’ont jamaii re (Terni l’outrage des hivers; 

Par tout on voit mûrir , par tout oa voit éclore» 

Et les froirtde l J omone , 6c tes prêtent* de Flore ÿ 
Et la terre n’attend , pour donner fes moilTon*, 

Ni les voeux des humains , ni l'ordre des fa lions. 

L'homme y fetnble goûter, dans une paix profonde. 

Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde , 

De fa main bieofaifante accordoît aux humains: 

Un éternel repos ; des jours pars & fe reins; 

Les douceurs, les p'atGrs que promet l'abondance ; 

Les biens de l'ige d’or , bon la feule innocence. 

On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs , 

Dont la molle harmonie infpire les langueurs ; 

Les voix de mille amants , les chants de leurs «naitreffes , 
Qui célèbrent leur honte 6e chantent leurs foihleflcs : 
Chaque jour oo les voit . lo^ront paré de Heurs , 

De leur aimable maître Implorer les faveurs , 

Et dans l’art dangereux de plaire 6c de réduire 
Dans foa temple à l'envi s’empteflier de slnftruire* 

La flateufe Elpcrance , au front toujours fercin , 

A l'autel de l'Amour tes conduit par la main. 

Près du temple facré les Grlces demi-nues 
Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues; 

La raotle Volupté, fur un lit de gazons , 

Satisfaite 6c tranquile , écoute leurs chanforti ; 

On voit à fes côtés le AlyiUre en fiience 
Le Sourire enchanteur, le» Soins , la é^omplaffance. 

Les P’aiârs amoureux, 6c 'e# tccires Défirj , 

Plut Houe , plus fé-'iui faits encor que î« PLiûrs, 

ÜJ1.1M.V. Et LlTCÉKAT. Tome /. 



De ce temple fameux telle eil l’aimable entrée. 

Ma s lorfqu’en aqpnçam fous la voûte Qjcrée . 

On porte au fàn&uaire un pas audacieux, 

Quel fpcflac'e ’uicfle épouvante les yeux! 

Ce n’eft plt* des Plaafirs la troupe aimable 8c tendre» 

Leurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre* 

Les Plainte; , les Dégoût» , 11 «prudence , la VcurT 
, Font de ce beau fcjmir , urfféjour plein d'horreur* 

La fotnbrc ialouGe , au teint pàl» & livide , 

Suit d'un pied chancelant le Soupçon qui la guide; 

La Haine & le Courrou* ,*répam« it leur venin. 
Marchent devant fes pas un poignard à le main ; » 

La Malice les voit , 6c d'un focris perfide Gf 

Applaudit en partant à Icor troupe homicide t 
Le Repentir le» fuie , détellent leurs fureurs , 

Et HjilTc en foupirant fes yeux baignés de pleurt. 

# Les Allégories r.e font pas toujours fi étendues f 
nous en avons un bel exemple dans Virgile ( Æn- 
VI. ix6. ) : c’eft une Allégorie morale , d’autant 
plus fine qu’elle doit d’abord s’entendre à la lettre; 
nuis le tour démontre que le poète a voulu y atta- 
cher une moralité. C'cft 1a iibylle de Cutne qui die 
à Enée. 

/ Faciles itfctnfus A verni 2 
NocUt atqnt dits paut a tri janua Di tis: 

Stâ rtvocart gradus fupcrafpu traders ad auras » 

Hoc opta * hit Labvf eJL 

« La defeente en enfer efl aifée *, nuit 8c jour 
n eft ouverte la porte du ténébreux Pluton : mal# 
» de revenir furies pas, 8c de retourner aux rc- 
» gions fupéricures , voilà Ja difficulté, voilà ca 
n qui donne le plus de peine ». 

les orientaux font un grand ufage de TAUe- 
gorie. On voit dans un poète arabe , Phiftoiro 
d'une affaire qui fut pluidéc de part 8c d'autre 
& jugée fous le voile de X Allégorie , 8ç qui parue 
une énigme à ceux qui n’étoient pas in (traits de 
l’état de la queftion. Voici cette hi (luire un peu 
abrégée d’après M. de Cardonne ( Mélanges de 
lits, orient. Tom. I. p. 8--16): 

« Un fulcan avoit apperçu de fa terrifie une 
n belle femme; il en devint amoureux. Voulant 
» 3ûi apprendre lui-même les fentiments qu'elle 
» lut avoit injpirés , ü chargea fon mari P’ciroux 
» dfun ordre à exécuter promptement. Dès qu'iî 
» fut parti , le lultan trouva le lccret de pénétrer , 
n par le moyen d’un eunuque , auprès de la belle 
» Chemfennifl'a'nojn qui fignific Soleil des femme ) . 
n I,a dame voyant entrer le fultan 8c devinant Tes 
» intentions , lui dit : Le lion cniroit s'avilir en 
>» mangeant les rejles du loup ,* & ce roi des ani- 
» maux dédaigne de fe. défalzértr dans le rai/- 
» Jeau que le chien fouille de fa langue impure, 
n ( Première Allégorie ) Le fultan comprit qu'il 
» n'a voit rien à elpérer, le retira confus, & dans 
1» fon trouble oublia une de fes pantoufles. 
b Eeixouz étoit forzi de chez lui fi précipitant- 

Q 
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n ment , <711*1! y «voit oubli * l’ordre écrit du fiil- 
» tan : il rentra , pour le pr^ndje , un moment 
» après la l'ortie du prince , dont i! reconnut b 
n pantoufle. Sa jaloulic devint extrême ; mais il 
n b ditiimula par b crainte du fultan , &r réfol ut 
» de répudier Chcftifcnniffa: il rengagea en effet, 

» fous urt prétexte phufibb , à atîer palier quelques 
y» jojrs cher fon p?re , lut donna c;nt pièces 
» d’or. Elle obéir î mais plufieurs -jours s’erant 
» écoutés fans que Feirouz parât, elle enfutéton- 
» rte, 8 c fir part à les frères de les alarmes. Ils 
» allèrent trouver le viffï pour lui demander la 
11 rai fon Je fon abfencei celui-ci , fans entrer dans 
» aucune explication, répondit qu’ayant paye à 
n Chemfcr.niffa la dot convenue , on n’avoic rica à 
n lui demander. On l’appela donc en jufiiee. 

» l e fultan étoit dans Fufage d’alïiftcr à tous 
9 hs jugements , afin de contenir les cadis pir la 
j> prélence. Les frèrc3 de ChcmfennÜTa parlèrent i 
» ainfi 1 Seigneur , nous avions loue i Fein>U{ 
jt'vn jardin délicieux , ce lieu cJuirmxnt était un 
i> paradis terrefire : nous U lui avions cédé en - 
Détoure de hautes murailles , & planté des plus 
n beaux arbres parés de fleurs Ù chargés de fruits . 

» Il prétend nous rendre ce jardin , dépenaillé dr 
» tout ce qui le rendait délicieux lorfque nous l'y 
9 avons introduit. ( Seconde Allégorie. ) 

n Le cadi ayant ordonné 3 Feiroux de déraiHcr 
n les rai fon s il dit r C'efi malgré moi que je re- 
7* nonce à la jouijjànce Je ce lieu qui me toit cher. 

9 Mais un jour que je me promenais dans une allée 
n de ce jardin , j'apperçus la trace J? un lion : la 
9 terreur s'empara de mon ame • 6* j'aimai mieux 
» céder le jardin à ce: animal terrible , que de 
» m’ expo fer à fa colère. ( Troiftème Allégorie. ) 

» I.c fultan , qui entendit aiGunent le mot de 
• 9 l’énigme , prévint le cadi , tk dit n Feirouz : 

n Rentre dans ton jardin , Fcirou{ ; tu n'as rien 
9 a redouter. II ejj vrai que le lion y a mis le 
» pied ; mais il na pu toucher à aucun fruit , 0 
9 il en efl Jorti rempli de honte 6' de confijbn : 
n il n*y eut jamais un plus beau jardin ; mais 
n aujfi aucun tiefi mieux gardé ni plus à l'abri des 
9 atteintes. ( Quatrième Allégorie. ) 

u Feirouz reprît ChemfennifTa , 8 e l’en .lifoa 
9 plus tendrement, quand il fut l 'épreuve difïï- 
» 9 cilc à laquelle fa vertu a voit été expolce fans 

9 y fuccombcr. » 

1 1. Quelle efi la jufie corrcfpon dance de /'Allé* 
4g goric d.ms le fyfiémc général de la Grammaire ? 

« 11 paroit fi naturel de placer V Allégorie dans la 

même cathégori? que la Mctaphore ( Voyc\ Mé- 
taphore ) , qu’il n’cft pas furprenant qu’on la re- 
garde d’ordinaire comme un trope. Quintilicn ce- 
pendant, quoiqu’il l'oit de cet avis, avoir entrevu 
un jfHncipe qui dévoie , fi je ne me trompe , le 
conduire à une autre conclu fion : il di flingue ( InjL 
orat. IX. iij. ) deux efpècci d’ironie j l’une , trope, 
qui ne conllite que dans un mot ou deux , & l’auyg 
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ligure de pc rifle nu de ftyl î r qvii règne d’un Sont 
à l’autre d’un dtlcours : 8c ce fige rhéteur met , 
entre les deux Ironies, h même différence qu*bntrc 
1 * Allégorie 8c la Métaphore » ut quemadmnduns 
’KKt.nyiffas facic continua ’WreKpcpÀ f fie hoc J'chema 
faciat tropnrum ille contez (us. 

J’ai remarqué ailleurs ( Vaye\ Ironie ) , i m 
que Quintilicn s’eff trompé, en regardant comme 
un trope l’Ironie même qui ne confifte qu’qp un 
mot ou deux , parce qu’en route fuppofnion c’eft 
une véritable figure de penfée : x°. qu’en fuppol’ant 
irrépréhenfible b diftinclion que fait ce rhéteur, 
H a été inconfe'juent -, ou en ne plaçant pas leV 
detix efpècec d’ironie dans la chffe des tropes , 
comme il y a placé V Allégorie 8c la Métaphore ^ 
ou en ne fanant p3s 1 * Allégorie qu’il dit n’étrer 
qu’une Métaphore continuée , une figure de penfée r 
comme il en a fait une de l’Ironie continuée. 

Je n’adopte point le principe de Quintilien fur 
l’Ironie, 6c je ne fuis point obligé d’en admettre 
les eonlequcncei. Mais les mêmes raifons qui m’ont * 
fait regarder toute Ironie comme figure de pen- 
fee , me forcent 3 juger de même de V Allégorie. 
Dans une Allégorie il y a peut-être une premier® 
Métaphore , ou du moins quelque choie qui en 
approche , puifqu’on y compare tacitement l’objet 
dont on veut parler à celui dont on parle efl effet i 
mais tour le rapporte enfuite à cet objet fiâif dans 
le iéfis le plus propre : c’eft ainfi que madame 
des Houlières , ayant une fois déligné les enfants 
fous l’emblème des brebis, ne dit plus rien qut 
ne puiffe s'entendre à la lettre des brebis à qui 
parleroit une bergère -, Sc qui n’auroit pas la clef 
de cette ingénie u le fiâion , la prendroit bonnement 
pour ce qu’elle paroit d’abord , fans perdre aucune 
autre dçs beautés de cette piècé , que # ccile de 
\ r Allégorie même. Ce ne font donc point les mot» 
qui doivent être pris dans un autre fens/jue celui 
qu’ils préfement, c’eft, comme dans l’Ironie , la 
penfée même qui ne doit pas être prife pour co 
u’cllc paroit être -, c’efl dans la penCce qu’eft la 
gure v 8c comme on y parle d’un objet qui n’eft 
que le fymbole d’un autre , c’eff ime figure de 
penfte par combtnaifon. ( Foyer Figure. ) 

Voyez «ctte Allégorie , où M. Greffer montre 
une image également nÿve & vraie d« la vie 
humaine ( Çhartrcufe , aoo ) v 

En promenant ▼oirèy«ric» • 

Dins !c Jilence des- prairies , 

Votif voye» un foibte rameau w 
Qui , par !«s jeux du vague Eo1« 

Enlevé do quelque arhriJeau , 

Quitte fa tige , tombe & vole 

Sur la Grücc d’un ruiilcau a • 

Là, par un invititibie pente 
Forcé d'errer St de changer, 

U flotte au gré de l ondc errante 
Et J'uiuvarrawut d Staa&ar -, 
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Sonv;aT üpiroît, il fumage, 

S* j veut il «û eu fond des eaux; 

Il rencontre fur luo j>a£<ge 
Tentât un fertile rivage 
Bordé de coteaux fortuné», 

Tantfttune rive fauvage 
Et des iMferrt abandonnés : 

Parmi ces efteur* continuée 
Il fuit, il vogue ]u {qu'au jour 
Qui l enfevelit à fait tour 
Au fein de cet mers inconnues, 

Où tout s'abîme fa os retour. 

Si le poète avoit voulu parler direèJement do 
la vie humaine ;miroit-il pd confcrver les même* 
évènements, préfenter la même fcène, u fer des 
mêmes cxprefïions» hachait géant d’objet, il auroit 
fallu tout changer : il n’y a , entre les objets donc 
J*un eft mis à la place de Pâture , qu’une (impie 
fnnilitadcî fans identité ; change* d’objet, ni la 
penfée ni Pcxprelîion ne peuvent plu:; être les 
meme* , quoique la penfée 8c Pexprcllion qui con- 
cernent l’un faflenr aifément deviner ce qu’on au- 
roit dit 8c penfé de Pautre. Je le répète , c’cft 
* dans la penl’Je qu’efl la figure : elle a de commun 
avec la Métaphore d'être fondée fur un rapport 
de re.Tembîance , 8c c’eft par cela que je la regarde 
somme une figure de penfée par combinaifon ; 
mais elle parle üireôemcnt de l’objet accefloire 
êfc dans les termes qui lui font propres , an lieu 
que la Métaphore parle directement de l'objet 
principal en termes empruntés du langage propre 
a l'objet acccflbire. 

Pour achever d’établir cette vérité.mpprochons, 
des exemples qu’on vient de voir de Y Allégorie > 
d’autres exemples donnés pour erre de meme na- 
ture , mais qui ne font en effet (pie des Méta- 
phores continuées. 

l'iéchier , parlant de l’inftru&ion h^i prépara 
l’abjuration du duc de Montaufior, s’oSPhmcainli : 
Prêtres de JÉSUS-CURTSV , prenez le glaive c/c la 
p croie 9 & coupe* fagement jujlpciux racines de 
V erreur , que la naijftnce Ù P éducation avaient 
fait croître dans fort dme. L* Métaphore eft 
Ioj tenue; un glaive coupe des racines qui ont cru: 
mais ces exprcflion* empruntées font appliquées 
directement à l’objet dont on parle - , ç'eft le glaive 
de la parole, qui ne coupe qu’en inftruifant ; ce 
font les racines <kr l’erreur , qui ne c/w#é/if qu’au* 
tant que les préventions de la n ii. Tance 8c les 
préjugés de l’éducation fortifient l’erreur & éloi* 
b rn «tnt la vérité. 

M. de Servait ^avocat général an parlement do 
ClrennbJe , parle ainlt dan* un Dijiours fur Vad- 
ninijlrarion de la jujbce criminelle ■ « Cn bon 
s» ouvrage eft un flambeau , qui cn allume mille 
« autres , & multiplie la lumière l'ans perdre 
» fan éclat, n Voilà encore une Métaphore bien 
foutenu#; mais eJ!e eft appliquée immédiatement 
4 l ? objer principal, à un bon ouvrage. 
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Si Pode d’Horace, fi h pièce de madame des 
HouUltcs , fi la defeription du 'f’emple de l’Amour, 
&c. font de véritables Allégories ; il n’eft pas 
poiîible de donner le môme nom aux exemples que 
ic viens de citer, ni de dire que l % Allégorie ne 
(oit qu’une Mcraphorc foutenue. Il faut diftingiiai* 
la Métaphore (impie, qui neconlifte que dans un 
mot ou deux -, & la Métaphore foute r.ae , qui oc- 
cupe une plus grande étendue dans le difeouts : 
toutes deux font le même trope - , ni l’un ni l’autre 
ne fait difparoîtrc l’objet principal dont on parle ■> 
elles ne font qu’introduire dans le langage qui 
lui eft propre, des termes empruntés du langage 
qui convient à qucîqii’aurre objet. C*eft cour autre 
chofe de Y Allégorie t-les objet* y font différents 
comme dans la Mcraphorc; mais on y parle le 
lançage propre de l’objpc acccflbire que l’on mon- 
tre Icul ; l’objet principal eft i côté de l’acjelToire 
dans la Métaphore , il diljparoit entièrement dans 
Y Allégorie. 

L* Allégorie , dîfent les maîtres, eft une grue 
légère qui enveloppe l’objet dont on parle fans le 
dérober entièrement aux yeux , c’eft une glace tranf- 
parente, à travers laquelle on ap perçoit aifément 
l’objet dont il s’agir ; c’eft un déguiièment , dont 
l’élégance laide encore diftinguer li taille , la dé- 
marche , le maintien , les grâces , & de incr même 
la perlonne. En ce cas , il faut dire que la Mé- 
taphore, môme foutenue , eft une décoration qui 
embellit l’objet fans en riçn cacher; un ornement 
emprunté, qui le traveftit peut-être , mais qui ne 
le déguilb point. 

I jo P. Bouhours feiribîe a voir diftingué lui-même 
entre Y Allégorie 8c la Métaphore foutenue. « Il 
» n’y a rien de plus agréable, dit -il , ( Manière 
n de bien penfer. Dialog. \ ) qu’une Métaphore 
» bien luivic ou une Allégorie régulière : mais auffi 
» il n’y a peut-être rien qui te Jbh moins , que 
>j des Métaphores trop continuées, ou cirs Allé- 
»» gories trop étendues, n Je remarquerai f::r ccs 
derniers mors , que la maxime peut être vraie dt_s 
Métaphores trop continuées , parce qu’en y mon- 
trant les deux objets à la fois , elles peuvent à 
la longue fatiguer l’attention 8c déplaire par cela 
même : mats Y Allégorie , en ne m outrant que 
l’ôbjer accclToire , n’eft pas liijette au même -in- 
convénient , 8c r.c déplaira jamais pré cil ornent par 
Ion trop d’étendue. En effet, l’exemple que Jîo.j- 
hours cite du Tcfti , pèche , non. en ce que Y Al- 
légorie eft trop étendue , mais en cc qu’elle n’eft 
pas afle* ménagée , pour me fervir des termes 
mêmes du Critique: d’ailleurs je citerai inçeflmn* 
ment une Allégorie en deux vol. tn-X* , 8c ur.e 
autre en un volume , l’une 8c l'autre agréable- à 
tous les lecteurs , &c avec jufticc. 

III. Quelle ejl P origine 6* quels font tes ùfj u cs 
de l’Allégorie» V Allégorie a eu le même b.ro :u 
que le langage primitif. I.es langues en gu'nc al 
n’ont qu’un très-fetir nombre de nv?ts qui pitiiftrnc 
être prb dans un tens propre; ce fm ceux qu» 
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dëfigncnt des objets phyfiques. Veut-on exprimer 1 
des objets moraux, inrellechiels , purement abf- 
traits ? il faut alors recourir à Part , & emprunter, \ 
comme lyntboles.de ccs objets mfenftWes , les noms i 
des être* phyfiques qui ont avec ces objets quoique j 
rapport de rcflemblance , d’anal ogio ( Voyeç O N O- i 
matopêb ). Voilà donc les langues forcées dès ! 
l’origine à puifer dans V Allégorie les cxprellions 
des idées purement intelleéluelles. 

Quand il fut queftion enfui te de mettre fous 
les yeux de toute uns peuplade ^ des inftru&ians 
ptymanentes , on fut obligé d > y reprëiéntcr les 
idets abftraitc# , par les images des objets cor- 
porels., dont elles a voient emprunté les. noms dans 
le langage : air.fi des ailes düfigmrer.r les vents ; 
un triangle , la divinité-, un cercle, P immortalité-, 
un œil , le foieil ou la Providence: , une. balance, 
la juftice-, &rc. 

Bientôt l’habitude de dire eu de peindre une 
choie pour en faire entendre une autre , étendit 
au delà des bornes du bel'obi une refîburce que le 
hcfoin avoir imaginée: les Weaux-efprit» disputè- 
rent à l’envi à. oui excolleroit dans es genre ; à 
qui imagui croit les tableaux les p3ua.p»quanat»par 
la beauté de» images , par lcgigantd'que des. per* 
formages,, & par la difficulté de deviner la vérité 
cachée fous le- voile de Y Allégorie. On voit au 
livre des Juges ( ch. i j. ) une preuve de «o goût 
de l'antiquité pour ce genre d’énigme. Samfon 
die aux trente phüiftins qui étojenc venus à foi 
noces ( v. 11-14 ) ■ P roponam vnbu probleow-: 
quod fi fiAvcritu mihi intra Jëptrm des convivti , 
dibo. vobès triginta findones & toudem tunuas ; 
fin autem non potucritis folvere, vos dabitis rrùhi 
tri gin ta fin don es U ejujdem nurruri tupi cas. Qui 
rcjpondcrunt ci: Propane problèmes , ut audtamus. 
Diiuque cis : De cumcdentc exivic cibus , & 
de foui egrefià eft dulcedo. Ncc potuerunt per 
très die s propofiùoTiem folvere. Tout le monde con- 
çoit le fondement de cette Allégorie , 8c la ma- 
nière dont les, philiftins vinrent à bout d’en dé- 
couvrir le fons. naturel. 

Ce goût* puife d’abord par Pamour propre dam 
la nécertîté*, animé enfuire par les intérêts de U 
vanité , fia fortifia cher les premiers, hommes par 
rinfiuence du climat. « Dans les pays brûlants de 
a» P Afin * dit M. Court de Géhelin ( Génie allëg . 
» des Aoe. pag. 19 ) . , les cfprirs font toujours 
» exaltés , Us s’enflamment aifement , Us s’élancent 
» aux nues, ils. font fans ce rte dans les extrêmes y 
» vïfv , gais , fpiritucls , .remplis. d’une imagination 
» brillante, il faut des aliments à cette afbviré 
»• brûlante , à ce génie ardent, à cette imagina- 
» tion échauffée : ils ne pcuvvjnt donc rien dire 
m naturellement -, ilxveulentqu’on ne s’exprime qu’à 
» demi, afin de devoir le relie à eux- mêmes,, il* ne 
7t parlent qu’à l’ombre du voile de par figure*, tout fc 
J» change chez eux en Métaphores oc en 

» L TAUégoHt le porta naturellement l’ur les. 
x> ubjct& ie» plus, inccrcilànu pour Ica hommes h 
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» ceux de îa Religion 8c de notre orfgîntr, far 
» conftruéHon de l*u«»vers , les effets merveilleux 
» des éléments, leurs combats & leurs réunions » 

» les révolutions falutairrs des art rca, les avan~ 

» 4 tages ineflimables des travaux des hommes , fur-" 

» tout ceux de l’Agriculture.- On perfonnifia tou* 

» ccs effets , toutes ces caules , leurs rapport» • 
n mêmes. Ainfi , tout s’anima , tojpt fut mis en 
n adion. Des récits , h i doriques en apparence r 
n vifs 8c intéreflaïus , remplacèrent des définition» 
n sèches 8c froides -, 8c les métamorphofes varices 
o de ta nature devinrent des ménmiorphofes fur- 
» prenantes d’êtres animés. De là ce» évènement» 

>y merveilleux y qui firent les délices de l’Anti- 
* qnké, que la Je un elfe lit avec tant de plaifir , 
o 8c qui font le dëfcfpoir des Critiques , qui ne 

veulent pas voir ce qui y eft 8c qui y voient 
» ce qui n’y eft pas. 

Déni». d*HaUcarnalTe nous alTure (Antiq» rom. 
Liv. IL ) , que « les Allégories grèques xenfer* 

» ment une philofophie réelle -, 8c que ceux qui 
n font capables d’eji découvrit Puriguie , en pro- 
n firent beaucoup , tant dans la théorie que dans 
» la pratique : que, dans la théorie , elles devoi* 

» Ifcnt les inyftères de la nature v 8c que , dan*. 

» la pratique , elles faumiflent un grand nom- 
» hre de Lu jet» de roernle ». 

Plutarque» oet écrivaip fi judicieux ,. qui s’etoit 
fi fort, appliqué à connoitre l’aatiquité, s’explique 
de même dans un partage que nous a con ferré 
Ëusèbe ( Prmpar. évang. Liv. III. Ch. 1 . ) & qu» 
ce favaat Evêque avoit tiré du Traité de Plutar* 
que , intitulé Us. Dédites platÀens , qui n’exifte 
plus, u La théologie- la plus ancienne, tant celle 
» des grecs que celle des barbares , n’eft autra 
xx chofo que la philofophîe naturelle , 8s enve- 
n logée de fcfcJcs qui dévoilent la vérité aux far 
n vants d’une façon myftique 8c figurée \ comme 
» cela paroit par le# poèmes d-’Orphéo , les rits 
o ëgyptifljfc 8c les traditions phrygiennes. » 

Toute^ftwiquitc étoît perfuadeo que les fables 
n’eroient que des Allégories dont le voile couvrent 
les inftruéhons les plus importantes. Mais avec le 
temps on perdit de vue le fens primitif des yÿ//é^o- 
ri es mythologiques, on s’en tint à la lettre, on déifia 
les êtres fidifs , qui a l’origino n’étoient qtic dej 
fymboles , & le Paganifine couvrit la terre de 
dieux chimériques. 8c d’opinions, impuninentes. 
Les premiers apologiftcs de la religion chrétienne 
firent rougir les païrns de» ^ b fur dites de leur 
prétendue rhéologie: mais ceux-ci , attaches par 
habitude 8c par amour propre à une croyance , 
qui. n’ôtoit tien à la ruifoniiumaiiic de fon orgueil, 

&: qui aucorifoit l’c.nportement des. partions, par 
des. exemples con ücr es » fondèrent à donner au 
paganiime des apparences plan llbies -, Us préien- 
direnc y montrer , fous l’emblérae des. fictions de 
fous la ga*e de V Allégorie , les focrcts de la Phy^v 
fique, les rtîncipjxde la Moral^, les. profondeur» 
de la 1 héologjeÿdcméme lcsXcrieoies. impet tineace» 
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delà Théurgte. Une tradition contante 8c fulvîs faftueux de Roi des Indes. Son père avoît con traîne 

avoit infpiré aux païens cette détente de leur rcli- un grand nombre de louverains, de lui payer un • 

gion , u 8c il efl vrai , dit M. de Gébelin ( Génie tribut 8c de fe loumettre à fon empire. Le jeun® 

» allég. p. fi)» qu’un païen éclairé dans l’a nti- monarque oublia bientôt, que le* rois doivent 

» quicc auroit pù juflifier l’origine de ces fables \ être les pères de leurs peuples ; que l’amour des 

» mais il aurait toujours etc forcé de dél’avoucr lu je es pour leurs rois crf le feul appui folids 

» l’abus ctrangp qu’en avoit fait le Paganifme : & du trône ; que cet amour feul peut attacher vé- 
» défi* vouer ces abus, c’étoit anéantir le Paga- • ritablemenc les peuples au prince qui les gouverne, 

» ni line, n D’ailleurs toute la Mythologie étojt 8c donc ils font toute 11 force 8c toute la pu i flan ce \ 

alors , 8c depuis long temps , débitée 8c cruclitté- qu’un roi fans fujets , ne porterait qu’un vain titre 

râlement ; la multitude continua de prendre tout 8c n’aurott aucun avantage fur les autres hommes, 
à la lettre -, les interprètes même ne pouvant pas Les bramincs & les rajals, c’eft-à-dire , les prêtre» 

fe déguifer ce qu’ils mettoient d’arbitraire dans &les Grands, représentèrent toutes ces choies au 

leursprdccndues^//c^or/cs;&leursinterprétations roi des Indes: mai» enivré de l’idée de fa gran^ 

ne parurent, auxpfprits droits , que l’aveu réel de deur , qu’il croypit inébranlable , il méprifa leurs 

l 'imbécillité d’un fyitème, qu'on tachoit vainement làges tepréfentations , les plaintes & les rr mon- 
de revêtir des couleurs delà raifort. ttances ayant continué, il s’en trouva blefTé i 8c 

Quoiqu’on ait niis au grand jour fabfurdité des pour venger fon autorité, qu’il crut mépriféc de 

Allégories que les do&eurs du Paganifme imigi- ceux qui afoient défappcouver la conduite , il le» 

nèrent pour juftiher leurs fables *, cft-il impollible fit périr dans les tournent». Cet exemple effraya 

d’en trouver de plus raifonnables , de plus propres les autres : on garda le filcncc -, 8c le prince , 

à expliquer l’origine de la Mythologie fans auto- abandonné à lui-même, 8c y ce qui étoir encore 

rifer les conftqucnccs abfurdes adoptées par les plus dangereux pour lui 8c plus terrible pour le» 

païens ? Des hommes habiles ont cm qu'on pour- peuples, livré aux pernicieux conleilsdes flatteurs , 

soit fouiller cette mine 8c en tirer des trelurs fc porta bientôt aux derniers excès. Les peuples* 

précieux. L’illuftre chancelier flacon , illackwel accablés fous le poids d’une tyrannie inlupportable , 

fon compatriote, Balivage dans lbn hifloire des témoignèrent hautement combien leur ctoit devenu® 

juifs , l’abbé Pluche dans fon Hifloire du ciel , odieulc une autorité , qui n’étoit plus employée * 

l’abbé Conti , noble vénitien', font tous perluadés qu’à les rendre nialheureux. Lcsprinces tributaires * 

que les fables ^ne font que des Allégories qui perluadés qu’en perdant l’amour de les peuple» * 

couvrent la fegefte des premiers inflitutcurs du le roi des Indes avoit perdu tout ce qui faifoic fa % 

genre humain. . Mais entre les ouvrages qui ont force, fe préparaient à fccouer le joug 8c à porter 

paru fur cette matière , il faut principalement la guerre dans fes Etats. Alors un bramine ot* 

difiinguer ü Origine des dieux du Paganifme f ù philofophe indien , nommé Hiffa , fil* de Daher f 

le fens des fables découvert par une explication touché des malheurs de fa patrie , entreprit de 

fuivie Jes pocjïes (fHepodc y par M. l’abbé Bergier *, faire ouvrir les yeux au prince lur les funofles 

8c Le monde primitif analy fé & comparé avec le effet» que fa conduite alloit produire : mais , inf- 

mondc moderne , par M. Court de Gébelin. Ces truit par l’exemple de ceux qui favoient précédé * 

deux lavants écrivains , par l’ufage raifonnablè il ientit que la leçon ne deviendrait utile , que 

qu’ils ont fait de leur vaflc 8c profonde érudition , quand le prince fe la donnerait à lui - meme 8c 

fe font rencontrés fur les principes fondamentaux ne croirait pas la recevoir d’un autre. Dans cette 

de l’explication des Allégories mythologiques , 8c vûe, il imagina ]c jeu des échecs , où le roi , 

il y a lieu de croire que le concours de leurs quoique la plus importante de toutes les pièces , 

travaux & de ceux des gens de lettres qui marche- efl impuifianc pour attaquer 8c même pour fe 

ront lur leurs traces , nous fera découvrir enfin défendre contre lés ennemis , fans le fecours do 

les inftruéUons cachées fous le voile de c es Allé- fes fujets 8c de fes Jbldacs. Le nouveau jeu devint 

gories . bientôt célèbre » le roi des Indes en entendit parlée 

U parole en effet que , dans tous les temps , cette & voulut l’apprendre. Le bramine Sijfa fut choifi 

figure a été regardée comme un moyen sûr de pour le lui enfeigner \ 8c fous prétexte de lui en 

fixer, d’une manière plus délicate , plus agréable , expliquer les règles-, & de lui montrer avec queU 

par li même plus efficace & plus folide , les évè- art il falloir employer les autre» pièces à la défenl® 

oeme ms dont ou vouloit consacrer la mémoire, tes durai, illui fit appercevoir 8c goûter de* vérités im* 

préceprcs qu’on jugeoit ncceiTaircs, les maximes portantes, qu’il avoit rcfulé d’entendre jufqu’ alors, 

qu’on fe propofoit d’inculquer , le* leçons, de toute Le prince , né avec de l’efprit 8c des fentiments 

«Ipèce qu’on prétendoit donner. vertueux, que les maximes des courtifansai’a voient 

Au commencement du V e ftède de l’ère chré- pu étouffée , fc fit l’application des leçons du bra- 
tienne , dit M. Fréter ( Mem. Je P Acad . des mine comprenant qye l’amour des peuples pour 
Jnfcript . Tam. V ) , il y avoit dans les Indes leur roi fait toute fa force il change.» de conduite 

un prince tres-pjiflant, donc les États étoient lieues Sc par là prévint les malheur» qui Icc menaçoient.. 

vers. l’embouchure du Gange : il prenait le tinc Le prince, ienjibie 8c recannoiilant y, laiiTa. ai* 
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bramîn* le choix de la récomponfe. Celui - ci de- 
■ manda qj'on lui donnât le nombre de grains de 
bled que produirait le nombre des cales de l'échi- 
quier , un lèul pour U première, deux pour la 
fécondé , quatre pour la troilième , ainfi de fuite 
en doublant toujours jufqu’àU foixante-quatrième. 
Le roi , ctonné de la modicité apparence de la 
demande , l'accorda fur le champ Se fans examen. 
Mais quand les trésoriers curent calculé , ils trou- 
vèrent que le roi s’étoit engage à une choie , pour 
laquelle tous fes tréfors ni les vaftes Etats ne fuf- 
hroientpoinc. En effet , ils trouvèrent que la Comme 
de ces grains de b!cd de voit s'évaluer à 16184 
villes , dont chacune contiendroic 1014 greniers , 
dinschacan dcfquels il y aurait 174761 meures, 
8 c dans chaque mefure 31768 grains Alors le 
bramine le fervit de cette occafion pour faire lèntir 
au prince , combien il importe aux rois de le renir 
en garde contre ceux qui les entourent , 6 c combien 
ils doivent craindre qu’on g’ubufc de leurs meil- 
leures intentions. 

Cette manière de préfenter l’inftraéHon fous le 
voile de Y Allégorie , pour en amortir la. pointe 
8 c la faire recevoir avec moins de répugnance , 
eff encore bien plu* ancienne en Orient que l'nif- 
toire de l’invention des cchecs. Nous voyons dtns 
^l’Ecriture fainte, que l’indulgence de l’Eiprit iaint 
pour la fiüblcfte humaine n’a pas dédaigné cette 
méthode de préfenter l’auffère vérité aux Grands 
de la terre. Le prophète Nathan ne vint pas re- 
procher brulquement a David fou adultère avep 
Bcthlabçc , 6c la mort injufte d’Uric foa mari : 
il trompa en quelque forte la dclicatclfe de l’amour 
propre du prince, en provoquant ton indignation 
contre un perfonnage imaginaire , dont le crime 
prétendu n’etoit qu’une Allégorie. Mais David une 
fois amené au point od le voaloit Nathan : a Cet 
» homme-! à , c’eff vous-même , lui dit le prophète 
>1 en déchirant le voile de i* Allégorie { III. Reg. 
» xij. 7. ) -, voici ce que dit le lèigncur Dieu 
i) d’ifiaet : Je vous ai l'icré toi fur Ilratl, 6 c je 
n vous ai lauvé de la main de Saiil *, je vous ai 
» livre le palais 8 c les f mmes de votre maître , 
» 6 c vous ai mis en pofTelTion de la mailon d’IfrJél 
» 6 c de Juda *, 8 c li ç’eff peu de tout cela , je peux 
r> y ajouter encore de bien plus grandes faveurs, 
r Pourquoi donc avez - vous meprifé la loi du 
» Seigneur, jufqu’à commettre le mal en ma pre- 
ss fence \ 6 ’c » 

Le prophète Ifaïe ( chap. v.) met dans la houche 
même du Seigneur une A Uégorte pathétique. « Mon 
7) b;pn*airaé a planté une vigne en un lieu élevé , 
p gras , 8 c fertile *, il fa environnée d’une haie , 
^ il en a ôté les pierres , & y a mis un plant 
p délite; il a élève une tour au milieu, 8 c y a 
^ confirait un piefloir : en confetjuer.ee il aeJKré 
pi qu’elle port croit de bons raifins , & elle n’en a 

produit que de fauvages. Maintenant donc , 
K Habitant Jje Jérufalem. Hommes de Juda , jugez 
Ç tpiv* moi 6 c ma vigne, dû faire de 
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» plus à m* vîsne , que je n'aye point fait Al-Jo 
» eu tort de m^attendre qu'elle pro luiroitde bons 
» fruits, parce qu'elle n’en a porté. que de mau- 
n vais ? Je vas vous apprendre ce que je ferai 
» à ma vigne : j'en arracherai la haie , 8 c elle 
» fera expoféc au pillage ; j'en détruirai la c!6- 
n turc , 8 c elle fera foulée aux pied^ ; je ta rendrai 
» déferra , 6 c elle ne fera ni taillée ni labourée ; 
j % les ronces & les épinesy croîtront , 8 c je comman- 
r> derai aux nuées de n'y point verfer de pluie ». 
L'application que l’Eglile , dans l'olîice de la fe- 
miine lanre , fait de cette Allégorie à l'état pré* 
lent des juifs , qui n’ont point répondu à la gr:ic* 
de leur vocation, maigre toutes les faveurs dont ce 
peuple inifrat avoir été comblé par le Dieu de fes 
pères, n’oll point une interprt cation arbitrais ou 
forcée : » Car la mailon d’i.iacl , dir le prophète 
» lui même ( Ibid . verf. 7 ), cft la vigne du 
» betgneurdes armées . 8 c la tribu de Judi eff le 
» plant dont il falloir les J eu ce s : j’ai attendu qu'ils 
» lifTent des aérions juftri , & jette vois qu’in iq ni té ; 
n qu'ils fendillent juffice, 8 c je n’entends que des 
» clameurs ». Vinea cnim Dominé exe at-.um 
Domus ijr ici fjl y 6 vir JuJh germen ejus d. lec* 
nb le : 0 cxfpe 3 ari ut face m /u-iuiwn f O ccce 
iniautt ts ; 6 * fujnriam , & eccc chmor. 

V Allégorie eff donc un moyen, imaginé depuis 
long temps 6c dont on le ferr fouvent aviç focçès , 
pour faire palier une inflrudiou , qui auroit pu 
être rejetée ou entendue fan* fruit, li elle «'croie 
prefentée nèment 8 c fans précaution. L’expoûrion 
dogmatique d. s maximes de la Morale eff fioidè , 
îev remontrances révoltent afl’ez ordinairement au 
lieu de corriger, la fm pie connoiffince des devoir* 
demeure prefqtie toujours une théorie ffcrile*: mais 

? juind une Allégorie , rendue d’une manière intérei* 
ante, nous a mis dans le cas de prononcer un 
Higcment qui ne fcmble pas d’abord nous regarder ; 
nie voile vient à H* lever 8 c que nous nous recon- 
noi liions dans ics perfonnage s hJifsque nous avons 
% jugés, l’intérêt même de notre amour propre nous 
fait faire a nous-mêmes l’applicuion de notre juge- 
ment. Les tables d’El'ope , de Phèdre, de la Fon- 
taine, de la Motte, de M. le duc de Nivcrnois, 
6'c. en font d’excellentes preuves i ce font autant 
A' Allégories , préparées pour nous faire goûter 
les leçons de la fageffé 8 c pour nous détromper de 
nos erreurs : 

N;c a'iuA fuJJjvëm fcrftbtUas y arofirr , 

Qu*m cverlpuur trror u: atûrcjuu- . ' Mardr. ) 

»*La fable , dit M. de la Motte , ( Difc . fur U 
» fable) eff une philofophic dégulfée , qui ne 
» b Mi n*.r que pour inffruire, ôc qui inffruit toujours 
n d’autant mieux qu’elle am.tfc. Une lu ira de ffciior* 

>» conçues 6 c comuofées dans cette vûe , formerait 
n un trait» de Morale , préférable peut - être à 
n un traité plus méthodique Sc plus direci ». 

Nous avons ce précieux traité de Morale , que 
j’ai déjà annonce pour prouver , contre i’afTcrüott 
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4 u P.Bouhourj, qu'il n’y a aucune étendue déter- 
minélPpour Y Allégorie : c'cft le Télémaque de 
l’immortel Fénélon -, Allégorie magnifique , lug- 
gérib par la vertu môme, pour l’aire goiiter aux 
dieux de la terre des leçons , que l’orgueil du 
tronc au roi c trouvées trop dures 014 peut-être trop 
sudacieut’e» , fi elles eufient été plus directes '* dé- 
tour heureux , dont l’objet étoit d’dli'irer le bonheur 
de la nation fie la iolidc gloire du. prince. « O 
» tendre Pafteur de Cambrai vos ouvrages l’ont 
» faits pour peupler les défères , non pas de foli- 
« taires qui fuient les malheurs & les vices du 
monde , mais de familles heuretifes, tfui chan- 
» teroient fur la terre la magnificence de Dieu , 
» comme les affres l'annoncent dans le firmament : 
» c eff dans vos écrits , vraiment inlpirés , pu il que 
» l'humanité eft un prêtent du ciel , que fe trou- 
» vent la vie fie l’humanité. Soyei aimé des rois j 
» ils le feront des peuples. ( Hifi. pkilof. 0 polir. 
• du Commerce . Liv. xjx . Chap. 9. ) 

Je joins hardiment, à cet ouvrage admirable , 
• un autre ouvrage, également allégorique fie éga- 
lement digne des éloges de toute'la terre v je parle 
des Entretiens de P hoc ion fur le rapport de la 
Morale avec la Politique , par M. l'abbé de M-ibly. 
Le voile de cette Allégorie eft a fiez tranfparent , 
pour laitier voir la véritable intention de l'auteur 
citoyen , fans avoir bclbin d'étre levé : fie je le 
félicite avec tranfport , de ce qu'il voit aujour- 
d'hui , à la tète de fa république , le Lycurgue 
qu’il lui fouhaitoit , environné , comme celui de 
l'ancienne Sparte , de quelques citoyens amis de la 
patrie , qui en conspirent le falut de concert avec 
le jeune Cage qui les gouverne. 

C'eft par ce que V Allégorie eft progre à mieux 
infinuer l'in ftru dion , qu'elle cara&érile le langage 
de ces maximes communes & triviales , connues 
fous le nom de Prmprbes. Les images palpables 
font des imprclfions frappantes , plus pro- 
fondes , plus durables Hui' les efprits de la mul- 
titude ; 8 c c'eft en quelque forte pour mettre à fa 
portée la fagetie qui lui convient , qu'on a revêtu 
les exprcfiions proverbiales des cara&ères lcniiblcs 
qu’emprunte Y Allégorie , 8 c dont le fens, aulli 
clair qu’il parole groiîîcremenc préfenté , eft tou- 
jours d'une application facile. 

• Petite pluie abat grand vent ; pour dire , Peu 
de chofc calme une grande colère. 

A brebis tondue Dieu mefure le vent ; c'eft-à- 
dire , Dieu proportionne à nos forces les affligions 
qu’ij nous envoie , ou nous donne des forces pro- 
portionnées à ces afflictions. 

Qui fe fait brebis , U loup le mange ; Ccd- à-dire , 
Il cft quelquefois dangereux d’avoir trop de douceur. 

Prendre la b ile au tond , c’eft Saifir l’occafion 
favorable d’avoir ou d’obtenir quelque choie. 

„ Mettre de Peau dans fon vin , c’eft Revenir de fon 
emportement , rabattre de les menaces ou de quel- 
que réfolution excelüye , rentrer dans les bornes 
de la modération. 
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Vécherjn eau trouble , c’eft Tourner i fon pro« 
fie ica d&rdres qui le préfenten: , ou ceux mêjM 
qu’on a ["incités exprès. . 

Tant va la l ■ruche a l’eau qu’à la fin elle fe 
brifi ; c’eft à dire, On fuccombc tôt ou tard dan, 
les dangers où l’on s’expofo fourent. 

Ces exemples font s oir que le» Proverbes portent 
ordinairement fur une comparution tacite , en un 
mot fur- une Allégorie : mais attendu leur defti- 
nation , ils tiennent à des idées communes & peu 
nobles, & doivent confcqurmir.cnt être bannis du 
langage des honnêtes gens, li ce n’eft par une 
efpèco de licence , & lorlqu’on prend le ton de la 
familiarité. ( M. Beavzle). 

ALLÉGORIE , Belles-lettree. On n’a pas aile* 
di flingue ï Allégorie d’avec l’Apologue ou la fable 
morale. 

Le mérite de l’Apologue eft de cacher le fen* 
moral , ou la vérité qu'il renferme , jul'qu’au mo- 
ment de la conclufton qu’on appelle Moralité. 

Le mérite de V Allégorie eft de n’avoir pas ba- 
foin d’expliquer la vérité qu’elle envelopc ; elle 
la fait fentirà chaque trait, par la ^ufteife du l'ea 
rapports. 

L'Apologue , par fa naïveté , doit reflembler i 
unconte puéril , afin d’étonner davantage lorfqu’il 
finit par être une grande leçon. Son artifice côYi- 
lïlte a déguifor fon dcfiin , & à nous prélcnter de, 
vérités iltiles fous l’appât d’un menlbnge frivolo 
& amufant. C’eft Socrate qui joue l’homme l'impie» 
au lieu de le donner pour lâge. 

l’Allégorie , avec moins de finefle , fe propolc -, 
non pas de déguifer , mais d’embellir la vérité & 
de la rendre plus fenfible. C’eft , comme on l’a 
très-bien dit , une. Métaphore continuée. Or une 
qualité eilenciclle de la Métaphore cft d’être trans- 
parente ; if falloit donc aulli donner pour qualité 
diflinclive à V Allégorie , cette clarté , cette trar.f- 
parer.ee qui 1 a i Hé voir la vérité & qui ne l'oblcur- 
cit jamais. 

Les détours, comme je l’ai dit , font convena- 
bles i l’Apologue : fans perdre fon objet de vue , 
il feint de s'amttfev & de s’égarer en chemin -, il 
fait même quelquefois fcmblant de s’occuper fé- 
rteufement de détails qui n’ont aucun trait au fen» 
moral qu’il fe propose : c’eft le grand art de la 
Fontaine. 

Il n’en cft pa» de même de l ‘Allégorie : "on la 
voit fans code occupée à rendre fon objet fenfible , 
écartant , comme des nuages , touc ce qui altère 
la juftefle de fallufion & des rapports. 

Quelquefois , dans l’Apologue , la juftelTc des 
rapports cft aulli précife que dans l’Allégorie ; mais 
*lors en fe rapprochant Je celle - ci /l’Apologue 
s’éloigne de fon vrai caraftère , qui confifte à faire 
un jru d’une leçon de fagefle, & à ne lainèrappct- 
eOvoir Ion but qu'au moment qu’on y eft arrivé. 

Allégorie elt quelquefois aulfi une façon de pré- 
léntcr avec ménagement une vérité qui ofiiiuituic 
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fi on l’expofoît fou te nue , mais elle la dcgalfc moins: 
c’cft un confcit difcrctementdonné, maHramc celui 
qu’il imérefle ne peut manquer de fentrrà chaque 
trait l’application. L’ode d’Horace tant de fois citée , 

O N avis refirent in mare te nori fht&us , 

en e(l l'exemple &: le modèle. Entre un vaittcau& la 
république , entre la guerre civile 8c une mer ora- 
geufe , tous les rapports font fi frappants , que les 
romains ne pouvoient s’y méprendre -, & 1a vérité 
n'eut jamais de voile plus lin ni plus clair. 

Quintilicn, en nous difant que V Allégorie ren- 
ferme un feiu caekim ajoûte que ce feos , ejl quel - 
qurfois tout contraire à celui qi? elle préjente <T abord ; 
mais il ne nous donne aucun exemple de cette 
contrariété, 8c je ne crois pasqu’ij en exifte. V Al- 
légorie y par fa rettcmblance de par la jufteffe de les 
rapports, doit toujours lâitter entrevoir la vérité 
qu’elle cnvclope. ton objet eft manqué , fi l’el- 
Dric s V trompe , ou li , lacis fait .d’en appercevoir 
la lurface , il ne délire pas autre chofe 8c ne pénétré 
pas le fond. 

C’cft ce qui arrive toutes les fois que Y Allégorie 
peut être cllosméme une vérité il\ez interettaute , 
pour laittcr croire que le poète n’a voulu dire que 
ce qu’il a dit : car rien n’empêchc alors l’efprit de 
s’y arrêter , fans rien foupçonner au delà -, 8c c’cft 
pourquoi il cil fouvent n dilBcile de décider li la 
ndion eft allégorique , ou li elle, ne l’eft pas. 

\)ue de l’exemple d’une aciion cpiquc% il y ait 
quelque vérité morale à déduire , (ce qui arrive 
naturellement fans que le poète y ait penfe , ) le 
père le Hottu en infère que la fable du Poème épi- 
que c(i una Allégorie t un Apologuc.il va plus loin: 
il veut que 1 a vé ri. ab le morale fuir d’abord inventée , 
qu’après cela on imagine un lait qui en l’oit la 
preuve & l’exemple, 8c qu’on ne nomme les per- 
fonn âges qu’apres avoir difpofc l’aâion. A durement 
ce n’cft pas ainft qu’Homère 8c Virgile ont conçu 
l’idée 8c le plan de leurs poèmes. 

Plutarque a raifon de comparer les fictions poé- 
tiques aux feuilles de vigne fous IcfqutlJes le railin 
doit érre caché. Mais toutes les fois que le fu jet en 
lui même a fon utilité morale , c’eftun rafinement 
puéril que d’y chercher un fens mvftérieux. 

Ce n’çft pas que , dans les poèmes épiques 8c 
particulièrement dans ceux d’Homère, il n’y ait 
bien des détails où Y Allégorie eft fenftble i 8c alors 
la vénté voilée y perce de façon à frapper tous les 
yeux : telle eft Tirnage des Prières , tel çft l’ingé- 
nieux éptfode de la ceinture de Vénus. Mais re- 
garder Plliadc comme une Allégorie continue, 
c’eft attribuer à Honicre des rêves qu’il n’a jamais 
faits. 

Cefl particulièrement dans les prefagea , dans les 
fonges , dans Je langage prophétique , que les poètes 
emploient Y A llégorie. Dans l’Iliade, tandis qu’Hedor 
& PoUdanias attaquent le camp des greps , unaisplc 
audacieux vole à leur gpichp, tenant dans fes ferres 
un énorme dragon, qui, palpitant 8c ensanglante , 



ofe combattre , fe replie , & blette fon vafnflpçur ; 
l’oileau facrâ laiffe tomber fa proie. ® 

C’eft de cotte image qu’Horace lemble avoir pria 
la comparatfon de Paillon avec le jeune Drufus ; 
Qualem minijlrvm fulminis alitem , (/ ç . 

L’art de Y AUé^orie confifte à peindre vivement 
8z corre&ement, d’après l’idée ou lefentiment, la 
chofe qu’on pcrfonnifie; comme la Renommée dans 
l’Enéide de Virgile , l’Envie dans les Metamor- 
phofes d’Ovide 8c dans la Hcnriade , les Prières 
dans l’Iliade , 8c c. Obfervons en partant que Y Al- 
lé jorie des Prières a été Im peu altérée. Voici le 
fens d’Homère. La déclic du mal A té , l’injure / 
parcourt le monde , elle eft prompte , légère , au- 
daciculc ; les luttes , les Expiations , les Prières la 
fuivent d’un pas timide & chancelant , pour guérir 
les maux qu’elle a faits : voilà qui répond claire- 
ment oèà forg..ci) d*Agauiemnon dans la querelle 
avec Achille , 8c à l’humiliation où il eft réduit 
dins l’ambaflade qu’il lui envoie. Mais lorlque Ica 
Liées fu.èt rebutées , elles s'élèvent julqu’au trône 
de .Jupiter , 6c le conjurent d'attacher Até à 
ffiomint fu/erbe "8c impitoyable , qu’elles ont en- 
vain fupplie voilà qui annonce Pindignition & les 
vœux des grecs comrc Achille , s’il ne le laifle jkis 
fléchir. 11 n’y a peut-être jamais eu & Allégorie y 
m plus belle, ni plus adroite , ni plus éloquem- 
ment employée , que celle-ci. 

Vil eft permis de mêler le plaifant au fublime , 
voici l’épitaphe d’un libraire de llofton , compofée 
par lui-même , 8c dont Y Allégorie eft remar- 
quable par fa juftette 8c par fa lingulariré. 

» Ci gît , comme un vieux livre à reluire ulec 8c 
» dépouillée de titres 8c d’ornements, le corps do 
d lien. Fraçkiin , Imprimeur. Il devient Poliment 
».dcs vers, mais le livre ne périra pas : il parnitra 
» encore une fois dans une nouvelle & très-belle 
n édition , revu & corrige par l’auteur ». 

Des modèles parfaits Allégorie en aélion , 
font la fable de i’AmourW de la Folie , dans la 
Fontaine -, l’épifode de la Haine, dans l’opéra d’Ar- 
mide •, la Mollette , dans le Lutrin. Mais quelque 
belle que foit 1* Allégorie , elle foroit froide fi elle 
était longue. Un poeme tout allégorique, ne feroit 
pas loutenable , eût-il d’ailleurs mille beautés. Voye^ 
Merveilleux. 

Prcfquc toute la mythologie des grecs , comme • 
celle des égyptiens, eft allégorique*, 8c ces fic- 
tions étoient peut-être , dans leur nouveauté , ce 
que l’efprit humain a jamais inventé de plus ingé- 
nieux. Mais à prefent qu’elles font rebattues , 
la Poche defcriptive a bien plus de mérite & de 
gloire à peindre la nature toute nue , qu’à Pen- 
velopcr de ces voiles depuis long tompx ufés. Celui 
qui diroit aujourd’hui que le foieil va fe plonger 
dans l’onde 8c fe repofer dans le fein de Thétu , 
diroit une chofe commune : & celui qui, avec ica, 
couleurs de la nature , auroic peint le premier le 
ipleil couchant , à demi plongé dans due; nuage# 
d'or 6c de pourpre, 8c laittant voir encore au 

dçttul 
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3e (Tuf de eéi vagues enflammées la moitié de Ton 
globe éclatant *, celui qui auroit exprime les acci- 
dents de fa lumière fur le Commet des montagnes , 
& le jeu de fes rayons à travers le feuillage des 
forêts , tantôt imitant les couleurs de Parc-cn-cicl , 
tantôt les flammes d’un incendie » celui-là feroit 
peintre & poète. 

Les emblèmes ne font que des Allégories , que 
peut exprimer le pinceau. C’eft ainfi qu’on a re- 
présenté le Nil la tête voilée , pour faire entendre 
que la fource de ce fleuve étoit inconnue ; c’eft 
ainfi que , pour défigner la paix , on a peint les 
colombes de Vénus faifant leur nid dans le calque 
de Mars. V»yt\ Emblème. 

C’eft une idée affez heureufe , pour exprimer la 
crainte des maux d'imagination , que V Allégorie 
d’un enfant qui fouffle en l’air des boules de favon , 
6c qui , s'effrayant de leur chute, infpirc la même 
frayeur à une foule d’autres enfans , fur qui ces 
boules vont retomber. Ainfi * les peineras , à 
l’exemple des poères , font quelquefois ufage do ces 
fictions allégoriques , mais rarement avec fuccès. 
Lucien nous a tranfmis l’idée d’un tableau allé* 
j r goriq te des noces d’Alexandre 6c de Roxane -, le 
peintre étoit Action. Son tableau , qu’il expofa dans 
les jeux olympiques , fit l’admiration de la Grèce 
aflVmblcc ; oc Raphcl l’a dcifinc tel que Lucien l’a 
décrit. 

Le fonnet de Crudcli pour les noces d’une dame 
de Milan , feroit le fujet d’un joli tableau : c'eft 
la virginité qui parle à la nouvelle époufe. 

Dtl Jetto muiiat que «la c la fponda : 

Più non lice feguirti lo parto : aiidio, 

Ti fui comparus écll* eià più bionria , 

E per te gloria crebbe al regno mïo. 

6'pofa e madré or Tarai» fe il Ciel fccorxfi 
‘ La noilta fpeme» ed.il ccmun dcGo. 

Gii veztegundo ti carpifc? » e sfronda 
Que* gigü Amor , chc di Tua nuno o-dix. 

DilFc , e di (parue in un baicn la de» » 

E in van tre volte la chiamô la bel a 
Vcrginc , ch© di Ici pur anche erdca. 

Sccfc fra tanto sf j!gorando in vifo 
Feconéitâ ; 1a man le prefc , e di dla 
Ai caro fpofo ; e il duol cangioflî in rifo. 

Les philofophcs eux -mêmes emploient fouvent 
le ftyle* allégorique. Platon , que la nature avoit 
fait poète, exprime aflez fouvent ainll les idées les 
plus fublimes. C’eft Li qui a dit que h divinité 
ej! fit uée loin de douleur & de volupté. On doit à 
Xvnophon la belle Allégorie dg jeune Hercule , 
entre la vertu 6c la volupté. Mais qui avoit ima- 
giné celle des furies nées du fang d’un père répandu 
par fon fils , du fang de Colus mutilé par baturne? 
Cette façon de s’énoncer fait le charme du ftylede 
1 Montagne. Dans les écrits l’idée abftraite ne (ê 
prélentc jamais rue : il voit tout ce qu’il penfe *, 
il peint tout ce qu’il dit. 

Cramai , rt Littjùrat . Tome L 
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Plus un peuple a l’imagination vive , plus VAU 
•ié parie lui eft familière : c’eft à cette faculté de 
fhifir les rapports d’une idée abftraite avec un objec 
fenftble , oc de concevoir l’une fous la forme de 
l’autre , que l’on doit toute la beauté de la mytho- 
logie des grecs -, 6c à mcfurc que ce peuple ingé- 
nieux devient plus philofophc, fes Allégories pré- 
fentent un fens plus jufte 6c plus profond. Quoi 
de plus beau , par exemple , que d’avoir fait Cérè» 
l’inventrice des lois ? Quoi de plus fage dans le* 
mœurs des lpartiates , que de facrificr à Venu» 
armée ? 

Quoique V Allégorie femblc être une façon do 
s’exprimer artificielle 8c recherchée , cependant elle 
eft ufitee même chez les fauvages. Quand ceux • 
de l’Orénoque veulent témoigner à un étranger 
que fon arrivée leur eft agréable , le chef lui die 
dans fa harangue , qu’il a vu paffer fur 1a cabane , 
un oifeau remarquable par la beauté de fes cou- 
leurs; ou qu’il a fonge la nuit que les fruits do 
la terre périfioient par la fécherefTc , 6c qu’il cil 
furvenu une pluie abondante qui les a raminés. 

Ri«n de plus naturel , en effet , chez tous le» 
peuples 8c dans toutes les langues , que d’em- 
prunter ainfi les couleurs des choies fcnfibles, pour 
exprimer par analogie , des idées qui , fans cela , 
feroient vagues , foibles , confufcs. Ce qui ne fe 
peint Point à l’imagination , échappe aifement à l’cl- 
prit. roye{ Image. ( M. Marmqntel. ) 

✓ 

ALLÉGORIQUE , adj. E elles -lettres , Poifie. 

Un pcrfor.nage allégorique eft une pafTion , une 
qualité de l’amc , un accident de la nature , une 
idée abftraite per fon ni fiée. Prefque toutes les divi- 
nités de la fable font allégoriques dans leur ori- 
gine , la Beauté , l’Amour , la Sagcîfe , le Temps t 
les Saifons, les Eléments , la Paix , la Guerre , &c . 
Mais lorlquc ces idées abftraiccs perfonnifiées ont 
été réellement l’objet du culte d’une nation , & que 
dans la croyance elles ont eu une cxiftcncc idéale , 
elles font miles , dans l’ordre du merveilleux , au 
nombre des réalités , &: ce n’eft plus ce qu’on ap- 
pelle des P erj aunages allégoriques. 

Il eft vrailcmblablc que dans le langage de* 
premiers poètes , l’Allégorie fut la pépinière des 
dieux ; l’opinion en prit ce qu’elle voulut pour 
former la mythologie , 6c laifla le refte au nombre 
des fictions. 

Le même per fo mage eft employé com’me réel 
dans un poème , 8c comme allégorique dans un 
autre , félon que le fyftême religieux dans lequel 
ce perfonnage eft réaiife convient ou non au fujec 
du poème. Ainfi , par exemple , dans V Enéide 
l’Amour eft pris pour un être réel , 6c dans la 
Henri a de ce n’eft qu’un être, allégorique , de la 
même clalfe que la Politique 6c la Dilcorde. 

Nos anciens poètes ont porté à l’excès l’abus de* 
perlon nages allégoriques : le Roman de la Rofig 
les avoir mis en \*ogue : d*ns ce roman l’on voie 
en fcènc , Jalvufie f Bel accueil , Faut- femblans • 

R 
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&c. ; 8 c , d’après cet exemple , on m^ttoit fur le 
théâtre, dans les fottics 8 c les myftères, le tien ,* 
le mien , le bien , le mal , Vefprit y Li chair y le 
péché , la honte , bonne- compagnie , pajfc- temps , /V 
éüi.» J vow, ti.c. , tic tout cela étoit charmant , tir , 
dans ce temps là , onauroit juré que de fi heureufes 
fictions rcwifiroicnt dans tous les ftècles. 

Non feulement on faifoiedes per l’on nages , mais 
encore des mondes allégoriques ,* 8 c l’on traçoit fur 
des cartes , de porte en porte , la route du Bonheur , 
le chemin de l’Amour : par exemple , on partoit du 
port d’inditfcrcncc , .on s’embarquoit fur le fleuve 
d’Ffpérance , on partoit le détroit de Rigueur , on 
» an étoit à Pcrfévérance > d’où l’on découvroit rifle 
de Faveur, où faillît naufrage Innocence. Ces cu- 
rieufes puérilités ont été à la mode dans le fièclc 
du Del-eiprit & du précieux ridicule. Le bon efpric 
les a réduites à, leur jufte valeur - , tic on n'en voit 
plus que fur des écrans , ou dans quelques livres 
royrtiques. Oeft la que peut être placée l'allégorie 
du Temps 8 c. de la Fortune jouant au ballon , avec 
le globe du monde. {M. AÎAiiMoNTBl.) 

(N.) ALLER , v. a. abfolu tic auxiliaire. Tendre 
vers un but. C?crt , fi je ne me trompe , la notion la 
plus jufte de la véritable lignification de ce verbe , 
puifqu’Ü n’y en a point qui (b prête plus aiiemcnr 
à tous les fens particuliers que l'ulagc y a attachés. 
i°. Il exprime le mouvement de tranfport d’un 
lieu en un autre , qui eft le but*, Aller à Rome , 
en Italie , aux Indes : i°. le même mouvement de 
tranfport vers un objet phyfique ou moral, qui 
eft aulfi le but •» Aller à la mcjjè , au fermon , a la 
chaffe y en ambaffade , aux écoutes , au roi , au pape , 
au conjèil , au drin : 3°. la direction phyfique vers 
un but -, Les rivières vont a la mer , tout chemin va 
à Ko me , cette montagne va jufqirà l'océan , la 
colline allotc en peut. ; 4 0 . une dire&ion méta- 
phyiique ou morale - , l es ouvriers vont lentement , 

P ouvrage va vite y vos ajf'aires iront mieux y il y va 
de ma fortune. 

CoNJVGAtso/e. Ce verbe eft très-irrégulier. Je 
vais ocj je vas y tu vas , il ou elle va , nous allons , 
vous allt{ y ils ou elles vont. J'allais. J’allai. 
J’irai. Va , aile’. J'irais, Que j’aille. Que j' al- 
la [Je. Allant. Allé. Dans les prétérits il prend 
faux ilia ire naturel être : je Juis allé. J'étois allé. 

Je Jus ajU. Je ferai allé-. Je ferais allé. Que je fois 
allé. Que je fuffe allé. Être allé. F. tant allé . 

/. Rem. L’acidémie, dans fon diâionnaire ( 1 761) , 
ne prélente que Je vais au préfent indéfini de 
l’indicatif , tic ne parle pas de Je vas , qu’elle lêmble 
prelcrire par loti ftlencc. Dès 1704, elle l’a voit 
formellement condamné dans Ion Obfervation fur 
la Remarque XXVI de Vaugelas , où elle déclare 
que Je vais eft le feul qui foit aujourd’hui autorité 
par l’ufagc , tic que Je vas a été rejeté : l'abbé 
Regnier des Marais , qui bientôt après donna là 
Grammaire françoife , y fuivic cette decifion. 

Depuis cc temps néanmoins les meilleurs gram- 
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mairiens ont tenu compte des deux expreflions. 

Le P. Bulfier (n° 610), M. Rcrtàut ' tdit. Vj6j m 
pag. 118 ) , ob fervent feulement que Je vas eft 
moins ufité : M. de Wailly é dit. /;*?? ,pag. t i f ) 
prélente les deux locutions comme ibfoiumcnr iden- 
tiques tic également bonnes : tic l’abbé Girard , quoi- 
que membre de l'academie , montre , pour Je vas , 
un penchant décidé 8c fonde en raifort 1 rais prin- 
cip. rom. II. Dijc. viij. pag. 7 « Les uns , 

» dit-il , dilbnt conrtammcnt Je vas ; les autres , 

» toujours Je vais : ti: plufieurs fe fervent tantôt de 
» l’une tic tantôt de l’autre formation, n Vaugelas 
a remarqué ( Rem. XXVI.) «que la Cour difoit 
» Je vas tic regardoit Je vais comme un moepro- 
n vincial ou du peuple de Paris cependant , q.ioi- 
i> qu’alors tout roturier, il s’ert annobli depuis; ' 

» de bons auteurs tic beaucoup de gens polis s'en 
» fervent. Mais Je vas vit encore , 8c il me femble 
» même l’emporter fur Je vais dans les occafions 
» où il eft précédé du pronom en : j’entends dire 
n Je men vas y Je m’en y vas , plutôt que Je m’en 
» y vais .... L’analogie générale de la conjugaifon 
» veut que la première péri nn ne des prefents Be 
» tous les verbes foit femblabtc à la troiücmc , % 

n quand la rcrminailbn en eft féminine - , 8c Icmbla- 
» ble à la fécondé tutoyante , quand la terminaifon 
n en eft mafcuHne : Je crie y il cric ; J’adore y il 
n adore...* Je fors y tu Jbrs ■ Je vois y tu vois ,• Je 
« comprends > tu comprends ; Je lis , tu lis • Je 
» viens , tu viens ; Je m’endors , tu t’endors. Ainfi , 
n la loi grammaticale décidé pour Je vas y tic fo 
>» trouve d'accord avec la Cour , ce qui doit-être 
» un fort préjugé en fa faveur chez les gens à 
» réflexion ». 

Ce rationnement de l’académicien eft évidem- 
ment fondé fur les bons principes -, 8c l’analogie 
par laquelle il fe décide , eft vraiment commune 
à tous les verbes de Pefpècc dent il s’agit. Or en 
cas de partage dans l’autorité qui doit conftater 
l’ufage , il eft plus rarfonnabic de fc décider pour 
l’expreflton analogique que pour celle qui eft ano- 
male : parce que r anomalie , par les exceptions fans 
fondement ,n*eft bonne qu’à multiplier les difficultés 
8c les embarras d’une langue ; au lieu que l’ana- 
logie , ramenant tous les details à des vues géné- 
rales tic à des procédés uniformes , funplifie la 
marche de la langue , en fixe les principes , & 
peut (ervir à lui affûrer cette glorteufe préférence 
que lui ont procurée chctfles étrangers mêmes les 
chefs-d'œuvre de nos grands auteurs en tout genre. 

//. R£M. Nous avons deux expreflions à peu 
près fynonymes , fur Icl’quellcs *1 eft bon de 
recueillir tic d'examiner les opinions de nos bons 
écrivains : cc font être ailé , tic avoir été. 

« Ces deux ex prellions font entendre un tranf- 
» port local , mais la fécondé le double. Qui efl 
» allé , a quitté un lieu pour lu rendre dans un 
n autre ; qui a été , a de plus quitté cet autre 
j> lieu où il s'écoit rendu. 

n Tous ceux qui font allés à la guerre n’ea 



* Digitized by Google 



« 



A L L 

» PPT^cndrôflt pas : tons ceux qui onî été a Rome 
» n’en font pas meilleurs. 

» Céphife ejî allée à l’églife , où elle fera moins 
» occupée de Dieu que de Ton amant : Lucinde a 
» été au fernion , &: n’en eft pas devenue plus cha- 
• ritab’epour fa voiline. » ( L‘abbé Girard . ) • 
cr Quand je dis, Ils font allés à Rome, je fais 
» entendre qu’ils y font encordtfcu fur le chemin -, 
» 8c quand je dis , Ils ont été à Rome , je fais con- 
n noitre qu’ils ont fait le voyage de Rome Ht qu’ils 
v en font revenus. » ( Th. Corneille. Note fur 
o le Rem. XXVI. de Vaugelas. ) 

» Il n* arrive pas qu’on dife , Il a été pour II eft 
n allé : mais l'ouvent on die , Il efi allé pour II a 
^ » été ; ce qui eft une faute allez confidérable. Com- 
jo bien de gens dilent , Je fuis aile le voir, Je JÙis 
r> allé lui rendre vifite , pour J* ai été le voir , J* ai 
*> été lui rendre viiite ? La règle qu’il y a à luivre en 
« cela , efk que , toutes les fois qu’on luppofe Je 
» retour du lieu , il faut dire , Il a été , J'ai été ,* 
» 8c Jorlqu’ii n’y a point de retour , il faut dire , 
« Il ejî allé , Je fuis allé . » {AndRY DE BuiS- 
REGArd . Ré fl. tom. I. pag. 4 $.) 

Quoique l’on foir de retour du lieu où l’on s’éfoit 
rendu, « On peut dire quelquefois, Je fuis allé , 
» pourvu qu’on marque le temps où I’tfh eft parti , 
» ou du moins quelque circonftance qui rende en 
» quelque manière le départ prélejit , comme dans 
» ces exemples *. Il étoit trois heures quand je fuis 
•> allé cke^ lui ,• ou bien , je luis allé che{ lui dans 
n l'intention de le quereller , mars en y entrant ,&c. » 
Th. CORNEILLE. Ibid. ) Pour autorifer Je fuis 
allé à la place de J'ai été , la règle générale 8c 
fimple , que Th. Corneille n’a fait qu’entrevoir, 
■c’eft d’exprimer une circonftance qui précède évi- 
demment le retour. 

Nos grammairiens les plus exafts & les plus efti- 
més , trompes par la fynonymie de deux locutions , 
dil'cnt qu 'allé 8c clé appartiennent également au 
verbe aller. Ceft une erreur évidente. Allé feu! 
exprime le tranlport d’un lieu en un autre ; t é 
marque fimptement Pexiftence : être allé eft le vrai 
prétérit du verbe aller ; 8c avoir été eft cetui du 
verbe être : le premier répond littéralement au lartn 
ivijjt ■ 8c le fécond , à fuiffe. 

Mais comment dcuxcxprellions ft différentes ont- 
elles pu le rapprocher jufqu’à devenir fynonymes ? 
.Elles l'ont fynonymes , comme l’exprellion figurée 
8c la limple. L’exiftence dans un lieu où l’on n’a 
pas toujours ctffté , fuppofe un tranlport antérieur 
en ce lieu : ainfi , avoir été fuppofe antérieure- 
ment être allé ; 8c en conféquencc le premier le met 
pour le fécond par une Mctalcpfe , qui énonce le 
conséquent pour l’antécédent ( voye{ Mêtalxpsf.. ) 
D’autre part , une exiftence paffée dans un lieu 
déterminé, fuppofe un rranfport local qui la fait 
abandonner ; ainfi , avoir été fuppofe le retour *, & 
* c’eft ce qui dans l’ufage le diftir.gue de la phrafe 
être allé. 

Cctic explication , qui me paroi t le foui 8c 
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véritable fondement de la lynenv mie dont il s’agit, 
peut & doit fervir à retondre une queftion qui 
partage encore les grammairiens. Teut-on dire Je 
Jus pour J'allai , comme on dit J'ai été , J'avois 
été y J'eus été , J'aurai été , J'aurois écé y pour Je 
fuis allé, J ‘étuis allé , Je fus allé , Je ferai allé , 
Je ferois aile ? « Par exemple, on dit Jl fut trouver 
» fou ami , pour dire J/a//u trouver ion ami *. quart- 
» tité de gens très-délicats condamnent cela comme 
» une faute , &: foutiennent qu’il faut toujours dire 
» Il alla , & jamais II fut. Je luis de leur famti- 
n ment, » ( Th. CORNEILLE. Ibid. ) M. de Vol- 
taire eft de même avis , puifqu’il blâme pour cela 
ce vers de P. Corneille ( Pompée , I. iij. ) 

Il fut julqucs à Rome implorer le Sénat.-* 

« C’étoic , dit-il , une licence qu’on prenoît autre- 
» fois i il y a même encore plufieurs perfonnes qui 
» difcr.t , Je fus le voir , Je fus lui parler : mais 
» c’eft une faute , par la raifon qu’on va parler, 
» qu’on va voir i on n *eft point parler, on nVjfi? 
« point voir. Il faut donc dire , J'allai ic voir, 
» J'allai lui parler , Il alla l’implorer ». 

Il eft bon tPobferver d’abord que Th. Corneille 
$c M. de Voltaire avouent tous deux une forte 
d’ufage en faveur de Je Jus pour J'allai ; 8c l’Aca- 
démie ( Diâionnaire 176 a ) Pautorifc pour la 
converfation , où l’on dit également Je fus ou J'allai 
hier à l’opéra. Corneille n’oppofe à cet ufage quo 
le jugement de quantité de gens très-délicats dan» 
la langue, qu’il n’a point nommés ; 8c fon propro 
jugement , qu’il n’appuie d’aucune raifon. M. d« 
Voltaire en apporte une qui ne prouve rien , parc» 
qu’elle prouverait trop : Je fus pour j'allai elt une 
raute , félon lui , par la railbn qu’on va parler 8c 
qu’on neft point parler ; J'ai été pour Je fuis allé 
eft donc auiîî une faute par la même raifon. Mai* 
cette fécondé faute prétendue eft pourtant aurorifee 
q>ar l’ufage le meilleur 8c le plus confiant , & par 
celui même de M. de Voltaire *, c’eft même une 
richelfe dans notre langue , puifque les deux lo- 
cutions y ont chacune fon énergie propte 8c pré- 
cife : on ne peut donc point dire qu’il y ait rien 
de vicieux dans J'ai été pour Je juis allé , donc 
la lynonymie d’ailleurs s’explique très-bien par la 
Métalepfe. Concluons que, par la même figure. 
Je fus peut fc mettre pour J'allai ; parce qu’il 
exprime, aufTi bien que J'ai été, une exiftcuce 
paffée, 6c qu’il fuppofe de même un premier tranf- 
port local pour arriver à l’cxiftence dans le lieu 
indiqué , 8c un fécond mouvement d'abandon pour 
que cor te cxiftcncc foit paffée. 

Le principe de M. de Voltaire n’eft fpécicux , 
que parce qu’il die au préfenr , qu’on n 'efi poinc 
parler*, ce qui préfente en effet une vérité phyfi- 
que Ihcontcflable , 8c par une phrafe qui n’cft reçue 
que dans ce fens. Il n'auroir pas dit avec la même 
apparence de vérité , qu’on ri*a point été voir , 
qu’on n'a point été parler , quoique ces phrafe* 
Puffent au lond exprimer la même vérité phyfirme 
Il a 
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uc le* premières : maïs ces expreffions font reçues 
ans le fens figuré ; parce qu’on y emploie des 
prétérits , où l’antériorité d'exiftence fuppofe l’idée 
préalable de tranfport. Or c’efl jufteincnt cotte idée 
d’antériorité qui légitime la fubftitmion de Je Jus 
a la place de J’allai , comme celle de tous les 
prétérits du verbe être à la place de ceux du verbe 
aller» 

Au refte voir, parler , ni aucun infinitif, n’cft 
dans ces fubfiitutions le complément du verbe être 
ou 4k 1 verbe aller , comme il le feroit dam la 
phrafe de M. de Voltaire , On n’efl point parler : 
le vrai complément d 9 être ou d’aller efl le nom 
foufentendu du lieu convenable pour voir , pour 
parler , (te. ; m Je fus ou J’allai le voir fignifie Je 
fus ou J’allai (en lieu convenable pour) le voir. 
Or on peut également être 8c avoir été, aller 8c 
être allé en un lieu -, Sc cette vérité fi funple réduit 
à rien la difficulté de M. de Voltaire. 

III. Rem. Le verbe aller précédé de l’adverbe y 
& fuivi de la .prépofition de avec un nom , comme 
Il y va de ü honneur , Il * allait de ma fortune , 
Quand il devrait y aller Je ma vie , indique que 
la choie exprimée par le nom efl mite en péril 
cntçc deux partis , deux événements , également 
incertains. C’ejl une affaire où il y va de fin hon- 
neur 6’ de fa vie , c’elt- à-dire , où fon honneur 8c 
l'a vie font en péril & dépendent de l’ifluc bonne 
ou mauvajfe que l’affaire pourra avoir. 

Or il y a , fur ce gaîlicifrae , ( car c’eft en effet 
un tour abfolumcnt propre de notre langue ) , deux 
obl'ervations importantes à faire. 

i°. Lorfijue dans ce fens on emploie un temps du 
verbe aller commençant par * , comme ira , irait ; 
l'euphonie exige alors la fupprelîion de l’adverbe 
y , tjui au fond n’cft ici qu’une particule purement 
cxpletive : ainfi , il. faut dire, Vous ne vous en 
mêlerei apparemment , que la rf qu’il ira de vo^ 
propres intérêts ; Quand il iroit de tout mon bien , 
je ne fi roi s pas cette baffèjfe . 

i°. Fuil'quc ce gallicifme indique le péril entre 
deux événements incertains , il ne faut jamais ex- 
primer dans la môme phrafe l’un des deux évè- 
nements *, parce qu’on ôteroit par là l’idée de l’in- 
certitude oc du péril , ou qu’on paroitroir la foutenir 
malgré la décifion de l’évènement : alors, avec le 
même tour , il feroit prefquc égal d’exprimer au 
hafard lequel on voudroitdes deux évènements pour 
énoncer ta même penféo -, ce qui cft une ablurdité. 

Par exemple, M. Maifollicr ( HiJI. de Henri VII. 
Tom. i. liv. ]f), après avoir dit que les rebelles 
des provinces d’Iorck 8c de Durham vinrent avec 
une confiance inlulrante offrir la bataille au comte 
de S'uthri , ajoùtc qu’il crut qu’il y allait de l’hon- 
neur du Rci b du fitti de la refisfer : 8c un peu 
lus loin , après avoir rapporté les propofitions laites 

Henri VII par les ambalfadeurs-de France , il 
ajoùtc que Henri le défioit de la régente 8c croyoit 
qu’t/ y allait de fon honneur de ne Je pas laifj'er 
tromper une fécondé fois» H mefcoibic q i ‘C j dans le 
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premier cas , M. Marfollier auroit pu dire égale- 
ment quV/y alloit de l’honneur du Roi (/ du fien de 
l’accepter y pour dire que l’honneur exigeoit qu’il 
acceptât *, & dans le fécond , qu’il y alloit de fon 
honneur de ne pas fe lai (fer tromper , pour dire 
que l’honneur exigeoit qu’il ne fe laiflar pas trom- 
per *. peut-être même ces derniers tours montre- 
roient-ils plus cl Élément la penfée de l’auteur. 

Mais pour éviter ccs doutes , li contraires à la 
clarté qu’exige l’docution , M. Marfollier devoir 
dire , en parlant du comte de Suthri , qu’i/ crut 
qu’il était de ? honneur du Roi 0 du Jien Je ne 
pas refujer la bataille , ou bien qu’il n était pas 
de l’honneur du Roi & du Jien de la refit fer ÿ 8c en 
parlant des défiances de Henri, qu’iL croyoit qu’il 
étult de fon honneur de ne fe pas laijfèr tromper ou 
bien qu’il n’etoit pas de Jbn honneur de fe lai/fer 
tromper une fécondé fois. Le tour par y aller ne 
doit avoir lieu que pour indiquer précilcment le 
péril entre deux évènements incertains , fans mar- 
quer ni l’un ni l’autre dans la même phrafe. 

IV. RS Ms Le génie de notre langue n’a fourni 
des temps limples à la conjugailon de nos verbes * 
que pour les préfents ; les autres temps , prétérits 
ou futurs , ne fc forment qu’au moyen de diffe- 
rents, verbes auxiliaires , qui , par les caraéfères 
dirtinclifs dn leurs préfents , déterminent ceux des 
temps compof. s*où ils entrent. Le verbe aller fert 
ainu à la compoiition de qaelques-uns de nos futurs , 
qui empruntent à cet effet un temps fimple du 
verbe aller fuivi du prêtent de l’infinitif du verbe 
conjugué. ( Voye^TEMPS , art . V. §. i.) 

Je ne dois pas répéter ici ce que j’ai dit ail- 
leurs; mais je dois y faire une remarque que je 
n’ai faite nulle part , 8c que je crois d’avoir cto 
faite expreffément par aucun grammairien. Ceft que 
le verbe aller n’eft auxiliaire pour les futurs pro- 
chains que dans les phrales poïitives -, comme Vous 
allie( Jôrtir quand je fuis entré : mais précédé de la 
conjonélion fi , ou dans une phrafe négative , il ne 
marque plus qu’un futur que je nommeroi* volon- 
tiers éventuel , parce qu’il prélentc en effet la chofe 
cqmmc un évènement purement poliiblc.- Que feriez - 
vo s , Ji votre père alloit découvrir ce projet ? 
N’alle { pas croire qu’il l’apj rouvdt : Il n’troit pas 
pour cela priver vos Jreres Je leur portion : Je ne 
crois pas qu’il aille jamais imaginer rien de pareil : 
Je penfe qu’il n’ira pas me croire implique dans 
cette affaire. M. de Valtaire fait dire a Orofmanc 
( Zaïre , 1. ij.) : • 

Je *'irai fini , en proie ù de lâches amours , 

Aux longueur» d’un J "irait abandonner met jour*. 

Le vcrLe aller produit le meme effet dans une 
phrafe interrogative , parce qu’elle fuppofe une né- 
gation : ainfi , le même poète fait dire à Métope 
(I. iij.) 

Moi , j’i’o.t de mor, fi * * du feu! bien qui inc ic3c « 
Déchirer avec tou* i hcr. cage finej c? 

( M. Bbauzèe. ) 



Digitized by Google 




A L L 

(N.) ALLER A LA RENCONTRE, ALLER 
AU DEVANT, Syn. 

On va à la rencontre , ou au devant de quel- 
qu’un , dans l’intention d’étre plutôt auprès de lui : 
c’eft l’idée commune de ces deux expreflions , 6c 
voici en quoi elles different. 

On va à la rencontre de quelqu’un, uniquement 
dans l’intention de le joindre plus tôt , .ou pour lui 
épargner une partie du chemin : le premier motif 
eft de pure amitié ou de cnrioftté, & luppofe quel- 
que* égalité le fécond motif eft de politcfTe. 

On va au devant de quelqu’un, pour l'honorcr 
par cette marque d’empreflcment; c’eft un acte de 
déférence 6c de cérémonie, qui luppofe que celui 
pour qui on le fait cft un Grand, (da. Beauzêe.) 

(N.) ALLIANCE , LIGUE , CONFÉDÉRA- 
TION. Synonymes . 

Les liens de parenté ou d’amitié, les avantages 
de la bonne intelligence, 8c l'aflûrance des fccours 
dans le befoin pour fe maintenir , font les motifs 
ordinaires des Alliances . Les Ligues ont pour but 
d’abattre un ennemi commun , ou de fe défendre 
contre fes attaques. Les Confédérations fe terminent 
à qjclque exploit particulier. 

C’eft entre tes .Souverains que les traités âf Al- 
liance ont lieu ; on y ftipule (ans fixer de terme, 
dans Tclpérance ou dans la fuppofttion que le temps 
n'y altérera rien. On admet également dans les Li- 
gues des Souverains 6c des particuliers : elles ne 
font pas ccnfécs devoir durer perpétuellement. Il 
femble que les Confédérations le forment plus ordi- 
nairement entre des particuliers: elles ne fubfiftent 
que jufqu’à l’entière exécution de l’tntreprife ; 6c 
iouvent la trahifon ou l’indilcrétion en empêchent 
les luîtes. ( Vabbc Girard. ) 

(N.) ALLITÉRATION , f. f. Figure de diflion 
par confonnar.ee phvfique , qui confifte dans le jeu 
ou la répétition alteâée des mômes lettres ou des 
mômes fy llabes, loit au commencement, foit an mi- 
lieu des mots qui composent un vers ou une période. 

Cet artifice n’a d’autre effet en général que de 
réveiller ou de fixer davantage l’attention par la 
Répétition de la môme articulation ou de ia même 
voix : mais la force ou la vivacité des impreifions 
en tout genre que notre ante reçoit, cft toujours 
proportionnée au degré d’attention qu’elle donne à 
lès fenfationc. Les effets de V Allitération ré fuite ne 
precifcmcnt du môme principe que ceux de la Rime, 
qui n’eft pas une invention barbare , comme on l’a 
dit, mais qui tient à un in ft in et de nature très- 
unîferfcl. Ce n’eft point ici le lieu de developer 
ce principe. 

Les anciens ont fait plus d’uf-ge do V Allitéra- 
tion que les modernes , parce qu’en tour , ils étotent 
plus icnftbict à tous les effets de la partie mate- 
rielle du langage : on en trouve des exemples dans 
.Homère 6c dans quelques auteurs grecs -, mais les 
4xe mplcs fcrou c plus fenfiblc » dans les aute ur à latins. 
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V Allitération cft portée jufqu’à l’exagération 
dans ce vers d’Ennius : 

O T Ut , t*tc , tati , iibi tant a , tyraitnt » tulijti. 

Ce concours des mômes lettres doit être employé 
avec moins d’affectation pour produire un bel effet. 

L’artifice cft moins fenfiblc 6c plus agréable dans 
ces vers de Lucrèce* (Lib. III. v. 1 S- 12 .) 

Apport t divûm numtn , ftitsqnc quiet* ■ 

Onm ntqut taneutiunt venti , ncqut r.ubila nim£<> 

Aijpcrgunt , nept nia acri concteta pruini 
Cmj alors violât , Jimperq œ xnnubilus xthtr 
Uutgit , & \*xgc iiffujo luiruac ridtt, 

Virgile lui-môme n’a pas négligé cet artifice l 
mais il l’emploie avec ce goût fage 8c pur qui ca- 
radérife tout ce qu’il nops a laiffé. Voyez ces vers: 

Tot*«w thu riferis Pan shoia pinçai ariuis. 

Et (oU in ficci ftttn (pitiatur art**. * 

St at fo nipes , as ùæna (crox Ipumuri* maudit. 

Sjera (siens fu ptr arma 

L-è (ils fa * a (onahont 
M 3gno mi fc «ri mur/w.-irt P ont tir*. 

On en citeroit une foule d’aitrres exemples. On 
en trouve aulli dans les écrivains en profe , dans 
Cicéron lur-tout, qui connoifloii ft bien tous les 
^fccreta éi i’Elocution. Nulla res , dit-il dans fon 
Ht u tus ,'magis pénétrât in animos , eos que fin git > 
format , flec tir. 

V Allitération eft fenfiblc dans ce partage connu 
de Cicéron , ejfûgit , evapt , erupit ; ainfi que dans 
la lettre célèbre de Céfar, veni , vidi , vici ; mais 
comme dans chacun de ces deux partages les mots 
fe terminent par les mômes lôns en même-temps 
qu’ils commencent par les mômes lettres, l’efîee 
cft compofé de celui de l'Allitération 6c de celui 
de la Rime. 

Quelquefois la répétition de la même lettre con- 
court à l’imitation phyfique des objets , alors cc 
n’eft plus une firapkr Allitération , mais une ono- 
matopée , comme dans ce vers de VEnéTde 1 
Ltt&antts vîntes umptflattftut fonoras * 

Dar.s celui-ci de ŸAnJromaque : 

Pour qui font ces ferpcr.ts qui fuient lur vos tètes. 

Et dans ces vers du nouveau Poème des Jardins , 
dont M. l’abbé de Lille vient d’enricbîr la profit* 
8c la Ungue françoife , $c qui lc^jacc au rang do 
nos plus grands poètes : 

- Soit que fur U limon une rivière /Vntç 
Dérou le en p»ix le* pùs de fon onde inrW*t« j 
Soit qu'a traveu les rots un torr«a* en ccurrmur 
Se briie avec /«ca». 

Dans les ftècîes gothiques, îcs pot tes fiiifoienttm 
grand ufage de l'Allitération 6c y atuchoier.c un 
grand prix. GiraLdsa Caeibrenft , qui a donne , 
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dans le 16 e fiècle, unn Dbfcrîpttoh du pays de 
('•ailes , dit nue les écrivains de Ton temps regar- 
doien: comme inculte 6c barbare, tout ouvrage où 
TIC brillait pas ccc ornement du difeours i Adeo ut 
tu /.il ,tb fus eleganter dtihtm , nullum ni fi rude <5r 
açrtfle cenfeatur eloquium , fi non jehem itts hujus 
■IttnA plane fuerit expolitum. Ocft dans ce même 
temps qu’on ccrivoit des rocaes où chaque vers, & 
môme où chaque mot commençoit par la même let- 
tre : cVtoït le règne des acroftichcs. Dans les temps 
où Pcfprit & le goût font encore encroûtés de bar- 
barie, ces artifices matériels font recheichcs 6c 
goûtés , comme les ornements déchiquetés de l’Ar- 
chiteéture gothique. Les progrès du goûr ont appris 
à méorifer ces recherches puériles , 6c a n’eOimer 
les figures purement materielles de l’Elocution, 
qu’aurant qu’elles concourent à l’harmonie imita- 
tive , ou qu’elles fervent a donner plus de trait & 
de faillie à la penfée; & l'on ne peut nier que 
VAllitératioh , employée avec goût 6c avec fo- 
b ri été, ne produite louvcnt cet effet. Je m'tnfiruis 
mieux, dit Montaigne , par fuite que pur fuite. On 
trouveroit dans ce grand écrivain un grand nombre 
de ces oppofitions de mots : Pafquier les emploie 
avec plus d’aftc&ation encore. On trouve dans fes 
ouvrages haraffir & tcrrajfcr l'autorité ; avoir loi (ÿ 
loijir ; au lieu de réformer , difforme r. Le bon goût 
n’a pas profciit ces combinaisons verbales, particu- 
lièrement délignees par le nom de Paronomafe ^ 
%q ce mot ; mais il en a fort reftreint Pufage. 
Les meilleurs ouvrages modernes en offrent peu 
d’exemples. ( VÈDITBUR .) 

(S.) ALLOCUTION , f. f. Mot latin que les 
Lavants ont frandfé, 6c par lequel les romains dé- 
fignoient une harangue taire par un Général à fes 
troupes. Dans les mueurs anciennes , le talent de 
parler en public étoit*nécefTairc à tous ceux qui 
vouloicnt gouverner ou conduire les hommes. Les 
harangues que les hiftoriens mettent fi fréquem- 
ment dans la bouche des Généraux n'ont pas été 
prononcées fans doute, telles qu’elles ont été écrites: 
mais ils ne Les fuppofoient , que parce que l’ufagc 
en étoit commun 6c fréquent -, 6c ils ne mettoient 
dans la bouche de ces orateurs guerriers , que ce 
qu’ils pou voient avoir prononcé réellement. 

Les Généraux romains haranguoient leurs fol- 
dats, l’oit pour les animer au combat , foie pour 
réprimer quelque mouvement féditieux. On elevoit 
d’ordinaire une efpècc de tribune de gazon , fur 
laquelle le Général montoit , 6c du haut de laquelle 
il parloit aux foldats qui écoient rangés autour de 
Jui ayant leurs chefs à leur tête. Lorfquc le dilcours 
leur plaifoit , ils le témoignobnt par des accla- 
mations &: frappoient leurs boucliers les uns contre 
les aimes , mais lorfqu’ils n’étoient pas contcnrs , 
ils k* marquoient par unmutmure lourd ou par un 
profond iilence. 

Ce qui paroi t prouver que beaucoup de haran- 
gues militaires attribuées aux Généraux par Us au- 
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teurs , ne font pas aufli fulptâci de faulTeté qne 
l’ont prétendu certains critiques , c’eff que les em- 
pereurs confier oient, nar des monuments publics 6c 
fur des médailles, l’époque 6c les objets de celles 
qu’ils fai foie nt au Public. 

L’abbé TiUadet donna en 1705, une H ivoire 
chronologique de ces AllocuUons marquées fur les 
médailles des empereurs romains. 

La première a été frappée fous le règne de 
Caligula. Ce prince y eff repréienté debout , en ha- 
bit long, fur une tribune d'où il harangue l’armée , 
dont on ne fait paraître que quatre fold.it s qui ont 
leurs calques $c leurs boucliers & qui font prêts à 
partir pour une expédition militaire. On lit dans 
l’exergue ADLOC. COH. c’eft-à-dire Adlgcutio 
cohoàtium , A locution aux cohortes. 

On trouve des Allocutions dans des médailles de 
prefque tous les empereurs romains. Voye{ , à ce 
lit jet , THiffoire de l’Académie des inferiptions , 
tome premier, p. 140. (L’Éditeur). 

(N.) ALLURES, DEMARCHES. Syn. 

Les Allures ont pour but quelque chofe d’ha- 
bituel - t 6c les Démarches , quelque chofc d'acci- 
dentel. 

On a des Allures ; on fait des Démarches. Celles- 
ci vifcnc à quelque avantage ou à quelque fatisfac- 
tion qu’on veut fc procurer ; celles-là fervent à 
confervcr ou à cacher fes plaifirs. 

Nous devons régler ces Allures par la décence 
6c la circonijseéxion ; celles qu’on cache font fuf- 
pccles. C’eft a l’intérêt & à la prudence à conduire 
nos Démarches ; elles aboutirent plus fouvent à 
l'inutilité qu’au fuccès. (Uabbc GlRARD.) 

(N.) ALLUSION, f. f. Figure de penféc par com- 
binaison, où Pondit une chofc qui a rapporta une 
autre, fans faire une mention exprcfîc de celle-ci, 
quoiqu’on ait en vûe d’en réveiller l’idée. VAllufioa 
peut avoir trait à des faits hiftoriques ou fabuleux , 
a des ufages , quelquefois môme à un mot: 8c l’cffec 
dccerte figure aft de fixer l’attention fur les idée* 
accefioires qui tiennent à l’idée do comparaison. 

1”. J’appelle Allufion hijiorique , celle qui a 
trait à quelque fait réel 6c connu , configne ou non 
dans les livres hiftoriques. La voici des exemples* 

Ton roi, jeune Biron, te fauve enfin U Vie; 

Il t'arrache fcnglant aux fureurs des foldats , 

Dont les coups redoubles achevaient ton trépas ; 

Tu vis ; jôngt du moins À lui rtfler fidèle. 

( Ht mis Je , ch. III.) 

Ce dernier vers fait AUufion à fa malheureufe cunfpî- 
ration du maréchal de Biron, il en rappelle le fou venir* 

M. Racine, dans fon dilcours a fa réception de 
MM. Bcrgerct &: Corneille à r Académie françoile, 
termine l'éloge de Inouïs XIV par ce trait : a Ln- 
» fin , comme il l’avoir prévu, il voit fes ennemis > 
n après bien des conférences, bien des projets, 
» bion des plaintes inutile:», contraints d'accepter cet 
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% mêmes conditions qu’il leur a offerte» , fan* avoir 
» pu en rien retrancher, y rien ajouter, ou pour 
» mieux dirc.fans avoir pu , avec tous leurs efforts, 
» s'écarter d'à < ,rul pas du cercle étroit quit lui 
» a voit plu de leur tracer ». Pour fentir toute la 
finefle de cette Allufion , devenue aujourd’hui une 
*cxprefiion commune 8 c nationale, il faut fe rappe- 
ler PaAion fière & hardie de Popilius : ce romain , 
charge par le Sénat de preteriçe a Antiochus des 
conditions de piix , & voyant que ce prince balan- 
çoit , traça autour de lui un cercle avec une ba- 
guette qu’il tenoit à la nuin, Ü: le fomma de fe 
décider avant de fortir de ce cercle , le roi de Syrie , 
étonné de cette hauteur, acquiel'ça fur le champ 
aux volontés d.i Scn t. 

Voiture étoit fils d’un marchand de Vin : un 
jour qu’il jouoic aux proverbes avec des dames , 
mademoiselle des I.oges lui dit’: ce ui-la ne vaut 
rien , pereeq-nous-en d' n autre. ( Hift. de l’aca- 
démie françoife , tome i. page 171*) dame 

failoit une Allufion maligne aux tonneaux de vin \ 
puilijue Percer ic dit d’un tonneau , 8 c non pas d’un 
proverbe : elle affccU le langage métaphorique , 
pour avoir occafion de réveiller malicieusement dans 
l’elprit de l’atTembîéc le fouvenir humiliant de la 
nai fiance de Voiture. 

Madame des Houlières donna une tragédie de 
Genferic , dont le mauvais fuccès lui fit donner le 
conléil de revenir à Jes moutons • exprefiton pro- 
verbiale , qui failoit alors Allufion à l’une des plus 
belles idylles de cette dame. 

a°. J’appelle Allujion mythologique y celle qui a 
trait à quelque fait con ligné dans la Fable. 

Madcmoifellc de Scudéri étant allée à Vinccnnes 
peu de temps après que le prince de Condc en fut 
fort! , 8 c ayant vu des pots d* oeillets que ce prince 
pendant la prifon prenoit plaifir à cultiver , elle fit 
ce quatrain : f 

En voyant ces oeillets, qu’un iilufire guerrier 

Arroia de b main qui gagna des batailles , 

Souviens-toi qu’ApoÜon bàtifioit des murailles» 

Et ne t'cionne pas que Mars Toit jardinier. 

« Les Allu/ionSy dit M. du Marfais ( Trop . II. 
U xiij. p. 165 ) , doivent être facilement apper- 
» çues. Celles que nos poètes font à la Fable l’ont 
» déteôueufcs , quand le fujet auquel clics ont 
» rapport n’eft pas connu. Malherbe , dans fes 
n fiances à M. Pcrrier , pour le confoler de la 
» mort de fa fille , lui dit -, 

Titho - n'a pfu. tes ans qui le firent cigale j 
Et Ptuton aujourd'hui » 

Sans é&ud du pjfic , les mérites égale 
i> Arche more & de lui. 

» Il y a peu dclcâeurs qui connoiflent Archcmore. 
» C’eft an enfant du temps fabuleux *, la nourrice 
» l’ay ant quitté pour quelques moments , un ferment 
» vint 4 : l'étouffa. Malherbe veut dire que Tittion , 
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» après une longue vie, s’efi trouvé à la more au 
n même point qu’Archcmore , qui ne vécut que 
» peu de jours. * 

» L’auteur du Poème de la Madelaine , dans 
» une apofirophe à l’Amour profane , dit , en par- 
is lant de Jésus-Christ : (l:v. II.) 

*» Fuifque cet Anéros t’a A bien déformé. 

» Le mot d 'Antéros n’efi guère connu que des 
» lavants : c'efi un mot grec, qui ftgnifie tont/a - 
» mour ; c’étoit une divinité du pagunilhic , le 
» dieu vengeur d’un amour méprit'.*. 

» Ce Poème de la Madelaine cfi rempli de jeux 
n de mots 8 c d ’ Allufion s fi recherchées , que , mal- 
>•) gré le rel'peci dû au fujet 8 c la bonne intention de 
n l’auteur, il efi difficile qu’en Iifant cet ouvrage 
„ on ne foie point atfecié comme on l’efi à la lec- 
» turc d’un ouvrage burlefque. Les figures doivent 
n xpnir, pour ainfi dire , d'eîlcs-mêmcs ; elles dot- 
» vent naître du fujet, & fe prétenter naturelle- 
i> ment à l’efprit : quand c’eft l’efprit qui va les 
» chercher, elles dcplailcne , elles etonnent , &: 
» fou vent font rire , par l’union bicarré de deux 
» idées dont l’une ne devoit jamais être a Tonie 
» avec l’autre.... Le défaut de jugement, qui em- 
» Pèche de fentir ce qui efi ou ce qui n’cft pas 
» à propos , & le deftr mal entendu de montrer de 
>1 l’elprit & de faire parade de ce qu’on fait, enfan- 
» tent ces prndu&ions ridicules. 
n Ce Ayle figuré, dont on fait vanité, 
n Sort d'un bon car attire fie de la vérité ; 0 

» » Ce n’tîl que jeux de mots , qu'affettation pure ; 
v Et ce n'efi pas amfi que parie la nature. »* 4 

(Molière , Milanthr. 1 . */.) 

* Au refte , ce que dit ici le grammairien philoib- 
phe des Allufîons mythologiques » peut 8 c doit s’ap- 
pliquer également aux Al tu fions htftoriques : on 
courtoit également rifque de n’erre pas entendu, 
fi on fàifoic Allufion à quelque fait peu connu ds 
l’hifioire grtquc ou romaine , ou môme à q .cl que 
fait notable de l’hiftoire de la Chine ou du Japon , 
des anciens ruTcs ou des fauvages du Canada , en 
un mot de quelque hiftoiro qui nous feroit peu 
familière. 

3 °. J’appelle Allufion nominale , celle qui ne 
confiftc que dans une rcfiemblance accidentelle 
des ternies , &. dans un cl pi ce do jeu de mots 
communément fondé fur l’équivoque. Ces Allufionsy 
cumrac le remarque M. Gibert. ( Pkét. ch. viij. 
art. 1.) doivent être exactes dans les deux fens : 
celles qui font équivoques doivent répéter deux fois 
le înûigty? mot en deux lignifications ditfétcnres , ou 
il faut que le même rtjqt , n'étanr employé qu’une 
fuis , puifle également avoir dcuxrapportx ou deux 
lignifications. 

Telle fut la réponfe d ? un grand feîgneur, qui , 
ayant été long temps favori de ton prince 8 c n’etant 
plus fi fort en crédit , trouva fur les degrés, comm; 
il defeendoit de chez le roi , fon nouveau co.i- 
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entrent qui y tnnmoSc & qui lui demanda fi chez 
le roi U y avoit quelque chofe de nouveau : Ht en 
du tout , repondit- il , finon que je defeends & que 
vous montc{. L? fens propre de Defcendre 8c de 
Monter marqtioit la fituatton phylique des deux 
a&eurs ; le felis métaphorique dféfignoit leur filua- 
tion morale à l’égard du prince. 

A cet exemple j’en ajonrerai un autre de môme 
mérite, parce qu’il tien: auflî à la circonffance du 
moment. L T n curé de Paris trèa-diffingué , ayant 
fu qu’un feigneur domicilié fiir fa paroiffe avoit 
fait, à un couvent de carmes, dans fon teftament, 
un legs confiiérable fous le prétexte d’une fonda- 
tion , alla chez ce feigneur , Se tourna fi bien les 
remontrances qu’il l’engagea à révoquer ce legs 
pour l’appliquer a fa paroiffe. Comme il fortoit de 
chez ce feigneur après l’opération , il trouva à la 
porte deux carmes qui fe préfentoient pour y en- 
trer : il fe fit de part Se d’autres de grandes p#li- 
ttffes pour le pas ; enfin le curé les termina en di- 
fant : Je ne pafftrai qu'a près vous , mes Peres • vous 
êtes de V ancien tejhmen * , 8e je juis du nouveau. 
Il Voilott ainfi ce qu’il indiquoit des deux tefta- 
mrnts du malade, par V Allufion quil faifoit à l'opi- 
nion des carmes , qui fe prétendent dilciples d*£lie , 
prophète de l’ancien teftament. 

Charlemagne fcclloit les traités avec le pommeau 
de fort épée , où il y avoit apparemment un ca;het ; 
Je les ferai tenir , difoit-il , avec h pointe y équi- 
voque qui ne demande point d’explication. 

On 41 des exemples d *AUufions fur des noms 
propres, rappelés, par une équivoque aflcdéc , 
au ferts^appeiîatif qu’ils ont eu avant de devenir 
propres. Cicéron a bien tiré parti en ce genre du 
nom de l’infamc Verrès, mot latin qui fignificen 
françoit Verrat ou P cure eau. L’orateur romain* 
raconte d’abord la manière iufte 8 c défincéreiïce 
dont Verrès s’étoît conduit , a l’égard de fon quef- 
teur Cécilius Sc d’une certaine Agonis ; puis il 
ajoûte (in, Q. Carctl. Divinat . xvij. $ 7 ) : 
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magnant partent ad fe argent Il s’en appliqua 
vereit , mulieri reddiiüt une grande partie Se en 



EJÎ adhuc y id quod 
vos 0 runes admiran vi- 
deo y non V erres y feu 
Q. Mutins : quid cnim 
f'acere poiuit clegantius 
ad kominum exifiima- 
tionem , arquius ad le- 
yandam mulieri s cala - 
mitatem , vckemeutius 
ad quesfloris libidincm 
cocrcetidam ? Summè 
hac om nia mihi viden - 
tur ejfe laudtncb. ScJ 
repente t vefligio , ex 
hominc , tanquam ali- 
quo ci rca: o poculoy fac- 
tus cil Ver h BS \ redit 
ad fe y ad mores fuos ; 
nam ex illd pccunid 



Jiifqu’ici , vous le voyez , 
tous avec furprife, ce n’eft 
pas Verrès , c’efi: un Q. 
Mutius : car que pouvoit- 
tl faire de plus propre a 
lui concilier l’eftime uni- 
verfellc , de plus équita- 
ble pour adoucir le mal- 
heur de cette femme , de 
plus vigoureux -pour ré- 
primer la cupidité de l'on 
qiiefteur?Toutcclfrme pa- 
role digne des plus grands 
éloges. Mais tout à coup, 
comme pat l’effet du breu- 
vage de Circc , Vhomme 
fe changea en Vu RR A T : 
il revint à l'on caractère , a 
fes mœurs , car de tout çet 



quan tulum vifum eft. I rendit à la femme fi peu 
m | qu’il jugea à propos. 

Cette double Allufion , au nom Verres 8c l ce que 
la Fable raconte des enchantements de Circé , mo * 
parolt également naturelle 8e heureufe. 

Dans un autre difeours , {de Signés, xxv. 57 . ) 
Cicéron fait, avec encore plus de dignitq 8c de 
décence , une double Allufion à deux noms très- 
oppofes \ 

Ridiculum ejlnunc de II eft ridicule que je par- 
Verre me diccre , quum le maintenant de Verrès, 
de Pifonefrugi dixerim. après avoir parlé du ver- 
Verumtamen quantum tueux Pifon. Confidércz 
interfit videte : ifte , cependant combien ils dif- 
quum aliquot abacorum fcrenc Hun de l’autre : ce 
faccretvafa aurejy non Verrès, faifant faire des 
laboravit quid , non valez d’or pour plufieurs 
modo in Sicilid 9 fed buffets , ne le mit pas en 
e liant Roma in judicio peine de ce qu’on en diroir, 
audiret ; ille , in auri non feulement en Sicile , 
femuncid , totam llifpa - mais a Rome même dans 
niant feire vnluit unde les tribunaux : Pilon, pour 
prattori annulas furet : une demi-once d’or, vou- 

nimirum t ut hic nomen lut que toute PEfpagne sût 
fuum comprobavit ■ fie d’où venoit à fon préteur 
ille y cognumen. la matière d’un anneau : fi 

bien que l’un a pleinement 
juftific le nom qu’il porte t 8c l’autre , le furnom 
qu’on lui a donné. 

Broffctrc , qui a commenté Boileau , étoic lie 
avec le jefutte Tourncmine ; celui-ci abandonna 
Broffettc , pour fe livrer à U nouvelle connoiffance 
qu’il venoit de faire avec Voltaire, qui n’aimuit 
pas Broffettc : l’ami de Boileau fit à ce lu jet un 
diftique latin, où il fe plaint agréablement de la 
dcfe&ion du jéfuitc par une Allufion ingénieufe à 
fon nom : 

Qutm btnt de facie vçr»i tibi noiatn, smicis 

’Jan cito çur facicm ver ris, Amice , tuit( 

Quelquefois I* Allufion fc marque par la fubf- 
titution d*un mot ù U place de celui qu’on en vil âge, 
8c dont il ne diffère que par une lettre de même 
organe. Sénèque le rhéteur , père du philo iophe , 
nous a confervé (Prarm. Lib. X. Controv. ) une 
Allufion nominale de ce genre : 



Labié nus , ma gnu s 
orator , qui , permulta 
impedimenta elulatïls , 
ad f amant ingenii con- 
fitentibus mugis homi- 
nibus pervenerat quam 
rolenttbus . SummaegeJ- 
las erat , fumma ir fa- 
mi a y fummum vdiunt... 



T.abiênus étoitun grand 
ora*cur , qui , après avoir 
lutté contre mille ob Ai- 
des , parvint enfin à la ré- 
putation d’homme d’cfpric 
par l’aveu forcé bien plus 
que par la faveur du Pu- 
blic. Il était très-pauvre , 
entièrement perdede répu- 
Ubertas 
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libertas tanta ut libertatis tuion, généralement dé* 
nomen tttcedtrti • ut , tefté,.... 8c d’une liberté 
quia pajjim or line s horni- excelTlve <jui alloit jufqu'à 
mefque laniabaty Rabie- la licence; de lortc que , 
nus vocaretur. comme il déchiroit tout le 

monde, fans diftinâîon de 
rangs ni de perfonnes , on le nommoit Robien us. 
Ce nom , tiré du latin Rabin ( rage ) , peignoir à 
merveille un homme qui , comme une bête enragée , 
iAordoit impitoyablement tout le monde. 

Les deux confonnes B & V , toutes deux labiales 
foiblcs , fe changent aifément l’une pour l'autre; 
8c les galbons s’y méprennent continuellement : 
Jules-Céfar Scaliger , qui apparemment ne les 
aimoic pas , fit a ce fujet une épi gramme , oà par 
A llufion U leur reproche l'ivrognerie : 

Mon temeri antiquas mutât , Vafconia, vocct • 

Cui nihil tjî altui viverc qu*m b ibere. 

M. Crévier ( Rhét. fr. Part. III. ch. iij. tom. II. 
pa$e 148 . ) accufc M. Fléchier d’avoir fait une 
mauvaile pointe dans le texte même de fon Pané- 
gyrique de S. Benoît. « Comme le nom de ce 
» faint , dit-il , efl en latin BenedtRus , l’orateur 
» a pris pour texte ces paroles de Dieu à Abraham 

* ( GeneJ. xij. ) Egredere de terra tua f 6 * de cog- 
» natione tua , & de domo patrie tui... Faciamque te 
» in gentem magnum , & btnedicam tibi , & magnifia 
» cabo nomen tuum , erifque BlNEDtcTt/s. Dans 

* l’original , le mot Ben ed ictus Lignifie Béni; 
» ici il rappelle le nom de Benoît. Je ne crois pis 
h que cette pointe fade envie à aucun orateur 
» judicieux n. 

Je ne crois pas , moi, qu’une remirque ft peu 
judicicule fafle envie à aucun Critique lage Sc rai- 
ibnnable ; & je fuis perfuade que Fléchier n’a pas 
même pcnlc à Y AUufion que fon cenlcur relève ici. 
2 °. Il ne faut pas croire que l'orateur ait fait im- 
primer BenEdictus en capitales postry faire faire 
attention , comme le rhéteur l’.t fait imprimer dans 
fa Rhétorique pour le ridicuiifcr : i°. le prélat a 
traduit fon texte conformément au fens de l’ori- 
ginal , # tcl que l’indique M. Crcvter ; erifque bene- 
diBus , 4c vous ferez béni : ce qui ne marque au- 
cune envie du faire lenrir Y AUufion , qu’il a plu 
au Critique de remarquer 8c de* cenlurer : 3 °. le 
texte 1 été évidemment choifi pour être le germe 
& le précis du plan de tout le difeours. Voici com- 
ment le trace l’orateur lui-même : « La fidélité de 
» faint Benoit à lu ivre la loi de Dieu , 8c la fidé- 
» litc de Dieu a reconnu! rre & a glorifier faint 
M voila tout le fujet do ce difeours. » C’eft 

prçciiémcnt l’cfprit 8c prefque la lettre du texte. 
Dixït autem Dominus ad Abram ; ( cir M. Fléchier 
commence ainli ) Egr titre Je terrj tui , 6 * de cogna- 
ùone tu J , 6 * de do.nopatris tui*... On reconnoît ici la 
voix de Dieu, qui , par application , & pour mofrrvir 
de» tenues mémc> du panégyrifte, « conduifit faint 
» Benoit dans les voies de la perfedion chrétienne , 
Crama t. et Lit tirât. Tome L 
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» en le f’parant eu monde pour mettre en sûreté 
» fa vertu naifîante , en l’attirant à la folirude 
» pour l’y fortifier dans les exercices de la péni- 
n tence : » c’eft le premier point. Voici tout aulfi 
clairement Je fécond dans la fuite du texte : F octant- 
que te in gentem magnam , & ber.edicam tibi , O 
magnifia bo nomen tuum , erifque beneditlus. Ne re- 
connût t-on pas à ces traits la fidélité de Dieu \ 
reconnoitre & à glorifier l’ame fidèle qui obéit 
à l’a voix ? Comment ofe-t-on après ces oblcrvat ions 
le perfuader , ou du moins vouloir perfuarder, que le 
choix de ce texte n’eft dû qu’à Ja ini&rablc AUufion 
de l’adjedif benedittus au nom latin Bcr.cdiBtu du 
faint que le fage orateur entreprenoit de louer ? 

On peut rapporter à V AUufion nominale , celle 
qui auroit trait aux pièces d’armoiries , ou au 
fymbolc adopté par quelqu’un. 

C’cft par une AUufion aux armoiries, que Boileau , 
dans fon O Je fur la prife de Namur , défigns les 
hollandois, les impériaux , 6c Iesanglois : 

En vain au Lion belgiqu* 

Il voit 1 * Aiile germanique 
Uni fout Ut Lcoparr*. 

Les hollandois s’attribuoicr.t dans le temps tout 
Thonncur de la paix conclue à Aix-la-Chapelle. 
Jofué Van-Bcuninghen , leur plénipotcntbire au 
congrès tenu dans cette ville, fe fit , dit-on , rc- 
préfenter dans une médaille fous l’emblème de Jofvi 
arrêtant le foleily avec cette inlcription S ta fol 
(Soleil, arrête-toi); parce que Louis XIV avoic 
pris pour emblème le foUil , avec ces mots , Nec 
pluribus impar ( fulfifant encore pour pluficurs ). 
Quelque doureufe que loic Fexiftcnce de cette mé- 
daille , Y AUufion du moins qu’on imagina dar.j 
le temps prouve que , dès la première guerre que 
fit pour fon propre compte Louis XIV , il avoic 
ir.fpiré à l’Futopfe une étrange terreur; puifqu’on 
s’ap plaudiiToit avec tant de faite , de l’avoir eng tjjé k 
polcrlesarmcs prcfquc aull'i tôt qu’il lesavoit priles. 

Cette AUufion clc tout à la fois hiftorique 8c 
nominale : hiftorique , parce qu’elle rappelle un 
trait connu de Thilloire fainte ; nominale , parce 
quelle fait penfer nommément à Louis XIV , eu 
montrant l’emblème qu’il avoit adopté. 

On doit être fort dilcrct dans l f iifage des Alla- 
fions . Le ftyle grave 8c èlcré les admet bien ra- 
rement ; 8c il faut , po..r y être admiles , qu’elles 
fuient très-ingenieuibs qu’elles réveillent des 
idées graves & analogues à celles que l’on traite: 
mais avec de la delicatellc , elles peuvent plus 
aifément avoir lieu dans la convcrfation , dans les 
lettres , les epigrammes , les madrigaux , les im- 
promptus , 8c autres petites pièces de ce genre ; 8c 
M. de Voltaire a pu dire à M. Dcflouches ; 

Auteur foliée , ingénieux , . 

Qui du Théâtre tic» l; maître , 

VojS qui fîtes le Çlorieaat , 
l\ ne tien roi; qu’a vous 6e üue.* 
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« Nous avons dans notre langue , dît M. du 
» Mariais ( loc. cit. ) un grand nombre de chan- 
n fans , dont le fcns littéral , fous une apparence 
« de lïmplicité , 8c rempli d 'AUufions obfcèncs. 
n Les auteurs de ces produdions font coupables 
» d’une infinité de pcnf.cs dont ils falifient l'ima- 
» eination ; 8c d'ailleurs ils fc déshonorent dans 
» î'elprit des honnêtes gens. Ceux qui, dans des 
n ouvrages ferieux , tombent par fimplicité dans le 
» même inconvénient que les faifeurs de chanfons, 
» ne font guères moins réprchenfibles 8c fe rendent 
» plus ridicules. 

n Quinrilien , tout païen qu’il étoit , veut que 
n non feulement on évite les paroles obfcèncs , 
n mais encore tout ce qui peut réveiller des idées 
» d’obfcénité. Obfceenitas vero non à verbis tantum 
n abtjfe debet , Je J eriam à fignificatione. ( Jnftit. 
» orat. VI. iij. de Rifu. ) 

n On doit éviter avec foin en écrivant , dit - il 
n ailleurs ( VIII. iij de Ornatu ) , tout ce qui peut 
» donner lieu à des Allufions déshonnêtes. Je 
» fais bien que ces interprétations viennent louvent 
n dans l'efprit , plus tôt par un effet de la cor- 
n rupcion du cœur de ceux qui lifent, que par 
» la mauvailc volonté de celui qui écrit » niais un 
n auteur fage 8c éclairé doit avoir égard à la foi- 
» blette de les Icâcurs , 8c prendre garde de faire 
n naître de pareilles idées dans leur efprit : car 
» enfin nous vivons aujourd'hui dans un fiècle où 
n l'imagination des hommes eft fi fort gâtée , qu’il 
n y a un'grand nombre de mots qui étoient autre- 
n fois très-honnêtes , dont il ne nous eft plus pér- 
il tnis de nous fervir, par l’abus qu’on en fuit , de 
» forte que, fans une attention fcrupuleulc de la 
. n part de celui qui écrit, les lcclcurs trouvent 
» malignement à rire en fa. i fiant leur imagination 
n avec des mots , qui par eux -mêmes font très- 
» éloignés de l’obfcurité. » Hoc vitium 
t cc.:tur y fivc mal J confuetud'ute in objc&num intelUâum 
ferma detartus ejl. .. J tla fanfle 6* antique rider. tur 
à nobit • quam culpam non feribentium quidcm ju- 
dico , fed hçcntum : tamen vitarda ; quater.us verba 
honejla mortbus perjidimus , 8r evincentibus et sam 
vitu s cedcndum ejl. . . . Nec feripto modo id accé- 
da i fed niant fenfu pleriqut ci jeune intcltigerc , 
ni fi caveris , cupiuu , ac ex qu<r longijjtmè a b cbf- 
ca ri ta te abfunt oecajior.tm turpuudinis rapere. 

R LM. .Selon le DiHior.ru ire g r ammatical. n On 
r dira , L Oraîtur a fait Allulion à ce qui s'efl 
n pajje ; nuis on ne diroit pas , Tout le monde c 
» approuve i’Àllulion qu'il a jatte À ce qui s'ejl 
n pajjc , ou la f.ne Allulion quil a faite , 6v. 

Cette dreifion , prononcée d’un ton tranchant, 
n'cft appuyée ni d’ai. tontes ni de râlions, li ce 
n'cft que l'auteur ohf.rve que, dam faire AÙufiou, 
le mot Ailufion cfï toujours l'cul fans article 8c 
fins autre accompagnement. Mais pourquoi, parce 
qu’on dit faire AUufian , ne dirun-on pas Ÿ Al- 
lujion ou la fine AtluJ.on quil a faut ? On dit 
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au (Tl faire jufiiee , faire grâce , fans article 8c fan» 
autre accompagnement ; & cela n'cmpéche pas 
qu’on ne puific dire , la jufiiee ou la rigoureufe 
jufiiee quil vous a faite , la grâce ou la grâce 
infigne qu'il leur a faite. Pourquoi un nom , em- 
ployé lans l’article dans une occafion , ne pourroit- 
il plus le prendre dans une autre ? Lh I ne don- 
nons point d’entraves inutiles I l’analogie , qui 
d'ailleurs peut s'appuyer ici fur l’autorité , M. du 
Mariais, en parlant des Allufiom a dit ; Celbes 
que nos poètes font à la Fable . ( M. BiavzÎE. ) 

* V Ailufion eft encore l’application perlunnelle 
d'un trait de louange ou de blâme. 

Diogène reprochoit à Platon de n’avoir jamais 
offenfc perfonne. Grâce aux AUufions , il eft p< u 
d’écrivains célèbres de nos jours qui ayent le même 
reproche à craindre. 

Kicn de plus odieux fans doute que la fatyre 
pcrfonncllc ; 8c quoiqu’on puifie imaginer un degré 
de dépravation des mœurs publiques , où le vice 
impuni , toléré , allant partout la tête haute , 
feroit fouhaiter qu’il s'élevât un homme pour l'in- 
fultcr en face 8c le flétrir -, ce vengeur ne laifle- 
roit pas d’être encore un peribnnage détcftable. 

Que chacun dans la focicté fe rafle raifon par 
le mépris , 8c par un mépris éclatant , du vice 
infolent qui le bleflei rien de plus noble 8c de 
plus jufte. Mais le métier d'exécuteur , quoique 
très-utile , eft infâme : 8c s'il fc trouvoit un homme* 
doué d’un génicardent, d une éloquence impétueuf», 
du don de peindre avec vigueur, ôc que cet homme 
eût commis un crime digue de la rigueur des lois ; 
c’cft lui qu’il faudrait condamner à U fatyre per- 
fonnellc. Voyeç Satyre. 

Mais autant la fatyre perfonncllc cfl odieufo , 
autant la lâtyrc generale des mauvaifes mœurs cft 
honnête. Celle-ci diffère de l’autre à peu près 
comme le miroir diffère du portrait : dans le 
miroir , malheur à celui qui le reconnoic , la honte 
n’en cft qu’à lui feul. 

La latyre , me dira-t-on , porte avec elle une 
refiemb lance : il cft vrai 1 , mais cette reficmblance 
cft celle du vice , à laquelle il dépend de vous 
qu’on ne vous rcconnoifie pas. 

C’cft là cependant cette efpccc de fatyre inno- 
cente 8c jufte , qu’on trouve le moyen de rendre 
criminelle , par la méthode des AUufions. 

On fait tout le chagrin qu’elles ont fait à Mo- 
lière. Heurculcment le vertueux Monrauficr fut 
flatte que l’on crût qu’il rcfiembloit au Mi fan - 
thrope ; hcurculèment il ne dépendit pas de quel- 
ques pu i liants pcrl’onr.agcs de faire brûler, comme 
iis l’autoient voulu , le Tartufe avec Ion auteur. 

C'cft une façon de nuire , auflï baffe qu’elle cft 
commune , que d’appliquer ainfi des tiaics, qui 
par eux - mêmes n'ont rien de pcifonnel, pour 
faire un crime à l'écrivain de l’intention qu’on 
lui fuppofe. L’envie 8c la malignité y trouvent 
d’autant mieux leur compte , que c'eil un fer à 
deux tranchants. 
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C’cff par Allufion que , dans la tragédie d '(EJipe , 
on vo.doic rendre' reprchenliblcs ces vers. 

Nos prêtres ne font pas ce qu'un vain peuple pente » 

Notre crédulité fait toute leur fcicncc. 

Un jour, au fpedacle , un de ces mifcrab’es 
qui font payes pour nuire , faifant remarquer un 
vers qui attaquoit fortement je ne lais quel vice : 
s'écria que Allufion étoit punifiable. Très-punif- 
fable 9 lui dit quelqu’un qui l’avoit entendu , mj« 
c’ejl vous qui la faites. 

V Allufion eft fur tout dangereufe , lorfqu’elle 
rend perfonnelie aux Souveraine , ou aux hommes 
en place , une peinture générale des fotblcffis &: 
des erreurs où peuvent tomber leurs pareils. Mal- 
heur au Gouvernement fous lequel il ne feroic 
permis ni de blâmer le vice ni de louer la vertu ; 

H ion de plus effrayant alors , & de plus nuï- 
fible en effet pour les Lettres, que cette manie 
des Allumons. I)e peur d’y donner lieu, on n’ofc 
caraâcriler avec force ni le vice ni la vertu *, on 
le répand dans le vague , on gliffe légèrement 
lur tout ce qui peut rcrtèmbler-, on ne peint plus 
Ion liècle , on craint même fouvent de peindre a 
grands traits la nature. On n’ofe dire ni bbn ni 
nul , que de loin , à perte de vûc; 8c alors on 
mérite le reproche que P hoc ion fai foie à l’orateur 
Lcofthcne: que les propos reflembloienr aux cyprès, 
qui font, difoit-il , beaux & droits , nuis qui ne 
portent aucun fruit. 

Il feroit digne des hommes en place de répondre 
aux vils délateurs qui leur dénoncent les traits de 
blâme qui peuvent 1rs regarder , ce qu’un roi phi- 
lolophe ( Àrchélaüs , roi de Macédoine, fur qui 
quelqu’un de fa fenêtre avoic lailTé tomber de l’eau , 
répondit a fes courtifans , qui l’excitoicnc à l’en 
punir : Ce rte fl pas fur moi quil a jeu de l'eau , 
mais fur celui qui pajfoit. Cela (cul feroit noble 
8c julte i &: ce feroit alors que l’homme de lettres , 
^ f ec la franchit? Sc la f curité de l’innocence , 
pourroic blâmer le vice & louer la vertu , fans 
que perfonne prit la latyrc pour un aliront , ni 
l’éloge pour une infulte. V . Satyre. 

(f Quant aux Adufions qu’on fait loi-même, en 
P 27l int uu en écrivant , t’eft quelquefois ce qu’il 
a de plus fin dans le langage Sr dans lu fi) 1 le. 
: n loldat lalue en cfpignol le maréchal de Âcr- 
wiefe. » Camarade , lui dit le maréchal, où ns -tu 
» appris l'cfpagnol !nt Almartfd , mon Central, 

A la représentation d’une pièce nouvelle , que 
protegeoit le grand Condo , on faifoit du bruit au 
parterre. I.e prince, qui étoit fur le théâtre , 
crut diftinguer le cibalcur; S:, le montrant du 
doigt , il dit , » Que l’on prenne cet homme-là «, 
Mais l’homme déligné le lauvant dsns la foule. On 
ne me prend point, dit-il au ptinco, je m'appelle li'iMl, 
Qui n’a pas ri de 11 réponfc de Mata au comte 
de < > ramont , lorfqu’après lui avoir reproché de ne 
pu porter h couleur de Mud. de Scnangc , 
qui étoit le bleu, le comte trouve ridicule qu’il 
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lui eût envoyé dc£ perdrix rouges : Voulois-tu 
qu elles fijjent bleues ? 

Un de nos minières des Finances ayant fait 
donner une déclaration qui «larmoie le Clergé , 
l’abbé C. . . étoit de ceux qui s’en plaignoienr 
le plus hautement, a Vous fonnez le toefin , » 
lui dit le miniftre. En étes-wus furpris , répondit 
l’abbé , quand vous mette g le feu partout ? 

Certe juffcflTe de réplique ell ce qu’il y a de plus 
heureux dans les AUufions. Catulus accufoic de 
pcculat , devant le peuple , un romain appelé 
Philippe, lequel, l’interrompant, lui demanda 
pourquoi il aboyoit. Taboie , répondit Catulus , 
parce que je vois un voleur. 

Ceft unéFkemplc ingénieux de cetre jufteffe d*/f/- 
lufion , que le petit dialogue fait à l’in (lallation 
du pape Urbain VIII, Darbcrin , dont les armoiries 
écoienc des abeilles. 

Gall. G Aille mtlLs dabunt , hifpanis fpicula figent. 

Hi<p. Spieula fi figent , emoricneur upc s. 

lui. Me! la dabunt cun3is ; nulli fia fpicula figent : 

Spieula nam principe figtrt nefeit apum. 

Euripide 8c , mieux que lui , Racine indique , par 
Allufion , l’objet du délire de Phèdre : 

Dieux , que ne fuis-je attife à l’ombre des forêts ! 

Quand pourrai-je , i travers une noble poufiière , 

Suivre de l’oeil un char courant dans la carrière l 

Mais de tous les poètes , la Fontaine eft celui 
qui fait le plus d 'AUufions. Je ne parle pis de 
cette Allufion générale , des animaux à nous , qui 
fait l’eflenec de l’Apologue i je parle de mille traits 
répandus dans les Fables , qui touchent plus ex.- 
preffement à quelque particularité de langage , 
de caraâcre , d’ufage , de condition, de moeurs 
locales, dopinion, d’érudition, &c. 

Ratapolis étoit bloquée. . • . 

Thémis n’avoît point travaillé , 

De mémoire de finge , à fait plus embrouillé. . , . 

Don Pourceau raifonnoit enfubti! perfonnage. ... 

Certain renard gafeon : d'autres difent normand. . . , 

Quand il eut ru mine tout te cas dans fi» tète... . 

Le loup en fait fa cour , daube au coucher du roi * 

Son camarade abfcnt. . . . 

Le renard dit, branlant la tète , 

Tels arphelisv, Seigneur , ne me font point pitié. «. 

Faites-en Us feux dès ce foîr, 

Et cependant viens recevoir 
Le haï fer de paix fraternelle. . . . 

Ch.-c .in fut de l’avis de manfieur le doyen. ., . * 

Un lièvre, appercevant l’ombre de fes oreilles. 

Craignit que quelque injmfiteur 
N’a U à t interpréter i cornes leur longueur. . • , 

Mira tid fur leur odeur ayant phi le fi pW. . . 

Le maître dj logis en ordonne autrement. .. 

j'ai pallé i« deferts; tuais nous n*y bimts point., n 
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Je fais que Imcngre rts 

EJI aa mi'teau dt rvi ; car stu< » i,q ei iU.x . . . • 

Il leur epj r.i à ï»ur. dcp.ru. 

Qn l'on n T d«i : jamxu »v oîr de cpri i.nce 

En ceux qui fontAMjrcus. de gnu . . .. 

Cci traits , dis-je , & une infinité d’autres , aulfi 
fins & aufii rapides , réveillent en partant une 
multitude d’idées , qui rendent le plaifir de cette 
lecture inépuisable ; 8c c’cft , dans les fallu de 
la Fontaine, un genre d'agrément, dont Efopc & 
Phèdre n’avoient pas Soupçonné que l’Apologue 
fût fulceptible. ) ( M. Marmontei. ) 

( N. ) ALONCER , PROLONGÉE , PRO- 
ROGER. Syn. 

A longer , c’eft ajouter à l’un des bouta ou 
étendre la matière, Prolonger, c’eft reculer le terme 
de la chofe, fuit par continuité, par délai , ou par 
produélion d’incidents. Proroger, c’cft maintenir 
l’autorité, l’exercice, ou la valeur au delà de la 
durée prclcrite. 

On a’.ongt une robe , une tringle , un dif- 
conrs. On prolonge une avenue, une affaire, un 
travail. On proroge une loi , une artcmblée , une 
permilTion , un congé. ( L'allé Girard. ) 

(N.) ALPHA. f. m. Cert le nom'Axtpa de 1a 
f remière lettre des grecs. Iis ont eux-mêmes em- 
prunté ce non» des hébreux ou des phéniciens , en 
prenant d’eux les caraélères littéraux, liusèbe ( Prap. 
étang. X. 6. ) , en fait la remarque , & le prouve 
par un raîfonnement bien fimple : Id ex g’ircâ 
fir.gu ! orttm clemcntorvm appellalione qu'nis intelligu ; 
eutd enim Aleph al Alpha magnopere dtgert ? 
er.id autan tel liera J Bcth , vel à ( -anima 
Gimel , aut Oelra à Delt , aut He a b E , aut 
Zaîn à Zet» , ectem.juc deincepi his fimtlia ? 

Une obfcrvation qui confirme cette origine , 
c’tft que le mot "A ch et les grecs , eft fim- 
plcmcnt le nom de leur première lettre comme 
première lettre ; qu’en conféqucnce il eft dans 
cette lar.pic un radical primitif , d’oi l’on a 
dérivé àxçi™ , ou je trouve, j’in- 

vente le premier 8c au même rang que tient aA<f«t 
parmi les lettres ) , «AÇitrif (inventeur, premier 
auteur ) : au lieu que le nom hébreu de la pre- 
mière lettre hébraïque vient du verbe *"| (alaph ) 
apprendre, enfeigntr mot qui lignifie aulli enfeigne- 
mtni , doctrine , 8c par extenùon prince Ce chef, parce 
que le prince ou le chef doit conduire le peuple 
6c lui enfiigner les bonnes luis , de là vient crue 
les hébreux ont nommé de même leur première 
lettre , pour indiquer qu’elle eft à la tête des 
autres , qu’elle en eft le chef. ( M. Beauzée.) 

(N.) ALPHABET, f. m. Ce mot ne fignifie autre 
choie que AB ; 8c AB ne fignifie rien , ou tout 
au plus i! indique deux fions -, 8c ces deux ions n’om 
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aucun rapport Tun avec l’autre. Beth n’eft point 
formé & Alpha ; l’un eft le premier, l’autre le 
fécond , & on ne fait pas pourquoi. 

Or comment sVft-il pu faire qu’on manque de 
termes, pour exprimer la porte de toutes les 
feiences ? La connoifTancc des nombres , Part 
de compter , ne s’appelle point un deux ; 6c le 
rudiment de fart d’exprimer fes penfeex n’a 
dans l’Europe , aucune exprcllion propre qui le 
défigne. 

V Alphabet eft la première partie de la Gram- 
maire , ceux qui polsfdent la langue arabe , dont 
je n’ai pas la pins légère notion , pourront dire fl 
ccttc langue , qui a , dit-on , quatre-vingt mots 
pour ftgnificr un cheval , en auroit un pour lignifier 
Y Alphabet. 

Je protefte que je ne fais pas plus le chinois 
que l’arabe -, cependant j’ai lu dSns un petit voca- 
bulaire chinois , ( Hïfloirt de la Chine de Du Halde* 
I. vol. ) que cette nation s’eft toujours donné 
deux mots pour exprimer le catalogue , la lifte 
des caracièrcs de fa langue *, l’un eft Hotcn , l’autre 
Haipicn : nous n’avons n» Hoton ni Haipicn dans 
nos langues occidentales. Les grecs n’avôicnc 
pas été plus adroits que nous i ils difoient Alphabet. 
Sénèque le phdofophe ( Epi fl. lib. V. ) le fert de la 
phrafe* grtque pour exprimer un vieillard comme 
moi qui fait des que (lions fur la Grammaire -, il 
l’appelle Skedon analphabe;os. Or cet Alphabet , les 
grecs le tenoient des phéniciens , de cette nation 
nommée le peuple lettré par les hébreux mêmes , 
lorfque ccs hébreux vinrent s’établir auprès de leur 
pays. 

Il eft à croire que les phéniciens , en commu- 
niquant leur caractère aux grecs , leur tendirent 
un grand fervice , en les délivrant de l’embarrat 
de l’écriture égyptiaque que Cécrops leur avoir 
apportée d’Egypte : les phéniciens , en qualité de 
negochnrs, rendoient tout atfci Sc les égyptiens, 
en qualité d’interprètes des dieux , rendoient toux 
difficile. * 

Je m’imagine entendre un marchand phénicien 
abordé dans l’Achaïe, dire à un grec fon corref- 
pondanc : « Non feulement mes caraâèrcs font aifés 
a écrire , 8c rendent la penfee ainfi que les fons 
de la voix 1 , mais ils expriment nos dettes actives 
& palfives. Mon Aleph , que vous voulez prononcer 
Alpha , vaut une once d’argent -, Bétha en vaut 
deux •, Ro en vaut cent •, Sigma en vaut deux- 
ccnts. Je vous dois deux-cents onces : \c vous paye 
un Eo y refte un Ra que je vous dois encore \ 
nous aurons bientôt fait nos comptes ». 

Les marchands furent probablement ceux qui 
établirent la focicté entre les hommes, en four- 
nilTant à leurs belbins i & pour négocier , il faut 
s’entendre. 

Les égyptiens ne commercèrent que très-tard v 
ils avoient la mer en horreur : c’ctoit leur Typhon. 
Les tyriens Curent navigateurs de temps immé- 
morial i ils lièrent enfembJc les peuples que la 
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nature avoîc fcparcs , 8c ils réparèrent les mal- 
heurs où les révolutions de ce globe aveient 
plongé fouvenc une grande partie du genre hu- 
main. Les grecs , à leur rour , ^titrent porter leur 
commerce èc leur Alphabet commode chez d'au- 
tres peuples , cjui le changeront un peu , comme 
les grecs avoient change celui des tyriens. Loifque 
leurs marchands , dont on fît depuis des demi- 
dieux , allèrent établir à Colchos un commerce de 
pelleteries , qu’on appela la Toi [on <T or ■ ils don- 
nèrent leurs lettres aux peuples de ces contrées , 
qui les ont confervéc* & altérées* Ils n’ont point 
pris V Alphabet des turcs , auxquels ils l’ont fournis > 
8c dont j’elpèrc qu’ils fecoueront le joug , grâce à 
l’impératrice du hrllie. 

Il efl très-vraifemblable » ( je ne dis ras très- 
vrai , Dieu m’en garde ) que ni Tyr , ni l’Egypte , 
ni aucun afiatique habitant vers la Mediterranée , 
ne communiqua fon Alphabet aux peuples de l’Afic 
orientale. Si les tyriens, ou même les chaldécns, 
qui habitoienc vers l'Euphrate , avoient, par exem- 
ple , communique leur méthode aux chinois , il en 
rcfleroit quelques traces ; ils auroient les lignes 
des vingt-deux, vingt-trois ou vingt-quatre lettres. 
Ils ont tout au contraire des lignes de tous les mots 
qui compofcnc leur langue i & ils en ont nous dit- 
on quatre-vingt mille : cette méthode n’a rien de 
commun avec c^ede Tyr -, elle cft foixance Se dix 
neuf mille neuf cer.t louante 8c feize fois plus fa- 
vancc 8c plus embarraflee que U nôtre. Joignez à 
cette prodigieufe différence , qu’ils écrivent de haut 
en bas ; 8c que les tyriens 8c les chaldécns ccri- 
voient de droite à gauche , les grecs & nous de 
gauche à droite. 

Examinez les caractères tartares , indiens , fia- 
mois , japonois ; vous n’y voyez pas la moindre 
analogie avec Y Alphabet grec & phénicien. 

Cependant tous ces peuples, en y joignant même 
les hottentots 8c les cafrcs prononcent à peu près 
les voyelles & les confonnes comme nous , parce 
qu’ils ont le larinx fait de même pour l’cfTenciel , 
ainfi qu’un payfan grifon a le gozicr fait comme 
la première chanteufe deTopéradc Naples. La dif- 
férence qui fait de ce manant une balTe-taille rude, 
difeordante , infupportablc , 8c de cette chanteufe 
un deflus de roiligtjol , eil fi imperceptible , qu’au- 
cun anacomifle ne peut l’appcrcevoir. C’cft là cer- 
velle d'un for qui rcfltmbie comme deux gouttes 
d’eau à la cervelle d’un grand génie. 

Quand nous avons dit que les marchands de 
Tyr enfeignèrent leur ABC aux grecs , nous 
n’avons pas prétendu qu’ils euflent appris aux 
grecs à parler. I*es athéniens probablement s’ex- 
primoicn: déjà mieux que les peuples de la balle 
Syrie > ils avoient un guzier plus flexible ; leurs 
paroles croient un plus heureux alTemblago de 
voyelles, de confonnes, de diphtongues. Le lan- 
gage des peuples de la Phénicie au contraire étoit 
rude , grolher ; c’etoit des Shajiioth , des AJlawtk , 
•**és Shabaoth , des Chanmaim , des Chotihet , des 



A L P t 41 

Thapheth ; il y auroir là de quoi faire enfuir notre 
chanteufe de Popéra de Nsplcs. Figurez-vous Ici 
romains d’aujourd'hui , qui auroient retenu l’an- 
cien Alphabet et ru rien , 8c à qui des mardi wds 
hollandois viendroient apporter celui donc ils fe 
fervent à préfent : tous les romains feroient fort 
bien de recevoir leurs caraclèies •, mais ils fe 
gardero ent bien de parler la langue batave. C’eft 
précifémcnt ainli que le peuple d’Athènes en ufa 
avec les matelots de Caphthor , venants de Tyr ou 
de Pcrith : les grecs prirent leur Alphabet , qui 
valoit mieux que celui de Mifraim , qui eft l’E- 
gypte ■, 8c rebutèrent leur parois. 

Philolbphiqucment parlant , 8c abflracüon ref- 
pc&ucule faite de toutes les inductions qu'on 
pourrait tirer des livres façrés, dont il ne s’agit 
certainement pas ici , la iangue primitive n’clt- 
clle pas une piailantc chimère ? 

Que diriez-vous d’un homme qui voudroit re- 
chercher quel a été. le cri primitif de tous les 
animaux , 8c comment i! eft arrivé que dans une 
multitude de iièclc» les moutons fe foient mis à 
bêler , les chats a miauler , les pigeons à rou- 
couler , les linotes à liftier : Ils s’entendent tous 
parfaitement dans leurs idiomes , 8c beaucoup 
mieux que nous. Le ch t ne manque pas d\ic- 
courir aux miaulements très - articulés 8c très- 
variés de la chatc -, c’eft une merveilkufe chofe 
de voir dans le Mirebalais une cavale drcîicr 
fes oreilles , frupper du pied , s’agiter aux braie- 
ments intelligibles d’un ane. Chaque cfpèce a la 
langue. Celle des clquimaux 8c dos algonquins 
ne fut point celle da Pérou. Il n*y a pas eu 
plus de langue primitive , 8c d’ Alphabet primi- 
tif, que de chines primitifs 8c qae d’herbe pri- 
mitive. 

Piuücurs rcbins prétendent que la langue mère 
étoit le famaritain -, quelques autres ont aflïiré que 
c’étoit le bas-breton : dira cene incertitude , on 
peut fort bien , fans olTenler les habitants de K im- 
per 8c m de Samaric , n’admettre aucune Lingue 
mère. 

Ne pcuc-on pis, fans offcnfcr perfonne, fuppo- 
fer que Y Alphabet a commencé par des cri* lie 
des exclamations? Les petits enfants difent deux- 
mêmes ah ah quand ils voient un objet qui !_** 
frappe hi ki quand ils pleurent i ku hu , hou i'uu 
quand ils fe moquent; a;e quand on les frappe i 
8c il ne faut pas les frapper. 

A l’égard de c?s deux petits garçons que le toi 
d’Egypte PJammeûau ( qui n'erf pas un nom 
égyptien ) lit élever pour favoir quelle étoit la 
langue primitive, il n’cft guères poliibl^ qu’ils fe 
fuient tous deux mis à crier bec bec pour avoir à 
déjeuner. 

Des exclamations formées par des voyelles # 
aulli naturelle* aux enfants que le croaflomcnt l’cll 
aux grcnouilici , il n’y a pas ft loin qu’on croiroit 
à un Alphabet complet. U faut bien qu’une mira 
difc à fon enfant l'équivalent do vien , tien, pu.i , 
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i ms - coi y approche , va-t-en : ces mots ne font repré- 
lentacifs de rien , ils ne peignent rien -, mais ils le 
font entendre avec un geflc. 

De ces rudiments informes , il y a un chemin 
i/nmenfc pour arriver h la lyntaxe. Je Ibis effraye 
quand je longe que de ce fcul mot vien , il faut 
parvenir un jour à dire « Je [crois venu , tna Mère , 
avec grand plaifir , & j‘ aurais obéi à vos ordres qui 
me feront toujours chers , Ji t en accourant vers vous , 
je n étais pas tombé à ta renverje • & jl une épine 
de votre jardin ne nié toit entrés dans la jambe gauche. 

II femblc à mon imagination étonnée qu’il a 
fallu des ficelés pour ajultcr cette phralc *, 8c bien 
d’autres ficelés pour la peindre. Ce feroit ici le 
lieu de dire , ou de tâcher de dire , comment on 
exprime 8c comment on prononce dans toutes les 
langues du monde père , mère , jour , nuit , terre, 
eau y boire , manger , &c. -, mais il faut éviter le 
ridicule autant qu’il cfl pofïible. 

Les caraélcrcs alphabétiques , préfentant à la 
fois les noms des chofes , leur nombre , les dates 
des évènements, les idées des hommes, devinrent 
bientôt des myflcrcs aux yeux même de ceux qui 
avoient invente ces lignes. Les chaldéens , les 
lÿriens, les égyptiens attribuèrent quelque chofe 
de divin à la combination des lettres , à la ma- 
nière de les prononcer ; ils crurent que les noms 
lignifioient par eux-mêmes , & qu’ils avoient en 
eux une force , une vertu fccrète. Ils alioicnc 
jufqu’à prétendre que le nom qui fignifioit Puif* 
fonce étoit puiflant de fa nature *, que celui qui 
exprimoit Ange étoit angélique *, que celui qui 
donnoit l’idée de Dieu étoit divin. Cette fjiencc 
d?s caractères entra néccfthircment dans h magie: 
point d’opération magique , fans les lettres de 
Y Alphabet. 

Cette porte de toutes les fcicnccs , devint celle 
de toutes les erreurs , les mages de tous les pays 
s’en 1er vire ne pour fe conduire dins le labyrinthe 
qu’ils s’etoient confirait , 8c où il n’étoir pas per- 
mis aux autres hommes d’entrer. La manie re de 
prononcer des cantonnes Sc des voyelles , devine 
le plus profond des myîlèrcs , 8c lou vent le plus 
terrible, il y eut une minière de prononcer Jihova , 
nom de Dieu chez les lÿrions & les égyptiens , 
par laquelle on faillie tomber un homme roide 
mort. 

Saint Clément d'Alexandrie rapporte ( S t'ont. I. ) 
q 12 Moïfc fît mourir fur le champ lé roi d’Egypte 
Néchèphre, en lui fouillant ce nom dans l’oreille *, 
&: qu’enuite il le rcflufcica en prononçant le même 
mot. S. Clément d’Alexandrie cil exact , il cite 
Ion auteur -, c’efl le lavant Artapan *, 8c qui pourra 
reçu for le témoignage d* Artapan? 

Rien ne retarda plus les progrès de l’cfpric 
hu nain f que cette profonde lcicncc de Terreur , 
n a chez les asiatiques avec l’origine des vérités. 
L’univers fut abruti par l’art même qui de voit 
I*écl tirer# 

Y ou* en voyez un grand exemple dans Origène, 



dans Clément d’Alexandrie , dans Tertuîîien , 8cc. 
Orige.te dit fur tout exprcfTément ( Contra Celt. 
n°. xoa ) : « Si , en invoquant Dieu ou en jurant 
u par lui , on le norpme le Dieu d * Abraham, à'/faac 
m Sc de- Jacob ; on fera par ces nom* , des chofes 
» dont la nature 8c D force font telles, que le* 
» d-fmons fe foumettent à ceux qui les prononcent : 
n mais fi o.i le nomme d’un autre nom , comme 
o Dieu de ta mer bruyante , Dieu jupplar.taieur ■ ce* 
» noms feront fans vertu , le nom d'ijrael traduit 
» en grec ne pourra rien opérer : mais prononcez- 
» le en hébreu avec les autres mots requis , vous 
n opérerez la Conjuration ». 

Le même Origène dit ces paroles remarquables t 
« Il y a des noms qui ont naturellement de la 
» vertu , tel* que font ceux dont fe fervent le* 
» fages parmi îes égyptiens , les mages en Perfe , 
» les bracmanes dans l’Inde. Ce qu’on nomme 
» Magie , n’cfl pas un art vain Sc chimérique , ainfl 
n que le prétendent les floïcicns 8c les épicuriens: 
» ni le nom de Sabaoth , ni celui d 'Adossai* n’onc 
» pas été faits pour des êtres créés ; nuis ils ap- 
» partienaent à une théologie myftcr»eu(b qui fe 
» rapporte au créateur : de là vient la vertu de 
»> ces noms quand on les arrange 8c qu’on les pro- 
» nonce félon les règles , &c‘. ». 

C’ctoit en prononçant des lc^rcs félon la mé- 
thode magique , qu’on forçoit™ lune de def- 
ccndrc lur la terre. 11 faut pardonner à Y'iigilo 
d’avoir cru ces inepties , & d’en avoir parle fé- 
rieufemenr dans fe huitième cglogue. 

Carmina de catîo poffuu dtducerc lunom. 

On fait avec det muta tomber la lune en terre. 

Enfin Y Alphabet fut l’origine de toutes les con- 
noifTincci de l’homme 8: de toutes les fot tilts. 
( VoltjirE. ) 

ALPHABET , f. m. Grammaire. Par le moyen 
des organes naturels de la parole *, 1rs hommes 
font capables de prwnoncer phi fleurs fons très- (im- 
pies , avec Icfquel* ils forment enluire d’autres 
fons compofés. On a profird de cet avantage na- 
turel : on a deftiné ces fons à être les lignes des 
idées , des penfées , & des jugements. 

Quand la deflinàtion de chacun de c es fons par- 
ticuliers , tant ftmplea que con* pôles , a été fixée 
par l’ufage , & qu’ainft chacun d’eux a «/té le ligne 
de quelque idée , on les a appelés mots. 

Ces mots , confidérés relativement à la foejeté 
où ils font en ul’age , 8c regardas comme formant 
un cnfemblc , font ce qu’on appelle Li langue de 
cette fociété. 

Ccfl le concours d’un grand nombre de circonf- 
tances differentes qui a formé ccs diverfe* lan- 
gues : le climat, l’air , le fol , les aliments, Ici 
voifirs , les relations , les arts , le commerce , la 
confliturion politique d’un Etat*, toutes ce* cir- 
confl : ncc-s ont eu leur part dans la formation de» 
langues , & en ont fait U variété. 
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CVroit beaucoup que Ici hommes eu (Tcnt trouvé , 
par l’utâge naturel des organes» de la parole , un 
moyen facile de l'c communiquer lejrs pcnféct 
q..and ils étoient en préfence les uns des autres ; 
nuis ce n'étoit point encore allez : on chercha , 

8c l’on trouva le moyen de parler aux abfcnts , 

8c de rappeler à foi- même 6 c aux autres ce qu'on 
avoit penfé , ce qu'on avoit dit , & ce dont on 
étoit convenu. D’abord les fymbo’es ou figures 
hiéroglyphiques lé préfentèrenc à l’cfprit : nuis 
ces lignes n'etoient ni afles ciairs , ni allez précis , 
ni allé» univoques , pour remplir le but qu'on 
avoit de fixer la parole 8c d'en faire un monument | 
plus exprellif que l’airain 8c que le marbre. 

Le délir 8c le befoin d’accomplir ce dcfTein , 
firent enfin imaginer ces lignes particuliers qu’on 
appelle Lettres , dont chacune fut deftinée à mar- 
quer chacun des Ions limples qui forment les 
mots. 

Dca que l'art d’écrire fut porté à tin certain 
point , on reprelcnta en chaque langue , dans une 
table féparée , lésions particuliers qui entrent dans 
la formation des mots de cette langue -, 8c cette 
table ou lifte ell ce qu’on appelle Y Alphabet dune 
langue. 

Ce nom eft formé des deux premières lettres 
grèques Alpha 8c JUtka , tirées dcyleux premières 
lettres de Y Alphabet hébreu ou phénicien , AUph , 
Btta. Quidenim AUph. ab Alpha magnoperc dijfe/t ? dit 
» Kitscbc , ( /. X , de prêt par. evang, c . vj. ) Quid au - 
Um vel B et ha à Beth, 6cc. Ce qui tait voir, en pjftant, 
que les anciens ne donnoient pas au Bétha des 
recs Je fon de l’v consonne , car le Beth des hé- 
reux n’a jamais eu ce fon là. 

Ainfi , par Alphabet d’une langue , on entend la 
table ou lifle des caractères , qui lont les lignes des 
tons particuliers qui entrent dans la compolicion 
des mots de cette langue. 

Toutes les nations qui écrivent leur langue , 
ont un Alphabet qui leur eft: propre , ou qu’elles 
ont adopté de quelque autre langue plus ancienne. 

Il feroit à ibuhaitcr que chacun ce ces Alphabets 
eût été dre fie par des perfonnes habiles , apres un 
examen raifonnablc -, il y aurait alors mains de 
c ontradictions choquantes entre la manière d’écrire 
& la manière de prononcer , 8c l’on apprendroit 
plus facilement à lire les langues étrangères : nuis 
dans le temps de la niiftance des Alphabets, après 
je ne lais quelles révolutions , U meme avant l’in- 
vention de l'imprimerie , lescopiftcs & les lcôcurs* 
étoient bien moins communs qu’ils ne le font de- 
venus depuis , les hommes n’etoient occupés que 
de leurs befoins , de leur sûreté 8c de leur bien- 
être , 8c ne s’avilbiant guère de longer à la per- 
fedion & à la jufteite de l’arc d’e-rire -, 6c l’on 
peut dire que cct art ne doit fa naiftance 8c les 
progrès qu’a cette force de génie , ou de goût o: i- 
dcmiqje , qui produit quelquefois tant d’cilcts 
fur prenants parmi les hommes. 

Je ne m’arrêterai point à faire l'examen des 
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Alphabets des principales langues. .Tobferverai feu- 
lement: 

Que Y Alphabet grec me paroît le moins défec- 
tueux. Il eft compote de 14 caradèrcs qui con- 
lervent toujours leur valeur , excepté peut-être le 
y qui fe prononce en r devant certaines lettres : 
par exemple devant un autre y, kyrthee, qu’on 
prononce kvyti.oe , 8c c’eft de là qu’eft venu an- 
gelus y ange. 

Le k qui répond a notre c y a toujours la pro- 
nonciation dure de ca Sc n’emprunte point celle 
du <r ou du Çht« ; ainfi des autres. 

Il y a plus : les grecs s’étant apperçus qu’ils 
avoient un e bref 8c un e long , les diftingucrent 
dans 1 écriture , par U rai l’on que ces lettres étoient 
diftinguées dans la prononciation. Ils obfervèrcnt 
une pareille ditlérence pour l’a bref 8c l’a long : l’un 
eft appelé 0 micron , c’eft à dir 3 petit 0 on 0 bref; 
8c l’aucie qu’on écrit ainfi <veft appelle o mega , c’eft 
a dire o grand , o long ; il a la forme 8c la valeur 
d’un duuble o. 

Ils inventèrent aufi! des caradèrcs particuliers 
pour diftinguer le c , le p 8c le / communs , du 
c , du p 8c du / qui ont une afpiration. Ces trois 
lettres y, <p » à, font les trois afpirées , qui 
ne font que. le c y le p 8c le / , accompagnés d’une 
afpiration , elles n’en ont pas moins leur place 
dans Y Alphabet grec. 

On peut blâmer dans cet Alphabet le défaut 
d’ordre. Les grecs auraient dû féparcr les con- 
lonncs des voyelles i apres les voyelles , ils dé- 
voient plïcer les diphtongues , puis las conformes , 
faifaut luivre la confonnc faible de U forte, b t p , 
xi*, 8c c. Ce défaut d’ordre eft fi conlîdérabîe, 
que l’a bref eft la quinzième lettre de V Alphabet , 
8c le grand o ou olong y eft la vingt-quatrième 8c 
dernière : l’c bref eft la ciqgoièmc , 6c Ye long la 
feptlème , 6*c. 

Pour nous, nous n’avons pas d ’ Alphabet qui 
nous l’oit propre; il en eft de même des italiens, 
des efpagnols , 8c de quelques autres de nos 
voifins. Nous avons tous adopté 1 Alphabet des 
romains. 

Or cct Alphabet n’a proprement que 19 lettres: 
a y b y c y d y e y f y g, h ,ï ,1 , m , n , o, p , r , j , 
t, u , { , car 1 * 6c le 6 » ne font que des abrév iations. 

jc eft pour ££ : exempt?, exil, exhorter y exa- 
men y tkc. on prononce exemple , tg\tl, eg\horter > 
tg\amen y 6c c. 

jc eft aulii pour es : ajciamr , / exe , on prononce 
acjîome /ce/e. 

On fait encore fervir l’x pour deux Q dans Au- 
xerre , l lexelles , Uxcl y 6c pour une limplc y dans 
Xaintonge , 8cc. 

V& n’eft qu’une abréviation pour et. 

Le x eft une lettre grèque qui ne fe trouve en 
latin q.t’cn certains mots dérives du grec ; c’eft 
notre c dur, ca, eo , eu. 

Le q n’eft auùi que le c d tr : ainfi ces trois let- 
tres c, k t q , ne doivent être comptées que pour 
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une môme lettre ; c’cft le même fon repréfemé par 
trois caraclèrcs differents. C’cft ainli que c 4 i font 
ci ; fi i encore fi y fie c i font aufli quelquefois fi. 

C’eft un défaut cju’un même Ion foit représenté 
par plufteurs caraâerca différents 4 mais ce n’eft 
pas le feul qui le trouve dans notre Alphabet. 

Souvent une même lettre a plufteurs fons dif- 
férents : Vf 'entre deux voyelles fe prend pour le 
au lieu qu’en grec le { eft toujours {, fie lo fi^ma 
toujours figma. 

Notre e a pour le moins quatre Ions differents : 
l°. le fon de IV commun , comme en pere , mère , 
frire ; a°. le fon de IV ferme , comme en home , 
virile, aimé i j°. le fon de Vé ouvert , comme 
blte , tempête y fête y 4°. le fon de IV muet , comme 
j'aime ; 5°. enfin fouvent on écrite 8 c on pro- 
nonce a comme empereur , enfant , fenune j en 
quoi on fait une double faute , dtlbic autrefois 
un ancien premièrement , en ce qu’on écrit 
autrement qu’on ne prononce i en fécond lieu , 
en ce qu’en lifant on prononce autrement que 
le mot n’eft écrit. Bis peccatis , quoi altud feri- 
bitis , & aliuJ legi’is quam feriptum efl y b le - 
pendu ut fierhts fiunt. ( Marinus Viftorinus , de 
Orthog . apud Vafjtum de arte Gram. rom. I. pag . 
179. ) u Four moi , dit aufli Ouintüicn , à moins 
»> qu’un ufage bien confiant n’ordonne lo contraire, 
n je crois que chaque mot doit être écrit comme 
„ il eft prononcé : car telle cil la deftination des 
» lettres , pour fuit- il , qu’elles doivent conferver 
» la prononciation des mots *, c’eft un dépôt qu’il 
ï» faut qu’elles rendent à ceux qui lifent y de forre 
» qu’elles doivent être le ftgne de ce qu’on doit 
« prononcer quand on lit 1» : Ego , nifi quod con- 
Jaemdo obttnucnt y fie feribendum quicquf/udico quo- 
mo o fi mat : hic enim ufius efl litterarum , ut cujlo- 
dtant races & velut*J’pr>faum reddant lejentibus y 
i caque id exprimere dehent , que J diHuri Jumus . 
( Quint. Infl. ortit. lib. /, cap. vij. ) 

Tel eft le fcntiment général des anciens *, & 
l’on peut prouver -, t°. que d’abord nos pères ont 
écrit conformément à leur prononciation , félon 
la première deftinat ion des lettres -, je veux dite 
qu’ils n’onr pas donné a une lettre le fon qu’ils 
avoient déjà donne à une autre lettre , fie que s’ils 
écrivoient empereur y c’eft qu’il prononçoient ém- 
pereur par un é comme on le prononce encore 
aujourd’hui en plufteurs provinces. Toute la faute 
qu’ils ont faite , c’cft de n’avoir pas inventé un 
Alphabet François , compofé d’autant de cara&ères 
particuliers qu’il y a de fons différents dans notre 
langue-, par exemple , les trois e devraient avoir 
chacun un cara&crc propre » comme l’s 8 c l’i» des 
grecs. 

i°. Que l’ancienne prononciation ayant été fixée 
dans les livres, où les enfant.» apprenaient à lire, 
acres même que la prononciation avoit çhangé 1 
jes yc ux s’et oient accoutumés à une manière tfé- 
crire différente de la manière de prononcer: & 
ç’eh de là que ia manière d écrire n’a jamais fuivi 
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que de loin la minière de prononcer ; 8 c Ton peut 
ali tirer que l’ufagc qui eft aujourd’hui conforme 
à l’ancienne Orthographe , eft fort différent de celui 
qui étoit autrefois le plus fuivi. Il n’y a pas cent 
ans qu’on écrivoit il ha y nous écrivons il a y on 
écrivoit il ejl nai , ils J ont nais y nati , nous écri- 
vons ils font nés y fioubs , nous écrivons fous ; 
treuve 9 nous écrivons trouve , 8 c c. 

3**. Il faut bien diftinguer la prononciation d’avec 
l’Orthographe : la prononciation eft l’effet d’un 
certain concours naturel de circonftances. Quand 
une fois ce concours a produit fon effet , 8 c que 
l’ufage de la prononciation eft établi , il n’y a 
aucun particulier qui ne foit en droit de s’y op- 
pofer , ni de faire des remontrances à l’ufage. 
Mais l’Orthographe eft un pur effet de Part \ tout 
art a la fin & fes principes, 6 1 nous Pommée . 
tous en droit de repréfenter qu’on ne luit pas 
les principes de Part, qu’on n’en remplit pas la 
fin , 8 c qu’on ne prend point les moyens pro- 
pres pour arriver à cette fin. 

Il eft évident que notre Alphabet eft défectueux, 
en ce qu’il n’a pas autant de caraéjercs que nous 
avons de fons dans notre prononciation. Ainft , ce 
que nos pères firent autrefois quand ils voulurent 
établir Part d’écrire , nous lbmmes en droit de le 
faire aujourd’hui pour perfeâionner ce même art; 

& nous pouvons inventer un Alphabet qui rectifie 
tout ce que l’ancien a de défectueux. Pourquoi ne 
pourroit-on pas faire dans Part d’écrire ce que 
l’on a fait dans tous les autres arts ! Fait-on la 
guerre, je ne dis pas comme on la faifoir du temps 
d’Alexandre , mais comme on 1 a faifoit du temps 
même de Henri IV ? ün a déjà changé dans les 
petites écoles la dénomination des lettres *, on dit 
be y fe y me y ne: on a enfin introduit , quoiqu’avec 
bien de la peine , la distinction de Pu voyelle fie 
de IV confonne , qu’on appelle ve , & qu’on n’écrit 
plus comme on écrit Vu voyelle 4 , il en eft de même 
du / , qui eft bien différent de l’i : ces diftinétions 
font très-modernes , elles n’ont pas encore un 
ftède i elles iont fuivies généralement dans l’Im- 
primerie. Il n’y a plus que quelques vieux écri- 
vains qui n’ont pas la force de le défaire de leur 
ancien ulagc : mais enfin la diftinction dont nous 
parlons croit raifonnablc i elle a prévalu. 

Il en ferait de même d’un Alphabet bien fait , 
s’il étoit propofe par des perfonnes à qui il con- 
vient de le propofer , fie que l'autorité qui prélide 
aux petites écoles , ordonnât aux maîtres d’ap- 
prendre à leurs difciplcs à le lire. 

Je prie les perfonnes qui fe font d’abord révoltées 
à de pareilles propofitior* , de confidérer : 

I. Que nous avons actuellement plus de quatre 
Alphabets diffcrens , & que nos jeunes gens à qui 
on a bien montré à lire, lifent également les ou- 
vrages écrits félon l’un ou l’elon l autre de ces Al- 
phabets : les Alphabets dont je veux pat lcr font , 
i J . I„e romain , où Va Le fait ainli a, 

L’i ta! i nue , a, 

3 °. 
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1*. T ? Alphabet de l'écriture que les maîtres ap- 
pellent françoife , ronde , ou financière. 

4 °. \? Alphabet de la lettre bâtarde. 

U Alphabet de la coulée. 

Je pourrois môme ajourer V Alphabet gothique. 

II. La le£bire de ce qui eft écrit félon l*un de 
ces Alphabets , n'empêche pas qu’on ne life ce qui 

fl écrit félon un autre Alphabet. Ainft , quand 
ous aurions encore un nouvel Alphabet 8c qu’on 
apprendront h le lire à nos enfants, ils n’en liroient 
pas moins les autres livres,, 

III. Le nouvel Alphabet dont je parle ne dé- 
truiroic rien *, il ne faudrait pas pour cela brider 
tous Ut livres , comme dilent certaines perfonnes ; 
le caradère romain fait-il brûler les livres écrits 
en italique ou autrement? Ne lit-on plus les livres 
J rn primés il y a 8a ou xoo ans, parce que l’Ur- 
thographe d’aujourd’hui efi différente de celle de 
ce tcmps-!à > Et fi l’on remonte plus haut , on 
trouvera des différences bien plus grandes encore , 
& qui ne nous empêchent pas de lire les livres 
qui ont été imprimés l'elon l’Orthographe alors en 
ul'age. 

Enfin cet Alphabet rendroit l’Orthographe plut 
facile , la prononciation plus aiffe à apprendre , 8c 
feroit ceflcrles plaintes de ceux qui trouvent tant 
de contrariétés entre notre prononciation & notre 
Orthographe, qui préfente fouvenr aux yeux des 
ligne* , différents de ceux qu’elle devroit préfemer 
félon rà première deftination de ces fignes. 

On oppofe que les réformateurs de l’Orthographe 
n’ont jamais été fuivis ; je réponds : 

i°. Que cette réforme n’eft pas l’ouvrage d*un 
particulier. 

1 °. Que le grand nombre de ces réformateurs 
fait voir que notre Orthographe a beloin de ré- 
forme. 

3°. Que notre Orthographe s’eft bien réformée 
depuis quelques années. • 

4 °. Enfin , c’eft un limple Alphabet de plus que 
je voudrait qui fût fait 8c autorité par qui il con- 
vient-, qu’on apprît à le lire, 8c qu’il y eût cer- 
tains livres écrits fuivant cet Alphabet ; ce qui 
nVmpécheroit pas plus de lire les autres livres , 
que le çaraâère italique n’empêche de lire le 
romain. 

Alphabet , en terme de Polygraphte , ou Stèga- 
r.Qg-aphic t c’eft le double du chiffre que garde 
chacun des correfpondans qui s’écrivent en carac- 
tères particuliers &: feercts dont ils font convenus. 
On écrit en une première colonne l ’ Alphabet or- 
dinaire , &: vis-à-vis de chaque lettre , on met les 
lignes ou cara&ires feercts de V Alphabet poly- 
graphe , qui répondent à la lettre de V Alphabet 
vulgaire. Il y a encore une troificme colonne où 
l’on met les lettres nulle* ou inutiles , qu’on n’a 
ajoutées que pour augmenter la difficulté de ceux 
entre les mains de qui l'écrit pourrait tomber Ainft 
V Alphabet polygraphe cû la clef dont les corref- 
pond'ïns lé fervent pour d .htlirercc qu’ils s’écfi- 
Ghamm. hï Lin ek ai*. Tome /. 
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vent. Toi èga’é mon Afphibct , fa: fan s -ci un autre. 

L’art de faire de ces fortes d'Ap&abeis &: 
d’apprcnd.c à les déchiffrer , cfi: appelé Potygra- 
phie &c Scanographie , du grec rsyurW, cache , 
venant de céy<* , tego , je cache. Cet art étoit in- 
connu aux anciens -, ils n’avaient que h cy taie la- 
conique. C’étoieatdeux cylindres de buis for: égaux ; 
l’un étoit entre les mains de rira des c orefpo'i- 
dans, 8c l’autre en celles de l’autre correspondant. 
Celui qui écrivoit torrilloit fur fon rouleau une 
lanière de parchemin ,*ïur laquelle il écrivoit en 
long ce qu’il vouloit ; enfuite il l’envoyoit à fon 
corrcfpondant qui J’appliquoit fur fon cylindre , en 
forte que les traits de iVcriturc fettrouvoientdans 
la même firuation en laquelle ils «voient été écrirs ; 
ce qui pouvoir affament être deviné : les moderne* 
ont ufe de plus de rafinements. 

On donne aufli le noni à' Alphabet à quelques 
livres où certaines marièn*, font écrites fJ.on l’or- 
dre alphabétique. L * Alphabet de la France eft un 
livre de Géographie, où les villes de France font 
décrites par ordre alphabétique. Alphabetum Au - 
gujliniamim , eft un livre qui contient rniftoire des 
mertuftércs de* aug;;ftiivs , par ordre alphabétique. 

( M. du Marsais. ) 

ALPHABÉTIQUE , adj. (Gram.), qui off 
félon l'ordre de Palphabet , table alphabétique. Les 
dictionnaires font rangés f?îon l’ordre alphabétique ; 
mais on a ton de ne pas Jlparcr les mots qui com- 
mencent par i de ceux qui commencent par j g 
enforte qu’on trouve ïambe fous la mémo Ictrrc 
que jambe. Il en eft de même des mots qui com- 
mencent par u , ils font confondus avec ceux qui 
commencent par v ; en forte e\\? urbanité (o trouve 
après vrai , &c.* Aujourd’hui que la diftincUorj de 
ces lettres cfi obiervéc exa&ement, on devroit y 
avoir égard dans l’jrrnngement alphabétique drs 
mots. ( A/, du Mariais. ) 

(N.) AMAHIRIQUE. Ceff le nom qu’on donne 
à li langue aâuellc des abyffins ou éthiopiens , 
nommée ainfi de la contrée A^hara \ elle eft com- 
mune à tout i’Empirc , 8c porte le titre de Langue • 
royale. Outre cette langue , il y a d’autres dia- 
leâcs dan* les différentes provinces. Voy<\ , dan* 
les Mémoires de l’Académie des inf cri plions , tome $6 : 
un Mémoire de M. de Guignes l'ur les langues 
orientales. ( L* Éditeur. ) 

(N.) AMANT , GALANT. Syn. 

Il me femble que le mot de Galant , dans le 
fens où il eff iÿnonyjne avec Amant , n’eff plu^ij 
en ufage qu’il l’étoit autrefois, 8c que celui-ci jW 
feu! emparé de la place. Je ne doute pas que la 
^réference ne vienne des idées acccffoires qui l&i 
c .raclér ifent . 8c qui rcpréfbntcni un Amant comme 
quelque chofc de permis Se, de plu* honnête que 
n’eft un Galant : car le premier parle au cœur , 

8c ce demande que d’Ctre aime , ?c l'cc^nd s’a- 

4 rr» 
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^refTj au cnrnj , & veut être favorîf». On peut 
^trel’an & l’autre fans aimer véritablement, Se 
ll n-q lumenr par des vAes d'intérêt; Une laids fille 
Rui ell riche , cft fu jette à trouver de tels Amant t • 
Se uns vieille femme qui paye , peut avoir de pa- 
reils Galants. 

Un homme fc fuit Amari d’une perfonne qui 
lui plnu il devient le Galant de celle, à qui il 
plaie : dans le premier cas , il peut n’avoir aucun 
retour -, dans le fécond , il en a toujours. 

Les Amants font bonnet» aux d îmes . Se flattent 
leur amour proarc* elles ne leslouiîrc r t fou vent q *e 
par vanité , & d -mandent en eux de U con 'lance. 
Les Galants leur font plaiîir, Se fournirent ma- 
tière A la chronique fcind ileufe ; elles (b les don- 
nent par choix, Se veulent qu’ius foterit dilcrers. 

•f Une fille bien élevée ne doit jamais foulîrir 
auprès d'elle d’autres Amants que ceux q,.e fes 
parons agréent. Une femme adruitg dû prudente 
fait mettra fon Galmt au rang du* amis de ion 
mari. ( L'abbè Girard. ) 

(N.) ^AMASSER , ACCUMULER. Syn. 

On commence par amefler • en fuite on ai cu- 
mule : c’efl pourquoi on dit , Atncjftr du bien , 
Accumuler des richcfles. 

Auunt qu’il efl fage d'anaflïr pour jouir , 
a tunt y a-t-il de fottife à fc priver de la jouiflancc 
pour accumuler. ( L'abbé Girard. ) 

* AMATEUR , f. m. ( Billet -Lettres.) Ce feroit 
uns clafle d’hommes précieufe aux Arts Se aux 
Lettres , que celle qui, par un goût naturel, plus 
ou moins éclairé, mais lincèrc dû jullc , jouiroit 
de leurs productions , s’imerefleroit à leur gloire , 
Se , f.ion fes divers moyens , encourageroit leurs 
travaux. C’efl réellement ainfi qu’un petit nombrt 
d’ames ftnfiblcs aiment les Lettres ce les Arts , 
fans que la vanité s’en mêle. Heureux* l’écrivain 
q ii peut avoir de pareils Amateurs pour conte iis 
Se pour juges Non feulement ils l’éclairent fur 
les fautes qui lui échappent : mais , comme il 
les a ljns celte profrntx.dcvaiu les yeux en écrivant „ 
il en devient plus difficile Se plus fëvère envers 
lui-même \ 8e le preflentimeot de leur goût règle 
Se détermine le ncn. Dcfpréaux avoir pour amis 
le prince de Coati , le marquis de Trcfincs, Bo^ 
fuet , Bourdatoue , Àrnauld , l’abbé de Çhétcau- 
neuf , le préfident de Lamoignon , d’Agucflèau , 
depuis chancelier : ils croient pour lui , ce qu’étoient 
pour Tércncc Lélius Se Scipion. AuJfi Tcrcnce de 
Dcfpréaux (ont-ils les écrivains les moins négliges 
de leurs lièdes. Le goût de Defprcaux , formé à 
dette école, put former celui de Racine-, Se en lui 
apprenant à écrire pour le petit nombre , il lui 
apprit à écrire pour la poftérité. 

4 Mais la foule des Amateurs efl compofée d’une 
efpèce d’hommes qui , n’ayant par cux-mênic* ni 
f qualités ni talcns qui les dillingucnt , Se voulant 
être diîlingués , s’attachent aux Arts & aux Let- 



A M A 

très , comme le gui au cflêne , ou le lierre 1 

l’ormeau. 

Cette efpèce parafite n’apporte dans ce com- 
merce que de la vanité , de fauflés lumières , de» 
prétentions ridicules y & des manœuvres fou vent 
déshonorantes, tou jours Jvfolimes pour les lettres 
& pour les Art.. Juges fupci ficicîx & tranchants, 
leur manie efl de protéger : & comme les grand* 
talents font communément accompagnés d’une cet* 
taine élévation d’amc, qui rJpugrc aux protctlionx 
vulgaires , qui les repoufle , ou du moins les né- 
glige ; ces faix Am.ircârs ne trouvent, que dm* 
IVxtrê ne me •iocrité » la complaisance, l’adulation , 
!i balTcfle qui leur con.ient : ilu protègent donc 
c? qui fo p tv lento , n’ayant pas à choilir -, 8e de 
u les brigues , les cabales , pour élever leur* 
delà /es au deflus de» hommes libres , qu'ils dé- 
ceflent parce qu’ils en font méprif s. Ils ne peu- 
vent leur fiter la gloire, nuis ils n’one que trop 
fou /ont aflcz de crédit, pour leur dérober tous les 
autres prix du taîent. 

C’efl encore pis , îorfqu’ils s’attachent à un- 
homme Je génie , pour le donner une exiflcncc & 
un reflet de cor. fuie ration : ils le confli tuent les 
valets les p!usbafT*mcm dévoués , ilsfe paîîionnent 
pour 1-i d’un fan at if ne de comminde, & d’un cn- 
thouGufme froidement outre, ils couvrent de ce zèle 
toutes leurs haines pour toi autres talcns , ils fe sa- 
blent les traîner aux pieds de leur idole i Se en 
feignant d’élever un grand homme , de qui leur 
culte efl meprifë , ils croient mettre au deflous d’eux 
tout ce qui efl au deflous de lui. Us le permettent 
pour lui, à fan in la. Se à fa honte , des manèges 
dont il n’a pas befoin & dont il rougiroü -, ils 
croient devoir étouffer des rivaux qu’il n’a p us 
à craindre -, ils lui attribuent la b iflcflc de leur* 
penlëcs Se de leurs lcntiments , font pour lui en- 
vieux, fourbes , médians de lâches ; le rendent lui- 
mémq^fulpeâ d’etre i’infligatcur & le complice de 
leurs pratiques odieufes -, & le déshonorent , s’il 
efl poiiible , en atfedanc de le Cervir. 

A l’egard des Lettres , Y Amateur s’appelle plus 
communément Connoijfeur • Se malheur au fiècle 
où cette engeance abonde. Ce font les fléaux des 
talents & du goût î ils veulent avoir tout prévu, 
tout dirigé , tout infpsré , tout vu , revu Se corrige. 
Ennemis irréconciliable* de qui néglige Ic,*,rs avis , 
Se tyran* de qui les confulte , leurs dedfions font 
des lois , qu’ils font un crime à l’ccrivain de n’avoir 
pas religieufemcnt obcrvéca. Tous les fuccès font 
dûs à leurs cor.lcils.. Se tous les revers font la peine 
de n’avoir pas voulu les croire : mais en les écou- 
tant, on n’en efl pas plus sûr de fe les rendr© 
favorables v Se ce qu’ils ont approuvé la veille 
avec le plus d’emhouliafmc , ils le condamnent 
le lendemain , li le Public ne le goûte pas. Le 
Public a ru jon , ils ont per. je de même , ils ont pré- 
dit que cela diplstroit , on na pas voulu les enten- 
dis. Les plus adroits , lorfqu’üs fonc confulte* , 
gardent fur les endroits critiques un hlçncc myf* 
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tlrïeux , ou prononcent comme les oncles, en fe 
ménageant*, par l'ambiguité de leurs réfofubs, les 
deux envers d'une opinion qu'ils liifTenc flouer jul- 
qu’à l'évènement » afin de no- pas Te compromettre. 

En fiic de Mufiqje, de Peinture, &c. Y Amateur 
ne s'érige qu'en juge du talent , 8c ce n’c^ là qu’un 
demi-mal , mais , en fait de Littérature , il croit 
rival i 1er aveu le talent môme , fie en eR jaloux en 
fecrer. Il n’eR 01 » polïîble de fe croire peintre , 
muficien, ftatuaire, fi on ne Tefi pas •. mai* pour- 
quoi l 'Amateur ne fcroit il pas bel-efpric autant 
fie plus que l'écrivain f S'il ne produit rien , ce 
n'ert pas le talent , c'eR la volonté qui lui titan* 
eue; il aurait fût au moins ce qu'il a infpiré , 
ail eût voulu s’en donner la peine/ • 

De là ce Continent d'cnviescontre les talents qui 
Relèvent, & cette haine des vivants., qui lui fait 
exalter les morts. Qui , plus que moi , vous dira- 
t-il, eft patlionn^ pour les Lettres ? Voyez avec 
quelle chaleur je me tranfporte ^'admiration pour 
ces hommes de génie , qui , malheureuilmcnc , 
ne lont pl% ils ne font plus : mais s'ils étoient 
encore , ils auroient à les yeux le tort de s'élever 
fans lui , de briller devant loi, de l'otfulquer, de 
lui faire fentir une furcrioricé humiliante : autant 
de crimes pour la vanité. 

Ainfi, les prétendus amis des Lettres ne font rien 
moins , le plus lbuvent, que les amis de ceux qui 
les cultivent, l.es vrais ainis des talents font ceux , 
qui les jugent par (Intiment fie fans prétendre les 
juger ; qui ne demandent qu’à jouir , qu’à être 
amufés, éclairés, ou agréablement émus; qui, 
fans connoîtrc l’homme, s’en tiennent à l'ouvrage, 
en profitent s’il eft utile , s’en amufent s’il cft 
amufanc , fie n'ont point la cruelle fie ridicule 
vanité detre jaloux du bien qu’il leur fait , ou 
envieux du plailir qu’il leur caule. 

(f Une façon , pour les gens de Lettres , de mé- 
nager l'amour propre de V Amateur à prétentions , 
ferait de fc mettre pour lui au rang des morts , 
je veux dire, de vivre obfcurs & retires , en forte 
que, dans le monde, U ne rencontrât que leurs 
livres , fie qu’il n’eût jamais avec leur rerfonne ni 
débats d’opinions , ni afiaut de rai ion , de goût , fie 
de lumières, ni aucune ^efpèce de rivalité à fou- 
tenir ; alors fa vanité n’ayant rien à dvméler avec 
eux face à face , il leur pardonneroit peut-être 
une exiftencc idéile qui ne lui fcroit plus d’om- 
brage. Mail s'il les trouve dans le mande ; s’il les y 
voit eftiuiés , applaudis ; s’ils lui enlèvent l'atten- 
tion ; fi leur cfprit a quelquefois le fnalheur 
dedipfer le fien ; s'ils ont fur-tout un caractère 
qui ne fe plie pas aficz aux complaisance* , aux 
deférences , aux adulations qu’il exige : ils font 
perdus dans Ion opinion ; ils peuvent compter fur 
fa haine ; il les dénonce comme des hommes d’une 
préemption , d’un orgueil , d’une arrogance in- 
supportable , comme des hommes qu’on ne peut 
trop rabaificr fie humilier. 11 les a foupçonnes de 
croire valoir mieux que lui : c'cfk ailla ; il allu- 



mera qu'ils ne (liment rien tant qiiVut-mêmcs ; 
que , du côte des rangs fie des conditions , ils n’ad- 
mettent à leur égard nulle efpeco cTin égalité , fie 
que, du c3té des talents , ils penfetu avoir furptfTé 
tout ce qu’il y* a de plus illuflrc. Sur ces deux 
points , il leur attribue toutes les fottifus qi.’il 
imagine , 3c il a bien de quel en être luirai. 

Je ne (crois donc pas furpris que , dans un fi Ve 
où les gens de Lettres fe feraient trop r pandus , 

8c où eerce efpccc d'envieux fecrcts , fie bontcuxde 
l'érre , fe ferait trop multipliés , ce fût la princi- 
pale caufe de l’animofité qu’un certain monde 
aurait conçue contre les talents littéraires , 8c de la 
protection clandefiine & lourde que l’on accorde- 
rait à leurs plus infolents fie plus vils détracteurs. ) 

( M. Mahmostel. ) 

* AMBAGES. f. f. pi. Amas confus de parole* 
ob faire* s 8c entortillées, dont on a peine à démêler 
le fous; long circuit, verbiage ennuyeux , qui , 
loin d’éclaircir ce dont il s'agit , fembU au con- 
traire redouter la clarté fie ne vouloir au plus être 
entendu qu'à demi. 

Il y a des gens alTez foi* pour fe faire môme 
un mérite de ne parler jamais fbns de longues 
Ambages. Eh fi vous craignez d’ètte entendu , 
taifez-vous ; rien de plus fûr pour vous , rien de 
plus agréable pour nous , que le parti que vous 
propofe SÔévoîe de Sainte Marthe : 

jurât cbftxris inrulrert Jeriptt l&tcbri* ? 

N* ptttMJtt anirrJ Jenfa . taure potes. 

Si ce que vous avez à dire cft vrai , , raifon- 

nable ; expliquez-vous nettement fie fans détour : 
fi vous ne lavez pas mieux dire , je vous plains , 
mais tâchez de vous instruire. ( M. Bbadzêe.) 

(N.) AMBASSADEUR , ENVOYÉ , DÉPUTÉ. 

Synonymes. 

Les Ambajfadeurs 8c les Envoyés parlent 8c 
agirent au nom de leurs Souverains : avec cette 
dLftétence , que les premiers ont une qualité repré- 
fentative attachée à leur titre; 8c que les féconds 
ne paroiffent que comme fimplcs miniflrcs auto- 
rités, fie non rcpréleutant*. Les Députés peuvent 
être adrefils à des Souverains ; mais ils n’ont de 
pouvoirs fie ne parlent qu'au nom de quelque fo- 
ciété fubaleerne ou corps particulier. 

Les v fondions d 'Ambajfadeur , & d* Envoyé , 
tiennent au mïniflère ; fie celles de Député font 
dans l'ordre d'agent. 

La magnificence convient à VA mbajfadeur. I.'Iia# 
bilctc dans la négociation fait le mérite de l # £i- 
voyé. Le talent de la parole fcmbJc être le partage 
du Député, ( L'abbé Giraud, y 

AMBIGU, adj. Grjmm. Ce mot vient do arrbo , 
deux, 8c de ago , pou fier , mener. Un terme 
ambigu , préfente à l’cfprît deux fens diiKrents. 
Le* reponl'es des anciens oracle» , étaient oujours 

T a 



Digitized by Google 




u% A M B 



A M t 



dtnh'puwQ fc cVtoit dans cette ambiguité que 
1 oracle trouvoit à fe défendre contre les plaintes 
du malheureux qui l’avoir confultc , lorfquc l’évè- 
nement u’avoit pas répondu à ce que l'oracle avoir 
fait efpércr ielon l’un des de 4 * fenx. Voye^ 
Amphibologie. ( M. du Marsais, ) 

fN.) AMBIGUITÉ, f. f. Incertitude fur le vrai 
feus d’une expreflion : ce qui peut venir , ou de 
ce que l’exprclfion , trop générale , prefonte /iccef- 
laircment lin fcns indéterminé &: par là incertain ; 
ou de ce q je la phralc embarraffe l’efprit par un 
tour amphibologique , qui la rend équivoque ou 
louche. Ce fl donc un vice d’élocution oppofé à 
la pcrfricuïié, qui efl le mérite client ici de tout 
.dhcours. 

î. Dans la fcènc du Cid y où Rodrigue appelle 
en duel le comte de Gormat , on voit dans le* 
réponfes de celui-ci une A mbipiîté aUè&ée , qui 
tient à des exptetfions générâtes : 

E o D r i c u s. 

Siifta que ce vieillard fut Ij meme vertu, 

La vaillance fit 1 honneur de fon temps? le fûs.tuê 

Le Comte. 

Peut-être. * 

Rodrigue, 

Cette ardeur que dans les yeux je porte. 

Sais-tu quec’edfon Cang ? le fais-tu? 

Le Comte. 

Que m'importe? 

Rodrigue. 

A quatre pas «Ici je te le fais lavoir , 

Ces derniers mots font un défi très clair 8c fans 

Ambiguité. 

fa troificme fcènc du premier a fie de Y École des 
maris alfecie aufli , dans Ici réponfes brufqucs de 
Sganarelle à Valère, une généralité qui laiflc ce 
dernier dans la perplexité où il étoit avant certe 
conversation : cela fe peut , fait , je U crois , défi 
l 'un fait , ejut m importe y /t je vous , &c. 

II. I. 'Ambiguité , qui naît de l’amphibologie, 
«onîiflc cr. ce que la phrafe cfl ou parut t être iuf- 
ceptiblc d’un double fens grammatical -, ce qui la 
rend équivoque ou louche. 

i. Celle qui efl effèdivement fufceptible de 
deux fens, cfl équivoque. Ainfi , il y a Ambiguïté 
dans cette phralc amphibologique. Quel ennemi a 
tué mon fere ? parce que ce tour cfr équivoque , 
mud ennemi 8c mon frère pouvant être également 
ftijers du verbe a tué , 8c objets de l’aÛion de ce 
verbe. Il faut corriger ce vice de conflruélion en 
difanr, Quel efl l'ennemi qua tué mon frère* ou qui 
a tué mon frère ? félon que mon frère doit être 
le fujet ou Je complément objc&if du verbe a 
lui. 

Il cfl bon de remarquer q ;c l ’ Ambiguité qu’on 
relève ici ne vient pas précisaient du tour -, car 



il n’y en a aucune quand on dit par le même four f 
Quel livre a lu mon frite ? C’efl qu’il cfl certain 
qu'il n’y a que mon frère qui puifle avoir lu 

a. Une phrafe qui parole d’abord fufceptible de 
deux fens , quoiqu’elle n’en ait 8c ne puifle en avoir 
qu’un , cfl une phralc louche. Ainfi , il y a Am- 
biguité dans cette phrafe : L'orateur arrive à fa 
fin , qui efl de perfuaJer , d'une façon toute parti - 
tieuhère : « L’intention de celui qui parle atnli , cfl 
» que ces mot, , d'une façon toute particulière , fe 
» rapportent à ceux-ci , i fa fin ; 8c néanmoins 
» comme ils font placés , il femblc qu’ils fc rap- 
» portent à pifaader : il hutdroit donc dire , L'ora - 
» leur arrive , d'une façon toute particulière , à 
>i fa fin , qui efl de perfuader ». ( Vaugela*. 
Htm. J 4 < >. ) , 

Cette phrafe , propofec par Vaugeîas,%fl louche 
en effet , à caiife de l’incertitude du rapport de 
ces mors , d’une façon toute particulière ; mais la 
corredion a pïut-ctte encore le même vice , par 
le rapprochement de ces mors , d'une façon toute 
particulière , à fa fin : on éviterait tout» Ambiguité 
en dilanc, la fin de l'orateur efl de perfuader , 6r il 
y arrive d'une façon tgptc particulitre. 

De quelque manière que l'amphibologie amène 
Y Ambiguité dans le difeours , elle a l’cfpècc de 
vice la plus condamnable *, pu il qu’elle pèche contre 
la perfpicuité , qui elt, félon Quintilien & fuivanc 
la riilor» , la première qualité du dilcours : il faut 
donc corriger ce qui elt louche , en redifiant la 
conflrudion -, 8c éclaircir ce qui efl équivoque , 
en déterminant d’une manière précité l’application 
des termes trop généraux. Sans cette attention, fa 
poéfic même la plus fublimc n’efl point à l’abri 
des reproches d’un goût épuré. Dans fe Po - 
lyeuüe (I. i. ) Néarque , pour animer fon ami , 
qui veut différer fon baptême au lendemain , lui 
parle ainfi : 

Avez-vous cependant une pleine «{Tûrance 
D'avoir alTtz de vie ou d« perlé vérance ? 

Et Dieu , qui tient votre a me fit vos jours dan* fa main , 
Promet* il i vos voeux de le vouloir demain? 

jrt F.fl-ce Dieu , remarque M. de Voltaire , qui 
» promet de vouloir demain , ou qui promet que 
» Polyeuâe voudra ? Un écrivain ne doit jamais 
» tomber dans ces amphibologies *, on ne les per- 
» met plus. » Jamais le bon goût ne les a per miles 
ni n'a dù les permettre. ( royt{ Amphibologie , 
Équivoque , Louche. ) 

SouvoÉt V Ambiguité peut naître de l’oitûfiîoll 
d’une fimple virgule. A la nuiflance du Baïanifme , 
l’Univerlité de Louvain députa au pape Pie V , 
pour favoir où de voit être mife une virgule , qui , 
félon qu’elle étoit placée , donnait des fers tiès- 
cHffcronts Ù une propofition eflcmicllc dans la 
bulle du l. Octobre 1567 . Voyeç PONCTUATION. 

( M. Bsauzée. ) 

! AMÉNITÉ , f. f. B elles- Lettres, C’cfl, dans le 
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ctraftère , dans les mœurs , ou dans le langue , une 
douceur accompagnée de politefle 6c da grâce. VA- 
ntcrùtc prévient , elle attire , elle engage , elle 
fait fouhaiter de vivre avec celui qui en efi doué. 

Un peuple 'fauvage peut avoir de la douceur *, 
nuis T Aménité n’appartient qu’à un peuple civilife. 

La fbcicic des hommes entre eux , 8c fans les 
femmes , auroit trop de rtidcffe ce font elles , 
qui, par l’émulation d’agréments qu’elles leur inf- 
pirent, leur donnent de Y Aménité, 

Aménité le dit aiifli , 8c dans le nu- me fer. s , du 
ftyle d’un écrivain ; 8c cette qualité convient par- 
ticulièrement au familier noble, & aux ouvrages de 
fentimenc. Le ftyle d’Ovide , celui d’Anacréon , 
celui de Fontenclle efi plein à' Aménité. On peut 
aulh le dire du ftvle héroïque -, 8c c’eft une des 
qualités de la profe du Télémaque. 

f l r n modèle à* Aménité , .chez les anciens , ce 
font les Dialogues de Cicéron fur l’orateur. Il n’y 
eut jamais d’entretien littéraire plus animé ; il n’y 
en eut jamais, de plus doux : ceft à la fois un 
monument d’éloquence 8c d’utbanité. Qui peut, en 
Liant ccs Dialogues , ne pas fentir un défir très- 
vif d’être fous ce platane , fous ce portique de 
Tufculum , où les plus éloquents des romains s’ex- 
pliquent fur leur art , chacun avec une modclUe 
aimable en parlant d’eux- mêmes, & avec u ne c Aime 
fentie 8c motivée, quelquefois avec un enthou- 
fiafrae iincèrç , quand ils parlent de leurs rivaux ? 
Partout de la chaleur, partout de la lumière, C’eft 
une difeuflion profonde , mêlée de raifon, d’enjoue- 
ment , & de grâce. C’eft enfin , ce qui cft fi rare, 
de la contrariété lans aigreur & fa^s amertume , de 
la politclTe fans fard , de la louange fans fadeur. 
Que n’avons-r.ous fur l’art du théâtre un pareil 
entretien entre Corneille, Molière, & Racine, 
compaTé par Voltaire ! Cet ouvrage apprendroic 
aux jeunes gens à travailler 6c à dil’puter. ) 
( Âf . Marmohtzl. ) 

(N.) AMHAIUQUE. Il y a dans la langue 
éthiopienne deux alphabets : l’un nommé Am - 
banque , qui çft compofé de 33 lettres ; L'autre 
appelé Axumique , qui n’en a que 1 6. Voyeç, dans 
les M émoi’ es de f Académie du Inf captions , tome 
3 6 , un Mémoire de M. de Guignes fur les langues 
orientales. (L'Êditivr.) 

( N. ) AMITIÉ , AMOUR , TENDRESSE , 
AFFECTION , INCLINATION. Syn . 

Ce font des mouvements de cœur favorables à 
l’objet vers lequel il* fc portent *, de diftingués 
encre eux, ou par le principe qui les produit, ou 
par le but qu’ils fe propofent , ou par le degré de 
force qu’ils ont. 

Les deux premiers l’emportent fut Ici autres par 
la véhémence du fcntimcr.t ; ce qui leur donne 
plus d’aftion : avec cene différence , que 1 Amour 
agit avec plus de vivacités 8c V Amitié , avec plus 
de fermeté 8c de confiance. Celle-ci triomphe quel- 
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quefo^ de la concurrence ; mais bien plus rarement! 
que l’autre , qui prend toujours le deffus chez les 
amis vulgaires , 8c rtc foutfïe d’ûtre- dominé par 

Y Amitié que chez les pcrlbnnes cflenciellcmcne 
raifonnables 8c vertueufes. 

V Amitié fe forme avec le temps, par l’efiime,* 
par la convenance des mœurs , 6c par la lympathio 
de l’humeur : elle fe propofe cette douceur de la 
vie qui fc trouve dans un commerce sûr, dans 
une confiance bien placée , & dans une reflource 
alTùrée de confolatinn 8c d’appui" au befoin. Sx 
conduite n’a rien dont on puifle rougir ; fes lien* 
font gracieux ; fa manifeftation cfi héroïque. 

V Amour fc forme fans examen 8c fans réflexion : 
il cft pour l’ordinaire l’effet d’un coup d’œil , 8c 
fut prend le cœur au moment qu’on s’y attend le 
moins. Il fe nourrit des cfpéranccs flatteufesd’une 
parfaite laii&faclion 8c d’une fuprôme volupté, fug- 
gérées par les feus. Cherchant à (c cacher, il le 
montre involontairement : fes mouvements fonc 
quelquefois convuififs , 8c paroirtent , aux yeux des 
indifférents , tantôt extravagants , tantôt ridicules. 
C’efi une caufe aflez fréquente de fottifes pour lol- 
niémc 8c d’injuftice envers les autres. 

V Ami fbufirc P Amant : il n’en cft point fean- 
dalifé , lorfquc la conduite en i&ft fage. Mais YA- 
mant efi toujours inquiet fur Y Ami ; il le craint ; 
il tâche de le ruiner : & les novices, donnant dan* 
le pièjrc , perdent folides Amis pour le trop livrer 
à un Amant jaloux , qui les abandonne enfuire; de 
lotte qu’au bout de quelque temps , clics fc trouvent 
privées de l’un 8c do l’autre. 

La Tendrejjc cfi moins une aol ion qu’une fîtua- 
tion du cœur ; elle en rabat la fierté, en amollit 
le courage, & va quelquefois jufqu’à la foîblcifè : 
les femmes en tont plnsi ufceptiblcs que les hommes. 

Son but parent irès-dclintéreffé , toute l’attention 
s’y portant vers l’objet fans retour fur foi-méme. 

La Sènfibiliié en fait le caraâère : la joie , le* 
larmes en font les fuites frequentes ; 8c même 
les défaillances, lélon les cas 8c Pétât où fe trouve 
ce qui excite ces mouvements de Tendrejjé. 

VAjj eflion cfi moins forte 8c moins adive que 

V Amitié , 6c plus tranquille que Y Amour elle cfi 

la fuite afTez ordinaire de la parenté & de l’habi- 
tude : elle rend la fociétc gracicufe pour le goût 
qu’elle y fait prendre , 8c en bannit la gêne du 
pur cérémonial. , 

* U Inclination n’efi pas dans le cœur une fi tuât ion 
décidée, ni bien formée : c’eft plus tôt une dif- 
poficion à aimer , qui vient de quelque chofe qui 
plaît dans l’obiet vers lequel elle fe porte ; 6c ce 
quelque choie efi toujours à nos yeux un agrément 
ou du corps ou du caractère. Cultivée, elle peut 
devenir Amour ou Amitié , félon le goût des per- 
fonnes, Sc les circouflances de leur état 8c de leur* 
mœurs. 

Le temps, qui ruine tout , fortifie Y Amitié : elle 
n’a guère ü’autre terme que le tombeau , qui n’era- 
péchc pas môme que la pcrlbnne qui ne peut plus la 
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fcntir , ne puWe continuer d’en être lSbjet tint 
<ju? Ton Ami lui furvir. 

U Amour s’ufe on vieillifiant. Il cft périodique , 
parc qu’il doit tout au ; odt, que l'habitude ciranuftc 
8e que la variété des oojers rend le jouet du ca- 
price. 

La T endreffe n’exifte queutant que YAmour 
propre fc néglige. L’àge , en rappelant le* vieil- 
lards entièrement à eux- memes , leur fait perdre la 
fenhbifité pour les autres. 

Le commerce habirucl foutient ŸAffeflion : Pab- 
fetice continuée la réduit à rien , ou à bien peu 
de choie» 

T. 'Inclination cfi une imprefîion fi légère, qu’elle 
pafle prcfqce au moment* qu'on celle de voir : 8e 
li le mérite de l’objet ou la découverte de quelqfic 
choie d.* flatteur b foutient , elle ne. refie pas 
long temps à fe transformer en quelqu'un de ces 
autres fen ciments que je viens de définir. {L'abbé 
Cm A RD. ) 

(N.) AMOUR , AMOURETTE» Syn. 

La différence qu’il y a du firieux au badin à 
ré^ard d’un même objet, fait celle de T Atr.our 
te de Y A moureut. Celle-ci amufe Amplement, 8e 
celui-là occupe. 

L ’ Amour fait tout Pcfprit ou toute la fottife de 
la plupart des femmes : les hommes d’un grand 
génie s'y livrent rarement j qiais ils donnent 
Couvent leurs loiltrs aux Amourettes. ( L'abbé 
Girard. ) 

• AMOUR DK SOI, AMOUR PROPRE. Syn. 
Quelques écrivains ont difiingué avec fageffe 
YAmour propre Se YAmour de nous - mêmes. Avec 
Y Amour de nous-mêmes , difent-ils , on cherche hors 
de foi fon bonheur , on s'aime hors de foi plus 
que dans fon cxifiencc propre , on n'eft point foi- 
ra cme fon objet. L 'Amour propre , au contraire , 
f.jbordonne tout à fescommodites 8e à fon bien-être; 
il tfl à lui- même Ion objet & fa fin. De Ibrtc 
qu’au lieu que les pallions qui viennent àùŸ Amour 
de nous-mêmes nous donnent aux chutes , YAmour 
propre veut que les choies fc donnent à nous 8e 
Ce Lut le centre de tout. ( L'abbé Yvon.) 

f De tous les penchants donnés par b nature , le 
premier, le plu* vrai, le plus confiant , celui qui eff 
ia fotirce de tous les autres, & qui les renferme tous, 
celui qui naît & qui meurt avec nous , qui en 
l’ame 8e la vie de tout être intelligent, 8e fenfible , 
qui bien on mal dirigé forme nos vertus ou nos 
vices , c'efi l * Amour de foi. Eclairé fur fes véri- 
tables int*T-;s, il concilie fon bonheur avec le 
bonheur de ous les autres, 8e 11 c cherche à nous 
rendre heureux qu'en agiflant de maniéré que tous, 
les autres le foient avec nous : alors , comme tout 
tend au même but , tout lui prête 1a main durs 
Jexecution <fun fi noble, d'un fi juffe de fie in : 8c 
il eft bien difficile qu’il trouve quelque oppofition 
dans l'a marché ; ou, s'il en trouve , il efi bien 
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rare que , parmi nos fembîables , le plus grand 
nombre ne lui donnent pas le moyen de la vaincre. 

Mais cet Amour vient -il à fc dérégler? Ce n'eft 
plus YAmour b i en fa i fan t 8e équitable de nous - mêmes 
8e des autres : C*eft YAmour propre , injiific & 
exclufif; c’ell la vanité, c*eû l’orgueil, principe 
de tous maux , comme il cfi la fource de tous 
nos crimes. 

L'Amour de foi , fage 8c bien ordonné , mec 
chacun à la place dans le vafto Tout donc il fait 
partie , 8e s’y met lui-même. L'Amour propre , au 
contraire , fe fait centre de tout ce qui l’environne ; 
s’arroge des droits Se des privilèges ; fc compare 
aux autres , Se le préfère ; tourne tout à fon profit ; 
ne connoit de bornes que les forces , 8c préfume 
t ou joui s en leur faveur, lutte contre tous les in- 
térêts ; &: ne s'aperçoit pas que , dans ce conflit 
de volontés 8: de pouvoirs , tous fe flattant au 
meme titre d’avoir les memes droits que lui , il 
en rélulic une guerre de lui fcul contre tous & de 
tous contre lui , dont il fera nccefiai rement la 
victime. C’cfi cet Amour propre inlenfé , qui en- 
fante les vains projets ; qui donne le branle à 
toutes les autres pallions ; qui met en jeu tous 
les reflorts, & le fert de toutes les injufliccs , pour 
parvenir au but qa’il fe propofe : c’efi lui qui 
trouble , qui divile , pour mieux envahir ; qui 
fippe !c trdne & renvcne le monarque, pour régner 
à fa place *, qui btile l’autel & s’attaque au Dieu 
qu'on révère , pour fe faire adorer lui-même ; qui 
boulevcrfera le monde , poar s’en rendre le maître , 
8c finira par s’enlève! ir fous fes mines. {Vaibé 
Ct RA RJ). Etalements de la Raijon. Toni. 1 . Lettr. 
xjv.) 

(N.) AMOUR y GALANTERIE. Syn. 

L'Amour cfi plus vif que la Galanterie : il a 
pour objet la perfonne : il fait qu’on cherche à lui 
plaire dans la vde de la pnfieder , & qu’on l'aime 
autant pour eîle-méme <juc pour foi : il s’empare 
brufqnement du cœur , èt doit fa naiJTance a un je 
ne fais rfuoi d’indéfini fiable , qui entraîne les len- 
ciments 8e arrache l’eftime* avant tout examen 8c 
fans aucune information. La Galanterie cfi une paf- 
fion plus voluptueufe que YAmour : elle a pour 
objet le lexe : elle fait qu'on noue des intrigues 
dans le defiein de jouir , &: qu'on aime plus pour 
fa propre fatisfaclion que pour celle de fa maitreffe : 
elle attaque moins le cœur que les fens , 8c doit 
plus au tempérament & à la complcxion qu'au pou- 
voir de la beauré , dont clic démêle pourtant le 
détail , & en obfervc le mérite avec des yeux plus 
connoilfcurs ou moins prévenus que ceux de l'^f- 
mour. 

L'un a le pouvoir de rendre agréables à nos yeux 
les perforine* qui piaffent à celle que nous aimons , 
pourvu qu’elle» ne foient pas du nombre de celle* 
qui peuvent exciter notre jaloufic. L'autre nous 
l engage à ménager toutes les perfonnes qui font 
| capables de lervir ou de nuire à nos uefftiiu, jufqu'à 
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notre rival môme , fi noos voyons jour à en pou- 
▼oir tirer avantage. 

Le premier ne lai fie pas la liberté du choix v il 
commande d'abord en maître , 8c règne enfuitc en 
tyran * julqu’a ce que les chaînes fuient ufées par 
la longueur du temps, ou ([u’cilci loient brifccs 
par l'effort d'une rai l'on puiTa'hre , ou par le catricc 
d'un dépit fou tenu. La féconde permet quelque- 
fois qu'une autre pafiion décide de la préférence: 
la rjjlon & l’int'rôt lui lêrvenr fou vent de frein , 
&. elle s'accommode aifément à notre fituacion 8c 
à nos affaires. 

L 'Amour nous attache uniquement à une per- 
fonne, & foi livre notre coeur fan* aucune refervei 
en forte qu'elle IcremStt entièrement, & qu’il ne 
no.is refie que de l'indiflercnce pour tous les autres , 
quelque beauté 8c quelque mérite quelles aient. La 
Garant *ie nous entraîne généralement vers toutes 
les pcrlbnncs qui ont de la beauté ou de l'agsé- 
tnen: , St nous un t à celles qui répondent à nos 
emprefieinents 8c à nos défirs •, de façon cependant 
qu'il nous refie encore du goût pour les autres. 

il femble que Ÿ Amour le plaife dans les diffi- 
cultés ; bien loin qjjc les obfiicles l’affoibli fient , 
ils ne fervent d'ordinaire qu'à l’augmenter : on en 
fjic toujours une de les plus (erieufès occupation*. 
Pour la Galanterie y elle ne veut qu'abréger les for- 
in dires : le facile l'emporte fou vent chez elle fur 
le difficile •, elle ne fcrr quelquefois que d'aniulê- 
ment. C'eft peut-être par cette raiion qu’il le trouve 
di'is l'homme un fond plus incpuiûbb pour la 
Galanterie que pour ['Amour ; car il cfi rare de 
voir un premier Amour fuivi d'un fécond , 8c je 
doute qu'on ait jamais pouffé jufqu’à un troifième -, 
il en coûte trop au cæir pour faire Couvent de 
pareilles djpcnfes : mais les Galanteries l'ont quel- 
quefois tans nombre , 8c fe fuccèdcnt julqu'à ce que 
l'âge vienne en tarir la fource. 

L y a toujours de la bonne foi dans V Amour • 
miis il efi gênant 8c capricieux : on le regarde 
a.i.ourJhmi comme une maladie ou comme foible 
d'etprir. 11 entre quelquefois un peu de fiiponnerie 
dans h Galanterie ; mais elle cfi libre 8c enjouée ; 
c cil le goût de notre iiècle. 

L'Amour grave dans l’imagination l'idée flae- 
tciile d'un bonheur étemel dans l'entière & conl- 
tmte poffefiion de l'objet qu’on aime \ la Galan- 
terie ne manque pas d'y peindre l'image agréable 
. d'un plaifir fingulier dans la jouiCmcc de l’objet 
qu’on pourfuit : mais l’un ni l'autre ne peint dors 
d après nature ■, &: l'expérience fait voir que leurs 
couleurs, quoique graciculcs, font également trom- 
peulès. Toute la différence qu’il y a, c’eft que 
V Amour étant plus frrfotx , on eu plus piqué de 
l'in fidelité de fou pinceau -, 8c que le Convenir des 
peines qu'il a données , fert , en les voyant fi mal 
recom peu fées , à nous dégoûter entièrement de lui : 
^ au lieu que la Galanterie étant plus hidinc , on 
efi moins fcnlible à la tricherie de les peintures -, 
8c la vanité qu’on a deux* venu à bout de les 
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oroier* , confole de n’avoir pas trouvé le plailir 
qu’on s'étoit figuré. 

Ln Amour , c'eft le cœur qui goûte principa- 
lement le plaifir : l’elpric l'y fert en eiclaw , fa-ns 
lé regarder lui-même , & la fatisfacHon des Cens y 
contribue moins à la douceur de la jouiff ne? , qu'un 
certain conu nten.cn t dans l'intérieur de Came , que 
produit la douce idée d'être en pofiellîon de ce 
qu’on aime , 8c d'avoir les plus (crdibles preuves 
u'un tendre amour. Fn Galan.erie, le ca;ur moins 
vivement frappé de l'objet , l'efpnc pLs libre pour 
fe replier fur lui -même , 8c les lcns plus attentifs 
à fe facisfaire , y parurent le plaifir avec plus d'éga- 
lité : la jouïffance y efi plus agréable par la volupté, 
que par la dclicatcffe des lentinients. 

Lorfqu’on efi trop tourmenté parles caprices do 
V Amour, on travaille à fie détacher , & l’on devient 
indifférent. Quand on efi trop fatigué par Icseaci- . 
ci ccs de la Galanterie , on prend le parti de fe 
repofer , & l’on devient fobre. 

L’excès fait dégénérer V Amour en jaloufie , 8c la 
Galanterie en libertinage. Dar.s le premier cas , 
on efi fujet à fe troubler la cervelle ; dans le fécond , 
on efi en danger de perdre la fanté. 

, 1 .'Amour ne mellied point aux filles , mais la 
Galanterie ne leur convient nullement *, parce que 
le monde ne leur permet que de s'attacher , & non 
de fo fa ti s Lire. Il n’en efi pas ainfi à l'égard doc 
f:mmcs : on leur pafic la Galanterie ; mais VA - 
tn»uf leur donne du ridicule. Il efi à fa place q j'un 
jeune cœur fe laide prendre d'une belle pafUon -, 
le fpc&atcur , naturellement touché , s’intéreffe 
affti volontiers à ce fpcéhcie, 8c par co. tiquons 
n’y trouve point à blâmât? Au üeu qu'un cœur 
fournis au joug du mariage, qui cherche encore à 
fe livrer à une pailion auili tyrannique qu'aveugle, 
lui paroi t faire un écart digne de tenture ou de 
tifee. C'eft peut-être par cette railbn qu’une fille 
peut, avec V Amour le plus fort , fc confcrver encore 
la tendre amitié de ceux de f.s amis qui le bornent 
aux fvntimcnts que produifcr.t l'cfiime 8c lerefpefl; 
& qu’il efi bien difficile qu’une femme mariée , 
qui s'avife d'aimer quelqu'un de ce tendre & par- 
fait Amour y n'éloigne fes autres amis, ou qu’elle 
ne perde beaucoup de l’eftime 8c Je l’attachement 
qu'ils avoir nt pour elle. Cela vien^ de cj que , 
dins la première circonftancc, V Amour parle tou- 
jours ion ton , 8c jamais ne prend celui de la 
fimple amitié *, ainfi , les amis , ne perdant rien de 
ce qui leur efi dû , ne font point alarmes de ce 
qu'on donne à l'amant. Mais, «dans fa fécondé cir- 
confiance , V Amour parle 8c fi conduit fur ï’iui 8c * 
l’autre ton ; Famant fait l’ami : da façon que les 
autres , s ils ne font écauts , fente nt du moins di- 
minuer la confiance , voient changer les manières , 

& ont leur part de l'indifférence univcrfelte qui 
nait de ce nouvel attachement ; ce qui lufat pour 
leur donner de juftçs alarmes. j 8c plus leur amirid 
efi déiicitc, nohlc , &: fondée fur l'effare, plus il# 
font touches de fi* voi* ôter ce qu’ils méritent , 
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four être accordé le pliff Couvent K un étourdi , que 
V Amour peint comme fage aux yeux d’une toile. 

Le myftère eft, pour une femme mariée , encore 
plus nccertaite dans le cas de F Amour que dans ' 
celui de la Galanterie y parce que dans celui-ci , ! 
elle rifque feulement 1a réputation de la vertu ; 8c 
que, dans l’autre , elle rifque également celle de fa 
vertu 8c de lonefprit -, car on dit alors , qu’elle n’eft 
pas plus fage qu’une autre , mais qu’elle eft plus 
novice. 

On a dit que V Amour était propre à confcrvcr 
les bonnes qualités du cœur , mais qu’il pouvoir gâter 
l’efprit v 8c que la Gébuuerie croit propre 5 former 
i’cfpric , mais qu’elle pouvoir gâter le cœur. L*u- 
fage du monde jufhînc cet axiome en ce qui re- 
garde Pefprit, Y Amour lui ôtant 8c la liberté *& 
le difeernement *, au lieu que la Galanterie en fait 
jouer les redores. Four le cœur , ceft toujours le 
caraélètc pcrlônnel qui en décidé -, ccs deux paf- 
lions s’y conforment dans les divers fujets qui en 
font atteints : li l’une avoii du désavantage à cet 
égard, ce feroit fans doute Y Amour • parce qu’étant 
puis violent que la Galanterie , il excite plus la 
vindicition contre ceux qui le barrent ou qui lui 
©ccilionnent du mécontentement i 8c qu’étant aufli 
plu» peifonnel, il fait agir avec plus d’indifférence 
envers tous ceux qui n’en font point l’objet , ou 
qui ne le flattent pas, La preuve en cft dans l'ex- 
périence : on voit affci ordinairement une femme 
Galante ca cfler fon mari de bonne grâce , 8z- me- 
nacer fes amis j au lieu que ceux-ci deviennent 
infipides , 8c le mari un objet d’avcrfion , à une 
femme prife dans les filets de* T Amour. On voit 
auiîr plus de choix dans la G alantcru • c’eft toujours 
ou la figure , ou l’eiprit , ou l’intérêt , ou les fer- 
vices , ou la commodité du commerce , qui déter- 
minent : mais dans l 'Amour 9 toutes ces chofes 
manquent quelquefois à l’objet auquel on s’attache -, 
& les liens font alors comme des miracles, dont 
la ciufe cft également invifiblc & impénétrable. 
(L'abè< Girarv.) 

La GaUnteru cft l’enfant du defir de plaire , 
fans un attachement fixe qui ait fa fourec dans Je 
£ue(ir. V Amour eft le charme d’aimer 8c d’être aimé. 

La Gahntene eft l’ufage de certains plaifirs qu’on 
cherche par intervalle , qu’on varie par dégoût 8c 
par inconftance. Dans V Amour , la continuité du 
Sentiment en augmente la volupté, &fouventfon 
plaifir s éteint dans les plailire mêmes. 

La Galanterie f devant fon origine au tempé- 
rament 8c à la complexion , finit feulement quand 
l’âge vient à en tarir 1a fourcc. V Amour brife 
en tout temps fes chaînes par l’effort d’une raifon 
fui flan te , par le caprice d’un defir fouteau , ou 
bien encore par l'abfence; alors il s’évanouit, comme 
on voit le feu matériel s’éteindre. 

La Galanttrie entraîne vers toutes les perfonnes 
qui ont de la beauté ou de l’agrément , nous unit 
à celles q.ii répondent à nos deiirs , & nouylaifle 
du goût pour le* aunes. V Amour livre notre cœur 
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fans rrfrrvo h onc feule petfonne qm le remplît 
tout entier , en forte qu’il ne nous refte que de Fin- 
différence pour toutesics autres beautés de l'univers. 

La Galanterie cft jointe à l’idée de conquête , 
par faux honneur ou par vanité. V Amour tonfifte 
dan* le fentiment tendre, délicat, & refpccli/eux *, 
fentiment qu’il fau.t mettre au rang d?s vertus. 

La Galanterie n’eft pas difficile à démêler ; elle 
ne iaifle entrevoir , dans toutes fortes de caractères, 
qu’un goût fonde fur les Cens. V Amour fe diver- 
fifie , félon les différentes a mes fur Iclquclles i! 
agir : il régne avec fureur dans Médéc •, au lieu 
qu’il allume , dans les naturels doux , # un feu fem- 
blablc à celui de l’encens qui brûle fur l’auteL 

Ovide tient les propos de la Galanterie , 8z 
Tibulle foupirc V Amour. 

Quand Dclprcjux a voulu .railler Quinault en le 
qualifiant de doux 8c de tcndic, il n’a fait que 
donner à cet aimable poète une louange qui lui 
cft légitimement acquife ; ce n’eft point par là qu'il 
devoit attaquer Quinault : mais il devoir lui re- 
procher qu’il fe montroit fréquemment plus galant 
que tendre , que paffionné , qu’.i/n<?j/r<ux y 8c qu’il 
confondoic à tort ccs deux chofes dans fes écrits. 

V Amour cft louvent le frein du vice, & s’allie 
d’ordinaire avec les vertus. La Galanterie eft un 
vice -, car c'eft le libertinage de Pefprit , de 1 ima- 
gination , 8c des fens : c?cft pourquoi, fuivar.t la 
remarque de l’auteur de V E/prit des bis , les 
bons légiflatcurs ont toujours banni le commerce 
de Galanterie que produit Toifivcté , de qui cft 
cautè que les femmes corrompent avant même 
d’être corrompues , qui donne un prix à tous les 
riens , rabaifle ce qui cft important , 8c fait que 
l’on ne fe conduit quc'fur les maximes du ridi- 
cule que les femmes entendent fi bien à établir. 

( Le Chev. DE J Al/ COU RT.) 

On a prérendu que la Galanterie ctoit le léger , 
le délicat , le perpétuel menfonge de Y Amour y 
( a ) mais peut-être Y Amour ne durc-t-il que par 
les lècours que ia Galanterie lui prête : ne feroit co 
pas parce qu’elle n’a pas lieu entre les époux , que 
Y Amour ccfie ? 

L * Amour malheureux exclut la Galanterie ; les 
idees qu’elle infpirè demandent de la liberté d’ef- 
prit « & c’eft le bonheur qui le donne. 

Les hommes véritablement galants font deve- 
nus rates : ils fembïem avoir été remplacés par 
une efpcce d’hommes avantageux , qui, ne mettant 
que de l’affe&ation dans ce qu’ils font , parce qu'iis 
n’ont point de grâce , 8c que du jatgoti dans co 
qu’ils difent , parce qu’ils n'ont point d’efprit , ont 
fubftltué l’ennui de la fadeur aux charme* de la 
Galanterie. ( ANONYME.) 

AMOURKUX, AMANT. Syn. 

Il fuflit d’aimer pour être amoureux. Il faut 
témoigner qifon aime pour être Amant . * 
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( a ) Efpcit des LeU , Uv, XXV11I, ch, ai. 
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On devient amoureux d'une femme dont la" 
beauté touche le cœur. On fc fait Amant d'une 
femme dont on veut fe faire aimer. 

Les tendres fenriments naifienc en foule dans un 
homme amoureux. Les airs paflionnés paroiflent 
avec ménagement dans les maximes d'un Amant. 

On eft fou vent très -amoureux fans oler paroltrc 
Amant. Quelquefois on Ib déclare Amant fans 
Être amoureux. 

C'eft toujours la pafiion qui rend amoureux ; 
alors la polie filon de l'objet eft Tunique fin qu'on 
fc propose. La raifon ou l'intérêt peut rendre Amant ; 
alors un établificment honnête ou quelque avantage 
eft le but où l'on tend. 

fl eft difficile d'être amoureux de deux perfonnes 
en môme temps *, il n'y a que la Philis de Siro 
ui le foie trouvée dans le cas d'être amoureufe 
e tlaux hommes, jufqu’à ne pouvoir donner ni 
de préférence ni de compagnon à l'un des deux. 
Mais il n’cft pas rare de voir un Amant fervir tout à 
la fois plufteurs maître fies •, on en a même vu qui ont 
poulie le goût de la pluralité jufque dans le mariage. 
On peut aulTi être amoureux d’une perfonne > & 
Amant de l’autre *, on parle à celle que l’intérêt en- 
gage à rechercher , tandis qu'on foupire pour celle 
qu'on ne peut avoir ou qu’il ne convient pas d'epoufer. 

L'afliduïté détermine l’occafion à favorifer les 
dcflcins d'un homme amoureux . Les ri ch elles don- 
nent à Y Amant de grands avantages fur fes rivaux. 
{L'abbé Gt rard .) 

Amoureux déligne encore une Qualité relative au 
tempérament , un penchant , dont le terme Amant ne 
réveille point l'idée. On ne peut empêcher un homme 
d'étre amoureux : il ne prend guère le titre d* Amant , 
qu'on ne le lui permet te. (Al. Diderot.') 

J’ajoûte , au hafard de rougir de la remarque, 
que le motd’-f/nj/i/eftfubftantif, que celui à' Amou- 
reux eft adje&îf , 8c qu'il n’y a que le bas peuple qui 
di(e , mon Amoureux , pour dire , mon Amant , Mais 
je dois cette déférence à un célèbre académicien , 
qui aobfcrvéque le rang defynonymes pourroit faire | 
croire qu’on les met dans la même dalle grammati- 
cale, dont l’inftru&ion, n'ayant aucun rapport à la 
délicatcfle dulens & à la précifton des idées, n’cft ' 
nullement de mon diftriél. {L'abbé Girard.) 

AMPHIBOLOGIE f. terme de Grammaire , 
ambiguïté. Ce mot vient du grec <quq>/£«A/ct qui 
a pour racine kp. prépofuion qui fignifie environ, 
autour , Çhlï.kv jeter ; i quoi nous avons ajoûté 
* 07 cr parole, dif cours. 

Lorsqu'une phrafe eft énoncée de façon qu'elle 
eft fulceptible de deux interprétations differentes, 
on dit qu'il y a Amphibologie , c'eft à dire qu'elle 
lit équivoque , ambiguë. 

V Amphibologie vient de la tournure de la 
phrafe , c'eft à dire , de l'arrangement des mots plus 
tôt que de çe que les termes lbnt équivoques. 

On donne ordinairement pour exemple d'une 
Amphibologie , la réponfe que fît l'oracle à Pyrrhus, 
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forfque ce prince l'alla confultér fur févènement 
de la guerre qu'il vouloic faire aux romain# : 

A 10 te , Æ acids , romança visent pefft. 

V Amphibologie de cette phrafe confifte , ou en ce 
que l’efprit peut regarder te comme le terme de 
l'aûion de vincere , en forte qu'alors ce fera 
Pyrrhus qui fera vaincu *, ou en ce qu’on peut 
regarder romanos comme ceux qui leronr vaincus , 
& alors Pyrrhus remportera la vidoirc. 

Quoique la langue françoife t'énonce communé- 
ment dans un ordre qui lemble prévenir toute 
Amphibologie ; cependant nous n'en avons que 
trop d'exemples , lur font dans les tranladions , les 
ades , les teftamencs , &c. : nos qui, nos que, nos 
il % fan , fa , fes , donnent aufîi fort louvent lieu à 
Y Amphibologie • celui qui compofe s’entend , 8c 
par cela feul il croit qu’il fera entendu : mais celui 
qui lit n'cft pas dans la même dilpofitîon d’efprit ; 
il faut que l'arrangement dos mots le force à ne 
pouvoir donner à la phrafe que le fer.* que celui 
qui a écrit a voulu lui faire entendre. On ne fau- 
roit trop répéter aux jeunes gens , qu'on ne doit 
parler & écrire que pour être entendu , & que la. 
clarté eft la première 8c la plus clTenciellc qualité 
du dilcours. (Af. du Marsais.) 

* AMPHIBRAQUE. adj.m.prisfubftantivement. 
Terme de la Pocfîc grèque & latine, qui défigne un 
pied fimple de trois syllabes , une longue entre deur 

brèves, comme amare , abtre , parernus , 'Qftifpor , d'c. 

Ce mot vieitc d’àpq) {autour) 8c de jSfoxv# 
{bref) • comme qui diroit , Pied bief autour, aux 
extrémités , 8c long dans le milieu. On devroie 
écrire Ampibracht. 

On l'appelle aufli Brackyekorèe , pour indiquer 

Î u’il eft compofé d'une lyllibe brève , 8c d’un chorée. 

r oye{ Cuorjêi. ( Af. Beauzmb ). 

(N.J AMPHIGOURI, f. ro. Phrafe , difeours , 
ou pointe burlcfquc, dont les mots ne préfentene 
que des idées fins ordre &: n'ont aucun fens déter- 
miné. Les Amphigouris paroiflent fuppofer l'inten- 
tion de tromper celui à qui l'on parle , en lui faitant 
croire qu’on a des idées ou des vûes dont on eft 
fort éloigné , puiiqu’on ne veut que fc moquer de 
lui. Les rcponlbs des oracles n’étoient fouventque 
des Amphigouris de cette cfpècc. 

Le Manuel lexique écrit Amphigourie , 8c die 
que c'eft un nom féminin. Il ’cft certain que i'ufage 
en a fait un nom mafculin. 

Le Dictionnaire de I Académie { 17 6 x ) écrit 
Amfigouri. Mais le Prote de Poitiers , revu par 
M. Keftaut , écrit Amphigouri : cette autorité 
mérite .attention , parce que la médiocrité du vo- 
lume 8c du prix a fait palier ce livre dans les mains 
du grand nombre, & même dans les écoles. D'ailleurs 
ce fcroit le feul mot de notre langue , où la nata- 
lité d'une voyelle fcroit marquée par m devant f ; 
& ce o’eft pac la peine d’introduire une irrégularité 
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pour in mot dont on cft encore maître, 8c dont 
i’orig»ne l'emble le raprcler à l'analogie : car il 
parolt compofe des deux mots grecs (autour) 

8c jveif ( cercle ) ; parce que les u.ots femblcnt 
tourner amour des pcnlecs fans les énoncer nette- 
ment. (M. BeAvzee . ) 

* ÀMPHIMACRF.. adj. m. plis fubftantivc- 
mont. Terme de h Poefie grèque & latine, qui 
défigne un pied (impie de trois tÿllabes , une brève 

entre deux longues, comme omnusm , cajtitas , pra- 
vidtni , ypgtfAfxATr y Grc. 

Ce mot vient d'^1 ( autour ) 8c de poxf W 
( long ) comme qui diroit , Pied long autour , 
aux extrémités , & bref dans le milieu. 

Quintiiien ( Inflit. orat X. jv. ) remarque que , 
de ion temps , on lui donnoit plus communément 
le nom de Çrctiqut ■ & Turntbe prérend que c’eft 
parce que les Cretois fai (oient grand ulage de cette 
meQire dam leurs dan.es. ( M. BejvzÊe. ) 

(N.) AMPLIATIF , VE. ad». Qui fert à étendre, 
à augmenter. Qui ajoute. Je ne tiens compte ici de 
cet adjectif , que relativement à l’ufagc que j'ai cru 
devoir rn faire dans la Grammaire au fujet des 
degrés de Lignification. 

Les Grammairiens ont donné le nom de fuperlaiif 
à une certaine efpèce d’ad jedits ou d’adverbes , for- 
m s régulièrement dans quelques langues d’autres 
ad e cl ils ou d’autres adverbes plus (impies , qu’on 
nomme pojîtsfs parce que l’idée y eft prefcntée dans 
fon premier état. Mais les grammairiens françois , 
qui ont cru devoir admettre dans notre Grammaire 
tout ce qu’iis trouvoienc dans la latine , n’ont pour- 
tant lu s’y borner à un lêul fuperlaiif comme en 
latin , parce qu’ils le l’ont mépris fur la véritable 
valeur de celui-ci : ils ont donc diftingué un fu- 
perlatif relatif 8c un abl’olu. Le relatif eft celui 
qui fuppofe en effet une comparaifon , fie qui ex- 
prime un degré de fupériorité universelle -, le plus 
f avant , U plus courageujement ; l'abfolu cft celui 
qui ne fuppofe aucune comparaifon , 8c oui exprime 
fimpleraent une augmentation indéfinie dansla qua- 
lité énoncée par le pofitif i très-J avant , tris-cou- 
raggU/ement. 

Le mot Superlatif , par Ion étymologie , indique 
nécefiaircmcnt un rapport de fupériorité -, ainli , un 
fuperlaiif abfolu eft celui qui énonce , fans rapport , 
un rapport de fupériorité : ancilogie inlbutcnable , 

8c qui n’eft point rare dans la bouche de ceux qui 
répètent en aveugles ce qui a été dit avaju eux , 

8c qui veulent v coudre fans modification les idées 
nouvelles que font appercevoir les progrès naturels 
de l’cfprtt humain. 

Sans entrer dans un plus grand détail fur les 
degrés de Lignification ( Fiyq Degrés ) je remar- 
querai feulement ici que j’ai cru devoir appeler Am- 
pliatif ^ celui que les Grammairiens nomment Super- 
latif abfolu , comme très- [avant , très— courageufe ment : 
ce n’eft en effet qu*unc cxprcllion plus énergique i 
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de îa même idée ; & fi quelque chofe y ef! 
ajouté , c’eft une addition indéterminée de quelque 
degré de U même Lignification. ( M. Bealzle. ) 

(N.) AMPLIATION, f. f. Addition faite à un 
mot par la forme ampliative. Le lurnom de Mercure 
trifmegifle a , par emphafe, une doub : e Ampliation , 
pu il qu’il Lignifie littéralement ter maximus ( très- 
très -grand , trois fois très-grand ) -, Tp.r, ( ter ) y 
pryteoc ( maximus ) , Lu perlant de p.iy*e ; magnui. ) 
Le terme Ampliation tient à celui d Isirnpha- 
tif ; 8c j’ai dê expliquer l*un & l’autre pour l’in- 
telligence de mes principes lur les degrés de Lignifi- 
cation. Voye^ M/VEKLAIIP. ( M. BbAVZLE.) 

(N.) AMPLIFICATION, f. f. Belles- Lettres r 
an. oral. Manière de s’exprimer qui agrandi; les 
objets , ou qui les diminue. Cette définition d’Jfo- 
crate a été conte ftêe , 8c on la croit dciàvouée par 
Cicéron , mais on Le trompe : c’eft dans ce même 
léns que Cicéron nous dit que W>mp!ificauon cftr 
le triomphe de l’Éloquence : Stunma du rem laits 
Eloquenùa ampli fie are rem ornanda ; quoi valet 
non jo.um ad auge nd uns alïqutd 6* wl'endum atiiùs 
dteendo , Jed etiam ad txienuandum atque abjiden- 
dum. De orat. L. J. 

Mais cet art-là feroit, dit-on, celui d’un fo- 
phifte ou d’un déclamateur. Colonia , dans là Rhé- 
torique a fait cette obfervation , & on là répétée. 

Pour y répondre, obier vous d’aboi d qu ’ Agrandir 
n’eft pas tout à fait fynonyme <T Exagérer . Le 
développement d’une idée , ou fon accroilfcment , 
par une agrégation d’idées analogues, une com- 
paraifon qui la fortifie, un contraftc qui la rend 
plus faillante, une gradation qui l'élève , tout cela , 
dis- je , l’agrandit, fans en exagérer l’objet. Alors 
Amplifier n’eft pas donner aux choies une gran- 
deur fictive , mais toute leur grandeur réelle. On 
peut de même , par la diminution , ne les réduire 
qu’à leur valeur. L’un & l’autre fera léniible dans 
une fable de la Fontaine. 

Un mal qui répandis terreur. 

Mal que le Ciel , en (a fureur » 

Inventa pour punir les crimes de U terre, 

La perte, 6c. 

Ceft là ce qu’on appelle Amplifier pour Agrandir. 
L’âne vint à Ton tour, & dit ; J'ai fouvcrunce 
Qu’en un pré de moines partant , 

La faim, L’occafion, l'herbe tendre , A, je ptnfc. 

Quelque diable sorti me pourtant , 

Je tondis de ce pré 1a largeur de ma langue. 

C’eft là cc qu’on appelle diminuer en amplifiant ; 
& par ces deux exemples on voie que \* Amplifi- 
cation cft fi bien compatible avec la vérité , avec 
la fincérité même , qu’elle fe trouve dans le récit 
le plus funple & le plus naïf. 

Oblervons de plus , que , lorfque c’eft* l’cnthou- 
fufnic ou la pallion qui exagère , comme fait Y in* 



Digitized by Google 



A- M P 



AMP 155 



<3 i g nation , l’admiration , Ja douleur, VAmplifica- 
lion eft encore fincère , quoiqu’elle excède U vérité : 
car l’orateur s'exprime comme il fent v 8c fi le fenti- 
«nenc qui Panime'eiv louable , fon éloquence eft fans 
reproche. Il n’eft: pas obîi^c d’être calme, impambic, 
& modéré comme le juge » Ôc c’eft à celui-ci à ré- 
duire V Amplification aux termes de la vérité. 

Obfervoiu enfin que , lors même que de propos 
délibéré l’orateur groifit ou atténue , relève ou ra- 
baifle l’objet de V Amplification , comme fait Cicéron 
pour aggraver le crime de Verrès : Facïnus «fi 
vincirt ctvem romanum ; propi parricidium , nccart ; 
quid dicam , in crucem toile re ? ou pour laver Milon 
8c les efclaves du crime de Clodius : Fectrum id 
fervi Milonis , neque imper anu , neque fc'unte , neque 
pra fente domino , quod fuos qui j que fervos in tait re 
voluijfct y oblervons , dis-je , qu'alors même , fi l’on 
jgarde la vraifemblance , on manquera aux règles de 
la bonne foi, mais non à celles de l’Éloquence i 
8c fans parler des avocats modernes , il faut avouer 
que c’étoit là toute la religion des anciens : le 
4'uccès , le gain de leur caufe , 8c le falot de leur 
client. Keyiç Orateur 8c Barreau. 

Le grand vice de l’ Amplification , du côté de l’arc , 
c’cft d’en dire plus que l’orateur n’en peut lui-méme 
penfer 8c croire. En perdant jufqu’à l’apparence de 
éa fincériré , il perd l’cftime de les juges : fouvent 
même , comme Longin l’obier ve , il les blette 8z 
les indifpofe , car ils prennent ion impudence pour 
une marque de mépris. 

Réduitons-nous donc II diiUnguer deux fortes 
à' Amplification : l’une déclamatoire 8c mauvailb , 
qui outrepatte viliolcment les bornes de la vérité , 
l’autre qui fe renferme dans celles de la vraifem- 
blance , 8c qui efi la feule oratoire. Voyc{ Vérité 
RELATIVE, HYPERBOLE. 

Ainft, pour l’orateur, amplifier, ce n’eft qu’ex- 
pofer amplement la vérité ou ce qui lui rcttcmble *, 
l’oit pour frapper plus vivement l’efprit ou l’ame de 
l’auditeur d’une imprelfion qui nous cil favorable , 
Toit pour y affaiblir, ou pour en effacer une i.n- 
prettion qui nous cil contraire. 

En divifant une chofc, dit AriAote, on l’agrandit, 
par le feul développement de lès parties : A ’am mul 
tarum exuperantia ap parti ( Arcis Khct. 1. l, c. 7. ) 
On amplifie de même une aiiion par les circonf- 
tances qui la diftinguent*: Quod dîjficilias 6» rauus , 
idem majus : occafiones , osâtes , la ci , tempora y vires 
efficiunt res magnas. . St quis fupra vires , jupra 
ectatem , fupra [miles , Jolus , aut primus , aut cum 
paucis , prafertim quod maxime J sel uni ejfe oppon.ùt , 
fi Jetpe idem feceru. Voilà des formules A' Amplifi- 
cation que la vérité même avoue. ( lb . c. 9.) 

C’etoit là le grand art des anciens orateurs , 8c 
ils en convenoient eux-mêmes : Susnma laus Elo- 
quent! se ampiificare iem ornando. De or. L. ). C’écoit 
là qu ils le permettoient les exfretiions les plus 
hardies , 8c prctque colles des poètes : Verba 
propc peuarum j ibid. L. 1. C’étoii à co grand carac* 
tys querhomme éloquent lb diftinguoitdc fiiouimc 



fimplcment difert : Difertum , qui poffet faits a eu té 
j ac dilue idi , apud médiocres hommes , ex commun i 
qttJJam hominum opinione dicere ; eloquentem verè , 
qui mirabiliùs b magnificeniiàs augere pojfet j tque or - 
nare quet vellet , omnefque omnium rerum quet ad dicen- 
dum pi 7 tl**T$n$ fontes anima ac memoriâ continercf* 
Ibid. L. x. 

Cétoit par cette plénitude* pîTCfft? ahondance 
de penfées & d’expreflions , que le ftyle del’otàîcur 
s’èlevoic au dettus du ftyle fubùl , aigu , mais effile f 
mince t concis , aride % exténué des philofophes. Cétoic 
enfin par là que l’Éloquence diteroit de cetre plai- 
doirie aigre 8c liiigieufe dont le langage étoit trivial , 
fec , 8c pauvre , tandis que celui de l’Éloquence étoie 
enrichi d’une foule de connoiffances , 8c d’une 
affluence de chofc s , pareille à l’abondance qu’on 
faifoit arriver des extrémités de l’Empire , pour 
nourrir le peuple romain. Infirumentum hoc fortnje 
litigiofum , acre , traflum ex vulgi opinionibus , exiguum 
fane atquc mendicum efi.... A pparatu nobis opus efi , 
4* rebus exquifiùs undique & colle élu , accerfius , com- 
para: a , tu tibi , Cafar , facUndum efi ad anntun. Ibid» 

L. }. , 

Telles étoient, pour l’Éloquence grèque 8c ro- 
maine , les lburccs de Y Amplification, CVtoit à des 
hommes à qui les monuments de l’antiquité , fet 
exemples , fes mœurs , Tes loix , fes ufagts croient 
connus i à qui l’hilloire de leurs ancêtre» etoit 
prelènte à 1a penfec \ qui fortoienr des écoles de la 
Fhiiolbphie , pleins des idées les plus profondes 
do Morale 8c de Politique , ans ly fées , difcarces, 
agitées dans tous les fens v qui s'éroient nourris de 
la lecfure, non feulement des orateurs célèbres p 
mais des poetes éloquents \ qui avoient traduit , 
commenté de mémoire ou par écrit , dms leur 
jeunette , les plus beaux modèles de l’Élocution ou 
oratoire ou poétique i c’etoit à de tels homme», 
dis-je , qu£ l’art d’étendre , d’agrandir , d’élever 
les idees, deveneit comme naturel, llsi’cmployoienc 
dans l’exorde , pour fe concilier les efprit» j dans 
l’expofuion 8c la preuve , pour fortifier leurs 
moyens 8c affoiblir ceux de l’adverfaire * dans la 
narration , pour la rendre in cére (Tante 8c pcrfuaûvo 
à leur avantage -, dans U définition, pour la graver 
plus avant dans l’ofprit des juges , 8c la foulfraire 
a la difeuttion d’une Logique rigoureufe : Eu mm 
de finit w , prïmùm reprehen/o vtrbo uno , aut addito , 
aut dempto , Jupe e Marque tur è manibus : ibid. L. 1 . 
làil’empl oy oient fur tout quand il s*agiffoit d’émou- 
voir : Exq.it confia fuit ad augeiJum v ad omandum 
gravijfima atquc pltr.ïjfinuz y qua plurimos exitus dont,., 
ut... animorum impetai... aut impellantur aut r t ficelant ur. 
Ibid. L. a. Et pou - la louange 8c le blâme , ils 
la rc^.trdoient co. 11 .ac le don lup.ême, le talent 
propre de l’orateur : NihU «fl emm ad exagtrar.àam 
b ampificandam oraUontm accom nodat us , quant 
ut ru m que horstm ( latsdandi & vUupcranJi , cumula ’ifima 
f jccrc pofije Ibid. L. x. 

Or qu’on me dife comment cet art, le triompha 

V a 
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de l'Eloquence > una bus & pnopria oraforit maxima , 
peut être à la portée des écoliers de nos colleges. 
Qu'on me dite quels lont les faits , quelle eft 
rcfpècc de qucftîons politiques ou morales , dont 
un rhétoricien fait afi’ex pleinement inftruit, pour 
l’amplifiîr de loi- même , par l’accumub.ion des 
circoitftanccs , des accidents , drs conllqucnces , 
des exemples , des c iules, des effets, des reflem- 
M an âc$ y des contraires , par les comparaisons 8c 
les gradations du plus au moins , du moins au 
plus . par lVnuméraiion des parties , fié par cesdève- 
lo 4 ; monts de qualités 8c de rapports , que les rhé- 
teur* ont appelé un amas de définitions. 

La bonne nv.nure , je crois, d'exercer à I’ Am- 
plification les dsfciplcs de l’Éloquence, c’eft d’abord 
de leur en fiirç lire les modèles à haute voix, 
8c de les Tailler , après la Jcûure , fis retracer de 
fouvenir , par écrit , dans une autre langue , ce 
qu’ils en sut oient retenu. Que ft l’on veut, fur un 
lujct donné, qu’ils compofcnt d’après eux-mêmes, 
au moins faut -il les y avoir préparés, par des 
études préliminaires &; relatives au fujet. 

Maïs ivant que d’en venir là, 8c tandis qu’ils 
feront encore artachés au modèle, qu’on prenne fom 
de le choifié ; qu’on fe fouvienne qu’il s’agit de la 
partie la plus développée , la plus majeftueufe de 
l’Eloquence -, 8c qu’on n’en donne pas pour exemple 
un mot de Sénèque , ou une épigramme de Martial. 

Fft-ce une Amplification que ce vers de Virgile, 
où il peint en deux mots Ic-s chevaux de Turnus \ 
Qui itidore nivet ant tirent, cirfbtu auras. 

En eft -ce une que cette métaphore , prife des 
flots , pour exprimer le trouble du cumr de Didon ? 
Magnoqnt iraïuta fluüuat afin. 

Quoi qu’en dife Quintilien , ce neft point , 
dans Homère , amplifier l’idée de la force de fes 
.héros, que d’exagérer le poids de leurs armes \ ce 
n’eft point amplifier l’idée de la beauté d’Hclène, 
que de faire ch-mgcr, à fa vûe , l’indignation des 
vieillards troyens en une tendre admiration. Cette 
manière d'agrandir eft une hyperbole paflagere ; 
.V Amplification demande un développement orné. 

Une Amplification poétique eft cette peinture fu- 
biitne de L’état de Didon , lorsqu'elle a réi'olu là 
mort : 

Ai trépida , & cnpiir imruuiibnt tffkra DiJo , 

Sang tinenm volvtns acitm , maculirqut tnmentu 
Jr.urfufj gêna j , & pallié* morte futur* , 

Inter mra damât irmmpit limina , 6r altos 
C on fendit funbunda ragot , enfmqut rtcludie 
Dardanium , non A or qunfitum munus in ufits. 

Une Amplification, poétique , dans Homère, cft 
cette circonftanca ajoucie à lVbranlemcnt de la 
terre fous le trident de Neptune. 

L'er.fer s*ém *ut u-b uit de Neutune en furie :i 
Pluton f jrt de fon crêne ; il pâ'ii ; il s'écrie, 

11 a peur que ce dieu, dam cet affreux fi! jour , 

1> un coup de fon r rident , ne fade entrer le jour* 
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Une Amplification oratoire , c’eft Ucüogc <kr 
Céfar dans la harangue pour Marcellus , 8c dans 
cet éloge , la comparaison de la gloire de vaincce 
avec celle de pardonner. 

Une Amplification bien plus fublimc encore , 
dins l'oraifon pour Ligarius, c’eft l’éloge de 1a 
ckmcflcc. 

Mais en nous occupant de V Amplification qui 
agrandir, n’oi.blions pas celle qui diminue. Écou- 
tons Phèdre, cxcufanc le crime de fon amour pour 
Hippolyte. 

Toi-même , en ton cfprit rappelle le pjffc. 

C’eft peu de t'avoir fui , Cruel , je t*ai chzflé. 

J'ai voulu te paroître odieufe , inhumaine ; 

Pour mieux te rétifter , j ai redurrché fa haine. 

De quoi m'ont profité mes inutile* foies ? 

Tu me haïftbis plus, je ne t'aimois pas moins. 

Tes malheurs te prétoient encor de nouveaux charme*. 

J'ai langui , j\ûféché dans les pleurs , dans les larmes. 

11 luffic de tes yeux pour t’en perfua Jer , 

Si tes yeux un moment daignent me regarder. 

Écoutons Cicéron diminuant le tort du jeûner 
Cœlius , d’avoir fréquenté une femme perdue ; non 
pas en alléguant, comme le dit Quintilien, qu’il 
n’a fait que U falucr un peu trop familièrement • 
car ce n’eft point là ut défenfe , 8c Quintilien s’eft 
trompé; mais en avouant fans détour la liai fon U 
plus intime de Cotlius avec Clodia , 8c en attribuant 
aux mccurs du temps , ce dérèglement d un jeune 
homme. « Romains, dit-il , la fevérité des fhœurs 
» de nos ancêtres n’exifte plus que dans les livres-: 
» les livres mémai où elle eft décrite , ont vieilli 
» 8c font oubliés. Tous les fage* n’ont pas regard 
» comme incompatibles., la dignité 8c la volupté. 
» La nature a des attrairs auxquels la vertu même 
» réiiftc difficilement. Elle prêtent* à la Jeune fie 
» des fentiers fi glifiams , qu’il cft Lien difficile 
» d« n’y pas faire quelque chute. Ne regardons 
» plus cette ancienne route de la fagefie , fi peu 
» fréquentée aujourd’hui qu’elle eft remplie de buif- 
» Ions. Accordons quelque chofe à Page. Que la 
» Jeuncfle ait quelque licence. Ne réfutons pas tout 
» à fes plaifirs. Que cette exaâc 8c droite raifon 
» ne domine pas toujours ; que l’ardeur du défir, 
n que la volupté quelquefois en triomphe. Qu’un 
» jeune homme le diCpcnfc d’avoir de la pudeur , 
» pourvu qu’il b relpeâe dan* les autres. Qu'il 
» lui foit permis de donner quelques moments i- 
» des plaifirs frivoles , pourvu qu'il revienne de 
» temps en temps à fes affaires domeftiques , à 
» celles du Public , à celles de l'Ftat. Apres tour, 
» il s’eft vu de noire temps , & du temps de nos 
» pères., & du temps môme de nos aïeux , nombre 
n de très-grands hommes, de «ès-illuftre* citoyens,, 
» q.:i , après avoir parte la jeune fie , La plus bril- 
» libre du feu des paillons , ont montré , d*ns uni 
» âge plus mûr 8c plus folide } les p-lus ccUuiUe» 
u venus ». 
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C'en une chofp allez étrange que <Fentcndre 
Cicéron faire l’apologie du libertinage -, mais au 
barreai#touc moyen étoit bon , pourvu qu’il fût 
bon à ta caufe. 

V Amplification eft l’ame de l’éloquence de Ci- 
céron , moins ferrée, moins énergique, mais plus 
iomptueul'emcnt ornée que celle de Dcmoflhene. 
Cependant , après les exemples de l’orateur romain 
dans l’art d’amplifier , comme dans les pérorai- 
fons pour Murena, pour Ligarius , pour Miloil , 
& dans toutes celle» où il déploie une éloquence 
pathétique v après celle pour Scxtitis , où de la 
condition d’un homme de bien dans les grandes 
places , il fait une Amplification fi affligeante & 
nialiueureufement fi rcflemblante à la vérité; après 
ces acculations contre Verrès , où l’on voit le 
crime renchérir fur le crime : Son cnim furcm , [ci 
taptortm ; non adultcrum , fed expugr.jtorem pu - 
dteitia ; non [acrilegum , fed hofltm [acrorum rc - 
ligio/iumquc • non ficarium , [ci crudcltjfimum car- 
ni fie an civium [oùorumque in vefirum judicium ad- 
ducimus • après ces inventives amplifiées contre 
Catilina, contre Fifon, contre Antoine; après 
tous ces modèles à? Amplification , 8c tant d’autres 
dont l’orateur romain abonde , on en peut voir 
encore dans Dcmofthànc de belles & grandes 
leçons. 

L’éloquence de celui-ci , prefque toute adonnée 
aux affaires publiques , cft plus auftère 8c moins 
varice ; mais il ne lai fie pas d’y employer à propos 
cet art d’orner 8c d’agrandir. On peut le voir dans 
ce plaidoyer , où le difculpant du malheur de la 
bataille je Chéronée & du confeil qu’il avoit 
donne de faire la guerre à Philippe , il jure , non 
pour engager les athéniens à la renouveler encore , 
comme l’a cru Longin ( car Philippe étoit mort 
8c Alexandie avoit fournis l’Afte) , mais, comme 
je l’ai, dit , pour fc juftifier d’avoir confeillé 
cette guerre ; il jure par les mânes des grands 
hommes, qui , pour la défenle de la liberté, font 
morts dans les batailles de Marathon, de Platée , 
de Salamine , & d’Artémife, 8c qui repofent dans 
les tombeaux publics ; il jure , dis-je , qu’en fe 
dévouant, pour le falut du refte de la Grèce, les 
athéniens n’ont point failli & n’ont fait que luivre 
en cela les exemples de leurs ancêtres. 

Oeil la qu’a près avoir juflifié & les confeils dans 
la tribune 8c fa conduite dans les affaires, Dé- 
mofthène termine ainfi fon éloquente apologie : 
« Après cela , vous me demandez , Efchine , pour 
jj quelles vertus je prétends qu’on me décerne des 
,, couronnes ? Moi , fans hefiter , j« réponds : parce 
„ qu’au milieu de’ nos magiftrats 8c de nos ora- 
7 , leurs , que Philippe 8c Alexandre ont univer- 
,, fellement corrompus , à commencer par Vous , 
„ je fuis le feu! que ni conjeéL.rcs délicates, ni 
>, paroles engageantes , ni promette» magnifiques , 
,, nieffcranccs , ni crainte , ni faveur, ni rien au 
j, monde , n’a j tmais pu poutter ri induire à rien 
p> relâcher de ce que je croyois favorable aux droits 



,, 8c aux Intérêts de la patrie; parce qu’autant de 
„ fois que j’expofois mon avis , ce ne fut jamais t 
„ comme vous , en mercenaire, qui , fcmblablc £ 
,, une balance , penche du côté qui reçoit le plus, 
„ mais qu’cternellc ment unefprit droit, jufte , Sc 
„ incorruptible dirigea routes mes démarches ; 
„ parce qu’enfin appelé plus qu’aucun homme de 
,, mon temps aux premiers emplois , je les exerçai 
„ tous avec une religion fcrupuleufe 8c une par- 
,, faite intégrité : c’eft pour cela que je demanda 
„ qu’on me déccrnp des couronnes ,,. 

La manière dont Dcmofthene agrandit les ob- 
jets , ne tient jamais à l’imagination ; elle confiîlo 
a donner à les raifonnements de l’ampleur , de la 
force , 8c de la dignité. Il étend moins qu’il n’ap- 
profondit ; il grave au lieu de peindre; 8c , pour 
changer d’image , il déploie les bras avec moins 
de grâce , mais il les ferre avec une vigueur plu» 
nerveufe que Cicéron. 

Parmi les orateurs modernes ( j’entends parmi 
les orateurs chrétiens ) , les Amplifications ne font 

3 ue trop fréquentes. Mais dans le nombre il en eft 
'admirables; il s’agit de faire un bon choix : 
celles de Bourdaloue , comme celles de Dcmof- 
thene , font des raifonnements appuyés te fortifiés ; 
celles de MalTillon , des développements de pen- 
fée , des cftufions de fentiment ; l’un Sc l’autrft 
font des modèles. # 

Ceft dans les oraifons funèbres que l’ Amplifi- 
cation a le plus de luxe 8c de pompe. Dans Fié- 
chier , l’exordc du T u renne ; dans Bottuet , !c» 
révolutions de la fortune d’Henriette , l’éloge de 
Condc , 8c cent autres morceaux font des chefs- 
d’œuvre de ce genre. De tous nos orateurs , 
Bottuet cft celui qui a le mieux connu l’art d’agran- 
dir : c’étoit le fceau de fon génie. 

Mais dans cet arts , les poètes fur tout font de- 
grands hommes d’Éloqucnce -, 8c qui enfeigner* 
mieux à donner de la grandeur 8c de la majeftô 
a un fujet , que l’cxpolition de Brutus ? 

DtSru&cjrs des tyrans , vous, qui n’avez pour rois , 

Que les tieux de Nu ma , vos vertus , & nos lois, 

Enfin votre ennemi commence à vous connortr». 

Ce fuperbe tofean qui nous parloit en maître, 

Porfcnn», de Tarquin ce formidable appui. 

Ce tyran , ptotefteur d’un tyran comme lui. 

Qui couvrait de foo camp les rivages du Tibre, 

Refpeftc te Sénat & craint un peuple I brc. &c. 

Qui enfeignera mieux à amplifier une aâionrqne 
la harangue dt Cinna à fes conjurés ? 

Je leur fais le tableau de ces «rifles batailles 
Où Rome, par fes main», dJchiroit fes entrailles p 
Où l'aigle s bat toit l'aigie. &c. 

Qui enfeignera mieux à aggraver le iriflieifr 
par l’bccumulatîott des circonftatices , que Je mer- 
no’oguc de Camille , terminé par ce -mouvement 
d’indignation ü fubüme te fi déchirant, i 
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Mais ce n’cft rien encore auprès de ce qui refte. 

On demande me joie en un jour fi funefte 1 
11 me faut applaudir aux exploita du vainqueur , 

Et baifer une main qui me perce te coeur ! 

En un fujet de pleurt fi grand , û légitime , 

Se plaindre eft une honte , fit ioupirer un crime. 

Leur brutale vertu veut qu'on feftima heureux ; 

Et fi Ton n’eft barbare , on c'eft point généreux. 

lieux enfin que Phèdre dans 
es contraires tout ce qui peut 
une fituation plus cruelle & 

plus accablante ? 

Gùioncl qui l'eût cru? l’avoir use rivale. 

Hippolyte aime , fit je n’en puis douter. 

Ce fa souche ennemi, qu’on nepouvoit dompter , 
Qu'offcnfoit le rcfpcA , qulraportunoit la plainte , 

Ce tigre i que jamais je n’abordai fans crainte ; 

Soumis, appriroife , reconnott un vainqueur ; 

Aricie a trouvé le chemin de fon coeur. ... 

Héla$ ! if* fe voyoient avec pleine licence i 
Le Ciel de leurs foupirs approuvent l’innocence t 
lis fuivoient fans remords leur penchant amoureux | 

Tous les jours fe levoient clairs fit fereins pour eux i 
Et moi , trifte rebut ùe la nature rncière, 

Je me cachois au jourrjc fuyoi* la lumière, 

La mort eft le fcul dieu que j’ufois implorer. 

J'attendais U moment où j’allois expirer. 

Mc nourritfant de fie! , de larmes abreuvée , 

Encor dan* mes malheurs de trop près obfervée. 

Je n'ofois dans mes pleurs me noyer a loifir : 

Je goûtois en tremblant ce funeft* plaifir; 

Et loue un front ferein déguifant mes alarmes , 

Il fa K oit bien fouvent me priver de mes 'armes. 

Celui de tous les poètes qui i le plus agrandi 
les objets, Homère , abufe quelquefois de cette 
liberté accordée au génie *, mais dan» le neuvième 
livre de l 'Iliade y on trouvera deux des plus beaux 
modèles de V simplification oratoire aue nous offre 
l’Antiquité. Je parle du Dïfcours d’Uliffe & de 
Ja Réponfc d'Achille. 

Virgile , plus fage qu*Homèr» , plus continuelle- 
ment, plus vraimentéloquent, eft parmi les anciens, 
pour Y Amplification , ce que Racine eft parmi nous : 
ce font là les livres clafliques d’un jeune homme 
qui afpirc à la haute Éloquence. J’y joins le théâtre 
de Voltaire , jufqu’à Tancrède inclulivement , fie 
dans le cabinet du jeune élève , je les place tous 
trois auprès de Démofthène, de Cicéron, de Maf- 
fiJlon , 8c de Bolfuet. 

Ccfl là , bien mieux que dins les formules des 
rhéteurs , qu’il verra de combien de manières Y Am- 
plification fe varie, ou plus tôt que dans la nature 
les formes & les fources en font i ue oui fables , & , 
comme dit Longin , divilibles à l’infini. 

Mais parmi ces efpècos , il uy en a aucune 
qui lait Amplification de mots. 
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Colonîa donne pour telle cette apostrophe la pim 
vire, lajrlus éloquente peut-être qui foic^lans Ci- 
céron : « Et toi, Tubéron , que fiifoiwu de cette 
» épée nue à la bataille de Pharfale ! Quel étoie 
» le flanc que ciicrchuit la pointe de ce fer ? A 
» quel defTein avois-tu pris Jet armes ? Où ten- 
n d oient ta penfee , tes yeux , ta main , l’ardeur 
» qui t’anîmoic ? Quel ctoit l'objet 6c le but do 
*> tes délira* & de tes vœux » ? 

Cicéron parloir devant Céfar *, il lui peignoic 
l’accuiâteur de Ligarius : il le lui fûlbit voir tout 
occupé lui -même à le chercher dans la mélée , 
à lui plonger l’épée dans le fein ; fie le rhéteur 
appelle cela une Amplification de mots ï Sans 
doute , gladiuj , mucro , arma y fenfus , mens , 
arù/mu y cupiebas , optabas , font des mots fyno- 
nymes. Mais comment ce rhéteur n’a-t-il pas vu # 
que des fynonymes gradués par leur emploi dans 
l’expreffion , redoublent h force de la penfee , & 
que cette gradation ne fait qu’exprimer celle de 
l’idée fie du fentimenc ? 

Lorfque Longin a défini Y Amplification un 
accroi fie ment de paroles , il y a donc compris la 
penfée : Y Amplification , fans cela , ne ferai t rien 
ue de l’enflure. Mais quoi qu’il en foit de la dé- 
niuon de Longin , celle de Cicéron cft exprefTe 
& non équivoque : Vtkcmcntius quoddam dicendi 
Çtnut , quo rti vcl dipiitaum & smplitudinem , ytl 
indignitatem (/ atrocitstem , pondère verborum (s eni 
me rauo ;ie circumjlantiarum deotonfiramus. 11 ajoftcç 
qu’en amplifiant , il faut éviter les petits dé- 
tails : Nihil u nuac r enitcUandum ; & fur tout 
les paroles vides : truandas vacuas voces , & tnanein 
verborum jonitum. 

La première règle de Y Amplification fera donc 
que le lujet en loit digne. Il n’y a point de figure 
plus excellente , nous dit Longin , que celle qui 
cft tout à fait cachée , 8c lorlqu’on ne reconnoit 
point que c'eft une figure. Tel cft le naturel de 
V Amplification , lorlque le fujet la foutient Si elle 
eft déplacée , elle eft froide , fi elle cft dèmefurée , 
elle eft ridicule ou choquante. C*eft , comme difoic 
Sophocic , ouvrir une grande bouche pour fouiller 
dans un chalumeau. 

La fecjnde règle , c'eft que le fait ou le fond 
de l’idee fuit fol idc meut établi \ car Y Amplifica- 
tion , qui porte à faux , n’cft qu'une déclamation 
vaine : il y en a bca tcoup de ce nombre. 

La troi.ième rtgle cft que Y Amplification fe 
lie à la preuve , fie y ajoute , l'art d’embellir 
un difeour* ferieux , cft le même que l’art d’orner 
un edi ice : c’eft de renie l’u.ile fie le néceflairo 
agréable, k de faire fe r ir la dicoiatien à la fol i- 
dite. Columna , tempU (s po'UCUS fLjlinent ; rumen 
habt ’! non plus militais quam jifrutJtis, C'api- 
toltt fajliçutm tflud , 6* çcetcj'Um eeJu m , non v<- 
nufiai Jed ntctjjitas ipj.t fabncita ejh de Orat. L. J. 
Tour le telle cft dc.lamiti >n. 

Qutm aux defauts qu’on oifcrvcra dins ce 
genre de compuiîiion t 4 e la T i£t jeunes cièyei 9 



Qui enfeignera i 
fr j al ou fie , a tirer < 
contribuer à rendre 
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îcs principaux feront la ftérilité , la futilité, la 
timidité , la tWjondancc , 8c l'audace. 

La ftérilité eft affligeante -, mai* il n’en faut pas 
délèlpércr. La culture & l’étude peuvent en être 
le remède. 

La futilité eft bien pire ; car celui qui attache 
de l’importance à de* minuties , qui amplifie des 
bagatelles , qui veut faire valoir des riens , a ra- 
rement le fen» droit, l’elprit jufte , & le talent 
de ia vraie Éloquence. 

La timidité n’eft louvent , dan* un jeune homme 
heureiifcmcnt doué , que le fentiment trop vif de 
fa foi b. elfe ou des difficultés de i’art : il faut eftimer 
en lui cette défiance mode fie , l’en louer & l’en 
corriger. 

L» fiir abondance eft un excès qu* Antoine aimoir 
dm* Tes difciples. Volo ft effarai in adolefcente 
fecundtAs. Mais il vouloic aufli qu’on modérât 
cette première végétation comme celle des bleds 
naidants , lorfque l’herbe en eft trop cpaiffe. J n 
furntiâ ubciiate ineâ lux unes quadum , quai ftyl» 
d.pafcenda efi . Ibid. 

Il faut aufli dans un j'mne homme réprimer 
l’audace de TexprelTion comme celle de La penfée v 
& foit avec une imagination trop fougueufe, loit 
avec un efprit trop craintif & trop lent , imiter 
Ifocrate, qui empîoyoit, difoit-il, félon le génie 
de .lès élèves, ou la bride ou les éperons : Alterum 
tnim exultant <m ver forum audacid regrimebal ; alte- 
rum cunÜantem b quafi verecundantem excuabat . 

( M. Marmontbl ) 

(N.) AMPLIFICATION, f, f. On prétend que 
c’eft une belle figure de Rhétorique ; peut-être 
auroic-on plus raifon fi on l’appeloic un défaut. 

S u and on dît tout ce qu’on doit dire , on n’ain- 
ifie pas -, 8c quand on Pa dit , fi on amplifie , on 
dit trop. Prélenter aux juges «ne bonne ou roauvaife 
aâion fous toutes autres faces , ce n’eft point am- 
plifier v mais ajouter c’eft exagérer & ennuyer. 

J’ai vu autrefois dans les collèges donner des prix 
d’ Amplification. C’étoit réellement cafeigner l’art 
d’être diffus. Il eût mieux valu peut-être donner des 
prix i celui qui auroit refferré (es penfées, 8c qui 
par U auroit appris à parler avec plus d’énergie & 
de force. Mais en évitant V Amplification , craignez 
la sècherefTe. 

J’ai entendu des profeifeurs enfeigner que certains 
vers de Virgile font une Amplification , par exemple 
ceux-ci : 

No* irai , & fUciium c arpekant fttfe faperem 
Coepora per terrer , fylraqae & [ara quittant 
Æ quara : qunm media oahunter fidtra lapfu ; 

Qmtm tout omnu agtr , pecudu , pîüaqut rotucru ; 

Quaqut locus loti liquidas , quaqt te afptra dams 
Mura testai , fomno pofitat fub noelt fiienti 
Ltnihant curas , b eotda akiaa lahonun. 

Ai non infelin «eiaj Pkanifim, 
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Voie* uftê traduction libre de ces vers de Virgile 
qui ont tou* été fi difficiles à traduire par les poetep 
fiançois , excepté par M. l’abbé de Lille. 



Les aftres ce la nuit rouloieot dam le ftlence: 

Éole a fufpendu les haleines de» vents; 

Tout fr tait fur les eaux , dans les bois , dans les charnpt;. 
Fatigué des travaux qui vont bientôt renaître , 

Le tranquille taureau s'endort avec Ton maître ; 

Les malheureux humains ont oublié leurs maux ; 

Tout dort, tout s’abandonne aux charmes du repos, 
Phénifie veille & pleure. 

Silalongue deferiptiondu règne du fommeil dam 
route U nature, ne faifoit pas un contraftc admira- 
ble avec la cruelle inquiétude de Didon , ce mor- 
ceau ne feroii qu’une Amplification puérile i c’eft le 
mot , At non infelix ammi Phanijfa , qui en fait 
le charme. 

La belle ode de Sapho , qui peint tous les fymp- 
tomes de l’amour , & qui a été traduite heurcif 
fement dans toutes les langues cultivées , ne feroic 
pas fans doute fi touchante , fi Sapho avoit parlé 
d’une autre que d’cllc-même \ cette ode pourroit 
être alors regardée comme une Amplification. 

La delcription de la tempête au premier livre do 
VÉneide , n’eft point une Amplification c’eft une 
image vraie de tout ce qui arrive dans une tempête v 
il n’y a aucune idée répétée', & la répétition eft 
le vice de tout ce qui n’eft q \i y Amplification. 

Le plus beau rôle qu’on ait jamais mis fur le 
théâtre dans aucune. langue , eft celui de Phèdre . 
Prefquc tout ce qu’elle dit feroit une Amplification 
fatigante , fi c’étoit une autre qui parlât de U 
palîîon de Phèdre. 

Athènes me montra mon fuperbe ennemi ; 

Je le vis , je rougis , je pâlis i fa vûe i 
Un trouble s’éleva dans mon ame éperdue ; 

Mes yeux ne voyoient plus, je ne pouvais parler. 

Je fends tout mon corps & tranfir & brûler. 

Je reconnus Vénus te les traits redoutables 
D’un fang qu’elle poorfuit tourments inévitables. 



Il eft bien clair que, puifqu’Athènes lui monrra 
fon fuperbe ennemi Hippolyte, elle vit Hippolyte. 
Si elle rougit 8c pâlit à fa vûe , elle fut fans doute 
troublée. Ce feroit un plconafme , une redondance 
oifeufe , dans une étrangère qui raconteroit let 
amours de Phèdre ; mais c’eft Phèdre amoureufe & 
honteufe de fa paffion -, fon coeur eft plein -, toux 
lui échappe. 

Ut aiii » ut péris , urm malas ahftulis errer 1 
Je le vis , je rougis , je pâlis à fa vûe. 

Peut-on mieux imiter Virgile ? 

Je fends tout mon corps & tranfir & brûler. 

Aies yeux ne voyoient plut , je ne pouvoir parler.. 

Peut-on mieux imiter Sapho ? Ces vers, qyeo- 
qu’imités , coulent i 



Digitized by Google 




»6o AMP 



AMP 



Jes âmes fcnfibles &: les pénètre -, ce n’eft point une 
Simplification , ç’eft le chef-d'œuvro de la nature de 
de l’art. 

Voici, à mon avis , un exemple d’une Amplifi- 
cation dans une tragédie moderne , qui d ailleurs a 
de grandes beautés. 

Tidée cft à la courd’Argosv il eft amoureux d’une 
freur d'Éledre» il regrette fon ami Orcftc 8c fon 
père ; il eft partage entre la palFion pour Klcdro de 
le de(Tejr> de punir le tyran. Au milieu de tant de 
foins & d’inquiétudes , il fait à lbn confident une 
longue defeription d’une tempête qu’il a cfluyée 
il y a long temp$. 

Tu fais ce qu'en ces lieux nous venions entreprendre. 

Tu fais que Palamcde, avant que de s'y rendre. 

Ne voulut point tenter fon retour dans Argo* 

Qu’il n'eut interrogé l'oncle de Déloi : 

A de fi juftes foins on fouferivit fans peine. 

Nous partîmes comblés des bienfaits de Thyrrène* 

Tout nous favorifoit ; nous vogimt» long temps 
Au gré de nos défir » bien plus qu’au gré des vents t 
Mais fignalant bientôt toute fon inconstance, 

La mer en uq moment fe mutine 0c s’élance ; 

L’air mugit , le jour fuir, une épaiife vapeur 
Couvre d’un voile affreux les vagues en fureur , 

La foudre éclairant feule une nuit fi profonde, 

A filions redoublés ouvre le ciel & l'onde; 

Et comme un tourbillon, embraftuit nos vailfcaux, 

Semble en fources de feu bouillonner fur les eaux ; 

Les vagues quelquefois, nous portant fur leurs cimes y 
Mous font rouler après fous de vaftes abîmes , 

Où les éclairs prciïés , pénétrant avec nous. 

Pans des gouffres de feu fcmbloient nous plonger tous. 

Le pilote effrayé , que la flamme environne , 

Aux rochers qu'il fuyoit lui- meme s’abandonne, 

A travers les écueils noire yai eau poulie , 

Se brife , 0c nage enfin fur les eaux difperfé, 

On voit peut-être dans cette defeription le poète, 
qui veut furprendre les auditeurs par le récit d’un 
naufrage ; & non le perfonnage, qui veut venger 
fm» père 8c fon ami , tuer le tyran d’Argos , & qui 
eft partage entre l’Amour 8c la Vengeance. 

Lorsqu'un perfonnage s’oublie , &c qu’il veut ab- 
folumcnt être poète , il doit alors embellir ce défaut 
far les vers les plus corrcéb & les plus cléganrs. 

Atf voulut point tenter fon retour dans Argos 
Qu’il n'eût interrogé f oracle de Delot. 

Ce tour familier fcmble ne devoir entrer que rare- 
ment dans la Poéfîc noble. Je ne voulus point aller 
à Orléans que je n’eu fie vu Paris : cette phraie 
n’eft admife , çc me lèmblc , que dans Ulibercé de 
la conversation. 

A Se fi jujtes foins «s fouferivit fans peiae. 

On foulcrit à des volontés , à des ordres , à des dé- 
(jrs : je ne crois pas qu’on foufcriye à des foins . 



• Haut vogdrr.ft long temps 

Av gré de nos défirs bien plut qu'au gré des vents'. 

Outre l’affeéhmon & une forte de jeu de mots Jet 
gré Jes dèfirs 8c du gré des venu , il y a U une con- 
tradiction évidente. Tout l’cquipage fouferivit fans 
peine aux jufles joins d’interroger l’oracle de Délos *, 
les défirs des navigateurs étoient donc d’aller à 
Délos*, ils ne vuguoient donc pas au gré de leurs 
défirs, puilque le gré des vents les écartoit de 
Délos , a ce que dit Tidée. 

Sx Fauteur a voulu dire au contraire que Tidco 
voguoit au gré de fes défirs , auflî bien 8c encore 
plus qu'au grc des vents , il s’eft mal exprime. Bien 
plus qitnu gré des vents , lignifie que les vents ne 
fécond oient pas lès défirs , & l'écart oient de fa 
route. J'ai été favoùfè dans cette affaire par la moitié du 
Confeil bien plus que par P autre , lignifie , ^>ar tout 
pays, La moitié du Conleil a été pour moi , 8c l’autre 
contre. Mais fi je dis : La moitié du Confeil a opiné au 
gre de mes dèjirs , & P autre encore davantage y cela veut 
dire que j’ai été fécondé par tout le Confeil , 8c 
qu’une partie m’a encore plus favorifé que l'autre. 

J'ai réujfii auprès du Parterre bien plus qu'au gré 
des connoifieurs , veut dire , Les connoifTcurs m’onc 
condamné. 

11 faut que la diâion foit pure 8c fans équivoque. 
Le confident de Tidée pouvait lui dire , Je ne vout 
entends pas :.fi le vent vous a mené à Délos 8c } 
Fpidaurc , qui cft dans TArgolide , c’étoit précifé- 
ment votre route, 8c vous n'avex pas dû voguer long 
temps ■ on va de Samos à Épidaure en moins de trois 
jours avec un bon vent d’eft : fi vous avezefiuyé une 
tempête , vous n’avez pas vogué au gré de vos défirs ; 
d’ailleurs , vous deviez inftruirc plus tût le Public 
que vous veniez de Samos : les fpeÔateurs veulent 
lavoir d’où vous venez & ce que vous voulez *, la 
longue defeription recherchée d’une tempête me dé- 
tourne de ces objets. Ceft une Amplification qui pa- 
rojt oifeufe , quoiqu’elle préfente de grandes images, 

La mer figaala bientôt toute fon inconjlanee. 

Toute l’inconftance que la mtr fignale , ne fembîe 
pas une expreftion convenable à un héros qui doit 
peu s’amufer à ces recherches. Cette mer qui fe 
mutine 6* qui s'élance en un moment , après avoir li- 
gnai é toute fon inconfiance y intérelfe-t* elle aflcià la 
fituation préfente de Tidée , occupé de la guerre ? 
Lft-ce à lui de s'amufer à dire que la mer eft il)* 
confiante , à débiter des lieux communs ? 

L'air mugit , le jour fuit , une épaifit vapeur 
Couvre d'un t pi U affreux Us vagues en fureur. 



Les vents dilTipenc les vapeurs & ne les épaifftf* 
lent pas. Mais quand même il feroit vrai qu’un# 
épaific vapeur eût couvert les vagues en fureur d’un 
voile affreux , ce héros , plein de fes malheurs pré- 
fents , ncdoit pas s’a ppc fan tir fur ce prélude de tem- 
pête , fur ces circonftanccs qui n’appartienntqt 
qu’ay poète. 



ftoa crat bis loçus, 



U 
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La foudre , lelalrint ftult *.« nuit fi profonde , 

A filions redoublés ouvre U ciel & T onde i 

Et comme un tourbillon , tmbrafiant nos va. fit aux , 

Semble en fount de fin bouillonner fur les eaux. 

N’^-cc pas là une véritable Amplification un 
peu trop ampoulée ? Un tonnerre qui ouvre l’eau 
& le ciel par des filions -, qui en même temps eft 
un tourbillon de feu , lequel cmbralTe un vaiàeau , 
8c qui bouillonne ; n’a-t-il pas quelque chofe de 
trop peu naturel, de trop peù vrai, fur-tout dans 
la bouche d’un homme qui doit s’exprimer avec 
une fimpliciré noble 8c touchante , fur-tout après 
pluficurs mois que le péril eft pafle? 

Ces cimes de vagues , qui font rouler, fous des 
abîmes , des éclairs prefles 8c des gouffres de feu , 
femblent des expreflions un peu bourlouflées qui 
feroient fouffertes dans une ode ; & qu’Horace 
réprouvoit avec tant de raifon dans la Tragédie* 

Projicit ampullas 0c fefquipedatîa rerba. 

Le pilote effraye , que la flamme environne , 

Aux rocker* qu'il fuyoit lui-même s'abandonne • 

On peut s'abandonner aux vents ; mais il me Cemble 
qu’on ne s’abandonne pas aux rochers. 

A T otre v ai fie au pou fié t nage dif per fl. 

Un vaifleau ne nage point difperfé ; Virgile a dit , 
non en parlant d’un vaiffeau , mais des hommes qui 
ont fait naufrage : 

Apparent rari non tes ta gurgite vaflo. 

Voilà où le mot Nager eft à fa place. Les débris 
d'un vaiffeau flottent 8c ne nagent pas. 

Des Fontaines a traduit ainfi ce beau vers de 
l 'Enéide : A peine un petit nombre de ceux qui 
montaient U vaijfeau purent fe fauver à la nage. 
C’eft traduire Virgile en ftyle de gazette. Où eft ce 
vafte gouffre que peint le poète, Gurgite vaflo? Où 
eft l’ Apparent rari nantes ? Ce n’eft pas avec cette 
tèchereile qu’on doit traduire V Enéide. Il faut 
rendre image pour image , beauté pour beauté. Nous 
faifons cette remarque en faveur des commençants. 
On doit les avertir que des Fontaines n’a fait que 
lefquelette informe de Virgile, comme il faut leur 
dire que la defeription de la tempête par Tidée eft 
fautive 8c déplacée. Tidée devoir s’étendre avec 
attendriffement fur la mort de fon ami , 8c non 
fur la vainc defeription d’une tempête. 

On ne préfente ces réflexions que pour l’intérêt 
de Part, oc non pour attaquer I’arcifte : 

Ubi p tare nitent Ik termine , non ego p aueit offemdar maculis : 

En faveur des beautés on pardonne aux défauts. 

Plufieurs hommes de goÛr , 8c entr'autres l’auteur 
du Télémaque , ont regarde comme une Ampli fica- 
Ci on le récit de la mort d’Hippolyte dans Racine. 
Les longs récits étoient à la mode alors. La vanité 
d’un adeur peut le faire écouter. On avoir pour eux 
cette complaifance ; elle a été fort blâmée. L’ar- 
Gramm. et Littérat . Tome I. 
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chevêque de Cambrai prétend que Théramène ne 
devoit pas , après la cataftrophe d’Hippolyte , avoir 
la force de parler fi long- temps , qu'il fe platr trop 
à décrire Us cornes menaçantes du monftre, 8c fes 
écailles jauni ffantes , & J a croupe qui fe recourbe • 
qu'il devoit dire d’une voix entrecoupée : Hippolyte 
ejl mort : un monjlre P a fait périr • je Vai vu. 

Je ne prétends point défendre les écailles jaunif- 
fan tes , 8c la croupe qui fe recourbe ; mais en 
général cette critique lou vent répétée me parole 
injufte. On veut que Théramène dite feulement : 
Hippolyte efl mort. Je Vai vu , c*en efl fait. 

CefTprécifément ce qu’il dit & en motns.de mot» 

encore Hippolyte n'cfl plus. Le père s’écrie s 

Théramène ne reprend fes le ns que pour dire ; 

J’ai vu des mortels périr le plus aimable ; 

8c U ajoute ce vers fi noce flaire , ft touchant , (* 
défcijpérant pour Théfée; 
a Et j’ofe dire encor, Seigneur, le moins coupable. 

La gradation eft pleflHhenc oUervée, les nuance* 
fe font fentir l’une apres l’autre. 

Le père attendri demande : Quel Dieu lui a ravi 
fon fils y quelle foudre foudaine. . . ? Et il n’a pas I* 
courage d’achever ; il refte muet dans fa douleur} 
il attend ce récit fatal -, le Public l’attend de même . 
Théramène doit répondre ; on lui demande dea 
détails ; il doit en donner. 

Etoit-ce à celui qui fait difeourir Mentor 8c tout 
fes perfonnages fi long-temps , 8c quelquefois juf- 
qu’a la fatiété , de fermer la bouche à Théramène ? 
Quel eft le fpe dateur qui voudroit ne le pas on* 
tendre , ne pas jouir du plaifir douloureux d’écouter 
les circonftances de la mort d’Hippolyte? Qui vou* 
droit même qu’on en retranchât quatre vers ? Ce 
n’eft pas là une vaine defeription d’une tempête 
inutile à la pièce ; ce n’eft pas là une Amplification 
mal écrite : c’eft la diétion la plus pure 8c la plus 
touchante; enfin c’eft Racine. 

On lui reproche Le héros expiré. Quelle mifé- 
•ble vétille de Grammaire’. Pourquoi ne pas dire. 
Ce héros expiré y comme on dit , Il efl expiré , Il a 
expiré? Il faut remercier Racine d’avoir enrichi It 
langue à Jaquelle il a donné tant de charmes , en 
ne dfent jamais que ce qu’il doit , lorfquc les 
autres difent tout ce qu'ils peuvent. 

Boileau fut le premier qui m remarquer ^Ampli- 
fication y icieulc de la première fcène de Pompée .* 

Quand les dieux étonnés fembloient ft 



Pbarfale a décidé et qu’ils n’ofoitnt juger. 

Ces fleuves teints de Cang , 6t rendus pins rapides 
Par le débordement de tan» de parricides ; 

Cet horrible débris d’aigles, d’armes, de cbarf, 

Sur ces champs empeflés contufcment épars ; 

Ces montagnes de morts, privés d'honneurs fuprème» , 
Que la nature k:ce à fe venger eux -mêmes, 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vente 
De quoi faire la guerre au relie des vivait», dre. 




Ces vers bourfoufflés font fonorcs : ils furprirent 
longtemps 1 j multitude , qui , fort int à peine de la 
grollièreté, &: qui plus eft, de l'infipiditc où elle 
avoit été plongée tant de fièclcs , droit étonnée & 
ravie d’entendre des vers harmonieux ornés de 
grandes images. On n’en lavoir pas aflei pour fentir 
l'extrême ridicule d’iin roi d’Egypte , oui parle , 
comme un écolier de Rhétorique, d’une bataille li- 
vrée au delà de la mer Méditerranée, dans une pro- 
vince qu’il ne connoic pas , entre des étrangers qu’il 
doit également haïr. Que veulent dire des dieux qui 
n’ont ofc juger entre le gendre & le beau-père , & 
qui cependant ont juge par l’évènement, l’eu le ma- 
nière dont ils é^olent cenfes juger? Ptolomée parle 
de fleuves près d’un champ de bataille où il n*y avoit 
point de fleuves : il peint ces prétendus fleuves ren- 
dus rapides par des débordements de parricides ', un 
horrible débris de perches qui port oient des figures 
d’aigles, de ch arettes cailles (car on ne connoifïbit 
point alors les chars de guerre) *, enfin des troncs 
pourris qui Ce vengent , 8c qt^Jont la guerre aux vi- 
vants. Voilà le galitnfthias uflfes complet qu'on pût 
jamais étaler fur un théâtre. iTialloit cependant plu- 
sieurs années pour dcciller les yeux du Public , 8c 
pour lui faire lentir qu'il n'y a qu’à retrancher ces 
vers pour faire une ouverture de fcène parfaite. 

V Ampli fiedtion , la déclamation, l'exagération 
fuient de tout temps les défauts des grecs, excepté 
de Démofthènc 8c d’Ariftore. 

Le temps même a mis le fceau de l’approbation 
prcfque uffiverfeile à des morceaux de Poéfie ab- 
iurdes . parce qu’ils étoient mêlés à des traits 
éblouiflàns qui répandoient leur éclat fur eux , 
patte que les poètes qui vinrent après, ne firent 
pas mieux , parce que les commencements informes 
de tour art ont toujours plus de réputation que l’art 
perfeclionné -, parce que celui qui joua le premier 
du violon fut regardé comme un demi - dieu , 8c 
que Rameau n'a eu que des ennemis*, parce qu’en 
général les hommes jugent rarement par eux- 
mêmes, qu’ils fuivent le torrent, &*que le goût 
épuré cft prelque aufli rare que les talents. « 

Parmi nous aujourd’hui la plupart des fermons, 
des oraiions funèbres, des diicours d'appareil, des 
harangues dans de certaines cérémonies, ibjudes 
Amplifications ennuyeufes , des lieux coiwRuns 
cent & cent fois répétés. Il faudroic que xous ces 
difcoursJ^ftcnt très-rares pour être un peu fuppor- 

t. iblcs. Pourquoi parler quand on n'a rien à^rc de 
nouveau? Il cft temps de mettre un freij^ceite 
extrême intempérance > 8c par confe-quent de finir 
cet article. (Voltaire.) 

•AMPOULÉ, adj. ( B clUt- Lettres.) Le projicit 
amp lias d'Horace fcmblc avoir donné lieu à cette 
expreflion figurée. On appelle un flylc , un vers , 

u. t diicours ampoulé , celui où l’on emploie de 
Ç an Js mots à exprimer de petites chofes , où la 
force de l'oxprellion fo déploie mal à propos , où I 
la parole excède la pcnlèe , exagère le fentiment. | 



Il n’eft point d’expreflions , dont Péncrgle otrî*é- 
lêvation ne trouve fa place dans le ftyie : mais il 
faut que la grandeur de Fobiet y réponde *, 8c de 
la jultefle de ce rapport , dépend la juftefie de 
Texpreifion. Qu’un autre que Phèdre pensât nue 
fon amour pût faire rougir le foleil , ce feri^ du 
ftyie ampoulé . Mais après ces vers : 

Noble fit brillant auteur d’une illuftre famille. 

Toi , dont nu mère ofoic le vanter d'être hile ; 

il cft tout fimpie 8c tout naturel que la fille de 
Pafiphae ajoute : 

Qui peut-être rougis du trouble où tu me voit. 

Il nVft pas moins naturel que la fille de Minos, 
juge des morts , le repréfente fon père épouvanté 
du crime de fa fille inceftucufc, 8c laifiant tomber 
en la voyant , l’urne terrible de les mains. 

Miférablc ! & je vis ! fit je (bâtions I j vûe 
De ce facré foleil dont je fuis descendue ! 

J'ai pour aïeul le père fit le maître des dieux ; 

Le ciel , tout l'univers eft plein de mes aïeux : 

Où me cacher? Fuyons dans 1s nuit infernale. 

Mais que dii-je ? Mon père y tient l'urne fatale ; 

Le fort, dit-on , l’a mife en fes févères mains ; 

Minos juge aux enfers tous les pales humains. 

Ah! combien frémira fon ombre épouvantée, 

Loefqu'il verra fa fi: le , à fes yeux préfentée. 

Contrainte d’avouer tant de forfaits divers , 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers! 

Que diras-tu, mon Père , à ce fpelhdc horrible ? 

Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible. 

De même , après le feftin d’Atrée , père d’Aga- 
memnon , qui fit reculer le foleil , il n’y a aucune 
exagération à fuppofer que Clyremncftrc , pour un 
crime qui lui paroit femblablc , dife au foleil : 

Recule : ilf t'ont appris ce funefte chemin. 

L'art d’èlever naturellement le ftyie à te degré 
de force, confiftc à y difpofer les cljprits par des 
idées qui autQriient la hauteur de l’cxprcfiion. 

Le Moi de la Médée de Cornei.Je eft fublime , 
parce qu'il cft dans la bouche d’une magicienne 
fameufe \ làns cela , il feroit extravagant 8c ridi- 
cule. 

De même il n’appartient qu’à la Gorgone , de 
dire : 

Les traits que Jupiter lance du baut des cieux » 

N’ont rien de plus terrible 
Qu'un regard de me* yeux. 

De même ce vers , dans la bouche d’Oûave » 
Je fuis maître ri. moi comme de l'univers, 
n’eft qu’une expreflion noble & fini pib# , 

De même après ces vers. 

Je n'rppelle plus Rome un enclos de murailles , 

Que fes profer iptionj comblent de funérailles j 
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Sertorius peut ajouter : 

Et comme autour de moi j'ai tous Tes mil appui* , 

Rome n’ell plus dar^Rôme , elle eû toute où je fuis. 

Le ftyle ampoulé n’eft donc jamais qu’un ftyle 
élevé outre mefure. 

On a dit , tirs plaines de fang > des montagnes 
de morts ,* 8c lorfque ces cxpreflîons ont été pla- 
cées » elles ont été juftes. Qui jamais a reproché 
de^fcnflure à c<?s deux vers de la Henriade ? 

Rt des fleures français le* eaux enfanglantccs# 

Ne portaient que des morts aux mers épouvantées. 
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aucun où de grands mors vides de Cens , des figures 
exagérées, des images <^ui donnent un corps gigan- 
tcfque à de petites penfees , ne fartent deTenflure , 
8c ne forment ce qu’on appelle un ftyle ampoulé. 

L’Epopée, la Tragédie, l’Ode elle-même, ne 
demandent plus de force 8c plus de hauteur dans 
les idées , les fenttments , 8c les images, qu’autanr 
que les fujets qu’elles traitent en font plus fufoep- 
tibles, 8c que les peffonnages qu’elles emploient, 
fontfuppofés avoir plus de grandeur dans Pâme 8c 
d’élévation dans l’cfprit. 

(f il eneft de même de la haute Eloquence : tout 
doit y être vrai , ou rertcmblant au vrah 8c non 
feulement les figures , mais les mouvements ora- 
toires font tous fournis à cette régie. Métaphore , 
exclamation, imprécation, apoftrophe , profopo- 
pée , hypotipofe , tout ce qu’il y a de plus véhé- 
ment devient froid v roue ce qu’il y a de plus noble 
& de plus férieux devient grotefque 8c ridicule , 
dès que Je faux , l'outré , l’enflure enfin s’y fait 
appercevoir. Of la vérité relative dont il s’agit, 
elt dans le rapport de proportion , non feulement 
du ftyle avec la chofe , mais du ftyle avec la per- 
fonne dont on garle ou qui parle elle-même. Rien 
n’eft fi accablant dans la réplique que le ridicule 
jeté fur une emphafe déplacée ; c’eft à cette dilcon- 
venanec du langage avec l’orateur, que Déraofthène 
«*eft attaché dans fa harangue pour la couronne, 
en réfutant la péroraifon d’Èfchinc fon accufatcur. 

u O terre ! ô foleil ! 6 vertu , avoir dit Efchine ; 
n 8c vous fources du jufte difeernement , lumières 
» naturelles 8c lumières acquifcs , par où nous dé- 
» mêlons le bien d’avec le mal, je vous en attefte : 
n j’ai de mon mieux fjcouru l’Etat , 8c de mon 
» mieux plaidé fa caufe ». 

Ce n’étoit là qu’un lieu commun, qu’une décla- 
mation ampoulée , que la conduire 8c les mœurs 
d’Elchinc ne rendoient pas fort impofante. AulTi de 
quel ton Ltèmofthène y répondit • 

« Que penfez-vous , dit-il aux juges , de cet 
» hiftrion travefti , qui , comme dans une pièce tra- 
n gique, s’écrie: O terre!' ô foleil! J vertu! Oui 
n invoque les lumières naturelles 0 les lumières 
» acquifcs qui nous éclairent fur le difeernement du 
n bien & du mal? car je ne furfau point : vous 
» l’avez entendu proférer de telles paroles. Vous 
» Efchine, le réceptacle de tous les vices , par où, 

» vous 8c les vôtres , avez- vous quelque commerce 
n avec la vertu ? Par où difeernez-vous le bien 
» d’avec le mal? Dans quelle fource avez- vous 
n puifé ce talent lumineux ? Par quel endroit 
» i’aveta^ro mérité? Et de quel droit prononccz- 
n vous^pnom de lumières acquîtes »? 

On voit par cet exemple, qu’un raifon folide 
vaut mieux que cent exclamations vagues : flèches 
volantes , mais émourtecs , qu’on fe renvoie tour à 
tour, 8c qui ne portent aucune atteinte. Qu’il me 
foie permis d’achever en deux mots cette méta- 
phore , & de conclure qu’il ne iutfir pas q^’un trait 
d’Elomicnce ait des plumes i qu’il .faut qu’il loir 
* X a 



LonfSn , dans fon Traité du Sublime , cite comme 
nne expfeflion ampoulée , Vomir contre le ciel ; 
mais fi on difoit de Typhoé , qu’il a vomi contre le 
ciel 

Les reftes enflammés de fa rage mourante , * 

Pcxprellion feroit naturelle. 

Dans la tragédie de Théophile , Pyrame, croyant 
qu’un lion a dévoré Thiibé, s’adrefle à ce lion , & 
lui dit : 

Toi, fon vivant»cercu«il, reviens me dévorer. 

Crue! Lion » reviens } je te veux adorer : . 

• S'il faut que ma déeffe en ton fang fe confonde, 

Je te tiens pour l’autel le pîus Caere du monde. 

Voilà ce qui s’appelle de V ampoulé : l’exagération 
en cft rifible à force d’être extravagante. 

Mais c’eft une erreur de penfer que les degrés 
d’élévation du ftyle foient marqués pour les divers 
genres. Dans le Poème didactique , le plus tem- 
péré de tous , Lucrèce 8c Virgile fe font élevés 
aufli haut qu’aucun poète dans l’Epopée. 

Lucrèce a dit d’Epicurc : « Ni ces dieux, ni leurs 
n foudres , ni le bruit menaçant du ciel en courroux 
» ne purent l’étonner. Son courage s’irrita contre 
n les obftacles. Impatient de brifer Tétroite en- 
» ceinte de la nature, fon génie vainqueur s’élança 
t> au delà des bornai enflammées du monde , 8c par- 
is courut à pas de géant les plaines de Plmmenfité ». 

On fait de quel pinceau Virgile, dans les Géor- 
giques, a peint le meurtre de Ccfar. 

La Fontaine lui-même, dans l’apologue, a pris 
quelquefois le plus haut ton : il a ofé dire du 
chêne : 

Celui de qui ta tête an ciel était voifine , 

Et dont les pi* d* touchaient à l’empire des morts. 

( f II a ofe dire , en parlant de l’Aftrologic : 

. Quant aux volontés fouveraines 

De celui qui fait tout , èt rien qu’avec deflein ; 

Qui les fait , que lui %u! ? Comment lire en ton fein 1 

Auroit-il imprimé fur le front des étoiles 

Ce que la nuit des temps enferme dans fes voiles?) 

Le naturel 8c la vérité font de Peflcnce de tous les 
genres : il n'en cft aucun qui n’admette le plus haut 
flyle i quand le lu jet l’élève & le foucient ; 11 n’en cft 
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arme d’un fer bien aiguifé , qu’il ait un vol mefuré à 
Ton but, qu’une main sûre le décoche, 8c qu’un oeil 
jurte le oonduife. ) (M. MarMoNTEL. ) 

AMUSER, DIVERTIR, Syn. 

Divertir , dans fa lignification propre tirée du la- 
tin, ne lignifie autre chofe que Détourner fon at- 
tention d’un objet en la portant fur un autre , mais 
Pillage prêtent a de plus attaché à ce mot une idée 
de plaifir qu’on prend à l’objet qui nous occupe. 
Amufer , au contraire, n’emporte pas toujours 
l’idée de plailir-, & quand cette idée s’y trouve 
jointe, elle exprime un plailir plus foible que le 
mot Divertir. Celui qui t’amufe peut n’avoir d’autre 
fentiment que l'ablénce de l’ennui , c*eft là même 
tout ce qu*emporte le mot Amuser pris dans fa 
lignification rigoureufe. On va a la promenade 
pour amufer ; à la comédie pour fe divertir : on 
dira d’une chofe que l’on fait pour tuer le temps , 
Cela n'eft pas fort divertiffànt ; mais cela tsCamufe : 
on dira auffi , Cette pièce m’a afTez amufij mais 
cette autre m’a fort averti . 

Ce qu’il y a de fingulier, c*cft qu’au participe, 
Amufant dit plus au’Amufer • le participe emporte 
toujours une idée oc plailir que le verbe n’emporte 
pas néccffaircment. Quand on dit d'un homme, d’un 
livre, d’un lpeâaclc , qu'il eft amufartt > cela fignifie 
qu’on a du moins eu certain degré de plaifir à le 
lire ou à le voir : mais quand on dira, Je me fuis 
mis à ma fenêtre pour m’ amufer, Je parfile pour 
m’amufer; cela fignifie feulement pour me défen- 
nuyer, pour m’occuper à quelque chofe. 

On ne peut pas dire d’une tragédie qu’elle amufe > 
parce que le genre de plaifir qu’elle tait eft ferieux 
6c pénétrant-, & i\\i' Amufer emporte une idée de 
frivolité dans l’objet , & d’imprclfion légère dans 
l'eifet qu’il produit : on peut dire que le jeu amufe, 
que la tragédie occupe , & que h comédie divertit . 

Amufer dans un autre fens, fignifie aufli Trom- 
per ; on dit Amufer les ennemis. Philippe, roi de 
Macédoine , difoit qu’on amujoit les hommes avec 
des ferments* ( M. d’AlemberT . ) 

(N. AN, ANNÉE. Syn. 

Un fervice particulièrement de dîné au calcul, eft 
Paccefioire qui cara&crile 8c diftingue le mot An : 
voilà pourquoi il fe place ordinairement dans les 
dates avec les nombres, 8c qu’il fe trouve rarement 
avec des épithètes qualificatives -, au lieu que le mot 
Année eft plus propre à être qualifié, 8c ne figure 
pas de fi bonne grâce avec les nombres. 

Cet ouvrage parut pour la première fois Y An 
1718 : ainfi , il y a vingt-neuf An s (a)ws j'ai eu 
la bardiefic de me livrer au Public. 9 

Les Années fertiles doivent, dans un Etat bien 
policé, empêcher Jadifette de fe faire fentir dans 
les Années finies * 

V Année heureufe eft celle que l’on palte fans 
ennui 6c fans infirmité. (L’abbé GlRARD.) 

(m) Ceci prouve que l’auteur écrivait cet article en 174;. 
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VAn , me parole être un élément déterminé du 
temps, il eft dans la durée ce que le point eft 
dans l’étendue. De là vient que Pon dit An pour 
marquer une époque, ainfi qi**?* pour déterminer 
l’étendue d’une durée. Comme on confidèrc le 
point fans étendue , on envifage VAn fans atten- 
tion à fa durée. 

Mais V Année eft envilàgée comme étant elle- 
même une durée déterminée , & divifible en fe» 
parties ; 1 * Année a doute mois , $ 6 $ jours , qfecre 
failons. De là vient que l'on qualifie V Année par 
les évènements qui en ont rempli la durée. Voyt\ 
Jour, Journée, Syn. (M. Beauzee . ) 

AN A , Littérature. On appelle ainfi des recueils, 
des penfées, des difeours familiers, 6c quelques 
petits opufculcs d’un homme de Lettres, faits de 
fon vivant par lui-même , ou plusfouvent après fa 
môrt par fes amis. Tels font le Menagiana , le Bo- 
Lrana, &c. 8c une infinité d’autres. On trouve dane 
les Mémoires de Littérature de M. l’abbé d'Artigny , 
tome I , un article curieux fur ka livres en Ana , 
auquel nous renvoyons : tout ce que nous croyons 
à propos d’obferver, c'eft que la plupart de ces ou- 
vrages contiennent peu de bon , aflei de médiocre , 
8c beaucoup de mauvais -, que plu heurs déshonorenc 
la mémoire des hommes célèbres à qui ils femblent 
confacrcs , 6c donc ils nous dévoilent les petite fies , 
les puérilités, 8c les moments foiblgs » qu’en un 
mot , félon l’expreffion de M. de Voltaire , on les 
doit , pour la plupart , à ces éditeurs qui vivent des 
fottiies des morts. {AnoHXME.) 

(N.) ANA , ANECDOTES. 

Si on pouvoir confronter àuétone avec les valets, 
de chambre des douze Céfars , penfe-t -on qu’il*, 
feraient toujours d’accord*avec lui ? & en cas de 
difpure, quel eft l’homme qui ne parierait pas 
pour les valets de chambre contre Phiftorien ’ 

Parmi nous, combien de livres ne font fondés 
que fur des bruits de ville , ajinli que la Phyfique 
ne fut fondée que fur des chimères , répétées de 
fiècle en ficelé jufques à notre temps’. 

Ceux qui fe plailent à transcrire le Ibir dans leur 
cabinet ce qu’ils ont entendu dans le jour, de- 
vraient , comme S. Auguftin , faire un livre de 
rétraÛations au bout de l’année. 

Quelqu’un raconte au grand audiencier l'Etoile, 
que Henri IV , ch allant vers Creteil , entra Ccui 
dans un cabaret où quelques gens de loi de Paris 
dinoient dans une chambre haute. Le roi , qui ne 
Ce fait pas connofcre, 8c qui cependant devoir être 
très-connu, leur fait demander paç Phôtefle , s’il» 
veulent l’admettre à leur table, ou lui céder une 
partie de leur rôti pour fol# argent. Les parifiens 
répondent, qu’il» ont de* afl tires particulières à 
traiter en lerab le , que leur dîner eft court , &. qu'ils 
prient l’inconnu de les excolcr. 

Henri IV appelle les gardes, 6c fait fouetter ou- 
trageufement les convives > pour leur apprendre > dis 
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l’Étoile , une autrefois à Itre jilus courtois à Vendrait 
des gentilshommes . • 

Quelques auteurs , qui , de nos jours , fe font 
mêlés d'écrire la vie de Henri IV , copient l’Étoile 



fans examen, rapportent cette Anecdote ; 6c , ce 
qu’il y a de pis, il ne manquenr pas de la louer 
comme une belle aâion de Henri IV. 

Cependant , le fait n’eft ni vrai ni vraifemblablc , 
6c loin de mériterces éloges , c’eût été à la fois dans 
Henri IV l’aâion la plus ridicule, la plus lâche , 
la plus tyrannique , & la Dlus imprudente. 

Premièrement , il n’eft pas vraifembiable qu’en 
r6oi, Henri IV, dont laphyfionomie étoit firemar- 

S uablc, 8c qui fe montrait à tout le monde avec tant 
'affabilité, fût inconnu dans Cre te il au près de Paris. 
Secondement , l’Étoile, loin de conffcater ce conte 
impertinent, dit qu’îflle tient d’un homme qui le te- 
noitde M.deVitry.Cen’eftdoncqu’unbruitdeville. 

Troifièmement, il ferait bien lâche de bien odieux 
de punir d'une maniéré infamante des citoyens 
affemblés pour traiter d'affaires, qui certainement 
n’avoient commis aucune faute en réfutant de par- 
tager leur dîner avec un inconnu très-indiferet , 
qui pouvoir fort aifément trouver à manger dans le 
même cabaret. 

Quatrièmement , cette aâion fi tyrannique , fi 
indigne d’un roi Sc même de tout honnête homme , 
fi puniffable parles lois dans tout pays, aurait été 
au ITi imprudente que ridicule 6c criminelle*, elle eût 
rendu Henri IV exécrable à toute la bourgeoifie 
de Paris, qu’il avoit tant d’intérêt de ménager. 

Il ne falloit donc pas fouiller l’hiftoire d’un 
conte fi plat, il ne falloit pas déshonorer Henri IV 
par une ti impertinente Anecdote . 

Dans un livre intitulé Anecdotes Littéraires , im- 
primé ch ex Durand en 1751, avec privilège, voici 
ce qu’on trouve, tome 3, page 183. « Les amours de 
» Louis XIV ayant été jouées en Angleterre , ce 
» prince voulut aufii faire jouer celles du roi 
» Guillaume. L’abbé Brucys fut chargé par M. de 
» Torcy de faire la pièce. Mais quoiqu’applaudic, 
» elle ne fut pas jouée, parce que celui qui en étoit 
» l’objet mourut fur ces entrefaites ». 

Il y a autant de menfonges abfurdes que de mots 
dans ce peu de lignes. Jamais on ne joua lesamours 
de Louis XIV fur le théâtre de Londres. Jamais 
Louis }(j^V ne fut nrte* petit pour ordonner qu’on fit 
une comédiefurles amours du roi Guillaume. Jamais 
le roi Guillaume n’eut de maitreffe ; ce n'était pas 
d’une telle foiblefle qu’on Paccufoit. Jamais le 
marquis de Torcy ne parla à l'abbé Brueys. Jamais 
il ne put faire , ni à lui ni à perfonne , une propo- 
fition fi indiferète & û puérile. Jamais l'abbé 
Brueys ne fit la comédie dont il eft quefiion. Fiez- 
vous, après cela, aux Anecdotes. 

Il eft dit dans le même livra, que Louis XIV fut 
f content de V opéra J'ifts, qu'il fit rendre un arrêt du 
L onfeil, par lequel il eft permis à un homme de chanter 
à l'Opéra b et en retirer des gages , J'ans déroger . Cet 
arrêt a été enregijlré au Parlement de Paris # 



Jamais il n’y eut une telle déclaration enregistrée 
au Parlement ÿ Paris. Ce qui eft vrai , c’eft que 
Lulli obtint, !§ng temps avant l’opéra d’ijîs, des let- 
tres portant permiflion d'établir fon Opéra en 1671 ^ 
6c fit inférer dans fes lettres que les gentilshommes 
b les demoifclles pourraient chanter fur ce théJtre 
fans déroger . Mais il n'y eut point de déclaration 
enregiftree. 

De tous les Ana y celui qui mérite le plus d’e^re 
mis au rang des menfonges imprimés , 8c liirtout 
des menfonges infipides , eft le Ségraifiana. Il fut 
compilé par un copiftc de Ségrais, Ion domeftique, 
8c imprime longtemps après la mort du maître. 

Le Ménagiana revu par !a Monnoyc , eft le fcul 
dans lequel on trouve ocs choies inftruâives. 

Rien n'eft plus commun dans la plupart de nos 
petits livrer nouveaux, que de voir de vieux bons 
mots attribués à nos contemporains , des întcrip- 
tions, des épi grammes faites pour certains princes, 
appliquées a d’autres. 

Dans un Mercure de France du mois de Septem- 
bre 1769, on attribue à£ope une épigramme faire en 
impromptu fur la mort d’un fameux ufuricr. Cette 
épigramme eft reconnue depuis deux- cents ans en 
Angleterre pour être de Shakcfpeare. LUe fut faite 
en effet fur le champ par ce célèbre poète. Un agent 
de change nomme Jean Dacomhe , qu’on appelait 
vulgairement Dix pour cent t lui demandoie en pïai- 
fantant quelle épitaphe il lui ferait g’J venait à 
mourir*, Shakelpeare lui répondit : 



CI git un finincicr pu i fiant , 

Que nous appelons Dix pour cent j 
Je gxgeroncent contre dix 
Qu'il n'eft pas dans le paradis. 

Lotfque Bctzébut arriva 
Pour s'emparer de celte tombe”. 

On lui dit , Qu’emportez-vous U } 

Eh! c’eft notre ami Jean Dacombe. 

On vient de renouveler encore cette ancienne 
plaifanteric : 

Je fais bien qu'un homme «TÊg’ife, 

Qu'on redoutoit fort en ce lieu , 

Vient de rendre fon ame à Dieu ; ® 

Mais je ne fais fi Dieu l'a prife. 

Il y a cent facéties, cent contes qui font le tour 
du monde depuis rrente fièclcs. On farcit les livres 
de maximes qu’on donne comme neuves , 8c qui fb 
retrouvent dans Plutarque , dahs Athénée , dans 
Sénèque, dans Plaute , dans toute l’Antiquité. 

Ce ne font là que des méprifes aulïï innocentes 
que communes : m us pour les faufletés volontaires, 
pour les menfonges hiftoriques , qui portent des 
Maintes à la gloire des princes & a la réputation 
des particuliers , ce font des délits ferieux. 

De tous les livres groflls de faufièt Anecdoter > 
celui dans lequel les menfonges les plus abfurdes font 
encartes avec le plus d’impudence , c’eft la compi- 
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lation des prétendus Mémoires Je HtaJame Je Main- 
tenon. Le fond en étoit vrai i f'aiitedt^voit eu quel- 
ques lettres de cette dame, qu’une perfonne élevée 
à S. Cyr lui avoit communiquées. Ce peu de vérités 
a été noyé dans un roman de lept tomes. 

C'eftlàque l’auteur peint Louis XIV lu p planté 
par uu de les valets de chambre -, c'efl là qu’il fup- 
pofe des lettres de MadcmoifcUe Mancini , depuis 
connétable Colonne , à Louis XIV. Ccft là qu’il 
fait dire à cette nièce du cardinal Maiann , dans 
une lettre au roi : Vous obéiffe{ à un préire , vous 
n’etes pas digne Je moi fi vous aimer à fervir. Je 
vous aime comme mes yeux ; mais fi aime encore 
mieux votre gloire. Certainement l’auteur n'avoit 
pas .l'original de cotte lettre. 

« Madcmoifellc de la Vallière (dit-il dans un 
» autre endroit) ^étoit jetée fur un fauteuil dans 
n un déshabillé léger j la elle penfoit à Ipifir à fon 
» amant. Souvent le jour la re trou voit attife dans une 
» chaifc , accoudée fur une table, l'œil fixe , l’ame 
» attachée au même objet dans l'extafe de l'amour. 
» Uniquement occupée du roi, peut-être fe plaignoic- 
» elle en ce moment de la vigilance des efpions 
» d’Henriette & de la févérité delà reine mère. Lin 
» bruit léger la retire de fa rêverie ; elle recule de 
» furprife & d’effroi. Louis tombe à lés genoux, 
n Hile veuts’enfuir , il l’arrête. Elle menace : il l’ap- 
» paiiè. Elle pleure , il cttuie les larmes n. 

Une telle defertption ne feroic pas même reçue 
aujourd’hui dans le plus fade de ces romans , qui 
font faits à peine pour les femmes de chambre. 

Après la révocation de l’édit de Nantes on trouve 
un chapitre intitulé , Etat Ju cœur. Mais à ces ri- 
dicules luccèdent les calomnies les plus grottïères 
contre le roi , contre fon fils , fon petit-fils , lé duc 
d’Orléans fon neveu, tous les princes du fang, les 
minières , & les generaux. Ceft ainft que la har- 
diette , animée par Ta faim, produit des monftres. 

On ne peut trop précautionner les lecteurs contre 
cetcfc foule de libelles atroces qui ont inondé fi long 
temps l’Europe. 

Anecdote ka far dit de Du Haillon. 

Du Haillan jrctend , dans un de fes opufcules , 
que Charles VTÏi n’étoit pas fils de Louis XI. C'eft 
peut-ccrc la raiion fecrèce pour laquelle Louis XI 
négligea fon éducation, & le tint toujours éloigné 
de lui. Charles VIII ne rettembloità LouisXIni par 
l’efprit ni par le corps. Enfin ta tradition pouvoit lcr- 
vir d’exeufe à Du Haillan, mais cette tradition ctoit 
fort incertaine , comme prefque toutes le font. 

La dittemblance entre les pères 8c les enfants eft 
encore moins une preuve d'illégitimité , que la ref- 
fcmblance n'eil une preuve du contraire. Que Louis 
XI ait haï Charles VIII , cela ne conclut rien. 
Un li mauvais fils pouvoit aifomcnc être un mauves 
père. 

Quan J même douze Du Haillan m'auroient attitré 
que Charles VIII étoit né d’un autre que de Louis 
XI, je ne devroispas les en croire aveuglément. Un 
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lecteur ftge doit, ce me Comble, prononcer comme 
les juges v Pater ejlis quem nuptitz demonjlrant . 

Anecdote fur Charles-Quinr. 

Charles -Quint avoit-il couché avec fa fœur Mar- 
guerite, gouvernance des Pays-flas?en avoit-il eu 
Don Juan d’Autriche , frère intrépide du prudent 
Philippe II? NousVavons pas plus de preuve que 
nous n’en avons des fecrcts du lit de Charlemagne , 
ui coucha, dit-on, avec toutes fes filles. Pourquoi 
on d'affirmer?. Si lalainte Ecriture ne m’atturoitpas 
qne les filles de Loth eurent des enfans de leur 
propre père, ÔcThamar de fon beau-père , j’hcfipcroii 
beaucoup à les en acculer. Il faut être difcrct. 

Autre Anecdote plus hafardée. 
p On a écrit que laduchettiT de Montpenfier avoic 
accordé fes faveurs au moine Jacques Clément , 
pour l’encourager àaflalfinerfon roi. Il eût été plus 
habile de les promettre que de les donner. Mais ce 
n'efl pas ainlt qu’on excite un prêtre fanatique au 
parricide, on lui montre le ciel, 8c non une femme. 
Son prieur Bourgoin étoit bien plus capable de lo 
déterminer que la plus grande Beauté de la terre. 
Il n’avoit point de lettres d’amour dans fa pocho 
quand il tua le roi, mais bien les hifioircs de Judith 
oc. d'Aod , toute déchirées , toute grattes à force 
d’avoir été lues. 

Anecdote fur Henri IV. 

Jean Chlrcl ni Ravaillac n’eurent aucun com- 
plice , leur crime avoic été celui du temps : le cri 
deli Religion fut leur fcul complice. On a fouvenc 
itnpriméque Ravaillac avoic fait le voyage de Naples-, 
8c que le jé fuite Alagona avoic prédit dans Naples 
la mort du roi , comme le répète encore je ne fais 
quel Chiniac. Les jéluites n’ont jamais été prophètes : 
s’ils l'avoient été, ils auroient prédit leur deflruc- 
tion i mais au contraire , ces pauvret gens ont tou- 
jours art u ré qu’ils dureroient jufqu’â 1a fin des 
ficelés. Il ne faut jamais jurer de rien. 

De V Abjuration d'Henri IV. 

Le jéfuite Daniel a beau me dire , dans fa très- 
sèche 8c très-fautive Hiftoirede France , que Henri 
IV , avant d’abjurer, étoit depuis long-tcmpscsrho- 
lique. J’en croirai plus Henri IV lui-méjfP que le 
jéfuite Daniel. .Sa lettre à la belle Gabriellc, C’efl 
. demain quejqfais le faut périlleux , prouve au moins 
qu’il avoir encore dans le cœur autre chofc que le 
catholicifme. Si fon grand cœur avoir etc depuis 
long temps û^nétré de la grâce efficace , il auroic 
peut-être dit à la maitrefle , ces évêques m'édifient j 
mais il lui dit , ces gens-la m’ennuyent . Ces paroles 
font-elles d’un bon carhécumène ? 

Ce n’eftpasunfujct de pyrrhonifme que les lettres 
de ce grand homme à Corifandc d’Andouin , com- 
teflje de Grammont -, elles exigent encore en ori- 
ginal. L’auteur de ŸEfiai fur Vefprtt & les moeurs 
8c fur Vhifioire générale , rapporte placeurs da 
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ces lettre» intére (Tante*. En voici des morceaux 
curieux. 

Tout ces err.puifunneurs font tous papijks. J* ai 
découvert un tueur pour moi . — Les prêcheurs ro- 
mains prêchent tout haut qu'il n’y a plus qu'une 
*mort à voir ; ils adnumejlent tout bon catholique de 
prendre exemple ( fur l’empoifonnement du prince 
de Condé ) — & vous êtes de cette'religion ! — Si 
je n* étais hujutiot , je me ferois turc. 

Il eft difficile , après ccs témoignages de la main 
de Henri IV , d’être fermement perfuadé qu’il fût 
catholique dans le cœur. 

Autre bévue fur Henri 1 V • 

Un autre hiftorien moderne de Henri IV, ac- 
eufe du meurtre de ce héros le duc de Lerme -, (TV//, 
dit-il, l'opinion la mieux établie. Il eft évident que 
c’cft l’opinion la plus mal établie. Jamais on n’en a 
parié en Efpagne i & il n’y eut en France que le con- 
tinuateur du président do Thou qui donna quelque 
crédit à ces loupçons vagues 8c ridicules. Si le duc 
de Lcrmo , premier miniftre ,* employa Ravaillac , 
il le paya Wcn mal : ce malheureux étoit prefque 
fans argent quand il fut faifi. Si le duc de Lerme 
l'avoit fVduit ou fait G'duire , fous la promefTe d’une 
récompenic proportionnée» fon attentat , afTûrémcnt 
Ravaillac l’auroît nommé , lui & fes émifiaires , 
quand^fc n’cih été que pour le venger : il nomma 
bien le jefuite d’Aubigni , auquel il n’avoit fait que 
montrer un couteau -, pourquoi auroit-i 1 épargné le 
duc de Lerme ? C*eft une obftination bien étrange 
que colle de n’en pas croire Ravaillac dans fon in- 
terrogatoire & dans les tortures Faut-il infulter 
une grande Maifoneipagnolcfans la moindre appa- 
rence de preuves î 

m 

Et voilà jugement comme on écrit l’Hiftoire. 

La nation elpagnole n’a guère s recours à ccs crimes 
hontpux , 8c les Grands d’Hl'pagnc ont eu dans tous 
les temps une fierté gcncreulc , qui ne leur a pas 
permis de s’avilir jufqucs-là. 

6’i Philippe II mit à prix la tête du prince d’O- 
range , il eut du moins le prétexte de punir un fujet 
rebelle, comme le Parlement de Paris mit à cinquante 
mille éc-s la tête de l’amiral Coligni ; & depuis , 
celle du cardinal Mazarin. Ccs prolcriptions publi- 
ques t .noient de 1 horreur des guerres civiles. Mais 
comment le duc de Lerme le feroit-il adreffé Secrète- 
ment à un mifcrable tel que Ravaillac? 

Bévue fur le maréchal <£ Ancre. 

Le même auteur dit , que le 'maréchal J'Ancre & 
fa femme furent écrafés , pour ainji dire , par la 
foudre. L’un ne fur à la vérité écrafé qu’à coups de 
ptilolet , Sc l’autre fut brûlée en qualité de iorcière. 
Unafluilinat , 8c un arrêt de mort rendu contre une 
mart chidA^ France, dame d’atour de la reine , ré- 
put. -e m^j^enne, ne font honneur ni à la Chevalerie 
ni h la Jurii prudence de ce temps-là. Mais je ne fais 
pourquoi l’hiftorien s’exjfime en ce» mots ; Si. ces 
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deux rriférables n'étoient pas complmts de la mort du 
roi , ils méritoient du moins les plus rigoureux châti- 
ments. Il ejl certain que , du vivant même du roi , 
Concini 6 fa femme avaient avec l'Efpajne des 
liaifons contraires aux defj'eins du roi. 

C’eft ce qui n’eft point du tout certain -, cela n’eft 
pa» même vrail'cmblable. Us étoient florentins, le 
grand-duc de Florence avoit reconnu le premier 
Henri IV. Il ne craignoit rien tant que le pouvoir 
de i’Klpagneen Italie. Concini 8c fa femme n’aVoient 
point ac crédit du temps de Henri IV. S’ils a voient 
ourdi quelque trame avec le Confeil de Madrid , ce 
ne pouvoir être que par la reine : c’cft donc acculer 
la reine d’avoir trahi/on mari. Et encore une fois , 
il n’eft point permis d’inventer de telles acculàcions 
fans preuve. 'Quoi 1 un écrivain dans fon grenier 
pourra prononcer une diffamation , que les juges le* 
plus éclairés du royaume trembleroienc d’écoutcr fur 
leur tribunal ï 

Pourquoi appeler un maréchal deFrance& fa fem- 
me, dame d’atour de la reine , Ces deux miftrablcs ? 
Le maréchal d’Ancre, qui avoit levé une armée à 
fes frais contre les rebelles, mérite t-il une épithète 
qui n’eft convenable qu’à Ravaillac , à Cartouche , 
aux voleurs publics , aux calomniateurs publics ? 

Il n’eft que trop vrai qu’il lu (fit d’un fanatique 
pour commettre un parricide fans aucun complice. 
Damien n’en avoit point. Il a répété quatre fois dans 
fon interrogatoire, qu’il n’a commis fon crime que 
par principe de Religion. Je puis dire qu’ayant été 
autrefois à portée de connoître les convuKionnaircs, 
j’en ai vu plus de vinge capables d’une pareille hor* 
rcur, tant leur démence étoit atroce. La religion mal 
entendue eft une fièvre que la moindre occifion fait 
tourner en rage. Le propre du fanatilme cftd’échauf- 
fer les têtes. Quand le feu qui fait bouillir ces tète* 
fuperfti ticu lés , a fait tomber quelques flammèches 
dans une amc infenfee & atroce ; quand un ignorant 
furieukcroitimicerfaintcmentPhinée, Aod, Judith, 
6c leurs fcmblables, cet ignorant a plus de complices 
qu’il nepenfe : bien des gens l’ont excité au parricide 
fans le favoir. Quelques perfonnes profèrent des pa- 
roles indifcrèces 8c violentes-, tm domeftique les ré- 
pète , illes amplifie , il les enfknejlec ncore, comme 
difent les italiens *, un Châcel , un Ravaillac , un 
Damien les recueille : ceux qui les ont prononcées 
ne le doutent pasdn mal qu’ils ont fait, Us font com- 
plices involontaires , maii.il n’y a eu ni complot ni 
inlhgsdon. En un mot *, on connoît bien mal à’cfprit 
humain , fi l’on ignore que le fanatifmc rend la po- 
pulace capable de tout. 

Anecdote fur l'homme au mafque de fer. 

L’auteur du Siècle de Louis XIV y eft Je pre- 
mier qui ait parlé de l'homme au mafque de fer 
dans une hiftoire avérée. C’eft qu’il étoit tns-inf- 
truit de cette Anecdote , qui étonne le fièclc pré- 
fent , qui étonnera la pofterité , 8c qui n’eft que 
trop véritable. On l’avoit trompe fur la date de 
la mort de cet inconnu, fi finguiiercmcnt infortuné. 
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H fut enterré à îfint-P»ul le 3 Mtri 170 ] , & non 
en 1704. 

Il avoit été d’abord enfermé à Pignerol avant de 
17 ' tri- aux lies de Sainte- Marguerite , & enluite à 
la Baftillc, toujours foui la garde du même homme, 
de ce Saint-Mara qui le vit mourir. Le père Griffèt, 
jcfuite , a communiqué au Public le journal de la 
Bertille , qui fait foi des dates. Il a eu aifément ce 
journal , puifqu’il avoit l'emploi délicat de con- 
fe fleur des prilonniers de la Bertille. 

L’homme au mafque de fer eft une énigme dont 
chacun veut deviner le mot. Les sms ont dit que 
c’étoit le duc de Beaufort. Mais le duc de Beau- 
fort fut tué par les turcs 1 la défenfe de Candie 
en 1669; ^ l'homme au mafque de fer étoit i 
Pignerol en t66a. D'ailleurs, comment auroit-on 
arrêté le duc de Beaufort au milieu de fon armée ? 
comment l’auroit-on transféré en France fans que 
perfonne en sût rien ’ & pourquoi l’eût-on mit en 
prifon , & pourquoi ce mafque ï 

Les autres ont révé le comte de Verraandois , 
fils naturel de Louis XIV , mort publiquement de 
la petite vérole en 1683 i Parmée , Sc enterré 
dans 1 a petite ville d’Aire , non dans Arras, 
en quoi le père Griffèt s’ert trompé , & en quoi 
il n’y a pas grand mal. 

On aenfuite imaginé que le duc de Montmouth , 
à qui le roi Jacques tir couper la tête publiquement 
dans Londres en 168] , étoit l’homme au mafque 
de fer. Il auroit fallu qu’il fût reflufeite, & qu’en- 
fuice il eût changé l’ordre des temps i qu’il eût mis 
l’année 1 661 à la place de 168s ; que le roi Jac- 
ques , qui ne pardonna jamais a pcrlbnne , & qui 
par là mérita tous fes malheurs , eût pardonné au 
duc de Montmouth , Sc eût fait mourir , au lieu de 
lui, un homme qui lui reflcmbloit parfaitement. II 
auroit fallu trouver ce Sorte , qui auroit eu la bonté 
de lé faire couper le cou en public pour fauver le 
duc de Montmouth. Il auroit fallu que toute f An- 
gleterre s’y fût méprife; qu’enfuitele roi Jacques 
eût prié inftamment Louis XIV , de vouloir bien 
lui fervir de l'ergent & de geôlier. F.nfuite Louis 
XIV , ayant fait ce petit plaiftr au roi Jacques , 
n’auroit pas manqué devoir les mêmes égards pour 
le roi Guillaume & pour la nine Anne , avec lef- 
quels il fut en guerre i & il auroit foigneufement 
confervé auprès de ces deux monarques fa dignité 
degeolier , dont le roi Jacques l’avoit honoré. . 

’I outes ces illuftons étant diflipées , il refte à 
favoir qui étoit ce prifonnier toujours mafqué, à 
quel Ige il mourut , & fous quel nom il fut en- 
terré 1 II eft clair que , fi on ne le laifToit paffer 
dans la cour de la Baftille , fi on ne lui permectoit 
de parler à fon médecin , que couvert d’un maf- 
que -, c’étoit de peur qu’on né reconnût dans fes 
traits quelque reflemblsncctropfrappante. Il pouvoir 
montrer fa langue & jamais fon vifage. Pour fou 
Ige , il dit lui-même à l’apothicaire de la Baftille , 
peu de jours avant fa mort , qu’il croyoit avoir 
environ fouante ans j & le fieur Marfoban , çài- 
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rurgien du maréchal do Richelieu Sc enfui te du 
duc d’Orléans régent , gendre de cet apothicaire , 
me l’a redit plus d’une rois. 

hnfin , pourquoi lui donner un nom italien 1 On 
le nomma toujours Marchiali! Celui qui éctit cet 
article , en fait peut-être plus que ie père Griffèt , * 
& n’en dira pas davantage. 

Anecdote fur Nicolas Fouquet , furintendant des 
finances. 

Il eft vrai que ce miniftre eut beaucoup d’amia 
dans fa difgrace , Bc qu’ils perfévérèrent jufqu'àfon 
jugement. 11 eft vrai que le chancelier qui pré- 
fiooità ce jugement, traita cet iiluftrc captif avec 
trop de dureté. Mais ce n’étoit pas Michel le 
Tellicr , comme on l’a imprimé dans quelques- 
unes des éditions du Siècle de Louis XIV t c’étoit 
Pierre Séguier. Cette iqadvertence, d’avoir pris l'un 
pour l’autre , eft une faute qu’il faut corriger. 

Ce qgi eft très-remarquable , c’eft qu’on ne fait 
où mourut ce célèbre furintendant. Non qu’il im- 
porte de le favoir car fa mort n’ayant pas caufé le 
moindre évènement ; elle eft au rang déboutés les 
chofes indifférentes. Mais elle prouve à quel point 
il étoit oublié fur ia fin de fa vie , combien la con- 
fidération qu’on recherche avec tant de foins eft 
peu de chofe -, qu’heureux font ceux qui veulent 
vivre & mourir inconnus. Cette fcience fends plus 
utile que celle des dates. 

Petite Anecdote. 

Il importe fort peu que le Pierre BroufTel , pour 
lequel on fit les barricades , ait été confeitlcr-der*. 
Le fait eft qu’il avoit acheté une charge de con- 
feillcr-dere , parce qu’il n’étoit pas riche , & que 
ces offices coûtaient moins que les autres. Il avoit. 
des enfants , & n’étoit derc en aucun fens. Je ne 
fais rien de fi Inutile que de favoir ces minuties. 

Anecdote fur le tefiament attribué au C. de 
Richelieu. 

Le père Griffèt veut 1 toute force que le cardinal 
de Richelieu ait fait un mauvais livre : à la bonne 
heure , tant d’hommet d’État en ont fait : Mais c’eft 
une belle paflîon de combattre fi long-temps pour 
tâcher de prouver que , félon lo cardinal de Ri- 
chelieu , les efpagnols , nos alliés , gouvernés (i 
heure ufe ment par un Bourbon , font tributaires 
de V enfer , V rendent les Indes tributaires de 
l’enfer. — Le teftament du cardinal de Richelieu 
n’étoit pas d’un homme poli. 

Que la France avait plus de bons ports fur 
la Miditerrannée que toute la monarchie efpo- 
gnole, —-Ce teftament étoit exagérateur. 

Que , pour avoir cinquante mille fold-Us , il en 
faut lever cent mille par ménage. . — Ce teftament 
jette l’argent par lei fenêtres. 

Que , Lnrf qu'on établit un nouvel impd^&n astg- 
mente la paye des foldats ; — ce qui n’eft jamai» 
i arrivé , ai en France ni ailleurs. 
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* Qu’il faut faire payer ta taille aux Parlements 
€' aux autres Cours J upc ri cures. — - Moyen in- 
faillible pour gagner leurs coeurs, 8c pour rendre 
la Magiffraruro refpedablc. 

Qu’il faut forcer la Noble flè de fervir & l’en - 
râler dam la cavalerie. — Pour mieux conlerver 
fes privilèges. 

Que de trente millions à fupp rimer , il y en a 
près de fepe dont le remboursement ne devant être 
fait qu’au denier cinq, la JuppreJfion fefera en 
Jept années & demie de joui flanc c. — De façon 
que , luisant ce calcul , cinq pour cent en lept 
ans 6c demi , ferment cent francs , au lieu qi.’ils 
ne font que trencc-fepr 6c demi : 8c fi on entend 
par le denier cinq ta cinquième partie du capital , 
les cent francs feront rcmbour&s en cinq années 
jufte. Le compte n’y eft pas , le teftateur calcule 
allez mal. 

Gènes étoit la plus riche ville d’Italie. — Ce 
que je luifouhaitc 

Qu* tl faut être bien chajk. — Le tcftatcut ref~ 
fembloit à certains prédicateurs. Faites ce qu’ils 
diiem , fit non ce qu'il» font. 

Qu'il faut donner une abbaye à la Ste. Chapelle 
de Paris. — Choie importante dans la crifc où 
1 Europe étoit alors , 8c dont il ne parle pas. 

Que le pape Benoit XI embarrajja beaucoup les 
eordelters , piques Jur le fhjet de la pauvreté , J'a- 
voir des revenus de St. François , qui s’animèrent 
à tel point qu’ils lui firent la guerre par livres. 

Choie plus importante encore 8c plus la- 
vantc^ , fur tout quand on prend Jean XXII pour 
Benoît XI , fie quand , dans un icftamcnt politique, 
on ne parle ni de la manière dont il faut conduire 
U guerre contre l’Empire 8c i’Lfpagnc , ni des 
moyens de faire la paix, ni des dangers prefents, 
ni des rcifourccs, ni dos alliances, ni des Géné- 
raux , ni des minières qu’il faut employer , ni 
même du dauphin , dont J éducation importoit 
tant à l’Etat , cnnn d’aucun objet du miniitcre. 

X u très Anecdotes . 

Charles I , cet infortuné Roi d’Angleterre , eft- 
il l’auteur du fameux livre Eikân bajilixé? ce roi 
fturoit-il mis un titre grec à fon livre ? 

Le comte de Moret, fils de Henri IV, blelfé 
h la petite efcarmouchc de CaOdnaudari , vécut- 
il jufqu’en i6yj fous le nom de l’hormite frère 
Jean-Haptifle ? quelle preuve a-t-on quo cet her- 
mite etoit tîls do. Henri IV t Aucune. 

Jeanne d'Albrec de Navarre, mère de Henri IV , 
ipouia-t-elle après la mort d’Antoine un gentil- 
homme nommé Goyu.n , tué à Ja St. Hariiictcmi ? 
en em-clle un fus predicant à Bordeaux : ce fait 
fe trouve très-détaillé dans les Remarques fur les 
rêponjes de Bayle aux que fiions d’un provincial , 
in-folio , page ofiy. 

Marguerite de V alois, époufe de Henri IV , ac- 
coucha-t-elle de deux enfants fccrctcmcnt pendant 
Gramm. bT Ut ÎÈ RAT. Tome l. 



fon mariage? On rempliroit des volumes de ce* 

fingulu rites. 9 

C’eft bien la peine de faire tant de recherches 
pour découvrir des chofcs li inutiles au genre 
humain'. Cherchons comment nous pourrons gué- 
rir les écrouelles, la goutte , la pierre , la gravell® 
& mille maladies chroniques ou aigues , cherchons 
des remèdes contre le* maladies de Faute , non 
moins fu nèfles & non moi .s mortelles , travaillons 
à perfectionner les arts, 1 diminuer les malheur* 
de lVi'pèce humaine -, 8c laifTons là les Ana , le* 
Anecdotes , les Hijhircs cuncufcs de notre temps , 
le N ou veau choix de vers fi mal choifis , cité â touc 
moment dans le Dictionnaire de Trévoux , fie le* 
Recueils des prétendus bons mots , 8cc. 8c les Lettres 
d’un ami à un ami , fie les Lettres anonymes , fie le* 
Réflexions fur la Tragédie nouvelle. ficc. &:c. Sec. 

Je lis dans un livre nouveau , que Louis XIV 
exempta de tailles , pendant cinq ans , mus le* 
nouveaux mariés. Je n’ai trouvé ce fait dans au- 
cun Recueil d’édLs , dans aucun mémoire du 
temps. 

Je lis dans le même livre, que le roi de FrufTe 
fait donner cinquanreécus à toutes les filles grottes. 
On ne pourroit à Ja vérité mieux placer fon argent 
fi: mieux encourager la propagation v mais je ne 
crois pas que cette profulïon royale foie vraie, du 
moins je ne l’ai pas vu. % 



Anecdote ridicule fur Thcodoric. 

Voici une Anecdote plus ancienne qui me tombe 1 
fous ta main , 8c qui me lemble fort étrange. Il 
eft dit dans une hiftoire chronologique d’Italie , 
que le grand Thcodoric, arien , cet homme qu’on 
nous peint li l'age , avait parmi fes miniflres un ca- 
tholique qu’il aimait beaucoup , 6’ qu’il trouvait 
dis ne de toute fa confiance. Ce minifire croit s’ a f- 
surer de plus en plus la faveur de fon maître en 
emb raflant l’arianifme ; ù Thcodoric lui fait aujji- 
tôt couper la tête , en défont , fi cet homme n’a pas 
été fideleù Dieu, comment le Jèra-t-il envers moi 
qui ne fuis qu’un homme ? 

Le compilateur ne manque pas de dire , que ce 
tïaït fait beaucoup d* honneur à la manière de penfer 
de Thcodoric à V égard de la religion . 

Je rac pique de penfer à Regard de la religion 
mieux que l’oRrogoth Thcodoric, attaiîin de Sym- 
maquc&de Boèce, puifque je fuis bon catholique 
5c que Théodoric croit arien. Mais je déclareroi* 
ce roi digne d’ècre lié comme enragé , s’il avoir 
eu la bctile atroce dont on le loue. Quoi il aurait 
fait couper la tète fur le champ à fon minière 
favori , parce que ce minière auroit été à la iin 
de fnn avis', comment un adorateur de Dieu , qui 
^piRc de l’opinion d’Athanalc à l’opinion d’Ariu* 4 
fie d’Eusèbc , efl-il infidèle à Dieu ? .il écoic tout 
au plus infidèle à Athanafe fi: à ceux de fon parti ^ 
dans un temps où le monde étoit partagé entre le* 
atfunafiens fie le* eusèbiens Mai* l^éodoiicaq 

v > ■' * 
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devait pas le regarder comyc un homme infidèle i 
a Dieu, pour avoir admis le terme de Confubf- 
tantiel après V. voir rejeté. Faire couper la tète à 
fon favori fur une pareille raifon , c’eft certaine- 
ment P jcVion du plus méchant fou 8 c du plus bar- 
bare lot qui ait jamais exifté. 

Que diriei-vous de Louis XTV , s’il eût fait 
couper fur le champ la tète au duc de la Force , 
parce que le duc de la Force avoic quitte le calvi- 
niJjnc pour la religion de Louis XIV î 

Anecdote fur U Maréchal de Luxembourg . 

J’ouvre dans ce moment une hiftoire de Hol- 
lande « & je trouve que le maréchal de Luxembourg , 
en 1671 , fit cette harangue à les troupes : AIU( , 
mes enfants , pille ï , vo/rç, iue{ , viole { ,* ù s*il y 
a quelque chofe de plus abominable , ne manque{ pas 
de le jaire , afin que je voye que je ne me fuis pas 
trompé en vous choijîjjànt comme Us plus braves des 
hommes . • 

Voilà certainement une jolie harangue : elle n’eft 
pas plus vraie que celles de Tite-Live -, mais die 
c’eft pas dans fon goût. Pour achever de deshono- 
rer la Typographie, cette belle pièce le retrouve 
dans des Diâionnaires nouveaux , qui ne font que 
des impoftures par ordre alphabétique. 

A needute fur Louis XI 

C’eft une petite erreur dans Ÿ Abrégé chronologi- 
que de VHiJhirt de France , de luppolcr que 
Louis XIV , apres la paixd’Utrecht , donc ilétoit 
redevable a l’Angleterre , après neuf années de 
malheurs , après les grandes viâoùes que les an- 
glais avaient remportées , ait dit à l’amhafiadeur 
d’Angleterre. Tai toujours été U maitre ckc{ moi , 
quelquefois cke{ Us autres ,* ne mai faites pas 
jouvenir. J’ai die ailleurs que ce difeours au roi c été 
très-déplacé , très-faux à l’égard des anglais , & 
suroît expofé le roi à une réponle accablante. L’au- 
teur môme m'avoua que le marquis de Torcy, qui, 
avoir toujours été prêtent à. toutes les audiences du 
comte de Stairs., ambafladeur d’Angleterre, avoit 
toujours démenti cette Anecdote Elle n’eft afxûré- 
ment ni vraie ni vtaifemblablc , & n’eft refiée dans 
le* dernières éditions de ce livre que parce qu’elle 
avait été mile dans la première. Cette erreur ne dé- 
pare point du tout un ouvrage d'ailleurs très-utile, 
où tous les grands évènements , rangés dans l’ordre 
le plus commode , font <func vérité reconnue. 

Tous ces petits contes dont on a voulu orner 
THifioire, la déshonorent , & maiheureufemeru, 
preique toutes les anciennes hifioiresnc fon: guè- 
re* que des contes. Mallcbranche à cet égard avoit 
rail'on de dire , qu’il ne failoit pas plus de cas 
de ftl’Hiftoire que des nouvelles de ton quartier. 
i Voltaire. ) 9 

ANACÉPHALÉOSE, f. f. ( Relier- Lettrée J r 
terme de Rhétorique. CVll uno récapitulation ou ré- 
pétition courte & lojniniire des çtmeipaux chefs 
d’un difeours. 
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Cé ttiot eft formé de la prépofition grèque irà f * 
une fécondé fois , 8c , tête , chef. 

Cette récapitulation ne doit point être une répé- 
tition sèche de ce qu’on a déjà dît, mais un précis 
exact en termes différents , orné 8c varié de figures, 
dans un fiyle vif. Elle peut fe faire de differente# 
manières , foiten rappelant Amplement l^s raifon# 
qu’on a alléguées , fuir en les comparant avec celle# 
de l’advcrfaire, dont ce parallèle peut mieux faire 
ternir la foibleffc. Elle eft néce flaire , foit pour con* 
vaincre davantage les auditeurs , foit pour réunir, 
comme dans un point de vûe, tout ce dont on le# 
a déjà entretenus, foit enfin pouf réveiller en eux 
les pallions qu’on a tâché d'y exciter. Cicéron ex- 
cellent particulièrement en ce genre. Voyc{ PtHO- 
raison» {L'abbé Mallet. ) 

* ANACOLUTHE , f. f. C’eft une figure de 
mots , qui eft une elpècc d’EUiple. Ce mot vient 
d «rctxiArôe* , ad|eâif, non confentaneus : la raetno 
de ce mot en fera entendre la fignification. 11. 
âx&Aidtaf , cornes , compagnon *, emuitc on ajoute 
l’i privatif 8c un s euphonique , pour éviter le bâil- 
lement entre leadeux#.-, par confcqueiu l’adjectif 
Anacholutc fignific Qui n*ejl pas compagnon , ou 
qui ne fe trouve pjsdat.a la compagnie de celui avec 
lequel l’analogie de mande roi t qu’il le trouvât. 

En voici un exemple tiré du il livre de l’Enéide 
de Virgile (, vers jjo ). Fanthée , prêtre du temple 
d’Apollon, rencontrant Enéc dans le temps du làc 
de Troie, lui die qu’llion n’eft plus * que des mil- 
liers d’ennemis entrent par les portes en plus grand 
nombre qu’on n’en, vit autrefois venir de Mycène# » 

Parti x miü bipatentibus adfunt 

Milita quoi magmu nun^uaju vtnitt Myemù - 
on ne fauroit faire la conftruâioo fans dire *, A lis 
adfunt toc quoi nunquam vénéré Mycenis. Ainfi , 
tôt eft l ’ Anacoluthe ■ c’eft le compagnon qui man- 
que. Voici ce qnèdit Ssrvius fur ce partage . M 11 - 
lia , fubaudi , Tüï , & ejt ârcutixvdsir , nam dixit 
Qüot quum non pramiferil tôt. 

Il en eft de même de tantum fans quantum , de 
camen fans quan quant. Souvent en françois au lieu 
de dire , Il ejl U ou vous alU { , il ejl dans la ville 
ou vous alle{ y nous difoni hraplement , Il ejl où 
vous aUe[. 

Ainii,l 9 Anacoluthe eft une figure par laquelle 
on fbufentend le corrélatif d’un mot exprimé -, ce 
qui ne doit avoir lieu , que lorfque l’Kilif fis peut 
être alternent l’upploee , 8c qu’elle ne blcfte point 
Tufage. ( M. du Mauvais. ) 

( f 11 fuis de ce qui vient d’être dit , que PAnae 
coluthe eft une de ces figures que ie nomme figure#: 
de- Syntaxe , puifque c’eft vérkaDfement «ne ef- 
pèce particulière dh’llipfe. Vbye{ Ellipse. U écoit 
donc inutile d’imaginer un autre terme pour deiigncr 
cette efpèco, & il ferok ridicule de le confcrvcr. 
Tous ces mots favamsfoni moins propres à éclairer 
l’efprit , qu’à i’crubarralfer ou môme àlc Cduire par 
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tes apparence* vaincs 8c trompeufcs d’un favoir 
pédantcfquc. Quelques exemples latins , où les 
grammairiens n’ont pas fu appcrccvoir & fuppléer 
le corrélatif fupprimé , les ont portes à conclure 
cju’il n’y a voit rien de foufenrendu , qu’il n'y avoit 
qu’un défordre de conftruâion, 8c que c’étoît une 
efpèce d’Hyperbatc. Voyez Htperbatk. La (impie 
définition de 1 * Anacoluthe démontre qu’ils font dans 
l’erreur 1 cet égard , 8c dans l'ignorance fur la ma- 
nière de ramener cette figure à la phrafe naturelle. ) 
( M. Bjsauzêe. ) # 

ANACRÉONTIQUE, adj. ( Belles- Lettres.) 
Terme confacré en Poéfie , pour fignificr ce qui a 
été inventé par Anacréon , ou compofé dans le 
goût & le ftylc de ce poète. 

Anacréon né à Téos , ville d’Ionie , florifToit vers 
Fan du monde 3511 . 11 fe rendit célèbre par 1a 
délicacefTe de fon cfprit & 4 >ar le tour aife dé fa 
poéfie , où fans qu’il paroi fie aucun effort de tra- 
vail , on trouve par tout des grâces (impies 8c naïves. 
Ses odes font marquées à un coin de dciicatefte, ou 
pour mieux dire de négligence aimable *, elles font 
courtes , g racicufcs , élégantes, 8c ne refirent que 
le plaifir 8c i’amufement : ce font , à proprement 
parler , des chanfons qu'il enfanta fur le champ dans 
un coup de verve inlpiré par l’amour &: par la bonne 
chère , entre lcfquels il partageoit fa vie. Le tendre , 
le naïf, le gracieux, font les caraûères du genre 
Anacréomique , qui a'a mérité le nom de lyrique 
dans l’antiquité , que parce qu’on le chantoit en 
s’accompagnant de la lyre : car il diffère entière- 
ment , & par le choix des fujets& par les nuances 
du ftyle , de la hauteur & de la raajefté de Pin- 
dare. Nous avons une traduÛion d’Anacréon en 
proie par mile. Lefevre , connue depuis fous le nom 
de mad. Dacicr , 8c trois en vers : l’une cft de Lon- 
gepierre , l’autre de M. de la FofTe celles partent 
pour plus fidèles que celle de Gacon , qu’on lit néan- 
moins avec plus de plaifir , parce qu’elle eft plus 
légère , 8c qu’il fa cnchaftcc dans un roman alfez 
ingénieux des aventures galantes 8c des plailirs 
d’Anacréon. Horace a fait plufieurs odes à limi- 
tation de ce poète , telles que ceile qui commence 
par ce vers , O maire y ulc km filia pulcfrrior , & 
celle-ci , Lydia , die per ornnes , 8cc. 8c plulieurs 
autres dans le même goût: la conformité de carac- 
tère produifeit entr’eux celle des ouvrages. Parmi 
nos poètes françoi* , M. de la Mofhc se il diftin- 
gué par les odes Anacréontiquex , qui font toutes 
remplies de traits d'cfpric, d'un badinage léger , 8c 
d’une morale épicurienne. Nos bonnes chanfons font 
aulli autant d'odes Attacréoniiques* 

La plupart des odes d’Anacréon font en vers de 
fept fylîabes , ou de trois pieds 8c demi , frondées 
ou ïambes, & quelquefois an upc fies ; c'eft pour- 
quoi on appelle ordinairement les vers de cette me- 
furc A nacrée iniques. Nos poètes ont a;>fii employé 
pour cette oÆb les vers de fept 8c de huit fylîabes, qui 
WPf moins de ao bielle , ou fi. Ion ycüt d’emphafe , 
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que les vert alexandrins , mais plut de douceur 8c 
de molleffc. ( L'abbé Mallet. ) 

(N.) Anacrêontique , adj. (Bcllet-Lcttret. ) 
Genre de poéûc lyrique , dont la grâce cft le car 
raâèrc , & qui refpirc la volupté. 

Qu’Horace ait imité Anacréon dans <Juclques-une* 
de Tes odes ; que dans un lîècle non moins poli que 
celui d'Augultc , quelques-uns de nos poètes fran- 
çois , parmi les délices des feftins & les plailirs 
de la galanterie , ayant eu dans leurs chanfons , cce 
enjoAmenc, ce tour élégant & facile , ce naturel t 
cet abandon aimable de la Pocfîc anacréontique ; on 
n'en cft point furpris. Mais que long-temps avant 
que la poiitclTc eût formé le goût , l’on trouve dans 
n os anciens poètes des morceaux dignes d’Anacréon; 
c’eft-li ce qui étonne agréablement , comme lorf- 
ue dans un hameau on rencontre la grâce , fille 
e la nature, unie à la rufticité. Quoi (Je plus ana-, 
créuntique , par exemple, quece longe de Marüù 

La nuit pafTée , en mon lit je fongeoie 
Qu’entre mes bras vous tenois nu à nu. 

Mais au réveil fe rabaifla 1a joie 
De mon détir , en dormant avenu. 

Àdonc je fuis vers Apollon venu » 

Lui demander qu'aviendroit de mon Congé. 

Lors , lui , jaloux de toi * longuement fonge , 

Puis me répond : Tel bien ne peux aro‘r. 

Hélas! m’Aroour fais-lui dire mer. forge: 

Si confondras d’Apollon le favptr. 

Quoi de plus digne encore d'Anacréon , que cci vefl 
du même poète , parlant à deux de fe* rivaux Î 

Demandez-vous qui me fait glorieux? 

Hélène a dit, ôt j’en ai bien mémoire. 

Que de nous (rois elle m'airaoit le mieux s « 

Voilà pourquoi j’ai tant d’aife & de gloire. 

Vourmc direz , qu’il eft alTez notoire 
Qu’elle fe moque que jo fuis déçu. 

Je lo fats bien , mais point ne le veux croire i 
Car je perdras l'aile que fai reçu. 

Enfin , n'eft-ce pas Anacréon lui-même qu'on croît 
entendre dans ce madrigal , le chef-d'œuvre de 1# 
naïveté ingcnleufe *. 

Amour trouva celle qui m’eft amère. 

( Et j’y étuis , j’en fois bien mieux le conte. ) 

Bon jour, dit-il » bonjour, Vénus ma mère* 

Puis tout-à-coup il voit qu'il fe mécompte a 
Dont la couleur au vifage lui monte. 

D’avoir failli honteux. Dieu fait combien. 

Non , non , Amour , ce dis-je , n'ayez honte à 
rius clairvoyant que vous s’y trompe bien. 

Ceft de Catule que Marot avoit appris à imiter 
Anacréon ; 8c fon génie étoit plus analogue à celui 
de ces deux poètes qu’au tour tPefprît de Martin! , 
qu’il a fou/ent traduit , mais non pas auifi biea # 
qu’il a imité Cxtulp, • 



! 
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L**l îf mort , (Pieu «•-!■ , Damoifell»?» , ) 

Le Paffcreau de Ij jeune Maupas : 

Un a »re oifcao , q >i n'a plume qu'au* ailes» 

L'-« dévorés le c« nnoillez-voi.» pas? 

Ctft ce f i. heu* amuur, qui , f»ns compas» 

Av «que J(F • * jetoit . u jÿron 
De la pucel’e , & voloit environ » 

Po-.r l'e «flamber 8t *eiür endétretfe; 

Mais par dépit tua le paflerun » 

Quand tl ne fur tien f.ire à U tnaitrelTe. 

M arot n’eft pas le fcul de nos anciens poètes qui 
ait pris le ftyle arucréon:ique ; quoiqu'il vrai dire, 
aucun ne Tait eu comme lui. Ecoutez cette ode a 
Venu*: ede eft’dc du Bélay , chanoine defl’Eglîfe 
de Paris. 

Ayant, après Ion» défir, • 

Pris de ma douce ennemie 
Quelques arrhes du plaifir 
Que fa rigueur me dénie ; 

Je t'uffre ces beaux «Hiers, 

Vénus , je t’offre ces rofes # 

Dont les boutons vermeillets 
Imitent les lèvre» clofei 
Que j’ai baifé par trois fois , 

Marchant tout beau * deflous l'ombre 
. De ces buitfons que tu vois ; 

Et n'ai fu paffer ce nombre , 

Pour ce que la mère étoit 
Auprès de là , ?c me fetr.ble. 

Laquelle nous aguettoit ; 

De peur encore j'en tremble. 

Or je te donne des fleurs. 

Mais fl tu faia ma rebelle 
Audi pteufe à mes pleurs 
Comme à mes yeux elle eft belle; 

Un myrte je dédirai <• 

Deffui les rires de Loire, 

Es fur Pécore* écrirai 
Ces quatre ver» à ta gloire î 
* Un amant fur ce bord-ct, 

» A Vénus consacre & donne 
r» Ce myrte , & lui donne auflï 
** 5 es troupeaux & fa perfonne. ** 

Au nom de Ronfard , on ctoit voir fuir le* grâ- 
«», & fur-tout les grâces amtcrcontiqucs : c’cft 
,ue les préjugés littéraires ne font pas encore tous 
détruits. On va lire pourtant de ce Ronfard deux 
morceaux , dont l’un cftdigno de Catulle, S: ]’ au tra 
d’Anacrcon. 

Voici les bois qoe ma jeune Àngclette 
Su* le printemps réjouit de Ion chant : 

Voici les flevirscù fonpied va marchent. 

Quand* foi-mème elle penfe feule ttv«„. 

Ici, chanter; là. pleurer je la vi ; 

ici» fotuiroj & là, je fus mi 
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De fes dltaun par lcfqur** je der-) /<; 

Ici s'-JTcoir ; tà , je la vis danfer. 

Sur le métier tl'un fi vagie penfer» 

Amour ourdit la tMme de ma vie. 

Cette {implicite naïve ne vaut -elle pas ces tour- 
nures métaphysiques , que la lentiment ne connue 
jamais? ne vaut-elle pas le reproche qu'un amant 
adrefle à ion cu-ur dans ce madrigal de Boikaut 

Vo»ci les lieux charmants où mon ameravia 
# Pafloit , a contempler Sjlvie, 

Ces tranquilc-s moment' , fi doucement perdus. 

Que je l'ai mois alors ! que je la trouvois belle! 

Mon coeur, vous loup irez au nom de l'infidèle. 

Avez-vous oublié que vous ne l’aimez plus ? 

Ce R bien Ici que le mifinthropc diroie : 

Ce n'efl que jeu de mot», qu’affeélaîion pure » 

Et ce n'efi point a in fi qui parle la nature. 

J’entends les zélateurs de Boileau décrier que je 
lui préféré Ronfard. Non , Meilleurs: R on fai d n’a 
fait ni le Lutrin ni l’Art poétique ; mais il a fait un 
fonnet oû il y a du naturel 8c de la lènfibilité , & 
Boileau a fait un madrigal où il n’y a que de l’cfprir. 

Ce même Ronfard a fait aulfi une jolie ode <îuu- 
créontiyue \ & comme clic n’eft pas longue , je U 
tranferis oncorc. 

Mignon* , allons voir fi la rofe , 

Qui ce marin avoir déclofe 
Sa robe de pourpre au foleit. 

N’a point perdu, cette vépréc. 

Les plis de fa robe pourprée 
Et (on teint au votre pareil. 

La»! voyez c-’mmeen peud’efpace, 

Mignon* » elle a défit» la place 
Toutes Tes beautés laide choir ! 

O vraiment marâtre nature, 

Puis qu'une tel'e fleur ne dur* 

Que du matin jufques au fuir! 

Dune , fi vous me croyez , Mignon*, 

Tandis que votre âgefleuromi* 

En fa plus verte nouveauté, 

Cueillez, cueillez votre jeuneffe: 

Comme à cette fleur, la vieUlcfi* 

Fera ternir votre beauté. 

Quelle différence y avoit-il donc entre les pocrea «• 
dcce temps-là , 8c ceux d’un fiècîcoù îcgoûtfut pins 
épuré ? La jufteflb 8c la sûreté du difeernemenr & 
du choix- l’homme de talent, que le goût n’cclaire 
pas , fait bien de temps en temps, lorque l’idée ou 
le fenriment lui commande, lorfqu’un petit tableau 
que luipréfento fa penfee , porte avec lui (bn carac- 
tère 8c fa couleur : 8c fins 1# poète a de naturel , 
lusfouvcnt il écrit comme fcroii l’homme de goût, 
lais à côté d’un morceau exquis , on en trouve 
chez lui vingt de mauvais , qu’il cruycÿr bons, 8c 
que l’homme de goût rejette. Marot cootc fournit 
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comme a fût depuis la Fontaine ; mais U Fon- 
ctlne eft to-ijours, pour le moins , auili bon que 
Maroc quand il eft excellent^ 

Au refto, par-tout oû une certaine philofophic 
naturelle fera afTiifonnée d’enjoûment , la feule 
Verve de la gaîté , la feule grâce de l’indolence 
feront produire des chinions aruicréontijue*. En 
voici une qui , quoique chinoife, ne laifle pas de 
reflcmblefr a ifcz aux poéfics dWnacréon. 

• « Que m’importe que les diamants brillent d’un 

» éclat plus vif que le cryftal 5 c le verr®? Ce qui 
» me frappe , c’eft qu’ils ne perdent rien de leur 
a prix , pour être dans l’argile. Il en eft de meme 
» du vin. Il eft auili bon dans une talTc de terre 
» q»*e dans la plus belle coupc de jafoe. Le vin eft 
>* l’appui de la YicilJefle , la cimfolation de (es 
n maux : plus j’en bois , plus je ris des vains Ibitcis 
» qui tourmentent des dormeurs éveillés. L’empe- 
n reur, fur fon trône , Wmivc-t-il le vin meilleur 
» que moi ? Si fon cœur eft empoifonné de vices , 
» cent ratades ne lui ôtent pas un remords -, 8 c 
» une feule m? donne cent plailin^ Les riches 
n boivent pourboire, &c moi, pour appaifer ma 
» lbif. Üuvons , Amis , à tafle pleine. La joie de 

* nos repas n’a jamais coûté un loupir à la vertu. 

« » L’amitié 8 c la lajfbife font affiles à nos côtés, La 

» bouteille à la main , écoutons leurs leçons. C’eft 
» a rabie que Chuj's ( fage empereur chinois ) reçut 
*■ leurs couronnes immortelles. Bat ons comme lui , 

* 8 c leur main couronnera notre front ». 

Si telle eft la philofophic a la Chine , les fages 
y font affez heureux. (M. Marmoniel. ) 

* ANADIPLOSE. f. f. Efpt©c de Répétition anti- 
parallèle ( Voyt[ Révhtition ) , qui , par réflexion 
ou pour fixer la reflexion , reprend au commence- 
ment d’un membre de phraic quelques mots du 
ijiernbrc précédent : . 

Il aperçoit de loin le jeune Tt/tgni i 

Tdigtû, dunt fjmour a mérité fa hile. 

( Hintiad. ch. 11.) 

M.Thomasditauflijcnparhntdc Duguai-Trouin 
dans l’Éloge qu’il en a fait : « Le pavillon de blej- 
» fingue a frappé fes regards i Flejjwguc , patrie 
» de Khuirer : » 

Virgile ( Eclog . vj. 10. ) s’expiime ainft : 

Ad.ltt jt Jlcijm ttmrtlifjiu fuptntnu Ægle | 

•A*gle , ntutfum puUktrrim*. 

On voit, par ces exemples, que YAnadiplofe ne 
reprend un mot dans ce qui précédé , que pour y 
ajouter que’que idée, qu’el-e veut rendre plus l'ail- 
lante qu’elle ne l’auroit été dms l’enchaînement 
grammatical de la premier© pnralc. 

Le mot Anadiploj'e , kvaliTt^eie veur dire 
Féduplicatinn : il eft compcf? de la part eu le àva 
( ftrà ou re ) , 8 : du mbc {du pli eu). Nean 

moins la Bcduphçanon [ wyq ce mot ) ditiïrc do 
YAnadiplofe , 8 c par la forme 8 c par le motif i par 
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la forme , en ce que la F é duplication fe fait dans 
le môme membre, au lieu que YAnadiplofe s’étend 
à deux ; par !c motif, en cc que celle-ci eft un cfiet 
de !a réflexion 6c. devient un moyen delà fixer, 
au lieu que celle-là eft produite par la force du 
fenriment & peut fervir a le tranfmcttre : YAnaJi- 
plnjh eft une expreifion énergique, qui porte la 
lumière dans i’cfprit , la RédupUcatton eft une ex- 
pre,fion pathétique , qui excite dans le coeur la 
chaleur du léntiment. ( M . Beauzel. ) 

ANAGRAMME, f. f. {Belles-Lettres.) Tranf- 
poluion des lettres d’un nom , avec un arrangement 
ou combinaifon de ces mômes lettres , d’oô il reluit© 
un fens avantageux ou déiavantageux à la perfonne 
à qui appartient ce nom. 

Ce mot eft formé du grec kvu. en arrière 8 c de 
ycxy.UA lettre , c*eft-à-dirc , lettre tranfpofce ou 
priifc à rebours. 

Ainfi V Anagramme , de logica eft caligo * celle 
de Lorraine , aUrion , &: l’on dit que c’eic pour 
cela que la maifon de Lorraine porte des alertons 
dans fes armes. Calvin à la tôte de fes Injututions , 
imprimées à Strasbourg en 1530, prit le nom d*Al- 
cuinus , qui eft Vanagramme de Calvinus , 6c le 
nom à* Alcuin , cet anglois qui fe rendit fi célèbre 
en France par fa dodrinc tous le règne de Char- 
lemagne. 

Ceux qui s’attachent fcrupuleufement aux règles 
dans V Anagramme , prétendent qu’il n’eft pas per- 
mis de changer une lettre en une autre , 8 c n’eti 
exceptent que la lettre afpirée A. D’autres moins 
timides prennent plus de licence , 8 c croient qu’on 
peut quelquefois employer e pour or , v Pour w % « 
s pour { , c pour Jt, 6c réciproquement -, enfin qu’il 
eft permis d’omettre ou de changer une ou deux 
lettres ci» d’autres à volonté : 6c l’on fent qu’aircc 
tous ces adoucilïements on peut trouver dans un 
mot tout ce qu’on veut. 

L 'Anagram t n’eft pas fort ancienne chez le* 
modernes*, on prétend que Daurat , poète français , 
du temps de Charles IX, en fut l’inventeur: mai* 
comme on vient de le dire , Calvin l’avoit précédé à 
cet egard ; & l’on trouve dans Rabelais, qui écri- 
voit fous François I 8 c fous Henri II, plufieur* 
Anagrammes. On croit auili que les anciens s’ap- 
pliquaient peu à ces bagatelles i cependant Lyco- 
phron , qui vivoit du temps de Ptolomée Phila- 
dclphe , environ 280 ans avant 1a nai fiance de 
Jcf.s-Chrift , avoit fait preuve de fis talents à cet 
égard , en trouvant dans le nom de l’tolomee , Hro- 
tayt&icf ccs mots i-r© wiAiTor du miel , puur marquer 
la do .cour du caractère de ce prince i 6c dans celui 
de D reine Arfinoé, Ap?jr«*, ceux-ci 10/ ipkc violette 
de J u non. Ces découvertes croient bietx dignes de 
l’auteur le plus obfcur 8 c le plus entortillé de toute 
l’Antiquité. 

Les cabiliftcs , parmi Its juifs , font aufii ulage 
de l 'Anagramme : la troificme partie de leur arc 
qu’ils appellent themura , c’cft- à-dire , changement , 
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n'efl que l’art de faire des Anagrammes , 8 c de 
trouver par là , dans les noms , des fens cachés 8 c 
fnyftéricux. Ce qu’ils exécutent , en changeant , 
tranfportant , oucombinant différemment les lettres 
de ces noms. Ainfi de il), qui font lus lettres du nom 
de Noé , ils font JH * qui fignihe grâce , & dans 
muro le MejJUy ils trouvent c es mots Hcll/1 il 
fe réjouira . 

il y a deux manières principales de faire des Ana- 
grammes : la première conlifte à divifer un fimple 
mot en pluficurs ; ainfî , fujlineamus contient Jus - 
tinea-mus. Ceft ce qu’on appelle autrement Rébus 
ou Logogryphe. Voyt{ Rf.aus 8 c Logogryphi. 

La fécondé , efl de changer l’ordre 8 c la fitua- 
tion des lettres , comme dans Roma , on trouve 
amor , mora y 8 c maro. Pour trouver par Algèbre, 
toutes les Anagrammes que chaque nom peut ad- 
mettre voyeç y dans le Dictionnaire de Mathéma- 
tique , Varticle Combinaison. 

On ne peut nier qu’il n’y ait des Anagrammes 
licureufcs 8 c fort juftes ; mais elle» font extrême- 
ment rares : telle cil celle qu’on a mife en réponfe 
à la queflion que fit Pilate à Jefus-Chrifl , Oui J 
efi veritas ? rendue lerrre pour lettre par cette Ana- 
gramme y Ejlvirqui adejty qui convenoit parfaite- 
ment à celui qui avoit dit de lui-même , Ego fum 
via y veritas y Stvita. Telle efl encore celle qu’on a 
imaginée fur le meurtrier d’Henri III y frère Jacques 
Clément , &: qui porte , c’efl V enfer qui Pa crié . 

Outre les anciennes efpeces & Anagrammes , on 
#n a inventé de nouvelles, comme 1 * Anagramme 
mathématique imaginée en 1680, par laquelle l’abbé 
Catclan trouva que les huit lettres de Louis XIV 
•faifoienc vyai héros . 

On a encore une cfpèçe à* Anagramme numérale y 
nommée plus proprement Chronogramme ^ où les 
lettres numérales , c’ell-à-dire , celles qui dans 
l'arithmétique romaine tenoient lieu de nombre, 
prîtes enfembie félon leur valeur numérale , expri- 
ment quelque époque : tel efl ce diflique de Godard 
fur la naiflance de Louis XIV , en 1638 , dans un 
jour où l’aigle fç trouvoit en conjonclion avec le 
çœur du Ijon. 

hXorltMj PtLpkln 4f VI La CorDJfqVe Leon I s 

ÇongrefsV gaLLos fp* LatltUqVt refcCIt , 
dont toutes les lettres majufcules rafTemblées for- 
ment en chiffre romain , M DC XXXVJJI , ou 
1638. ( Af. Diperot. ) 

Ce jeu d’cfprit , qui confiffe à tranfpofcr les let- 
tres d’un nom ou d’une propofition entière , pour 
en former un nouveau mot ou une nouvelle propo- 
rtion , êfl une invention inconnue dans la belle 
Antiquité. On s’en efl fervi pour amener ou l’éloge 
ou la fatyrt 4 e la perfonne dont le nam donnoit 
P Anagramme T Cette pénible bagatelle n’efl heu- 
reulcmcnt plus guère accueillie aujourd’hui , il faut 
convenir néanmoins que # parmi çes Anagrammes , 
il s’en trouve quelques-unes de très-jolies. Celle 
que nom allons rapporter fcmble mériter d'être 
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confervée. En voici Poccafîon. Le jeune Stanîflas J 
depuis roi de Pologne , étant revenu de fes voya- 
ges , toute l’illuflre qiaifon des Le fc in ski lé raiTcm* 
bla à Liffa pour le complimenter fur fon retour. 
Le célèbre Jablonski , alors rcéteur du collège de 
LifTa , fit , à cette occafion , un difeours oratoire 9 
qu’il fit fuivre de divers ballets , exécutés par 
treize danfeurs , qui repréfentoient autant de jeunet 
héros. Chaque danfeur tenoit à la main un bouclier , 
fur lequel étoit gravé , en cara&ères d’or , Pune 
des treize lettres des deux mots Domus Lkscinia ; 
&r à la fin de chaque ballet , les danfeurs fc trou- 
voient rangés de manière que leurs boucliers for-j 
moient autant & Anagramme* différentes. 

Au premier ballet c’étoit l’ordre naturel ; 

Vomus Lefcinia . 

Au fécond , A des incolumis • 

Au troifième , (hnrtis es lucidai 

Au quatrième ^ Jnane fi dus loti. 

Au cinquième , Sis eolumna Dei . 

Et au dernier , / , fcar.de folium • 

Cette dernière Anagramme efl d’autant plui 
remarquable , qu’elle fut une cfpèçe de prophétie» 
( Af ; SuLZER. ) 



ANALECTE, adj. (Littéral) Mot grec ufué 
pour une colleSian de petites pièces ou compofi- 
tions. Le mot vient d’ «ci * htyta , je ramajjc. Le P. 
Mabillon a donné fous le nom d ’Analeâe , une col- 
lection de pluficurs mamifcrirs qui n’avoient point 
encore été imprimés. (L’abbé Mallet.) 



ANALOGIE , f. f. ( Logique (/ Gramm. ) Terme 
abflrait: ce mot efl tout grec, av&Eoyi** Cicéron 
dit que puifqu’il le fort de ce mot en latin , il le 
traduira par Comparaifon , Rapport y Rejjèmblancc 
entre une chofc & une autre : 'kraLsyla, latine ( au- 
demlum ejî enim , quoniam hac primum à nobie 
novantur ) Comparai ta Proporiio-vc dut polejL 
Cic. 

Analogie fignific donc la relation , le rapport, 
ou la proportion que plufieurs chofcs ont les unes 
avec les antres, quoique d'ailleurs différentes par 
des qualités qui leur font propres. Ainfî le pied 
d’une montagne a quelque choie d’analogue ave® 
celui d’un animal , quoique ce fuient deux chofcs 
très-différentes. * 

Il y a de V Analogie entre les êtres qui ontontrer 
eux certains rapports de rcffemblancc , par exem- 
ple , entre les animaux 8 c les plantes : in^is 1* Ana- 
logie efl bien plus grande entre les efpeces de cer- 
tains animaux avec d’autres efpeces. fl y a aullt 
de Y Analogie entre les métaux 8 c les végétaux. 

Les lcholaftiqucs dtftnifient l’Analogie , un® 
rcffemblance jointe à quelque diverfitc. Ils en uil- 
tinguent ordinairement de trois fortes *, favoir un® 
d 'inégalité , où la ration de la dénomination com- 
mune efl la même en nature, mais non pas en 
degré ou en ordre -, en ce fens , animal cil analo- 
gue à Y homme & à la brute : une $ attribution § 
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où , quoique la raîfon du nom commun foït la 
même , Il fc trouve une différence dans l'on habi- 
tude ou rapport en ce l'ens , falutairt efl ana- 
togue tant a V homme qu’à un exercice du corps : 
une enfin de proportion , où , quoique les rai Tons du 
nom commun diffèrent réellement, toutefois elles 
ont quelque proportion entre elles ; en ce font , les 
ouïes des poiflons font dites erre analogues aux pou- 
mons dttns les animaux terreflres. Ainli , l’œil & 
l’entendement font dits avoir Analogie , ou rapport 
l’un à l’autre. 

En matière de lançage , nous difonc que les mots 
nouveaux font formes par Analogie , c’efl-à-dire , 
que des noms nouveaux font donnés à de» chofes 
nouvelles , conformément aux noms déjà établis 
d’autres chofes , qui font de même nature & de 
même cfpècc. Les oblcuritcs qui le trouvent dans 
le langage , doivent fur tout être éclaircies par le 
fecours de VAnalogie. 

V Analogie eft aufli un des motifs de nos rallon- 
gements j ]c veux dire qu'elle noua dorme fou vent 
lieu de faire certains raifonnements , qui d’ailleurs 
ne prouvent rien s’ils ne font fondés que fur YAna- 
logie. Par exemple , il y a dans le ciel une conf- 
tellation qu'on appelle lion ; l'Analogie qu’il y a 
«entre ce mot & le nom de l’animal qu’on nomme 
aufli lion , a donné lieu à quelques aîlrologues de 
s’imaginer que les enfants qui naifloient fous cette 
conllcllation croient d'humeur martiale : c*cft une 
erreur. 

On fait en Pbyfique des raifonnements très-folides 
par Analogie : ce font ceux qui font fondés fur 
l’uniformité connue , qu r on oblcrve dans les opéra- 
tions de la nature ; & c'cfl par cette Analogie que 
l’on détruit les erreurs populaires fur le phénix , le 
rémora, la pierre philolophale , 8c autres. 

Les préjugés dont on eft imbu dans l'enfance , 
fions donnent fouvent lieu de faite de fort mauvais 
raifonnements par Analogie. 

Les raifonnements par Analogie peuvent lervîr 
à expliquer & à éclaircir certaines thèfes , mais 
non pas à les démontrer. Cependant une grande 
partie de notre philofophie n’a point d’autre fonde- 
ment que 1’ Analogie . Son utilité conûfte en ce 
qu’elle nous épargne mille difeuflions inutiles, que 
nous ferions obliges de répéter fur chaque corps en 
particulier. 11 fume que nous fâchions que tout cfl 
gouverné par des lois générales & confiantes, pour 
être fondes à croire que les corps qui nousparoiflènt 
Semblables ont les mêmes propriétés , que les fruits 
d’un même arbre ont le même goût , 8cc. 

Une Analogurùtée de la reflcmblance extérieure 
des objets , pour en conclure leur rcfTemblance in- 
térieure , n’cfl pas une règle infaillible; elle n’efl 
pas univerlèllement vraie, elle ne l’cfl que ut plu- 
ritnum ; ainli, l’on en tire moins une pleine certi- 
tude qu’une grande probabilité. On voit bien en 

f énéral qu'il eft de la fagefle 8c de la bonté de 
lieu de diflingucr par des caraôères extérieurs les 
chofes intérieure mec; différentes ; ces apparences 
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font deftlnécs à nous fervir d'étiquette pour fup- 
picer à la foiblefle de nos fens , qui ne pénètrent 
pas jufqu’à l’intérieur des objets ; mais quelquefois 
nous nous méprenons à ccs étiquettes. 11 y s des 
plantes venimeufes qui reflcmblent à des plantes 
irèâ-falutaires. Quelquefois nous lommcs furpris de 
l’effet imprévu d’une caufe, d’où nous nous atten- 
dions à voir naître un effet tout oppofé : c'cfl qu’a- 
lors d'autres caufes imperceptibles , s’étant jointes 
avec cette première à notre infu , en changent 
la détermination. Il arrive auffi que le fond des 
objets n’efl pas toujours diverfifié à proportion de 
la diffemblance extérieure. La règlejfc Y Analogie 
n’efl donc pas une règle de ccrtitutflp puifqu’elle 
a fes exceptions. 11 fuffit au deffein du Créateur f 
qu’elle forme une grande probabilité , que lès ex- 
ceptions foient rates 8c d’une influence peu éten- 
due. Comme nous ne pouvons pénétrer par nos 
fens jufqu’à l’intérieur des objets , Y Analogie cfl 
pour nous ce qu’eft le témoignagne des autres , 
quand ils nous parlent d'objets que nous n’avons 
ni vus ni entendus. Ce fon^là deux moyens que Iq 
C réateur nous a latfles pour étendre nos connotfe 
fances. Dé t ru i fez la force du témoignagne i combien 
de chofes que la bonté de Dieu nous a accordées , 
dont noua^nc pourrions tirer aucune utilité *. Les 
feula fens ne nous fuffifent pas : car quel efl l’homme 
du monde qui puifle examiner par lui-même toute» 
les chofes qui font nécefiàires a la vie? Par confc- 
quent dans un nombre infini d’occafions, nous avons 
befoin de nous in fl rb ire les uns les autres , 8c de 
nous en rapporter à nos obfèrvations mutuelles. Ce 
qui prouve enpaflant , que le témoignage , quand 
il .eft revêtu de certaines conditions , efl 1» plus 
fouvent une marque de la vérité i ainli que YAna» 
logie tirée de la ffcflemblance intérieure, en cfl le 
plus fouvent une règle certaine. 

En matière de foi on ne doit point raifonner par 
Analogie ÿ on doit s’en tenir précifémcnt à ce qui cfl 
révélé, 8c regarder tout le reflc comme des effets 
naturels du méchanifme univerfel dont nous necon- 
noi fions pas la manœuvre. Par exemple , de ce qu’il 
y a eu- des démoniaques , je ne dois pas m’iraagmer 
qu’un furieux que je vois foir poffedé du démon ; 
comme je ne dois pas croire que ce quton me dit 
de Léda , de Sémélc , de Rhéa-Sylvia , Coït arrivé 
autrement que felon Tordre de la nature. En un mot * 
Dieu , comme auteur de la nature , agit d’une ma- 
nière uniforme. Ce qui arrive dans certaines cir- 
conflances, arrivera toujours de la même manière 
quand les circonfhnces liront les mêmcs»& lorl'que 
je ne vois oue l 'effet fans que je puMTe découvrir* 
la caufe, je dois reconnaître, ou que je luis ignorant,, 
ou que je fuis trompé , plus tôt que de me tirer 
de l’ordre naturel. Il n’y a que l'autorité fpéciale- 
de la divine révélation qui puifle me faire recou-- 
rir à des caufes furna turc lies. Vcyt{ le / chapitre 
de PEvangite de Joint Matthieu , jé. i<? ù ao , oùT 
il paroir que feint Joirph garda la conduite dont 
nous parlons. 
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En Grammaire, Y Analogie oft un rapport de 
rettèmb lance ou d'approximirion qu*il y a entre une 
lettre 8c une autre lettre , ou bien entre un mot 8c 
un autre mot, ou enfin entre une cxprcllio», un 
tour, une phrafe , & un autre pareil, i'ar exemple , 
il y a de Y Analogie entre 1 j B fie le P : leur dif- 
férence ne vient cjuc de ce que les lèvres l’ont moins 
ferrées Pane contre f autre dm* la prononciation du 
B , tk qu’on les lcrre davantage loilqu’on veut pro- 
noncer P. Il y- a auili de Yanalo^ie entre le B 6c 
le V . 11 n y a point (Y Analogie entre notre on 
dit 8c le dicilar des latins , ou fi dice des italiens : 
ce font là des façons de parler propres 8c particu- 
lières à chdfcp.* de ces langues. Alais il y a de 
Y Analogie entre notre on du 8e le mon Jagt des 
allemands : car on vient de horno , & man J’agt 
lignifie Y homme du ; man Lan , l'homme peut. 
L 'Analogie cft d'un grand ut’age en Grammaire 
pour tirer des inductions touchant la déclinailbn , 
le genre, & les autres accidents des mou. (Al . du 
Mars aïs. ) 

# 

(N ) Analogie , f. f . ( Gramm. ) Ce mot eft grec 
d'origine , k'rtchsy tôt , , il eft compote de la par ticule 
ara. ( inter , entre ) , tk de t.o r ) or ( ratio , rapport ) » 
8c le tout fignific rapport entre, ife là vient que 
Cicéron ( Timzifragm, jv. »i. ) s’exprime ainli : 

Grâce Ar4A«3 ta la- Ce que les grecs appel- 
tinè audendum tjl enim f lent Analogie , nou . pou* 
quomam herc primum à vons i’appclcr en latin 
rtobis novantir) Com- Comparaison ou Propor- 
paratio Proportio - ve lion , car il faut bien rif- 
dici poteji. quer cette interprétation, 

puifque nous ibmuics les 
premiers à renouveler cette idée. 

Les mathématiciens appellent Proportion léga- 
lité de deux rapports comparés : ainli , fi le rap- 
port de A à B ert le même que celui de C à J) *, 
ils difent que les quatre grandeurs A , B , C , D , 
i’ont en proportion. V Analogie cft donc pareille- 
ment lVgalire des rapports qui exifeenc entre les 
chofcs comparées -, 8c railônner par Analogie , c’efl 
tirer des confcqucnccs fondées fur cette égalité 
des rappo^s , fur cette reflcmblance des objets. 
Mais pour être sûr de bien raifonner par Analo- 

C ie , ii faut être bien aflïtré de la parfaite rclfein- 
lancc de tous les rapports fur lefqucis on s’ap- 
puie : autrement , on court rifque de iubftituer le 
l'ophifmc au rail’onncment i car les illulîons des 
faulTcs Analogies mènent à l’erreur aufii sûrement 
que le* véritables Analogies conduisent à la vé- 
rité. 11 lcroit aifé de citer ici de grands exemples 
de pareils écarts en Phylique , en Métaphyüque , 
en Morale , en Théologie , en Politique même \ 
mais bous devons nous borner à Finflucncc de 
Y Analogie fur le lançage : cite cft, je crois l’avoir 
dit ailleurs, la lumière 8c la fauve -garde des 
langues. 

V Analogie eft la lumière des langues : car , en 
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ramenant à des principes généraux tous les ca* 
femblabic* , elle tait dtfparoitre toutes ces excep- 
tion* ridicule* , qui fatiguent la mémoire Jant 
é.hircr l’elprit i qui arrêtent à chaque moment la 
marche ailée 8c ItmpJc de la ration i qui répandent 
de toutes part* les bizarreries choquantes de l’in» 
confcquence, les perplexités pénibles du doute, le» 
incertitude* iniidicuiesde l’équivoque, 5c lcsfantô- 
mts eltrayant* de* difficultés accumulées gftttuitc- 
mem à l’entrée des langues comme pour en interdire 
1 accc*. y» V Analogie laiflè lu b fi lier quelques ex- 
ceptions apparentes , ne croyons pas aiiement que 
la loi generale fine violée : croyons plus tôt que 
nous n en connoiiVons pas les motif* , les eau Tes , 
les rejetions , les degrés de fubordination à d’au- 
tre* lois plus générale* ou plus etfencielles -, fie que 
ce qui paroit l’exception d’un principe, n’eft ope 
la confequcncc noce fi aire d’un autre , dont nous 
oublions ou méconnoitVon* l’influence^ 

V Analogie ell la fauve-garde des langues -, fait 
pour en fixer le génie , la matche , les procédés; 
foit pour en étendre 8c en perpétuer l’uiagp -, l’oit 
enfin pour en conferver le* chcfs-d’ocuvrc , pour 
en répandre le goût , pour en iflfûrtr l'immorta- 
lité. Le petit nombre , la fimplicité, la généralité 
de* principe* que Y A nalogie admet pour le* lan- 
gues, en i.iciiitc l’intciiigcnce , en applanît l’étude. 
Celles qui , avec ce* précieux avantage, ont été 
cultivées avec a fiez de l’uccès , pour offrir à la cu- 
riolué de l’clbric humain des ouvrages intcrcffancs 
par le fond* 8c piquants par la forme, i ni pire* par 
le genio 8c perfectionnes par un goût éparé , ne 
moquent pas de faire naître fie de trouver , parmi 
les nations étrangères , des amateurs palfioitnés qui 
les cultivent, qui les prônent , fie qui , juflifianc 
leur paillon par les lichettes de leur efpric fie par 
l’éclat de leurs travaux , mettent inicnfiblcmcnt cea 
langues à 1a mode , & arrivent enfin à les fauo 
regarder comme ncccll’aires à l’éducation des hon- 
nêtes gens. 

Cçci eft un abrégé hi dorique des progrès de la 
langue françoife dan* le* Cours de l’Europe , 8c des 
cuulcs qui les lui ont procurés : mais fi elle a 
réulfi à ce point , malgré les bizarreries que le pc- 
duniifme a introduite* fi: maintenues dans fon or- 
thographe , malgré les anomalies dont l’ulVge a 
chargé la formation de fes mots , malgré l’obl’cu- 
riréque l’ignorance a répandue, fie qu’une routine 
inattentive a confirmée 8c épaittie par rapport aux 
lois de la fyntxxe fie de la phrafe*» rien ne l’auroit 
empêchée de fe répandre même parmi les peu- 
ples , fi Y Analogie eût dicté 1ns règles de fon or- 
rhographe , dirigé la formation fie la prononciation 
de les mots , reconnu fie Jifiinguc leurs cfpèccs , & 
alligné leurs fondions dans la phrafe. La langue 
frar.coife , je ne crains pas de le dire , auroit pu 
devenir la langue univcrlèllc de l’Europe v fie 
quelle gloire pour notre nation '. quel avantage 
même pour toutes les autres L’hifloire politique 
fie religieuic de tou* les âges fie do tou* les peu- 
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pics de lt terre , rhifloire naturelle de tou* les 
règnes , ITiîÔmrc littéraire de routes les (cienecs 
& de tous les arts , l’expofition rationnée de tous 
les procédés de l’indufiric humaine 6c de toutes 
les découverte* de la fagacité ou du bâtard ; tous 
ces objets fi tntereflanta , confignés enfin dans une 
feule langue conformement aux voeux des philo- 
sophes les plus fages & les plusdifiingués , feroient 
à la portée de quiconque fauroit cette feule langue. 

• Mais ne pouvons-nous pas longer encore à faci- 
liter cette heureufe révolution ? Et notre françois 
ed-il tellement aflervi aux anomalies qui l’ont dé- 
figuré jufqu’à prêtent , qu’il foie impoiliblcLtous 
égards de le ramener aux lois (impies 6c lumi- 
neufes de V Analogie ? Je m’explique 1 , car je fens 
bien que ma proportion , prife dans un fens trop 
générai , pourroit choquer ceux qui , accoutu- 
més à ne rcconnoltre dans les langues que l’au- 
rorité de PUfage, s’imaginent que tout cft perdu 
dès qu’on a’oppote le moins du monde à fes dé- 
cifions les plus bizarres & les plu* inconféqucntes. 
Car , difent - ils avec Quintilicn , ( Injlit . or,ju/. 
2 » vj ) , il ne faut pas croire que , de* Pioftam^c 
» la création des hommes, V Analogie , defeendue 
i> exprès du ciel , foit venue déterminer la forme 
» du langage; au contraire , c’ed une invention 
># poderienreà la parole — . Ainfi, ce n’efipas fur 

la^raifon qu'elle ed fondée , c’ed fur l'exemple ; 
» ce n’cd pas une loi prefcriie au langage , c’ed 
» une obfervation faite après coup *. de lorte que 
» Y Analogie ne doit Pexifience qu'à l’Ufage ». 
Non enim , quant prinutm fingerentur komines 9 
Analogia , demifpx ccrlo , formant loquendi dédit y 
fed inventa ejl fnijlquam loquebantur. . . . Itaque 9 
non rat ion e tuùtur , JcJ txemplo ; nec 1er ejl 
loquendi , Je J obfervatio : ut ipfam Anaiogiara nul ta 
rts aliafecerit quant confuetudo. 

Qu’il me foit permis de n’être pas tour à fait de 
l’avis de mes cenlcurs , quoiqu'appuyés de Vauto- 
riré de Quintilicn : ce font d'habile* gcn&fans doute, 
fummi J'unt ; mais ils peuvent toutefois fc tromper 
parce qu’ils font hommes , komines tamen : c’ed 
une réflexion de Quintilien môme. 

« Il ne faut pas croire , dit - on d'abord, que , 
b. dès l’indant de la création des hommes , YAna- 
b logie , defeendue exprès du cieJ , foit venue dé- 
» terminer la forme du langage». Ccd pourtant 
une vérité qu'il n’ed guères polliblcdc méconnoître, 
fi l’on veut y penfer ferieufement. L’homme , 
créé pour vivre en fociété , reçut , au moment de 
fa création, tout ce qui lui étoit néceflaire pour 
remplir à cet égard les v ûcs du Créateur. Il trouva 
dans fon cucur un penchant irrcfifiiblc pour fes 
l'embtabJes , un défir invincible d’ètre l’objet d’une 
inclination pareille de leur part -, & en conféqucncc , 
une difpofttinn mitureile a les imiter , afin de leur 
rendre fcnliblc par là fa redemblance avec eux , 
6c d’obtenir d’eux^ ce titre ce qu'il fentoic qu’à 
ce titre il ne pouvoit leur refulàr. Il trouva dans 
fonclprit une curiofité inquiète, qui -devoir fervir 
Gramm. jbt Lui l rai. Tome L 



â perfectionner fa raifon Cft animant fes recherchas ; 
cette curioiire , aulli avide de confcrver que d’ac- 
quérir, avoit befoin de réunir fous des points de 
vile généraux les être* femblables , 6c de conclure 
de l’un à Pautrc par voie de companifon de <Y Ana- 
logie : les détails individuels, étant infinis, n’ctoicnc 
pas à la portée de l’efprit humain ; il falloir donc que 
fauteur de là raifon fuppléàt à cette imptiifîàncc par 
une voie abrégée, moins luimneufc fans doute Sc 
moins sâre , mais proportionnée à la capacité de 
l’homme 6c à fes befoins. Rcflemblance , Imitation , 
Compara'rtcm , Analogie ; voilà donc ce qui fc trouve 
eflencieliemcnt dans fhomme des le moment de fa 
création , & cc qui a fervi depuis à former, à 
maintenir , à éclairer , à policer toutes lesfociétts. 
C*eft aufli de ce premier nu>mont que date l’cxif- 
tence de Y Analogie dans le langage des hommes , 
puifqu’on en trouve l’empreinte dans toutes les* 
langues connues , anciennes ou moderr.?s , mortes , 
ou vivantes , polies ou barbares , riches ou pauvres. 
Si Dieu , comme je le crois ( Voycr Langui), 
infpira aux hommes la première langue , cui devine 
le lien de leur fociété oc Pinftrumcnt de leur com-’ 
munication ; il dut apparemment proportionner 
cet infiniment aux ^cloins & à la capacité de 
ceux qui dévoient en faire ufage , il dut en ren- 
dre la nomenclature aiféc, & la fyntaxc aflex lira- 
ple pour ne caufcr ni difficulté ni obfcurité ; il dur* 
car il faut trancher le mot , la fonder fur YAtïa-* 
logie : elle feule pouvoir fauverdes inconvénient» 
d’une nomenclature infime , & des incertitudes 
accablantes d’une fyntaxe fans règle , qui auroit 
autorifé autant de formes pour laphrMequel'efprit 
humain peut es donner à fes penf.es. On peut 
donc dire , dans un fen&très-exaô & très- véritable» 
que V Analogie , defeendue exprès du ciel , efi ve- 
nue, des l’infianc de la créarîon des hommes » 
déterminer la forme du langage. 

« Mais , ajoûtc*c-on , Y Analogie efi au contrai:® 

» une invention poficrieurc à la parole ». Oui 
fans doute , on n’a remarque Y Analogie que depuis 
l’exercice de la parole : que peut-on en conclure ► 
pouvoic-on l’oblerver avant qu’elle exifiit ? Mais 
li on ne Pavoit obfervée que parce qu’onl’a trouvé® 
dans le langage , il faut , ce me femble , en con- 
clure fimplcment, qu’elle efi antérieure auxobfcr- 
varions 6c atixobfcrvareurs , qu’elle en efi indépen- 
dante, qu’elle vient d’une caulc fupérieure, qu’eîl® 
a la mémo four ce que le langage, & qu’elle en efi; 
un cara&èrc cflcncicl. Aufli cfi-ce V Analogie , qui p 
par la voie de l’Onomatopée , a fourni des noms 
lumineux à beaucoup d’êtres phy Tiques ; qui par l« 
fecours de la Métaphore , a fu mettre tant d*éner- 
ie 6c de chaleur dans nos difeours ; qui , par les 
ardieites de la Catachrèle , a caraûerifé par des 
dénominations lenfibles 6c pittorcfqucs les êtres 
intclleduels 6c abftraits. ( Yoye{ Onomatopée » 
Métaphore , Catachrèse. ) 

« Ce n’eft pas , continue-t-on , fur la raifon 
» qu’elle efi fondée , c’cft fur l’exemple i ce n’eft 
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» pas une loi prcfcrite au langage , c’cft une ob- 
n fervation faire après coup : de iorta que Y A na- 
ît lojie ne doit l’cxiftence qu*à J’Ufage». N’abu- 
fons pas des termes. C*cft l*ur l’exemple qu’eft fondé 
le ca raclé te de V Analogie y que fc règlent fes procé- 
dés , on ne le con telle pas : mais c’eft fur la raifon 
qj’eft fondée fon exiftenee & fon utilité i ce qu’on 
vient d’en dire en cft la preuve. Ce n’eft point 
VAaalojUy c'eft U connoiflance que nous en avons 
acquife , qui c fl réfui cée de l'observation faite apres 
coup ; puHqu’en effet Y Analogie a dû exifter dans 
le langage avant qu’on l’y obier v ât : elle cft donc 
véritablement une loi prcfcrite au langage , puifque 
1 *: langage s’y cft conforme 8c a dû s’y conformer ; 
loi néce flaire , puifqu’cllc y porte des richefles dont 
on ne peut fe palier , qu’elle y répand une lumière 
aufli utile q l’echtante , qu’elle en facilite l’intel- 
ligence 8c l\jfagc. 

Ne concluons donc pas , fans nous expliquer , 
que V Analogie ne doit fon exiftenee qu’à l’ifagc* 
Je l’ai déjà dit Sc prouve , elle doit fon exiflcr.ee 
dans le langage à celui qui infpita aux hommes 
la première langue 1 , parce que , fans l’efprit d’ Ana- 
logie , le langage fcroic impraticable , & tout 
Jyftûme de langue impoflîbtc. Ce qu’elle doi: à 
l'Ufage, ce font , dans chaque langue , les premiers 
exemples qu’elle doit imiter : comme il n’y a au- 
cune liuifon néccflaire entre les éléments phyfujues 
de la parole 8c les parties purement intelleàuclles 
8c abstraites de la penice , 8c que d’ailleurs le 
langage cft Pinftrumcnt commun de la fociabilicé i 
c'eft à la multitude à choifir à fon gré les pre- 
miers mots, à en fixer le fens, à en déterminer 
les formes figni Beat i vos relativement à Pefpèce & 
à lu ly n taxe ÿ c’eft également à la multitude qui 
doit s’en fervir , à décider à fon gré du nombre , 
de la figure , 8c de la valeur des lignes ou carac- 
tères dcftincs à la repréfentation de la parole édite. 
Voilà le véritable fondement de l'autorité de l’U- 
fage , ce qui la rend néccflaire , itnprefcriptibk* , 
légitime y 8c il n’y a point là d 9 Analogie f pnifqu’il 
n’y a point de comparai (on. Mais comme le lan- 
gage deviendroit bientôt impraticable par la fur- 
charge des éléments , fi le tout ét oit abandonné 
fans inclure aux décifions fortuites d’une multi 
tude aveugle i comme le langage doit être d’ailleurs 
l’inftrumcnt de la raifon, pour être plus lblidcment 
te plus efiicacoment celui de la fociabilité , il cil 
jufte 8c néccflaire que la raifon vienne au fccours 
de lTlhgci & c’eft par l’imitation confiante des 
premières dédiions de Flifage , comparées à cha- 
cune des circonflanccs qui les ont occafionnées , 
qje la raifon, fécondant 8c fortifiant l’JUfage, 
adapte le langage à fes propres vûes , le rend 
acceflibîe. à la mémoire la plus ingrate , 8c le met 
à portée de l’intelligence la plus groflièrc. Voilà 
Je véritable titre qui fonde l’autorite de Y Analogie 
en concurrence avec celle de l’L fige , autorité ega- 
lement néccflaire, également imprclçriptiblc , ega- 
lement légitime. 
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•Le droit de l’Ufage efl , de fournir les pre- 
miers exemples, d’après lefquels doit procéder VA - 
nalogie ; a°. d’en confirmer les dédiions par fon 
autorité : le droit de Y Analogie cft, i°. d’étendre*, 
pir des règles générales applicables à tous les cas 
fcmblablcs , les premières décifions de l’Ufage j 
de diriger fur ce principe les produirions de 
l’L fage , d’en empêcher ou d’en arrêter les écarts, 
& de réclamer hautement contre fa tyrannie, s’il 
s’obftinc à quitter les voies lumincufcs & fimpl* 
de la raifon pour fe fourvoyer dans les fentiers 
obfcurs 8c difficiles du caprice. Si l’autorité de l’U- 
fage efl entre les mains de la multitude , qu’il 
faut ménager i celle de Y Analogie cCt entre les mains 
des gens de Lettres 8c furtout des maîtres de l’art , 
qu’il faut écouter. Loin que ces deux autorités , 
j’ai prcfque dit ces deux pu i [Tances, s’entrenuilént 
8c (oient incompatibles , elles fc prêtent au con- 
traire un appui mutuel ; & c’eft de leur concours , 
quand chacune fe tient fcrupulcufement dans fa 
fphère, que naifient dans les langues la corrcdion , 
lavette ré , la lumière. 

y a quelque doute fur une décifion de l'U- 
fage , 8c que ce doute naiflede la rareté des témoi- 
gnages ou de celle mime de l’UCige : on ne peut 
alors s’en tirer que par Analogie 8c par comparution -, 
car 1 * Analogie n’eft véritablement autre choie que 
l’extenfion de l’autorité de l’Ufage à tous les cas 
lVmblables à ceux qu’il a déjà décidés par lc’f-ait.’* 
On doute , par exemple , s’il faut dire 6c écrire , 
Je vous prtns tous à témoin ou à témoins , au 
fingulicr ou au pluriel : voici comment YHna- 
lojie lève la difficulté. Il cft certain qu’on dit Sc 
qu’on écrit , Je vous ptens tous à partie , 8c non 
a parties • donc par reflcmblance il faut dire 8c 
écrire , Je vous pren * tous à témoin , Ht non à té- 
moins. Le nom témoin , dans ce fécond exemple , 
cft un nom abftradif , comme le nom partie 
dans le premier -, témoin lignifie ici témoignage , 
de même que dans la formule connue en témoin Je 
quoi y toute femblable à cette autre, en foi Je quoi. 

Une autre occurrence oû V Analogie doit fer- 
vir à terminer les conteftations , c’cft lorfquc 
l’Ufage cft partagé. « Faut - il dire , Je puis ou 
>> Je peux y Je vais ou Je vas , 8cc. ? C’cft le P. 
Bulficr qui parle ( Cramm. fr. n°. 37 ). Si l’un & 
» l’autre le dit par di ver fes perfonnes de la eour & 
» par d’habiles auteurs *, chacun , félon fon goût , 
» peut employer l’une ou l'autre de ces expref- 
» lions ». Mais qu’eft-ccquclepoût,finon un juge- 
ment détermine par quelque raifon prépondérante, 
8c où faut-ilchercher des raifons prépondérantes ? 
quand l’autorité de l’UCige fc trouve egalement par- 
tagée ? L * Analogie eft l’unique moyen de décider 
I l préférence en pareil cas , mais il faut être sûr de 
la véritable Analogie , 8c ne pas fe faire illulton : 
il eft fage , dans -ce cas , de compiler les raifon ne* 
ments contraires des grammairiens, po^ren tirer la 
connoiflance de la vraie Anatole 8c en faire Ton 
guide. 
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Pour Te déterminer , p.tr exemple , entre Je vais 
ou Je vas , pour chicun de (quels le P. Bouhours 
rcconnoîr ( R'm. nouv. rom. I. pag. > 8 d; qu’il y 
ad; grands futf’ragea •, Ménage donnoir la préfé- 
rence à Je vais , par la raii’on que les verbes faire 
8c tain font Je fais & Je tais» Mais il eft évident 
Que c'eft ici une fiufle Analogie , 8c que , comme 

I obferve Th. Corneille ( note fur la Rem. 26 de 
Vaugclas) , faire 8c taire ne tirent point à confé- 
quencc pour le verbe aller. Le verbe aller n’eft , 
pas de la même conjugaifon que faire 8c taire : 1 
d’ailleurs, fi l’on dit Je fais , Je tais , l’on dit 
tu fais , tu tais ; 6c personne n’oferoit dire Je 
vais y tu vais. 

L’abbé Girard penche pour Je vas , fonde fur | 
une autre 'Analogie. ( Voyei Aller. Rem, 1 . ) 

II cil évident que le ratfonnement de cet académi- ! 
cicn cü mieux fondé : Ÿ Analogie qu’il confulte cft | 
Trai ment commune à tous les verbes de notre lan- 
gue , 8c il eft plus railonnable , lorlquc l’L’iagc cft 
partage , de fe décider pour Ÿ Analogie que pour j 
l’Anomalie. 

La mime Analogie peut favorifer encore Je ! 
peux , à l’exclulion de Je puis y parce qu’à la l 
lêconde personne on dit toujours tu peux y 8c non 
pas tu puis y 8c que la troifièmc , il peut , ne diftcrc 
alors des deux premières que par 1 er, qui en eft 
le caractère propre. 

V Analogie eft L’unique fondement de la diftinc- 
tien , par exempte , des conjugaifons des verbes, 
dans toutes les langues qui en admettent plusieurs. 

( Ko/e{ Conjugaison ). Son premier vœu étoit 
que la marche de tous les verbes fût la même : 
nuis l’ U fige , par ration d’euphonie ou autrement, 
ayant amené des variétés dans les formations , elle 
a eu loin de raflcmbler du moins comme fous un 
même drapeau tous ceux des verbes qui ont fuivi 
des procédés femblables. L’uniformu.' du fyftémc 
de chaque conjugailbn , fuppléant à celle d’un fyf- 
tôme général , facilite au moins l’intelligence & 
l’exercice de la langue. Pourquoi donc ne rame- 
neroir on pas, à cette precieufe uniformité, tout 
ce qu’il eft pollible d’y ramener fans choquer les 
lois fondamentales du langage ? On dit Je vais 
8c Je vas y Je puis 8c Je peux y le premier dans 
chaque exemple eft anomal , le fécond eft dans 
V Analogie generale : que les gens de Lettres, na- 
turellement faits pour donner le ton à la multi- 
tude , donnent donc a la fécondé locution une pré- 
férence fi marquée , Que li première putflç infenfi- 
blcmcnt tomber en aelTuétudc 8c lai fier la victoire 
à 1 *Analo 0 ie. 

J’ofc avancer q te les gens de Lettres doivent 
égilemcnt la favorilér , 8c font fondes à efperer le 
même l'uccès en ce qji concerne l’Orthographe. Les 
procédés irréguliers de la nôtre y oiu été introduits 
par l’ignorance ou par le péd:ntiimc , 8c s’y font 
maintenus par les mêmes eau Tes ou par l'inat- 
tention 8c i’incutie de ceux qui auroient pu ré-^ 
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clamer : pourquoi ne le feroic-on pas contre une 
routine abufive, qui eft un fource féconde d’in- 
conféquenccs 8c d’embarras ? Il cft aifé de juflifier 
par le rationnement les corrc&ions que confeillc 
V Analogie ; 8c l’exemple des gens de Lettres , qui 
auront le courage de les fuivre , malgré les cla- 
meurs 8c les déclamations des gens attaches ref- 
pe&ucufemont à leur routine , fuffîra pour ramener 
l’ordre 8c U lumière. Efi’ayoni. 

C’eft , dans notre Orthographe , un principe ailes 
généralement reçu , démettre , à la fin d’un mot 
radical , une confonnc , muette pour la pronon- 
ciation , mais qui fc retrouve 8c fe prononce dans 
les dérivés. Ainfi , quoiqu’on ne prononce pas la 
confonnc finale , nous écrivons 

Plomb , ** plombage , plomber , plombier • 

Bord, 2 bordage , border , aborder , di border • 

Fuji ! , o fufilla Je , fafliier , fufdltr y 

Drap , g- drapeau , tiraperie , drapier , draper • 

Premier , ^ première > premièrement y 

Bois , boifer , boij'erie , boijeux y 

Chant , J chanter , chanteur , chantre , ckantrene* 

Ce principe efl raifonnible ; 8c V Analogie en 
montre des conféquences qui feroient très-propres 
àlimplificr l’Orthographe. 

La première , feroit de retrancher des mots radi- 
caux la conlbnne finale muette , fi elle ne fe re- 
trouve dans aucun des dérivés. Pourquoi ne pas 
écrire Bempar fans t , puifqu’on n’en forme que 
remparer , qui n’a point de t ? Pourquoi écrire 
nceuJ avec un d , puilqu’on n’en forme que nouer , 
dénouer , renouer y lans d ‘ comme de vau , on 
forme vouer , diluer ? 

La deuxième , feroit ^'ajouter aux radicaux une 
confonnc finale muette , s’il s’en prononce une 
dans les 4privés qui puifle devenir finale. Abri 
fans f étoit bien , quand on en formoit le verbs 
abrier: l’euphonie a changé ce verbe en abrr.er ; 
pourquoi V Analogie ne feroit-cllc pas écrire abrit 
avec un t ? 

La troifièmc , feroit de changer la confonnc 
finale du radical , foit dans le radical , fuit dans les 
dérivés , fi elle n’eft pas la même de parc 8c d’autre , 
8c que la prononciation reçue ne s’oppofe point 
à ce changement. 

Il faudroic donc changer l’x finale du radical 
talus 8c écrire talut , puifqu’on n’en dérive que 
taluter , qui exige un t . lien cft de même des 
mots abjbus , ditfous , réjous , dont il cfb inconfû- 
quent de tirer les féminins abfoutc , JifJotsUy ré- 
J'oute i que n’écrit-on au mafeulin abfiut , defaut , 
rejoue '! Il eft egalement d’ufage d’écrire dépôt, 
entrepôt , impôt y Juppôt avec unf inutile , 6c un 
accent qui réclame , dit-on , une s fupprimée. Il 
vaudroit mieux fupprimer ce r inutile , 8c rétablir 
la lettre s , réclamée d’ailleurs par les dérivés dF 1 
pnfery dèpofitairc f dépoption ; entreyofer • im- 
pofer , imposition y Juppofer , fuppofition : 8c on 
fe rapprocheront de V Analogie , de qui nous tenons 
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déjà dans Ta même famille propos 8e repos , <Poit 
Tiennent propofer , propofible , propofnion ; re- 
poser, repofee , repojoir. 

Voici une corrc&ion à faire au contraire dans 
les dérivés. Il eft d*ufige d’écrire neç avec un { , 
à eau lé du latin dont H n’y a pas d'incon- 

vénient de conferver la trace : pourquoi donc 
n'écrlroit-on pas avec la même conforme nata- 
lité , na[ard y attardé , na\aricr , naseau , nafifc 
Itirdj nasiller? 

I a quatrième conféquence , feroit de conferver la 
confonne finale du radical dans ceuxntémedc les dé- 
tivésoù elle eft muette, à moins que fapofition dans 
Us dérivés n'induisit à la prononcer. Ainff, on a 
eu taifon de fupprimer le p du radical corps dans les 
dérivés corfage , corfelet , corfet y corfè , parce que 
le py embarrafferoir la prononciation : ainfi auroit- 
on radon de lupprimcr le p dans barême batijer. , 
Jean-Baptijie , batijlcre , parce qu’on feroit tenté 
db l*y prononcer comme il faut Je prononcer 8c 
l’écrire dans baptifmal . Mais quand cette lettre ra- 
dicale ne nuit point à la prononciation , c'eft nuire 
à Y Analogie que de la füpprimcc : quoi de plus 
inconfequcnt , que de fûpprimer au pluriel le t final 
des mots de polyfyllabes terminés au fingulk-r par 
Ht y quoiqu'on le garde dans les monolÿllablcs t 
Pourquoi y en écrivant les dents , les chants , les 
plants , les vents , s'obftine-t-on à écrire les mé- 
chant y Us tridents Us propos confolans*y les con- 
trevent ? Pourquoi terminer d# la même manière , 
au pluriel , des mots qui ont des rcrminaifons 
différentes au Singulier , comme payfan 8c bien- 
faisant , dont les féminins font payjane 8c bien- 
fai fa nte y 8c dont on veut que les pluriels ma feu- 
lins fuient payfans 8c bicnjfcijans 1 

II feroit iuperflu d’entrer là-deflus dans de plus- 
grands details , il me fulfit d’avoir mis fyr la voie : 
mais je terminerai le tout par une remarque bien 
fenfée de M> Changcux (I?ïMïcrA. gmmm. I. Mém. 
ch. 2 .).. «La Grammaire n’cft qu'un abrégé des 
n Analogies , 8c les Analogies font une Gram- 
>, maire détaillée : c’cft là tout l'clprit do l’art 
». grammatical». ( Beauzèe. ) 

Analogie, fiibft. f. (Bell. Lett.) Sans compter 
Paccord de la parole Sc de la pcitl'éc , qui eft la- 
première règle de l’art de parler & d’ccrire , nous 
avons encore dans le ftyle plufieurs rapports à ob- 
ftrver , lefqttols peuvent être compris fous le terme 
d' Analogie. 

Par Y Analogie du ftyle en lubmême , on en- 
tend l'unité de ton & de couleur. Le langage a dif- 
férents tons , celui du bas peuple , celui du peuple 
cultivé, celui du Monde & de la Cour, qu'on ap- 
pelle fa millier noble , celui de la haute éloquence , 
ccltdi de la Poélic héroïque , 8c dans tout cela une 
infinité- de gradations 8c de nuances., qui varient 
encore félonies ige*.,Jes conditions, 8c les mœurs, 

Par l’unité de cor* & de couleur, on ne doit pas 
entendre; in mono uulie c ic. ftyle £ciu eue hornew 



grne fans uniformité C’cft dans la variété de# 
mouvements &: des images que confiftc la variété 
du ftyle. Les tons différents dont je parfe , font à 
la langue ce que les divers modes font à la Mu- 
fiquc : chaque mode àfon fyftême de fons analogue# 
entre eux i chaque ftyle a de même un cercle de 
mots , de tours , 8c de figures qui lui conviennent r 
8c dont plufieurs ne conviennent qu’à lui. C'eft 
dans ce cercle que la plume de l'écrivain doit 
s’exercer : 8c plus elle y conlcrvc de liberté , de 
vivacité , 8c d'aifar.ce -, plus , dans ces limites 
étroites , le ftyle a dé variété. 

* Le ton le plus aifé à prendre 8c à fou tenir , après 
celui du bas peuple , c'eft le ton de la haute Élo- 
quence 8c de la haute Pocfte; parce qu’il eft donné 
par le# bons écrivains « 8c qu’il ne dépend prcfque 
plus des caprices de PUfage. Un homme au fond 
de fa province peut , en étudiant Racine, Fénélon y 
8c M. de Voltaire, fc- former au ftyle héroïque. 

Le ton le plus difficile à fiifir 8c à obferver avc<? 
juftefle ,,eft celui du familier noble : parce qu’il eft 
le plus lu jet de tous aux variations de la mode i 
que les couleurs en font aulli délicates que chan- 
geantes , 8c que , pour les apperccvoir , il faut un 
lcntimcr.c très-fin & habituellement exerté. C’eft 
fur quoi les gens du monde font le plus éclairés 8c 
le moins indulgent» : toute la fugacité de leur cf- 
prit lèmble appliquée à remarquer les cxprellion* 
«lui s'éloignent de leur ufage , ou plus tôt, fans étude 
i fans intention, iis en font frappés , comme par. 
inftinci,& lesbicnféar.cesde ftyle ont en eux des ju- 
ges aulli févères que les.bienleincesde moeurs* Voilà, 
pourquoi un ouvrage dans le genre familier noble 
^nc peut guère cire bien écrit, dans notre tangue, qu'à. 
Paris, & par un homme qui fe foit formé au milieu, 
de cette fociétéchoifie qu'on appelle U Monde. 

C'èft encore moins par la diverfité des tons , que 
par l’incertitude 8c la variation continuelle de leurs, 
limites, qu'il eft difficile d’obfervcr, en écrivant 
une parfaite Analogie de ftyle. Parler la langue 
fimplè de l'honnête bourgeois , fins tomber jamais; 
dans celui du bas peuple , parier le langage noble. 
& familier de la Cour 8c du Monde , fans s’élever, 
julqu’au ton de la Poélie & de l’Eloquence , fans. 
s’abiiiTer jufqu’au ton bourgeois -, donner à chacun 
la couleur 8c la nuance qui lui eft propre , 8c con- 
iérver fans monotonie cette Analogie confiante , 
dans le degré de noblcflé ou de limplicitc qui lut 
convient . voilà l’extréme difficulté. 

A mefurc qu'une langue fe polit 8c que le gofie 
s’épure, les divers fty les s’affoibliflént & leur cercle 
fe rétrécit. Le goût leur faifanc le partage de# 
ternies 8c des tours propres à chacun d'eux , uno 
partie de la langue e I réservée à chacune des ciafics 
dont r.oas avons parlé , une partie aux arts & aux 
Hienccs, une partie au Barreau , une partie à 1* 
Chaire & aux ouvrages my liqucs ,1a proie nie n» & 
oft obligée de céder aux vers une foule- d'exptef- 
lioni. lUidics 8c £orre» qui huioitnt animée , en- 
• pyü.u , devee, li.r Ufage lc&y eût admîtes- 
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Bien des gens regrettent la !an£ne d’Amyot & 
de Montaigne , comme plus riche 8c plus féconde : 
ç’eft qu’elle admettoic tous les tons. Les écrivains 
lonc aujourd’hui lcsefclaves de Fl/fage ; Amyot 8c 
Montaigne en écoient les rois. 

On a prétendu que la diverfité des tons , dans le 
langage , tenoic à la diftindion marquée des dilfc- 
tcnccs dalles de citoyens dans une monarchie. Si 
cela eft, heureux récrivait! dont la langue e fl celle 
d’une république 

La même railbn nous fait porter envie aux an- 
* ci e rts. Peut-être leur langue avoir- elle des tons aulli 
variés que la nôtre : mais la gêne à laquelle ils 
étoient fournis par rapport à 1* Analogie , n’eft pas 
fenfible pour nous. Prefquc rien ne nous fcmblc bas 
dans les écrits des grecs 8c des latins : les nuances 
délicates nous échappent, les inégalités du ftylc ont 
difparu dans l’éloignement. Nous fommesbien juges 
des choies , mais no- s ne le fomrnex pas des mots ; 
8c ce n’eft guère» que lur parole que nous croyons Té- 
icnce& Horace pl us élégants que Plaute & J u vénal. 

11 y a 1 de plus, entre l’exprcfllon (Sc la penlec, 
une autre cfpèce d Analogie ; 8c celle-ci eft donnée 
cm par la nature ou par l'habitude. 

Quand la parole exprime un objet qui , comme 
elle, aftede l’oreille; elle peut imiter les fons par 
des fons , la viterte par la viterte , 8c la lenteur par 
la lenteur, avec des nombres analogues. Des ar- 
ticulations molles , faciles, & liantes, ou rudes , 
fermes, 8c heurtées, des voyelles fonorc*, des voyel- 
les muettes, des fons graves , des fons aigus , & 
un mélange de ces fons plus lents ou plus rapides 
fur telle ou fur telle cadence, forment des mots 
qui , en exprimant leur objet à l’oreille, en imitent 
le bruit , ou le mouvement, ou I*un 8c l’autre à la 
fois : comme en litin , beatus , ûlulatus , ftagor , 
frendere , frémi tus ; en italien , rimbombare , tre- 
mare ■ en françois , hurlement , gazouiller , mugir, 

C’cft avec ces termes imitatifs , que l’écrivain 
forme une fucccllion de Ions qui , par une ref- 
lcmbiancc phyftque,imttentroCjct qu’ils expriment: 

QIU inter feft magna ri brachia toduiu 

1a numtrum. . , 

Soupire » étend Ici bras » ferme Tccil , & s’endort. 

Les exemples 4- cette exprcrtîon imitative font 
tares , même dans les langues les [-Ils poétiques. 
On a mille fois cité une centaine de vers latins ou 
rocs, qui, par le fôn 8c le mouvement, rçflcm- 
lent à ce qu’ils expriment. Mais plût au Ciel que 
notre langue n’eût que cet avantage à envier à celles 
d’Homère 8c de V irgitc X * 

Une Analogie plus fréquente dans les poètes an- 
ciens 8c dans nos bons poètes modernes , eft' celle 
du ftylc qui peint, non pas le bruit ou le mouve- 
ment , mais le caradèrc idéal ou lenfible de l’on 
objet. Cette Analogie con lifte non feulement dans 
Pharmonie , mais fur tout dans le coloris. Alors le 
ftylc n’eft pas l’écho , mais l’image de la nature : 
il eft doux 8c lunt dam la plainte , impétueux dans 
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fa colère , rompu dans U fureur; îl peint le troubte 
des cfprits comme celui des éléments. 

Ilia graves oculos toaata attolUre , rurtu » 

Dcf.cït : infixum ftrïiet fuk pcciore minus. 

Ter , feft attulLns cubi loque inntxa , levant ; 

Ter résolut a toro efi : oc ni tf que trrantibus alto 
Quafivit Cttlo tucem , ingcmuitqut repertâ. 

Cette lotte d ’ Analogie fuppole un rapport na- 
turel & une étroite correfpondance du fens de la 
vûe avec celui de l’ouie, 8c de l’un 8c de l’autns 
avec le fens intime , qui cft l’organe des pallions. 

Ce qui eft doux à la vûe nous eft rappelé par de» 
fons doux à l’oreille , 8c ce qui eft riant pour i’ame 
nous cft peint par des couleurs douces aux yeux. 

Il en eft de même de tous les caradèrcs des objets 
fenfibles; le tour, le nombre, l’harmonie, le co- 
loris du ftylc peut en approcher plus ou moins : 
mais cette refiemblanco cft vague, & par là peut- 
être plus au gré de l’ame qu’une imitation fidèle ; 
car elle lui lairt*e plus de liberté de fc peindre i 
elle-même ce que l’exprelfion lui rappelle ; exercice 
doux 8c facile qu’elle le plaît à le donner: 

I. Analogie d’habitude, cft celle que des imprel^ 
fions repetees ont établie entre les lignes de no* 
idées 8c nos idée» eiles-mcmes. 

Ceft , comme nous Pavons dit , fa première 
règle de l’art de parler 8c décrire , que Pexpredion 
réponde à la penlcc. Mais obfervons que cette 
liaifon qui le plus fouvent eft commune a toute 
une filiation d’idées 8c de mots, cft quelquefois- • 
auiii particulière 8c fans fuite , fur tour dans le 
langage métaphorique. On dit la vertu des plantes,, 
on ne dit pas des plantes vertueufes. On dit que le 
travail eft rude , 8c on ne dit point la nidejjê du 
travail. On dit voler- à fleur d'eau y 8c on ne dit 
pas que l’eau cft fleurie. On dit le myjjire pour 
le fecrety & on ne dira point (comme a fait le tra- 
ducteur des poulies de U tz, poète lyrique aliemandy 
les myrtes m,‘jlertcux , pour dite , qui font Vafylt' 
du myjlîre. Mais en prenant une idée plus vague r 
on dira, un ouvrage myfUritux, Quelquefois même 
un fimple déplacement des mêmes mots change le 
lcns : achever de Je peindre , & s % achever de peindre ^ 
ne lignifient point la même choie. Voy c{ Achever.. 

V Analogie des mots entre eux n’eft donc pas une- 
raifon de les appliquer à des idées analogues entre 
elles : PUfage n’eft pas conlëquent. 

Obfervons aufti que la liaifon établie entre lc«- 
mots 8c les idées, eft plus ou moins étroite , felottt 
le degré d’habitude ; 8c que de là dépend fur tout 
la vivacité , la force , Fenergie de l’exprellion. 

Toutes les fois qu’on veut dépouiller une idée* 
d’un certain alliage qu’elle a contracté , dans fou* 
exprcllion commune , en s’artociant avec des idée», 
baffes , ridicules , 8c choquantes; on fair bien d’évi*- 
rer le mot propre , c’eft à dire , le mot d’habitude.. 
De même , lorfquc parles idées accefloîrcs on veut: 
relever, ennoblir une idée commune; amlieu dès 
fon exprcllion- {impie 8c habituelle , on a raifom 
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d’y employer l’artifice de la Métaphore ou de la 

Circonlocution. 

Lorfqu’Fgifte, parlant à Mérope , veut lui don- 
ner de fa naifiar.ee l’idée noble cju’il en a lui- 
même i il ne lui dit paa , Mon père ejl un honnête 
villageois : il lui dit , 

Sous fc* r urtiques toits , mon père vertueux 
Fait le bien , fuit [es lois, 6c ne craint que les dieux. 

Lorfque Don Sanchc d’Arragon , avec plus de 
hautet r &: plus de fierté, veut reconnoître fans dé- 
tour i’oblcurké de fon origine , il dit avec fran- 
ciiilc : 

Je fuis fils d’un pécheur. 

Ces deux exemples font allez fentîr dans quelles 
circonftjnces il eit avantageux d’employer le mot 
propre , 8c dans quelle autre la Métaphore ou 1a 
Çirconlocution. 

Mais où le mot propre a l’avantage 8c ne peut 
être fuppléé , c’eft dans les chofes de fentiment, 
à caufc de fon énergie, c’eft à dire , à caulb de la 
promptitude 8c de la force avec laquelle il réveille 
l’imprcilion de Ion objet. Voyez cette exclamation 
de Uofïuet, qui fit une fi forte imprefiion fur fon 
auditoire dans l’oraifon funèbre d’Henriette : Ma- 
dame je meurt , madame ejl morte ! 

Comme les lieux qui nous ont vu naître , & que 
nous avons habites dans l’agc de l’innocence 8c de 
la fcnfibilité, nous rappellent de vives émotions , 

. 8c occafionnent des retours intérefl’ants fur nous- 
mêmes i ainfi , & par la même raifon , notre pre- 
mière langue réveille en nous , à tous moments , 
des alfeâiot)* pcrlonnelles dontTinrérêt fc rélléchit. 
Ce qu’on nous a dit dès nos plus jeunes ans , ce 
que nous avons dit nous-mêmes d’affectueux & de 
lenfiblc, nous touche bien plus vivement, lorfque 
nous l’entendons redire dans les mêmes termes 
& dans des circonftances à peu près fcm»blabies : 
//.j mon père/ ha mon fils ! font mille fois plus 
pathétiques pour moi qui fuis françois , qu * Heu 
pifrf heu fili l & l’cxprclïion s’affaiblit encore 
fi l’on traduit les noms de fils 8c de père par ceux 
de natc & de genitor , dont le fon n'cft plus ref- 
fcmblnnt. 

L’abbé du Jfas explique I’aftoibUfiement de la j 
penféc ou du fentiment exprimé dan* une langue 
étrangère, par une efpècc de traduction qui le fait , 
dit-il, dan* refprit -, comme lorfvju’un françois 
entend le mot anglois Cod , il commence par le 
traduire , & fc dit a lui-inéme Dieu y cnfuice il 
penl'e à Vidée que ce mot exprime , ce qui ralentit 
J’efibc de l’exprellion , 8c par confequent l’affoi- 
blir. 

Mais la véritable caufe de cet affaibli Itemcnt, 
c’eft que le mot étranger , quoique je l’entende à 
merveille , fans réflexion ni délai , n’eft pas lie dans 
ma penféc avec les mêmes itnprellions habituelles 
& pi imitives , que le mot de ma propre langue , 

8c que les émotions qui lé renouvellent au fon du 
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mot quî les a produites , ne fe réveillent r>*« de 
même au fon d’un mot etranger, 8e , fi j’ofois le 
dire, infolitc à mon oreille 8c à mon ame. Ainfi , 
quoiqu’il y ait beaucoup à gagner , du côté de 
l’.ibondancc 8c de la noblcfie , à écrire dans une 
langue morte , parce qu’elle n’a rien de trivial pour 
nous •, il y a encore plu* à perdre du côté de V Ana- 
logie 8c de la fcnfibilité. 

Pour ce qui regarde le ftyle métaphorique & 
l’ Analogie des images, foit avec la penféc , foie 
avec elles-mêmes-, voyr{ Imacis, B clics- Lettres. 
{AI. Marmontel .) 

ANALOGIQUE, adj. Conforme aux viles de 
l’Analogie. Ayant rapport à l’analogie. Pour aider 
le J'uccès des mots nouveaux qu'on a befoin d'in- 
troduire dans une langue , il faut leur donner une 
forme analogique i c'rjl ce qui e fl appelé dans Horace 
prxfens nota. {AI. Brauzée.) 

ANAT OGUE. adj. Corrcfpondant. Soumis à la 
même Analogie. Sufceptiblc des mêmes formes , 
des mêmes procédés analogiques. De t termes ana- 
logues. Cette Jeconde pkrajè ejl analogue h la pre~ 
mure. Les langues franroijc, ejpagnole , 6* italienne 
font plus analogues à P ancien celtique , qu'au latin 
durit on les prétend filles. 

M. l’abbé Girard ( Vr. princ. Difc. I. tom. /, 
pag a 3.) divife les langues en deux cfpèccs gé- 
nérales , qu’il appelle analogues 8c tranjpofitnes , 
8c auxquelles je conferverai les mêmes noms , 
parce qu’ils me paroiîfent en caraelérifer très* bien 
le génie diftinéiif. 

Les langues analogue* font celles dont la Syn- 
taxe cft loumtle à l’ordre analytique , parce que 
la fucceftion de# mots dans le difeours y luit la 
gradation analytique des idées : la marche de ces 
langues eft donc effectivement analogue 8c en 
quelque forte parallèle à celle de fefprit même , 
dont elle fuit pas à pas les opérations. Le 
françois , l’italien , l'efpagnol , font des langue* 
analogues. 

Les langues tranfpofitives font celles qui donnent 
aux mots des terminailbns relatives à l’ordre ana- 
lytique, 8c qui acquièrent ain fi le droit de leur faire 
luivre dans le dilcours une marche indépendant© 
de la fucccfiîon naturelle des idées. Le grec , le 
latin, l’allemand, font des langues tranfpofitivcs, 
yoyc { Langue. • 

Cette diftinefion cft de la plus grande confeqiiencc 
par rapport à la méthode d’étudier 8c d’enfeigner 
les langues Voyc{ Méthode. (Af. BEAU ZEE. ) 

ANALOGUE, ANALOGIQUE. Syn. 

Le* Dictionnaires defini fient de la même ma- + 
nière les deux adjectifs analogue 8c analogique , 
cj.d font pourtant bien éloignés d’être parfaitement 
lynonymc*. C’eft une caufe intrinsèque qui rend 
Us chofes analogues c’eft une caufc extrinsèquo 
qui les rend mu logiques. Sous le premier aipeft , 
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elle* tiennent à un principe cffenciel ; fousle fécond , 
à un principe accidentel. Elles peuvent être ana- 
loguc+ fans être analogiques ; parce qu’elles 
peuvent être fufccptibles de l’influence de l’Ana- 
logie , latis er. avoir reçu l’imprelDon : mais les choies 
analogiques font ncceflairemcnt analogues entre 
elles , parce que l’ Analogie n’influe en effet que 
fur des objets corrcfpondants & pareillement fou- 
rnis à fon influence. 

Les François On dit, le latin Dicitur, 8c l’italien 
St due , font des expreflions analogues ; parce 

?|u’clles énoncent la mema penfee , que l’une peut 
brvir de traduction à l’autre , & que le même tour 
pouvoir être adopté dans chacune des trois langues : 
mai* elles ne font pas analogiques ,* parce que le 
tour de l’exprcflion eft different d’une langue à 
l’autre , 8c que l’une ne fauroit êrre la verfion litté- 
rale de l’autre, on dit , il cjl d t , il Je dit . 

Mais le François On dit , & l'allemand Man fa g t , 
font deux expreflions analogues 8c analogiques : 
analogues , parce qu’elles fe corrcfpondent dans les 
deux langues pouf énoncer la même penfee , 8c 
que l’une eft la traduâlon fidèle de l’autre : ana- 
logiques y parce que le tour cft femblablc dans les 
deux langues , 8c que l’une des deux phrafes eft 
la verfion littérale de l’autre; le mot françois on 
vient par Apocope de hom , qui fe difoit ancien- 
nement pour ^ori7ie; & le mot allemand man eft 
de même venu de mcnn ( homme ). 

Les étrangers , qui commencent à parler notre 
langue , empioiont à la vérité des mots françois i 
mais rapportant les deux langues à la même pen- 
fée , ils jugent avec raifon que les deux exprcllions 
font analogues : ils en concluent , que les deux 
tours doivent être analogiques , ou conformes aux 
vûcs de la même Analogie; 8c ils fe trompent. 
Les procédés de l’Analogie dans une langue, ne 
reffemblent ni ne peuvent rcflembîer à ceux qu’elle 
autorité dans une autre; parce que les Ulages dif- 
ferent ncceflairemcnt dans les deux idiomes , & 
que i’I 'fagc dans chacun fert de fondement à l’Ana- 
logie qui lui cft propre. Les étrangers parlent donc 
alors leur langue avec des mots empruntés d’une 
autre, puifqu’iis luivent l’Analogie de leur langue , 
8c que c 'eft l’Analogie qui en caraétérifc l’elprit : 8c 
c’eft ainft que plulieurs latiniffes modernes , en 
n’employant que des mots lu:ins , mais avec des 
tour* analagus à ceux de leur idiome , parlent 
françois en France , allemand en A de magne , polo- 
qois en Pologne, 8c ne parlent nulle part un latin 
analogique (M. BEAU Z LE.) 

ANALYSE, f. f. Ce mot cft grec, V»£ av<tk; formé 
de àrcL ( nujuTn 8s dans la compoliuon re ) , 8c 
de au» ( folvo ) : l’équivalent eft donc refolutio 
( réjblution ) ; & c’eft en effet la réff dation ou la 
déconipofition d un 'I out en les parties, dans la vûe 
de mieux connoicre ce Tout au moyen de li con- 
noi.Tance détaillée de fesparties%: de leurs combi- 
nations. 
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VAnatyfe , en Chimie , eft la rélblution des 
corps en leurs parties compofantes, afin de con- 
noître la nature 8c la quantité refpeélivc des prin- 
cipes de leur compofition, 8c les effets phyfiques 
qui doivent en rélulter. 

, en Logique & en Mathématiques , 
coniifte egalement dans la décompolition ou répa- 
ration des idées , pour les comparer les unes aux 
autres de U manière la plus favorable aux décou- 
verte,. qu\ n envifage. 

11 y a nufli une Analyfe relative à Part de la 
parole ; 8c c’eft de celle-là principalement qu’il 
doit être queftion ici. Or pour ne pas confondre 
les idées, il faut, conformément aux règles de 
1 'Anaiyje logique , diftingucr entre Difcours 8c 
Oraijbn. Le Dil'dburs eft une fuite de penfees ren- 
dues fcnfiblcs par l’Orailbn; & l’Uraifon eft la 
man déflation des penfées par la parole : ainfi, les 
penfees font la matière du Difcours; l’Orailbn en 
cfl la forme. ( Voye\ Oraison.) 

Relativement à Parc de la parole , il faut donc 
diftingucr deux forces d 'Anal/fcs : Pune , qui dé- 
conipofe les parties du Difcours; 8c l’autre, qui 
décompofe le* parties de POraifon. 

I. La première efpèce S Analyfe , que je nom- 
merai particulièrement Anaiyje rationnelle , con- 
liflc à faire, d’un ouvrage, un précis, un abrégé 
fidèle , capjble de le faire connaître en raccourci, 
il faut, pour y réufftr , faifir avec juftefie le 
véritable elprit de l’auteur ; expofer , fidèlement 
8c avec clarté , la manière dont il a traité fon fujet; 
développer fon plan ; faire connoitre l’ordre qu’il a 
fuivi, la difpontion des parties, les rapports des 
objets entre eux ; mettre dans tout leur jour la 
conduite de l’ouvrage, le but de l’auteur, 8c le* 
moyens qu’il a pris pour y parvenir. Cette forte 
d * Anaiyje peut le faire de deux manières, que je 
nommerois volontiers, i’unc didaâiqut , & Paucre 
critique. ^ 

1. L* Analyfe didactique préfentc , sèche mW t 8c 
d’un ftyle en effet didactique , le fujet de l’ou- 
vrage, le plan général de l’auteur, les diufions 
8c foudivifions , les principes qu’il pôle dans chaque 
partie, les conféqucnces qu’il en déduit, la nature 
de chacun de fc.s raisonnements , & à mciure le» 
différentes figures remarquables qui ciradérifenc le 
ton de chacune des parties de /ouvrage, les divers 
mouvements pathétiques qui rcfultent de cette 
variété des tons &. du ftyle , & enfin la manière 
dont l’ouviage cft terminé. 

Celte Analyfe n’eft , pour ainfi dire , que le 
fqu^lette de l’ouvrage, abfol ment dépouillé de» 
chitlrs qui lui donneraient une forme décidée 9 
dénué du fung qui l’animeroit 8c le colorcroit , 
privé de la chaleur qui le vivifier oit. Mais il en 
eft de ce fqûclctte , comme de celui du cor?s hu- 
main prcp-iré par un anacomifte habile : ceft un 
ouvrage de l’art , qui on facilite tt uclligcncc , 8c 
qui en fnvorile les progrès. 11 paraît en effet que 
ceft le but que fe font propofe les auteurs de» 
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Analyfis didactiques , des Oraifons de Cïcéroti 8c 
de nos bons fermonaires. Le P. du Cygne , dans 
fon ouvrage intitulé M, T. Ciceronis orationum 
Analyfis rhctorica perpétua , a voulu faciliter , 
aux etudiants en Rhétorique, la connoifTance de la 
marche de l’orateur romain, des fondements de fon 
éloquence, des moyens qu’il emploie, 8c de toutes 
les reffourccs de l’art dans les mains d’un grand 
maître : le P. Bretonneau, ainfi que les autres qui, 
à fon iniiration , ont donné les Analyses des feimo- 
mircs qu’ils ont publiés, avoient intention de mettre 
à la portée des jeunes prédicateurs les modèles qu'ils 
leur offraient , 8c de leur tracer en quelque forte 
la voie d’une imitation également utile 8c sûre. 

a. VAnalyfi critique élève fes vûcs julqu’à 
juger de l’ouvrage -, elle en examine le but, le 
plan, l'exécution , 8c le ftyle môme. Elle demande 
de la juftefle dans l’cfpric ; pour ne pas prendre 
je change , en appuyant fur des accefloircs au pré- 
judice du principal qu’on négligeroic : elle fuppofe 
beaucoup do jugement & de goût -, pour bien démêler 
les principes de Pouvrage, 8c pour les expoferavcc 
préciilon 8c avec netteté : elle exige de l'étendue 
dans I'cfprit , un grand fonds d’érudition , 8c fur 
tout une parfaite connoifTance des règles du genre 
de l'ouvrage qu’on examine , pour pouvoir en faifir 
d’un coup d’œil & en raffcmblcr fous un meme 
point de vue toutes les parties , en marquer la dé- 
pendance réciproque , 8c en diftingucr les iiaifons I 
8c les effets. Mais il faut principalement que VAna- 
lyfe foit impartiale *, 8c que le jugement du Cri- 
tique ne fc rcfTente en aucune façon , ni des pré- 
jugés de l'amitié ou de la haine , ni des baffe fie s 
de l'intérêt, ni des chagrins de la jaloufic, ni des 
forfanteries de l’amour propre. 

Des Analyfis critiques de nos bons ouvrages, 
fi elles étoient bien faites , fcroicnt de la plus grande 
utilité- pour former le goût des jeunes gens a la 
comp^kiott : ils y puiferoient des idées f îqcs du 
beau oc du vrai ; ils y reconnoitroient la route qu’ils 
doivent tenir, 8c les écueils qu’ils doivent éviter; 
enfin ils y verroicnr des modèles excellents , dont 
les beautés réunies dans un même tableau les dil- 
poferoient à une imitation avantageufe, 8c donc 
les écarts appréciés avec juftefie les preferveroient 
des dangers d'une imitation maladroite & nuilible. 

Les plaidoyers des avocats généraux , lorfqu’ils 
donnent leurs conctufions , font de véritables Ana- 
lyfis critiques , dans lesquelles ils réfument & 
apprécient les moyens des deux parties , expofes 
8c débattus auparavant par leurs avocats rcfpeélits. 
S’il eft particulièrement utile à ceux qui le def- 
tinent au Barreau , de fuivre aflidûment ceux de 
ces magiftr ts qui honorent leur profeflion parleurs 
fuecès -, les autres, à quelque genre quils fe des- 
tinent , ne peuvent manquer den tirer parti , pour 
fe former dans le grand art de faifir avec préci- 
fion , de raifonner avec juftefle , de s’énoncer avec 
force , 8c de juger avec poids. 

J_cs Analyfis critiques des Nouvelles de h LU m 
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publique des Lettres de Bayle, & celle* du Jour* 
ncl des Savants , font des modèles d'impartialité , 
d’érudition , & de fageffe : j’y renvoie Icsqcun^* 
littérateurs, pour s’y former le goût; & les jour* 
nalifte* , pour y apprendre l'étendue des devoir* 
que leur état leur impolè , 8c les bornes que leur 
preferivent la julice , l'honnêteté , & l'intérêt 
meme de leur gloire. 

II. La L eon de efpèce d 'Analyfi relative a l'art 
de la parole , que je crois devoir nommer Analrfi 
grammaticale , conliftc à rendre toutes les niions 
grammaticales des mots qui entrent d>ns la coni- 
polition des phrifes : cc qui fc réduit à f tire Iaconf- 
truélion de chaque phraic , à fuplcer tes vides de 
l'Ellipfe , 8c à rendre compte du rang , de la forme, 
8c du fens particulier de chaque mot. 

Un trouvera les principes les plus généraux de 
cette Analyfis principalement aux aniclcs Cons- 
truction , Ellifsr , Inversion , Méthode , & 
dans pluficurs articles moins généraux , comme 
Génitif, Infinitif , Subiqvciif, Superla- 
tif , &c. U y a, dans l’article Méthode , 
lyfi grammaticale d’une phrale latine de Cicéron ; 
8c dans l'article Construction , celle de Tidyile 
de Mad. des Houlièrcs , intitulée Les mourons . 

Dans l’ouvrage de Prifticn f..r la Grammaire f 
les livres XVII 8c XVIII, intitules De confiruc- 
eione partium orationis , pofenc en détail le» prin- 
cipes de VAnalyfi grammaticale , telle que ce 
grammairien la concevoir. Outre ces deux livres 
dogmatiques , fauteur a mis à la L ite un ouvrage 
particulier , qui eft comme la pratique de ce qu'il 
a enieigné auparavant ; Prijci.ini grammatici par- 
ti tiones verj'uum Xll Æneidns principalium : c’eft 
ce qu'on appclleroit aujourd'hui dans les école* , 
Les parties & la conjiraâion de chaque premier vers 
des XII livres de P Enéide. 

La Grammaire angloife écrite en latin par Wallis 
(IV. h dit. 1674 . à Oxford , cft aulTi terminée 
par un ouvrage pareil , intitulé Praxts gramma- 
tical ; 8c c’eft en effet VAnalyfi grammaticale de 
J’Oraifon dominicale 8c du Symbole de* apôtres 
écrits en anglois. 

Le P. Giraudcau a mis de même des Analyfis 
grammaticales à la fin de chacune de fes trois 
Grammaires grèques, pour les cinquièmes, pour 
les quatrièmes 8c pour les troiîièmes. 

Tous ces exemple* font autant de témoignages 
rendus à l'utilité de cette Analyfi pour l'intelligence 
des langues. Malgré cc concours de réraoign iges/ 
ui ne peuvent être que le réfaltat de l’cxperienc® 
es grammairiens anciens & modernes qui les ont 
rendus, quelques lpéculareurs ont voulu récem- 
ment fupprimer la méthode d 'analyfir les phra&s 
dans l’en l'eignement des langues. C’eft vouloir dé- 
rober à la Jeuneffe un des lecours les plus utiles , 
non feulement pour l’intelligence des langues, mais 
encore pour tout Iç^refte de leurs études. J’ai dif- 
caté ailleurs & apprécié cette opinion nouvelle. 
Voyez Inversion, f Af. BjfAUZEti.) 

1 ANAPESTE, 
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• ANAPESTE, f. m. Terme de la Poéfie grèque 

latine , qui défigne un pied (impie de trois 

fyllabi’s , deux brevet & une longue » comme 

rf» 1 * Y “ vu» U U — _ 

Sapiens y legerent , dominé , &C. 

Ce mot vient du grec Am-routts ( Rctro per - 
suffis) y dérivé de AmTctia» ( Rétro percutio) : RR. 
ira. ( rétro ) , 8c 'ratai ( percutio ). Ce pied eft ainfi 
nommé , parce que ceux qui danfoient fcloi h 
cadence qu’il marque , frappoient la terre d’une 
façon tourc contraire à celle qui te gardoit dans 
le daâyle : aulli les grecs P.^ppeloi^nt-ils Apti f àktv- 
, AntiJacfyle. ( M. BkAUZÊH, ) 

* Les grecs , dont l’oreille avoit une fenftbilité 
fi délicate pour le nombre , avoient réiérvé \'Ana- 
fejîe aux poéfics légères , comme le Daâyle aux 
poèmes héroïques *. 8c en effet , quoique ces deux 
indurés loient égales , b- Daâyle , frappé fur la 
première fy II abc , a plus de gravité dans fa marche 
que YAnapeJte y frappé fur la dernière. 

• On a obier vé que la langue françoile a peu de 
Dactyles & beaucoup éYAnapefles. Lully iemble 
être un des premiers qui s’en toit apperçu > 8c fon 
récitatif a le plus lbu vent la marche de ce Daâyle 
renverfé. r 

On n’en.deit pas conclure que nos vers héroïques, 
oit VAnapejie domine , ne (oient pas lufccpcibles 
d’un caradere grave 8c majeftueux : il fuffu , pour 
le ralentir, d’y entremêler le Spondée'» 8c YAna- 
pejie y alors aflujetti par la gravité du Spondce , 
n’eft plus que coulant Se rapide , 8c ce (Te d’écie 
lauti liant. 

(f J’obferverai même h ce propos que, dans notre 
déclamation ainlî que dans notre Multquc , rien 
ft’eft moins invariable que le caraâêre que les an- 
ciens attribuaient auxdirt’êrents pieds \ que Ylambc , 
par exemple , le pied tragique , eft , dans nos 
vaudevilles Sc dans nos airs de danfe, aufTi fiurillane 
que la Chorée • que le Daâyle , le pied favori de 
l’Épopée , imite , quand on veut , tout auffi bien 
que VAnapeJle , un galop rapide , 8c d’autant plus 
léger que le* derniers temps lontfel’air', 8c qu’au 
contraire YAnapeJk exprime, quand on veut, la 
langueur 8c l’abattement , en glifTant mollement 
l‘ur les deux premières iyllabes , 8c en appuyant 
(iir la dernière comme dans ce vers : 

N'alleni point plus avant : demeurons, chère Œnone, 



ou Spondée! , comme on veut ou comme on peut : 
le quatrième eft ordinairement Anapeftc , ou s’il 
eft quelquefois Spondée , il faut que l’Anapeftc fe 
trouve au moins dans l’un des trois premiers, fans 
quoi le vers ne l’eroit plus AnapeJUque. Voilà 
probablement la règle primitive ; 8c D. Lancelot 
( Meth. lat • ) oblcrve qu’originaircment ce tte (bric 0 
de vers n’étoit composée que d’Anapeftcs *, » mais , 

» dit-il , comme on s’eft donné la liberu de nu ttre* 

» au lieu de I’Anapefte , le Spondée ou !e Dac- 
» tyle, qui ont la même quantité , lavoir quart* 

» temps -, il arrive que ce ver* , quoique nommé 

» Anapejlique,n f 2 quelquefois aucun Anapaftc 

» Il ne demande point de célurc. n 

Il y a suffi des vers AnapeJIiques de deux pieds, 
qui quelquefois , comme les autres , n’ont point 
d’Anapeftes. 
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Le rhythme eft donc un moyen d’expreffion, 
changeant lèlon le mouvement 8c l’inflexion de la 
voix -, 8c lorfqu’on lui attribue un caraâêre inal- 
térable , on eft préoccupé de quelque exemple par- 
ticulier , que mille luttes exemples démentent. 
( M, Ma RM ONT EL. ) 

(N.) ANAPESTIQUE. ad']. On nomme ainfi 
une efpèce de vers qui tient <le l’Anapejle ; c’eft 
le fens du mot. 

Il y a des vers Anapejliques de quatre pieds , 
les trois premiers font Anapeftes, ou Daâyle*, 

Gramm. EX Uttérat. Tome L P a 



(N.) ANAPHORE. f. f. Efpèce particulière d« 
Répétition ( Voye\ Répétition ) , parlaqqplle on 
recommence de la même maniéré divers membres 
de TOraifon. • , 

Je citerai en exemple un morceau de MaHïllon , 
où deux Anapkores , réunies 8c mirchant parallèle- 
ment , font immédiatement fuivies d’une troifiè.nc, 
qui fait la clôture. » Vous ave{ vécu impudique ; 
0 vous mourrt{ tel : vous ave% vécu ambitieux; 
» vous mourrc{ fans que l’amour du monde 8c do 
n fes vains honneurs meure dans votre cœur ; vous 
» avei vécu mollement , fans vi^c ni vertu ; vous 
f SS. A 1 
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d mourrez lâchement 8c fans compon&îon : vous 
7i avez vécu irrcfolu , fai fine fans cefle des projet* 
» de pénitence 8c ne les cxéctiranr jamais •, vou 
» mourir [ plein de délira 8c vide de bonnes œuvres: 
n vous avez vécu inconftant , tantôt au monde 
» tantôt à Dieu , tantôt voluptueux 8c tantôt pé- 

nitent , 8c vous lai (Tant décider par votre goôt 
» &: par Palcendant d’un caraélèrc changeant 8c 
» léger *, vous mourrez dans ces triftes alternatives, 
» 8c vos larmes au ii^dc la mort ne feront que 
» ce qu’elle* avoient été perdant votre vie , c’eft 
ii à dire , un repentir partager 8c fupcrficiel , des 
» foupirs d’un cœur tendre dé lenfiblc, mais non 
u pas d’un cœur pénitent. Kn un mot vous mourrez 
» dans votre pèche ; dans ce pêché , où vous 
» croupi irez depuis fi long temps ; dans ce péché 
» qui eft plus à vous que tous les autres , parce 
» qu'il domine dans vos mœurs 8c dans votre 
» tempérament*, dans te pèche , qui ell comme 
a> né avec vous , 8c qu’une vie entière n’a pu 
7> corriger. » ( Lundi de la II. J'tm. de Carême . 
Part. I* ) 

Citons un exemple de Cicéron : il commence 
fa I. catîlinaire par une vigourcuic apoftropbe à 
Catilina , & continue ainfi par une Anapkore très- 
p reliante. 



Nihil*ne te noHurnum 
pratfidtum Palatti , ni- 
hil url'u vigtliat , nihil 
t mor popuh , nihil con- 
turfut bonontm omnium , 
nihil hic munit ifpnius 
habenti Sénat us locus , 
nihil hontm ora vultuf- 
que moverunt ? 

fiance de ceux qui font 
aucuns impreiüon ? 



Quoi ni la garde qu’on 
faitlanuitfurlc mont Pa- 
latin, ni les lcntinelles 
répandues dans la ville , 
nt la terréur da peuple , 
ni le concours de tous le, 
gens de bien, ni le choix 
de cette forterefic pour y 
convoquer le Sénat, ni 
les regards 8c la conte - 
ci , n’ont fait fur vous 



Quelque ufage que l’on fafle de cette figure , il 
eft ~ife de fencir qu’elle eft fingulièrcmcnt propre 
à fixer l’attention , à faire des imprelfions pro- 
fondes *, parce qu’elle appuie d’une manière mar- 
quée fur les idées qu’on veut inculquer , fur les 
motifs qu'on veut faire lentir , fur les objets aux- 
quels on veut intereficr. J)’oû U luit qu’une A rta- 
phore qui n’appuieroitquefurdcs idées indifférentes, 
feroit un vice plus tôt qu’un ornement dans l’Élo- 
cution* 

Anapkore y fignifie en grec Répétition. A’rctço pot, 
du verbe àvti$Sf-o , compote de iris ( re , rurfum ) 
8c de , {/en. ) Ccft donc fimplcment le nom 
du genre , qui, fous une autre forme , eft appliqué 
à une cfpccc particulière & fert à la distinguer. 
( M. Beavxke. ) 



(N.) ANASTROPHE. f. f. Efpèce particulière 
d’Inverfion ( Loyer Inversion ) , qui renverfe 
l’ordre naturel qui doit être entre deux mots dont 



Put» eft néceffalrement lié à Tautre. Mecum , te* 
cum , Jècum , nobifeuni , xobijeum , quocum , qui- 
bufeum , au lieu de cum me , cum te , cum Je , 
cum nobis , cum vobix , cum quo , cum quibus , 
font des exemples à'Anaj.rophe , reçus dans la 
langue latine à l’cxclufion même des phrafe» 
naturelles. 

Quint il ien cite aulU quibus Je rebus ■ 8c l’or» 
peut p 2 r confcquent y ajouter toutes les conftruc- 
tions pareilles, quam ob rem ou quamobrem , qua- 
propter , quocirca , quem ad Jirtem , quo ujque , 
quatenùs , Scc. 

Virgile en fournit des exemples remirqu?blcs î 
Saxa per 0 Jcopulos ( III. Georg. 176 ) , haliam 
contra ( I. Æn. 13 )i Trarj ra per 6 renu/s ( V. 
An. 663 ) -, au lieu de per l'axa 8c Jcopuios , contra 
haliam , per tranjira 6 * repms. 

Propercc a une locution de ce genre qui parole 
hardie, quam prias pour prias quam. 

Les premiers exemples , où cum eft tranfpofé , • 
ont été introduits par l’euphonie , ou même par 
une forte d’Euphc.Tiifme ; les autres , où le con- 
jonctif fe trouve à la tête , font dus à la nécciTité 
de le rapprocher le plus qu'il cft polfib c de Ion 
antécédent : ces deux raifons font plaufiblc-- par- 
tout , 8c ceft pour cela que ces manières de parler 
font devenuescommune5 dans la proie, mais, comme 
fi on avoit voulu rapprocher le mot tranfpofé de 
fa place naturelle , on n’en a fait qu’un mot avec 
celui qui le déplace - 7 mecum , vobifeum , quami- 
brtm , quapro^ter , 8cç. Quant aux exemples de 
Virgile (Sc de Propercc , ils viennent de laconrrainte 
de la verfification > Sc c’cft pour cela qu’on n’cr» 
trouve point de pareils en proie : ce font des li- 
cences , c’cft à dire , des fautes reellc*. 

Il auroic donc lutfi d’employer le terme d’/n- 
verjion , pour déligner le ren vertement des exemple* 
univerlèllcment adoptés ; 8c par rapport à ceux qui 
ne paroi fient être que des hardiefies poétiques, il 
falluit fe fervir du terme à'Hyperbate ou de celui 
de Synckife , j u g; eroeT ' t qu’on en auroic 
porté ( Poyq ces roots ) : la multiplication inutile 
des termes ne vient que de la confufion des idées y 
8c la produit b fon tour. 

1 Notre langue, eflenciellement attachée à Tordre 
analytique , a toutefois, dit-on, au torifé une ef- 
pèce d 'Anafimphe à l’égard de la prepofition durant. 

& en effet l’on dit tres-bicn , Il jouira de ce re- 
venu fa vie durant , // a eu la Jicvre flx mois 
durant , Pai été chargé de cette tutelle huit ans 
durant ; plus tôt que durant Ja vie , Jurant fie 
mois y durant huit ansy Mais on fc trompe en tour 
cela. Durant Ja vie eft une véritable Inverfion de 
l’ordre analytique •» fa vie durant eft dans l’ordre : 
fa vie eft le iujet de durant , participe du verbe 
tlurer • 8c l’ufage fréquent de l’Invcrfion , dans 
une langue analogue , a fait croire que durant étoit 
une prepofition. 

Anajirophe en grec fignifie Penverfement ou 
Inverfion 7 parce qu’en effet l’ordre naturel de» 
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êsott corrélatif» y eft renverfé. A’rrtrpsfè de l tsk 
{ reiro ) 8c de tfeyu ( verto )* ( M. BeAuzÉB . ) 

(N.) ANCÊTRES , AÏEUX , PÈRES. Syn* 

Ce* cxpreflions ne font iÿnonyraes, qne loifque, 
/an» avoir égard à fa propre famille , on les applique 
en général 8c indifiinderoent aux pcrfonnes de la 
nation qui ont précédé le temps auquel nous vivons. 
Elles différent en ce qu’il le trouve entre elles une 
gradation d'ancienneté *, de façon que le fièclc de 
nos Ptres a touché au nôtre , que no* Aïeux les 
ont devancés , & que nos Ancêtres font les plus 
reculés de nous. 

Les ufages changent 11 promptement en France , 
que, fi nos Pires rcvcnoienc au monde, ils ne 
reconnoitroient point l’éducation qu’ils ont donnée 
à leurs enfants, 6c nos Aïeux imagineroient que 
des étrangers ont pris la place de leurs neveux. 
Quelque reipedable que foit ce que nous tenons 
de nos Arbitres , il ne doit point l’emporter fur ce 
que dide la raifon. ( L* abbé Xsl JlAJCD* ) 

Nous tommes descendants des uns 8c des autres : 
mais li l’on veut parciculariiér cette dépendance i 
si faut dire que nous ibmmes les enfants de nos 
Pires , les neveux de nos Aïeux , 8c la pofiéritc 
de nos Ancêtres. le ledeur me pardonnera , fi je 
lui rappelle à ce lujet une belle firophe d’Horace 
( III. Od.v j. 45 . ) , 8c l'heureufe imitation qu'en 
a faite J. B. Kourteau ( I. Ep. ij. 119 ) : 

JDamnof* quid ton ? 

Altsy Pjrcittum , pei* > r A/W, tulis 
Nos ntqu'mrcs , no x daiuros 
Progcnicm ritiofiorcm. 

Chaque âge vit augmenter nos misèrei ; 

Et nus .Ai eux , plus méchants que leurs Pires , 

Mirent au jour «les Fils plus méchant» qu'eux , 
Bientôt fuivss par de pire» Neveux. 

Au refie , quoi qu'en dite l’abbé Girard , je crois 
qu’on peut le fervir des mêmes termes pour ex- 
primer Ta defcendance des familles , avec les mêmes 
différences prifes «Je la gradation d’ancienneté. 

Le fage , content de U fortune médiocre de fes 
Pères , ne fonge point à l'augmenter par des in- 
trigues ou des indignités : fitpérieiir aux goûts éphé- 
mères qui foutiennent le tourbillon prefiipieyx des 
modes, il honore &conferve la louable (implicite 
de fes Aïeux ; 8c il ne voit , dans la noble (Te 
qu'il tient de fes Ancêtres , que l’obligation qu'elle 
lui impolc de mériter la noblelTe personnelle que la 
irertu feule peut donner, 

Jufiificrai-je dans cet exemple le choix des 
termes ? Une fuccclTion immédiate tranfmet la for- 
tune des Pères aux Enfants. Le contrafie de la 
(implicite des mœurs avec l'afféterie des modes 
paflagères efi aflei fenfible entre les Aïeux & 
leurs Neveux ; il ne le feroit prefque pas à une 
moindre difiance, entre les Pères & les Enfants ; il 
ftroic choquant à une plus grande di fiance ^ les 



Ancêtres étant , à cet egard , pour leur Pojlèrite » 
des gens d'un autre monde. 

On fait quel relief la Noblcrtc tire de fon an- 
cienneté : aimant à s’envelopper dans les ténèbres 
des temps les plus recules , elle oublie fes Pères , 
fes Aïeux 8c ne parle que de fes Ancêtres. Toutes 
ces cxpreflions fe rapportent évidemment à la def- 
cendance des générations dans une même famille* 

( M. Beauzeb . ) 

(N.) ANCÊTRES, PRÉDÉCESSEURS. Syn. 

Chacun de ccs mots déligne ceux à qui l’on fuc- 
cède dans un certain ordre , 6c c'eft la différence 
de cet ordre qui fait la fignificarion des deux ter- 
mes. Le premier efi relatif à l'ordre naturel i lo 
fécond, à l’ordre politique ou focial. Nous fuccédons 
à nos Ancêtres par voie de génération -, leur fang 
coule dans nos veines. Nous fuccédons à nos Pré* 
decefieurs par voie de fait & de lubfiitution '• leurs 
emplois ont pâlie de leurs mains dans les nôtres. 

Les Ancêtres d’un roi font des hommes dont i! 
defeend par le fang \ fes Prèdeceffeurs font les roi* 
qui ont occupé le môme trône avant lui. Ainfi , le* 
rois de françe, depuis Philippe le Hardi iufqu’à Henri 
III , font les Prcdécejfeurs de Henri IV , fans être 
fes Ancêtres ; les princes de la maifon de Bourbon 9 
en remontant depuis Antoine , roi de Navarre , juf- 
qu’à Robert, comte de Clermont en Beauvoifis, fil* 
defaint Louis, font les Ancêtres de Henri IV , 8c 
non fes PrèJccejfeurs fur le trône de France : les 
rois depuis faint Louis , en remontant juluu’à Hu* 
gucs Capet, font fes Predécejjiurs 6c (es Ancêtres* 
c M. Beauzbb. ) . 

ANCIENS , f. m. pl. ( B elle s -Lettres. ) Il fe die 
particulièrement des écrivains & des artifies de l’aoi 
cicnnc Grèce 8c de l'ancienne Rome. 

Dans les dialogues de Perrault , intitulés , Parai* 
icle des Anciens Ù des Modernes , l*un des interlo- 
cuteurs prétend que c’efi nous qui fommes les An- 
ciens. n N’efi-il pas vrai , dit-il , que la durc« du 
monde efi communément regardée comme celle de 
la vie d'un homme -, qu’elle a eu fon enfance , f* 
jeu ne rtc , 8c fon âge parfait v 8c qu'elle efi préfen te- 
ntent Jm; la vieillcrte ? Figurons-nous de mémo 
que la nature humaine n'eft q.i'un leul homme. Il 
efi certain q ic ect horçimc auroit été enfant dan* 
l’cnfin:e Jumnnde,adolefccntdansfon adolefcence, 
homme parfait dam ta force de fon âge , & que 
préfentemont le monde &lulfcroientdans leurvieil- 
îefle. Cela f.ippof», nos premiers pères r.e doivent-iT* 
pas être rogirdés comme Isscnfjntr, tk nous, comme 
les vieillards 8c les véritables Anciens du monde ? 

Ce fophifmo ingénieux , d'aprèj lequel on a die 
plaifamincnr , Le min Je tjl fi vieux qj’il radote , 
.a été pris un peu trop à la lettre par l’auteur du 
Parallèle. Il peut s'appliquer avec quelque jufiefle 
aux connoiffanccs humaines , au progrès desfeien- 
ces 8c des arts , à tout ce qui ne reçoit fon accroiflc- 
ment 8c (à maturité que du temps. Mais qu'il 
Aa a 
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loit de même du goût & du génie , c’eft ce que 
Perrault n’a pu fcrieufemcnt peniVr & dire. Ici les 
clprice* de la nature , les circon fiances combinée* 
dos lieux , des hommes, 6c des choies , ont tout 
fà»r , fans aucune règle de fuccellion 6c de progrès. 
Où les caufes ne font pas confiantes , les effets doi- 
vent être bizarrement divers. 

L'avantage que Pomenelle attribue aux Moder- 
nes dVf/r montés fur 1rs épaules des Anciens , cft 
donc bien réel du côté des connoillances progreffi- 
ves, comme la Phyîiuue, i’Aftronomie, les Mécha- 
Bhjues : la mémoire 8c l’expérience du palTé, les 
Vérité* qu’on aura faiftes , les erreur* où l’on fera 
tombé . les faits qu’on aura recueillis , les lècrets 
qu’on aura fur-pris & dérobés à la nature , les foup- 
cons même qu’aura fait naître l’indudion ou l’ana- 
logie, feront des richertès acquifes ♦ 6c quoique, 
pour piflcr d’un fiècle t l’autre, il leur ait fallu 
franchir d’immenfes défères d’ignorance , il s’eft 
encore échappé , à travers la nuit des temps , allez 
de rayons de lumière, pour que les obfervations, les 
découvertes , les travaux des Anciens ayent aide les 
Modernes à pénétrer plus avant qu’eux dans l’étude 
de la nature & dans l’invention des arts. 

Mais en fait de talents , de génie &: de gode , la 
fucceflion n’eil p is la même. La raifon 6c la vérité 
fe tranlmertent , l’indudric peut s’imiter '/mais le 
génie ne s’imite poi u , l’imagination & le fentiment 
ne patient point en héritage. Quand meme les facul- 
tés naturelles 1 er oient égales dans tous les fièc'es , 
les circonstances qui développent ou qui étouffent les 
germes de ces facultés, le varient à l’infini: un 
lcul ho mm.* changé, tout change. Qu’importe que 
fous Attila & fous Mahomet la niture eût produit 
les memes talents que fous Alexandre & Vous 
Augufbc ï 

Il y a plus : après deux-mille ans , la vérité enfe- 
velie fe retrouve dans fa pureté comme l’or , 6c pour 
la découvrir, il ne faut qu'un feul homme. Copernic 
a vu le fyftèrae du monde comme s’il fut forti tout 
récemment de l’école de Lythagore. Combien d’arts 
6c combien de fcienccs , apres dix IkcIcs de barba- 
rie , ont reprit leurs recherches au meme point où 
l’Antiquité les avait laiflVcs? 

Mais quand le flambeau du génie eft éteint *, quand 
le goût , ce icntiment lidelicat ,s’cft déprave; quand 
l’idée crtencit llc duBcau . dans la nature 6c dans les 
arts, a fait place à des conceptions puériles & farnxf- 
ques , ou abfurdcs br monflrueufes , quand toute la 
marte des elprirs eft corrompue d?ns un fieele, , 6c 
depuis des lied es : quels lents efforts ne futu-il pas 
à la raifon k- au génie même , pour fe dégager de la 
rouille de lhgnorance 6c de l’habitude; pourdilcer» 
ner , parmi les exemples de l’Antiquité , ceux qu’il 
eft bon de Cuivre 6c ceux que l’on doit éviter? 

Perrault, fes parrifan», 6c fes adverfaircs ont tous 
eu tort dans cette difpute : aux uns , cefe le bon goût 
qui manque ; 6c aux aimes , la bonne foi. 

Quelle pitié de voir , dans les Dialogues furies 
Anciens 6 les Moderne * , opfolcjr (épie figeât Ma- 



terai a Titc-Livc 8c i Thucydide , fins daîgnef 
parler de Xénophon , de Salluftc , ni de Tacite : 
de voiroppofer l’avocat Le Maître à Cicéron 6c à 
Dcmofthcnc ; Chapelain, Defmarets, Le Moine > 
Sciidcri , à Homère 8c à Virgile : de voir déprimer 
I 'Iliade 8c I* Eneide, pour exalter le Clovis % le Saint- 1 
Louis , YAlaric , la Pucelle : de voir donner , aux 
romans de Y A frie , de Cléopâtre > de iy rus , de 
CUlie , le double avantage de n’avoir aucun des 
défauts que P on remarque dans les anciens poètes , 
6c d’offrir une infinité de beautés nouvelles , notam- 
ment plus .f invention 0 plus d’rfprit que bs pot fies 
d'Humèrc: de voir préférer les poéues de Voiture , 
de Sarazin , de Bc nie rade , pour leur galanterie fine , 
délicate , fpirituelle , a celles de Tibulle , de l’ro- 
•perce, & d’Ovide, &ç. ! 

Il n’eft pas étonnant , je l’avoue , qu’un parallèle 
fi étrange air ému la bile aux zélateurs de l’Anti- 
quité ; mais aulli dans quel autre excès ne font-üs 
pas tombés eux-mêmes? t’nc li bonne cauiè avoic- 
clic bcloin d’être Ibu tenue par des injures *. étoit-ce 
à la grollièreté pédantefquc à venger le goût? Leur 
mauvaife foi rappelle ce que l’on raconte d’un 
homme qui par lÿlïêmc ne convenait jamais des torts 
de les amis: on luien demanda la raifon. Si f avouais y 
dit-il , que mon ami eji borgne , on le croirait aveu- 
gle. Mais les amis des Anciens n’avoient pas cetre 
in juOicc à craindre -, &: d'ailleurs ne voyoient-iU pas 
que ne rien céder , c’étoit donner prife fur eux 6c 
préfenter un côté foible ? Avoit-on bcloin de leur 
aveu, pour lavoir qu^^s grands hommes qu’ils dé- 
fendoicnc étoient des hommes ? On lait bien que 
l’inégalité le partage du génie. Avoient-ils peur 
que les beautés d’Homère ne fiflent pas oublier fes 
defauts' Pourquoi ne pas reconnoitre que de longues 
harangues étoient déplacées au milieu d’un combat ; 
que des Comparaifons prolongées au delà de la bi- 
militude , choquoicnr le bon fen* 8c le goût ; qu’iuie 
foule de détails pris dans les mœurs antiques , mais 
.fans noble Ife & fans intérêt , n’étaient pas dignes 
de l’Épopée ; que le langage des héros d’Homère 
étoit louvent d’un naturel qui ne peut plaire dans 
tous les temps ; que fi Homère a voulu fe jouer 
de fes dieux en les repréfentant railleurs , colères , 
emportés , capricieux ,*11 a eu tort ; que s’il les a 
peints de bonne foi , d’après la croyance publique , 
il n’elt que pardonnable de n’avoir pas ece plus 
philofoplie que Ton liècle ; & que , s’il le* a ima- 
ginés tels lui-même , il a dormi 3c fait de ridicules 
longes ? Apres avoir reconnu ccs defauts , n’avoir- 
on pas à louer en lui la Loche au plus haut degré *• 
le coloris 6c l’harmonie ; la hardie ffc du dertein & 
„la beauté de l’otdonnaiicç -, la plus ctonnîntc ftcon- 
dire, loit dans l'invention de fes caraâèrcs , foie 
dans la compoiition de fes groupes ; la véhémence 
de lès récits 6c la chaleur de les peintures -, la gran- 
deur même de fon génie dans l’ufage du merveil- 
leux ; le premier don du poète enfin , l’arc de tout 
animer 6c de iout ag grandir , cet art créateur 6c 
fécond qui a frappe , rempli , échaudé tant de té c* 
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clans tous les fièclcs , & tant donné à peindre , après 
lai , &: n la plume 6c au pinceau? 

Apres avoiravoué que dans YF.ncîde l’aclion man- 
quoit de rapidité , de chaleur , 6c de véhémence ; que 
les pallions s’y méloient trop rarement , 8c laifluient 
de trop grands intervalles vides - , que tous les ca- 
ractères , excepte Didon, ctoient faiblement delli- 
nés j que celui d’Enée fur tout n’avoit ni force ni 
grandeur; que les fix derniers livres ctoient une 
très-faible imitation de \ y Iliade , &c. n’avoit -on 
pas à dire que les lix premiers étoi?nt.unc imitation 
mer veil feulement embellie 8c ennoblie dtVOdyJpfe? 
que jamais la mélodie des vers, Pelégance du ftylc, 
la poclic des details , l’éloquence du fentiment, le 
goût exquis dans le choix des peintures , n’avoient 
été à un fi haut point dans aucun poète du monde ? 

Après avoir avoué que Sophocle & Euripide 
étoient inférieurs à Corneille fie à Racine pour la 
belle entente de l’adton théâtrale , l’économie du 
plan , l’oppolition des caractères , la peinture des 
pallions, Part d’approfondir le cœur , d’en dévelop- 
per les replis ; n’avoit-on pas à faire valoir le natu- 
rel , l'énergie , le pathétique des poètes grecs , 6c 
lur tenir leur force tragique? 

Après avoir mis très-loin au de flous de Molière , 
Ariflophane , Plaute , 6c Térence , ne leur cût-on 
pas laifle la gloire d’avoir formé eux-mêmes dans 
leur art celui nui les a lurpafles? Et fi la Fontaine a 
porté dass la table le génie de la Pocfie ; fi , par le 
charme du pinceau , 6c par cette illufion fl douce que 
nous fait la naïveté, il a paJVé de très-loin E lope 6c 
Phèdre fes modèles; n’ont-ils pat , comme lui , le 
mérite eflc-nciel à l’apologue, le naturel , la grâce, 
& la fi m pl ici té? 

Quel avantage du cAté d'Ovide , de Tibullc, & 
de Properce , lur la froide galanterie du bcl-cfpric 
de Rambouillet, fur les Voiture, les Bcnfcrade, 
les Sarazins , &c. \ Quel avantage que celui d'Ho- 
race fur Hoileau , fon foible 6c froid copifte ! Quelle 
philolbphie dans l’un , quelle abondance de pcnlces • 
Et dans l’autre quelle rterilité dans les lujets les 
plus riches : combien peu d? profondeur dans les 
vâes 8c d’imagination dans fes plans ï 

En gênerai rien de plus imprudemment engagé 
que cette fameute Jifputc. On ne conçoit pas méirfb 
aujourd’hui comment elle put s’élever. N’avoic-on 
pas vu du premier coup d’œil Pavamage prodigieux 
que l’un des deux partis devoit avoir fur l’autre? 
qu’ci» oppolant toute l’Antiquité depuis Homère juf- 
qu’à Tacite , au nouveau règne des Lettres , depuis 
le Dance jufqu’à Defpréaux , on embrafioic mille ans 
d’un coté, 3c tout au plus quatre-ccncs ans de l’autre? 
Et que pouvoir- on comparer ? 

Les orateurs ? Mais Rome & Athènes avoient des 
tribunes , les droits des nations, leur lalut, les in- 
térêts de la partie Sc de la liberté, la grande caufe 
du bien p. bîic & quelquefois du falot commun , 
étnient conîits à un homme . & le fort d’un Etat, 
celui des nations dépendait de Ion éloquence. Qu’a 
du commue, cet emploi fublime avec celui de nos 
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avocats? Où étoit dans l’Europe moderno la place 
d’un homme éloquent 1 . Étoir-ce dars norre barreau 
que dévoient naître des Démo^hcne ? V a-t il 
d’Eîoquencc fins palEon ? Et ne fait-on pas que le 
langage des pallions cft ciefjue toujours déplacé par 
tout où la loi feule cil juge? fo/q Üarkàav , 
Orateur. 

Rien de plus important , fans doute , que l’objet 
de l’éloquence de la Chaire ; mais la {bi le ptfFion 
qu’on y excite cft la crainte , quelquefois la pitié. La 
haine , l’orgueil , la vengeance, l’ambition , l’envie, 
la rivalité des partis , les dilcordfs publiques , 1rs 
mouvements du fang 6c de la nature, le fanatilme 
de la patrie 8c de la liberté, tous les grands mobiles 
du cœur humain, tous et s grands reffort* de l’Élo- 
quence républicaine, n’ont point pu fie de la tiibur.e 
dans la Chaire. Vaye{ Chaire. 

Les hiftoricns? Mais de bonne foi , quelque talent 
que la nature eilt accordé à ceux de nos temps de 
ténèbres , de barbarie , & de fervitude , auroient-iis 
pu donner au fer le prix de l’or 1 D’un côté , *ie ta- 
bleau des républiques les plus fl or i (Tantes , des ph.s 
fuperbes monarchies , des plus mcrvcilleufes con- 
quêtes , des plus grands hommes de l’univers, croient 
tous les yeux de l’Hifloire. De l’autre, qu’avoit-elle 
à peindre ? Des incurlions, des brigandages, des 
efclavcs fie des tyrans. Exceptoz-en quelques règnes, 
fiedites-moi ce ^qu’aur oient fait de nos mif. râbles 
annales les Tire- Live, les Tacite, les Thucydide, les 
Xénophon? Quand le génie n’auroit pas manqué \ 
PHiftoire moderne, l’Hiftoire elle-même , cet amas 
d- crimes fans noble (Te , de nations fans mœurs , d’e- 
vènements fans gloire, de perlônnages fans c.irrc- 
tère , fans vertu ni talent que la férocité , n’auroit- 
cllc pas rebuté le génie ? Des hommes éclairés , fl. n- 
liblcs , éloquents, fe fcroient-îls donné la peine 
d’ecrîre des faits indignes d’être lus? 

Les poètes? Mais a-t on pu prétendre que deux 
règnes f celui de Leon X 6c celui de Louis XIV , 
pufie nt enrrerdans la balance avec toute l’Antiquité? 
Ce font les fiècîes d'Alexandre 6c d’Auçuftt , 8c 
tous les règnekde* empereurs, que l’on reunit con- 
tre le premier âge de la naiflanec des Lettres. M ais , ‘ 
pour juger combien le temps fait à la chofc , on n’a 
qu’à joindre cinquante ans au hècle de Louis XIV , 
8c l’on a de plus du coté des modernes, qui ? Pope, 
Addifiôn , Met affale, nombre de poètes français 
cftimés fie dignes de l’être; &: cet homme prodigieux, 
qui peferoit lui fcul dans la balance dix Ancien* 
des plus admirés. 

Cettf réflexion nous ramène aux moyens qu’on 
auroit encore Je réclamer en faveur des Mode*! r.rs, 
contre Pinjuffo parallèle qu’on a fût d’eux & des 
Anciens. Ce lbroit d’abord , comme r.ous l’avons 
dit, de comparer les efpaccs des temps, de fii.’o 
voir d’un côte mille ans écoulés , feulement dcp..ts 
Homere jufqu’a Tacite , fie de l’autre coté tout au* 
plus un ou deux faciès de culture ; d’obfencrcn- 
fïiite ce qu’un demi Siècle a mis depuis dans la a- 
iancc. On poujroitdirc alors: Voila ce qu’a du,»nê 
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rclpice de foixanto années. Qu’on attende encore 
quelques llèclcs i 8c quand les temps feront égaux , 
on auta droit de comparer les hommes. 

On rapprocheroitenfuitc les circon Aances locales, 
celles des hommes 8c des temps ; 8c combien , du 
côté de U Poéfie , comme de l’F.Ioquence 8c de 
FHiAoire , les Modernes n’auroient-ils pas de gloire 
d’avoir lurmonec tant d'obAacles pour approcher 
des Anciens ? Voye\ l’article Poésie. 

C’étoit ainfi , ce me fcmble , que cette caufe do- 
voit être plaidcc. Si on ne f- pafftonnoit que pour la 
vérité i on feroit judo , impartial , comme elle : mais 
on le pallionnc pour l'on opinion -, 8c la vanité veut 
avoir ration , à quelque prix que ce foir. 

Le parallèle de Perrault dans la partie des arts , 
•A d’un homme plus éclairé, mais préfumant trop 
de fes forces , ou plus tôt donnant trop à l’adulation. 
Quand il feroit vrai que les Modernes auroient 
égale les Anciens en Sculpture , en Architecture i la 
gloire # dc ces deux arts n’en feroit pas moins toute 
entière ou prcfquc toute entière à ceux qui , les 
ayant créés , les ont portés à un point d’clcgance , 
de corredion , de noble rte , digne de lêrvir de mo^ . 
dèle. On a beau dire qu’on peut ajouter aux beau- 
tés de l’Architc&urc ancienne : cela n’cA pas arrivé 
encore. On a donné plus de hardiert'e 8c de commo- 
dité aux édifices, c’eA le fruit de l’expérience: | 
plus dckgince 8c de majeAé ? non. Or c’eft 
îà le fruit du genie. 

Quant à la Peinture 8c Ma Mufique, il faut lavoir 
douter des prodiges que l’on nous vante, mais ne 
pas al sûre r , fur des preuves 1 gères, que ces arts n’é- 
•oient qu’au berceau ; que les Anciens qui chan- 
toient fur la lyre ne fc doutoient pas des accords , 

S ue dans la Peinture ils n’avoient ni la magie du 
, lair-obfcur , ni l’une 8c l’autre Pcrfpcûive; ne pas 
juger d’Athènes d’après Pompcïa; 8c pré fumer qu’un 
peuple , dont les organes ctoient h délicats 8c le 
goût li fin& fi j uAc, ne fc (croit point pafiionne pour 
«es deux arts , s’il n’avoit pas été à peu près de 
niveau avec ceux où il excellait. Apclles , Tintante, 
•Aëtion en auroicnt-il* impofe aux juges de Praxi- 
tèle 8c de Phidias ? Une Mufique foible auroit-cile 
produit des effets qu’on oferoit à peine attribuer à 
l’Éloquence, 8c fait craindre , mémeaux plus fages, 
fon influence fur les mœurs & ton afeendant fur 
les lois ? Ce préjugé , favorable aux Anciens , mé- 
riroit qu’on ne négligeât aucun des avantages du 
«ôté des Modernes ; 8c l'Italie eut été d’un grand 
poids dans la balance des beaux arts. D’où vicqf donc 
que Perrault a eu la vanité de n’y faire entrer que 
l’école françoife ? Il avoit fait un mauvais petit poè- 
me , dans lequel , pour flatter Louis XIV , il avoit 
oppofé l’on rogne à toute l’Antiquité. Un trou\ f a U 
louange outrée ; il voulut la juAifior , & fit un livre , 
où , avec de l’efprit , il s’etfbrçoit d’avoir raifon : 
moyen prefqu’afsûré de faire un mauvais livre. 

Ainfi , lui-même il avoit affaibli une caufe déjà 
trop foible, en détachant du parti des Modernes 
çh; ce qui n’apparte&oit pas au règne de Louis le 
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Grand; 8c s’il appelé à fon le cours Malherbe , Pas- 
cal , 8c Corneille , fur tout l'Anode 8c le Tarte » 
c’cA qu’il s’oublie 8c perd de vûc l’objet qu’il s’ér 
toit propolc. 

Mais ce qui l’avoir mis encore plus à l’étroit , 
ç’eft l’alternative comique à laquelle il étoit réduit » 
ou de louer fes adverfai.es 8c les amis de fes enne- 
mis, ou de renoncer A tout l’avantage que leur# 
talents donner oient À fa caufe. Racine , Dcfpréaux * 
Molière , la Fontaine ctoient bien d'autres homme» 
à oppofer aux Anciens , que Chapelain 8c Scudcri. 
I! eût fallu avoir le courage & la franchife de le» 
louer autant qu’ils méritoient de l'être; 6c cette 
vengeance étoit en même temps la plus noble 8c 
la plus adroite qu’il pût tirer d'un jnjuAe mépris, 

( M. Marmontvl. ) — 

(N.) ANCIENNEMENT , JADIS , AUTRE- 
FOIS. Synonymes .. 

Ils délignent le temps parte de façon qu’il n« 
tient plus au préfent : mais Anciennement le défi- 
gne comme reculé ; Jadis , comme Amplement 
détaché, 8c n’eA guère d’ufage que dans le ftyl# 
familier de la narration ; Autrefois le défigne , non 
feulement comme détaché du préfent , mais connu» 
différent par les accompagnements. 

Il eft aulîi injuAc de juger de ce quife pratiquoit 
anciennement par ce qui cft aujourd’hui en uiage , 
qu’il ert ridicule de vouloir régler les u fages pré- 
lents par ce qui étoit anciennement oblervc. Jadis 
on prert’oit les convives à« boire ; aujourd’hui on n» 
les y invite pas même. les choies changent félon 
les circonAanctf* ; ce qui étoit bon autrefois y petit 
n ôtre plus à propos. ( V abbe G 1 RARD . ) 

(N.) ANE , IGNORANT. Syn. 

On eA Ane par difpofition U’efprit ; 8c Ignorant » 
par défaut d’inAruction. Le premier ne fait pas , 
parce qu’il ne peut apprendre -, 8c le fécond , parc» 
qu’il n’a point afpris. 

L 'Ane a pu s’appliquer à l’étude , mats fon tra- 
vail a été inutile. V Ignorant nes’eA pas donné cctt» 
peine, 

A quoi bon parler fcience devant des Anes f 
leurs oreilles ne font pas faites pour ce langage. 
Ce n’eA pas toujours inutilement qu’on en pirlo 
devant les Ignorants ; ils peuvent profiter de ço 
qu’on dit. 

UAnrriecft un defaut qui vient de la nature dtt 
fujet; 8c 1 1 1gnorance «A un defaut q.te la t parefle 
entretient. Celle-ci cA moins pardonnable ; mai» 
celle-là rend plus méprîfible. 

Les Anes pour l’otdinaire ne connoifleot ni n® 
fente ne pas même le moite de 1a fcience. Les Ignon 
rantsCe le figurent quelquefois tout autre qu’il n’eft» 

( Vaibc Girard. ) 

(N.) ANESSE , BOURIQUE. Syn. 

On donne l’un ou l’autic de ces noms au mémo 
aautul | félon l’afpecl fous lequel on en parle. Anejft 
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fe préfente ^dans Tordre de la nature , comme bétè 
femelle , propre à la génération 8c à donner du lait , 
dont le* ordonnances de Médecine ont rendu l’u- 
fage fréquent. Bourique le préfente , dans l’ordre 
des animaux domeft iques , comme bê te de charge. 

Le premier n’a point d’acception figurée, Le fé- 
cond cft quelquefois métaphoriquement appliqué 
aux perfonnes ignares 8c non inftruires, fiait hom- 
mes foit femmes. ( L'abbé Girard. ) 

(N.) ANIMAL , BÊTE , (a) Syn. 

Il fe trouve ici une différence réciproque dans 
Fétendue de la lignification. Autant que le premier 
de ces mots remporte fur le fécond dan* un de* 
diftncb du langage , autant , dans un autre diftiicti, 
le fécond l’emporte fur le premier *, de forte qu’ils 
deviennentégalemenr genre 8c eipcccl’undc l’autre. 

En langige dogmatique , Animal indique le geft- 
** i 8c B*tt indique l’efpêcc* 

En langage vulgaire. Animal , fe rcfrraign.int 
dans des borne* plus étroites, ne s'appl ique qu’à une 
partie de ce qui eft compris fous le nom de Bùt : 
c’e/l à dire , à celles d\me certaine grandeur & non 
aux plus pefites. On Jiroit donc *. Le lion eft un ani- 
mal dangereux , la puce cft une petite bête très- 
incommode. 

Ces dénominations, employées au figuré , forment 
des invedives. Celle <3? Animal attaque la grofiiéretc 
des manières, ou l’impertinence de la conduite : 
celle de Bête attaque le manque d’efprit ou d’iniel- 
Jigence. ( U abbé Girari >. ) 

ABOMINATION, f, f. ( Rhétorique.) Ceft 
une allufion qui roule fur les noms , un jeu de mots. 
Elle eft ordinairement froide 8c puérile : on ne 
laiffc pas que d’en trou/er quclques-une* dan* Cicé- 
ron i elles n’en font pas meilleures. Voy * Allusion. 

( U abbé Mallet. ) 

(N.) ANNULLER, INFIRMER, CASSER , 

Révoquer. Syn . 

Les deux premiers de ces quatre mots s’appliquent 
uniquement aux acles qui font règle entre le* hom- 
mes : 8c les deux dernier* s’appliquent , non feule- 
ment aux acies , mais encore aux perfonnes. 

Annuller fe dit pour toutes fortes d’aâes , foit 
légiQatifs ibit conventionol*. Cette operation fe fait 
par une difpofition contraire, provenant ou d’une 
autorité fuperieure ou de ceux mêmes dont Fade eft 
émané. Le* règlements du lieutenant général de po- 
lice peuvent être annuités par ceux du Parlement , 
oc ceux du Parlement, par ceux du prince. Une obli- 
gation réciproque eft an nulle* par Jes parties qui le 
la font impofee , lorfqtt’ellcs en conviennent mai* 
" Fade d’obligation cft authentique, U faut que 
celui qui YannulU le foit aufii. 

Infirmer ne fe dit que des a&es légiftatif* ou ju- 
gements prononcés par des juges fubaltcrnes , & le 
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pouvoir ^infirmer n’apartient qu’au tribunal fupô- 
rieur dans le reflort duquel le trouve fi tué l'inférieur» 
Ce terme ne s’adapte point aux arrêts des Court 
fupéricurcs ï aucun tribunal ne les infirme , mai» 
celui d’en haut peut les caffèr. Les lentences du 
Châtelet de desPréiidiaux font quelquefois ('normées 
par le* arrêts du Parlement. 

Cafj'er renferme une idée acceffoire cP ignominie , 
iorfqu'on le dit des perlônnes en place y« lorfqu’it 
regarde les ades , il emporte une idée d’autorité 
fouve raine. On caffe un oificier, un arrêt. Ce mot 
fuppofe toujours par fa fignification l’exercice <fun 
pouvoir abfolu , lors même qu’on s’en fert métapho- 
riquement clans cette cxprclUoft, Caffer aux gages , 
qui Rapplique fou vent à un amant congédie, à un 
agent q^’6o ce fl* d’employer , à un ami qu’on aban- 
donne aux connoiflanccs auxquelles on renonce. 

Révoquer, c’eft , quant aux perfonne* , leur ôter 
Simplement , fins aucun accefloire d’ignominie , la 
pÜcç ou la dignité qu’on leur avoit confiée i 8c 
quant sua a de* , c’ell déclarer qu’il» perdent leur 
rî&ii&ir 8c relient comme r,o? avenus. Le droit do 
revu puf ii’apparturni qu’à celui qui a le droit d’éta- 
blir. Ofi révoque un intendant, un procureur, une 
loi , les pouvoir» donné* pour agir ou parler en fou 
nom. ( Vabbc Gj/lAajj. ) 

ANOMAL , E. adj. ( Grammaire. ) Il fe dit 
des verbes qui ne font pas conjugués conformément 
au paradigme de leur conjugal fon. Par exemple , 
le paradigme ou modèle de la croilième conju- 
gaison latine , c’eft l;go : on dit legi , legis ? le fit * 
ainfi on devroit dire , fero , feris , ferit ; cependant 
on dit fero » fert , fert y donc fero cft un verbe 
ançmal en latin. Ce mot Anomal vient du grec 
kvi(jL<tKf , inégal , irrégulier , qui n'ejl pas Jêmb la- 
bié. Arfywtxoreft formé d ’bputMf , qui veut dire égal, 
femblatle , en ajoutant Vk privatif , 5c le r pour 
éviter le bâillement. 

Au refte , il ne faut pas confondre les verbes de- 
fetlifs avec les anomaux: les défectifs font ceux 
qui manquent de quelque temps , de quelque mode» 
ou da quelque perfonne y & les anomaux font feu- 
lement ceux qui ne lui vent pas la conjugaifon : ainfi , 
oportet eft un verbe défeftif plu» tôt qu’un verbe 
anomal y car il fuit 1a règle dans le* temps 8c dan» 
les modes qu’il a. 

Il y a dans routes les langues des verbes anomaux 
8c des défectifs , aulfi bien que des inflexion* de mot» 
qui r.c fuiveni pas les règles communes. Les lan- 
gucs fc ibnt formées par un triage conduit par le 
lent! ment , 8c non par une méthode éclairée & rat* 
fonnée: la Grammaire neft venue qu’après que le» 
langues ont été établies. ( M. DV Marsais. ) 

(N.) ANOMALIE , f. f. Irrégularité dans la con- 
iueaifon. Anomalie eft le nom abftraâif qui répond 
à l’ ad je Ai f Anomal , comme Irrégularité eft le non» 
abftraâif qui répond à l’adjc&if Irrégulier. 

Ceft aux gens de Lettre» à s’élever avec force 
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fie a vec pcrfJvérance contre les Anomalies nouvelles, 
qui ne s’introduifent que trop louvcnt dans les lan- 
gues, c’cft à eux à faire valoir & à maintenir les 
droits de l’Analogie , lorfqu’il en eft encore temps : 
pir exemple , il me ferablc qu’ils doivent , en Fran- 
ce , défendre je peux 8c je vas contre je puis tk je 
vais ( Voyc{ A N A t.og 1 e ) . Mais quand l’autoriréd’un 
U fige univerfel de confiant aconfacré V Anomalie t 
les gens de Lettres , comme les autres, doivent s’y 
conformer *, il feroit abfurde fie ridicule de vouloir 
dire aujourd’hui analogiquement ,/*d//c, tu ailes , 
il aile , ils client , au lieu de je vas , tu vas , il 
va , ils vont. 

Je crois les droits des gens de Lettres plus éten- 
dus , quand il s’agit des Anomalies purement ortho- 
graphiques. Il eft qnefiion , dans l’Orthographe , 
de peindre avec fidélité , fie la prononciation des 
mots, fie leurs caraclcres analogiques quand cela 
peut le concilier avec la prononciation. D’ailleurs 
l’Orthographe des langues vivantes cft , comme i’u- 
fage qui crée les mots & les phrafes , dans un état 
perpétuel d’infijbilité v la rapidité de la parole donne 
moins de temps à 1 a réflexion , fie le rorrent de 
l’Ulage entraîne les plus habiles comme les autres i 
mais l’écriture, plus lente & plus pailiblc , laiîfe 
réfléchir tk permet à la railon d’ufer de fes droiis : 
feroit-ce donc, en ce point, à la multitude igno- 
ranttf 5c non réfléchie , qu’on accorderait la prépon- 
dérance fUr le* dédiions éclairées tk analogiques 
des gens de Lettres? Non, c’cft à eux à diriger la 
multitude , mais à la diriger par l’Analogie. 

Par exemple, faut*!! écrire, je pus, tu pus, il 
put, du verbe puer l C’efi un ufage généralement 
adopte , contre lequel j’oferai toutefois réclamer. 
C’efi une Anomalie inutile , ifolée , 8c qui ne peut 
opérer que l’équivoque : inutile, puifiju’il efi égal 
d’écrire je pue , tu pues , il pue y ifolée , puifquc 
ce verbe efi le feui ÿts verbes en er , de la clafîe 
la plusnombreufe de nos verbes, qui ne fe conforme 
pas ài’Orthographe analogique deccttecotqugaifoni 
qui ne peut enfin opérer que l’équivoque , puifqu’en 
effet je pus , tu pus , il put appartient aufli à pou- 
voir. Je croj* donc qu’il faut en revenir à écrire 
analogiquement, je pue , te pues , il pue , venant 
de puer , Comme je Jiie , tu J'ues , il j'ue , venant de 
fuer; 8c ce fera toujours ma pratique, { M. Beau- 
zèj;. ) 

ANONYME , adj. Terme de Littérature , formé 
du grec «wirvptcr , qui lui-même eft dérivé d’i pri- 
varif, dV.s/xot ouSpvpc, nom. Ainli, Anonyme ligni- 
fie qui n’a point de nom , ou dont le nom n’eft 
pas connu, roj'q Nom. 

On donne cuite epithéte à tous les ouvrages qui 
pi roi fient fans nom d’auteur, ou donc les auteurs 

font inconnus. 

Decker, confeillcr de la chambre impériale de 
Spire , tk Placcias de Hambourg, ont donné des 
cttilngjcsd’o.ivTAges anonymes. Bure ,Goth,Stru- 
Vius , ont traite des lavants qui le font occupés à dé- 



terrer les noms des auteurs dont les ouvrages font 
anonymes . 

9 Parmi les auteurs , dit M. Pailler , les uns fup- 
priment leurs noms , pour éviter la peine ou la con- 
fufion d’avoir mal écrit, ou d’avoir niai choili un 
fujet j les autres , pour éviter la récompcnfe ou la 
louange qui pourront leur revenir de leur travail : 
ceux-ci , par la crainte de s’expofer au Public tk de 
faire trop parler d’eux -, ceux-là , par un mouvement 
de pure humilité, pour tâcher de fe rendre utiles 
au Public lans en être connus : d’autres enfin , par 
une indifférence fié un mépris de cette vainc répu- 
tation qu’on acquiert en écrivant , parce qu’ils con- 
fiderent comme une baflefle fie comme une efpècc de 
déshonneur ( il falloit plus tôt dire comme un fot or- 
gueil ) de palfier pour auteurs j de meme qu’en ont 
ufe quelquefois des princes , en publiant leurs pro- 
pres ouvrages fous le nom de leurs domefiiques. » 
Jugem. îles Savants , tom. 1. 

11 rcfultc ordinairement deux préjugés de la pré- 
caution que les auteurs prennent de ne pas fe nom- 
mer : une efiime cxcclfivc , ou un mépris mal fondé 
pour des ouvrages Dns nom d’auteur ». parce qu’un 
nom pour certaines gens cft un préjugé qui leur fait 
adopter tout fans examen ; 8c que , pour d’autres , 
un livre anonyme eft toujours un ouvrage intéref- 
fant , quoique réellement il foit foible ou dange- 
reux. 

Ce n’eft que dans ce dernier cas qu’on peut con- 
damner les auteurs anonymes : tout écrivain qui, 
par timidité, modeftie , ou mépris de la gloire, 
ne s’affiche point à la tète de fon ouvrage , ne peut 
être que louable. Ce n’etoit pas la vertu favorite de 
ces philofophes dont Cicéron a dit : Ipfi illi pkilojo • 
phi , etiam in illis libellis quos de conzemncndd 
plori i fenbunt , nomen juum injeribunt . Pro. Arch. 
puèt. xj. 17 . ( j U abbé Mallet. ) 

(N.) ANTANACLASE, f. f. Figure de Diflion 
par conlonnance phyfique , qui réunit dans la mémo 
phrafe des mots de différentes lignifications, mais 
matériellement compofi* des memes fons » comme 
convenir ( être convenable ) fie convenir ( avouer ) , 
voler ( s’élever en l’air avec des ailes ) & voler 
(dérober). Ejl l'iYTarà,KK*Lfft < , dit Quintilien ( Inflic , . 
ont . IX. iîj. ) ejufdem verbi contraria ftgnijtcatiùj 
tk il ajoûrecct exemple : 

Quum P roc ui et us Proculéiu* reprochant 

quereretur de filio quod à fon fils qu’il attendait fa 
is ntbrtem fuam exfpc- mort, 8c celui-ci ayant ré- 
ébret, & iüe dtxijjètfe pliqué qu’il ne 1 * attendait 
vero non cxfpedare » pas i Eh bien, dit le père, 
Imo , tnquit , rojo ex- je te prie de V attendre, 
fpe&e*. 

On voitdans cet exemple qu’en françois Attendre , 
comme en latin ExJpeBare , a d’abord un tens qui 
marque î’emprcfTemcm du delir, 8c en fuite le feni 
plus îiraple de le conformer au temps fans précipiter 
l’événement. 
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Cet exemple , où le môme mot efl employé dam ’ 
le fen< propre & dans un fcns figuré , prouve que 
V A ntanaclajé pcuiÇc montrer avec grice, & donner 
môme aux difeours de la force 8c de l’énergie, C’eft 
en conféquence une belle expreftion que le proverbe . 
latin , Simia fctnper Jtmia ( le finge efl toujours ! 
finjje) où le mot Simia ( finge) indique d’abord ' 
l’etpèce , enfuite le caractère : 8c nous dirions de 
même très-bien en françois , en parlant d’un prince 
cruel , qu’il efl plus Néron que Néron même y comme 
on a dit en latin , Nerone Neronior ipfo , où le mot 
Néron marque d’abord le caraétère, puis l’individu 
qui a déshonore ce nom par fes atrocités. 

Mais il cil bien des cas où l ’ Antanaclafe n’eft 
qu’un jeu de mots, prefque toujours puéril 8c ridi- 
cule; 8c une alfcâacion, que le génie de notre 
langue ne permet guères qu’aux poètes, ou par 
pliilanterie ou en faveur de la rime. 

Ecoute , mon cher Comte , 

Si tu fais tant le ûsr, ce n’cft pas là mon compte. 

(Dec Touche.) 

Le cardinal jjc Richelieu fit un jour prefent de 
6oj livres à Guillaume Colleter, pour fix mauvais 
vers qu’il lui avoir lus ; Sc Colletée lui en marqua 
Ci reconnoiflanco par ces deux vers, également in- 
génieux 8c naturels : 

Armand , qui pour fix vers m’a* donné fîx-eents livrée, 

Q"« ne * ce prix te rendre tous mes livrée ! 

Voltaire a dit . 

Égirte, écrivoit-il , mérite un meilleur fort ; 

Il crt cligne de vous , & des dieux dont il fort. 

Crébillon a dit pareillement : 

Mais au rafler, t! méat fi mon cœur s’eft mépris, 

C’cA qu’il s’ed a a toujours au deflus du mépris. 

S. Auçuftin , dont le fiècle aimait les jeux de 
mors, a dit dans un panégyrique : llodie PERPE- 
TUA b h E LJ CITA s perperuA félicitait gaudent ; 
(Aujourd’hui Perpétue & Félicité jouiflent 
d’une perpétuelle félicité) : il parle desfaintes mar- 
tyr* dont l’Fçlilc fait tous les jours mention dans 
le canon de la méfie. Un orateur moderne évite-* 
roit avec foin ce petit concctti , & diroit Ample- 
ment : « Aujourd’hui Perpétue 8c Félicité 
» jouiflent d’un bonheur éternel ». 

Le mot Antanaclafe efl formé de deux mots 
grecs , atrrî ^ contra ) & ècv&XKitffit ( repereuffto ) • 
parce que les mêmes fons frappent deux fois l’o- 
rcille , quoiqu avec des Cens différents ou con- 
traires, K90.KK0.ai< efl compofe de Àvk (rurfum , 
re) & du verbe KKeut (franco , percutio. ) ( M . 
Beauzeb.) v 

ANTANAGOGF, f. f. ( Rhétorique. ) C’eft un 
tour qui confifle ou à rétorquer une raifon contre 
ccl.ii qui *»en tert, ou à lé debartafler d’une accu- 
lauon , en la failant retomber fur celui même qui 
hHAMM. xr UriBRAr. Tome /. 
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l’a formée , ou en lui imputant quelque autre 
crime ; c’eft ce qu’on appelle autrement Récrimi- 
nation. Vovc { Récrimination. 

Cemoteft forme du Çrcc irri , contre , 8c arec-) ey è , 
rejailhffimcnt , c’eft à dire, preuve ou a ccd.! ri cm 
qu’on fait rejaillir contre celui qui la propofe ou 
qui l’intente. ( L’abbé Mailbi.) 

(N.) ANTARODOSE , f. f. A’mtrriJW/r cft 
compofe de terri, qui dans la compolition marque 
Couvent égalité ; d’aer'e ( rursum ") ; ÿc de tins [iio- 
natiu ) : de la à-riSoa iC ( r-ddtUn ) , puis krro.rril.oic 
C arqua redditio. ) La traduction littérale eft en fran- 
çoit. Correfpondancc cxaâc. 

Quintilicn emploie ce terme didactique ( Inflir. 
orxt. \ HI. il). ); l’abhc Gédoin ne l’a point rendu 
dans fa traduâion : c’eft pour y fuppléer, & pour 
faciliter l’intelligence du fage rhéteur, q ie je tiens 
compte ici de ce mot , qui d’ailleurs n’cft pas fort 
ufirc dans notre langue au fcns dont il s’agit ici. 

la Similitude ( loyer ce mot) peut fc faire de 
deux manières Quelquefois ccqui eft mis en com- 
pat aifon avec l’objet principal , eft libre & détaché : 
quelquefois 3ulli cette image eft liée avec U chofe 
qu’elle reprefente, au moyen d’une comparaifon 
réciproque qui les met dans une cxaâe correlpon- 
danec t & c’eft, félon Quintilicn, ce que fait \'An- 

capodnfe. 

II donne pour exemple de !a première cfpèce les 
derniers vers du I er livre des Géorgiques , o.l Vir- 
gile, après avoir peint en fept vers les malheurs des 
guerres civiles & étrangères , finit par cette Simi- 
litude ifolée : 

Ut quum (attribut ftf. tffudirt quadrige » 

Add/tnl ft in fftti. , 6> f fruflra retinaAtla teni.ru , 

Futur .qui. .un g. , nuque audit cum i habtntu. 

Ce que M. l’abbé Delille tend de cette ma- 
nière : 

Ainfi > lorsqu'une fois franchilTint Is barrière, 

D’impétueux courtier, volent dans le carrières 

Leur guide les rappel fie le roiétt en varn. 

Leur rebelle fureur ne connoit plus le frein. 

Mais , dit Quintilien , il n’y a point là i'Antj- 
podofe. Il cite un autre exemple de Similitude avec 
Antapodnfc , fie il le prend dans Cicéron. ( /Va 
Mur. xvij. )6. ) Nous le citerons avec lui : 

Nam ut tempcjlatci Car comme 1rs rempè- 
ftrpc ccrto aliquo cnrli tes font fouvent les fuites 
Jignn commovemur ; fa- sic quelque figne certain 
pc improvifo , nullà ex dans le ciel , & que fiau- 
terti ratione , otJcurJ vent aulfi , fan* qt’on 
cliqua ex caujd exci- puifle en rendre raifon , 
tantur : fie , in h Je co- elles font toat àcowpcx- 
minorum tempefate pu - citées pai une caufe in- 
pulari y J'ttpe intelligas connue: ainfi, dans cette 
i quo figno comit.oea pt ; tourmente populiirc dci 



* 



# 



\ 



Digitized by Google 










f 94 



A N T 



fapc ita objcura efl y ut comices , todî déméleî 
çafu excitata ejjt vidza - Couvent à quel fignc elle 
lur, s'eft élevée ; Couvent auifi 

la caufc en eft fi cachée, 
qu'elle femble Être l’effet du haiard. 

Ilcft évident que nous pouvons* abCoîiiment par- 
lant , nous p a (Fer dan* notre langue de ce terme, 
pris dans le feu* qu'on vient d’uïhgncr » quoiqu’il 
faille convenir qu'il peut fervir à distinguer avec 
plus de préciiion les differentes formes, de peut-être 
les diff rents effets de la Similitude. 

Mais il eft bon de le conlerver dans un autre fent, 
qui a encore de l'analogie avec celui-ci , quoiqu’il 
s’applique au dilcours d’une autre manière. Sous ce 
nouvel afped, YAntapodofe eft une figure de pen- 
foe ou de ftyle par combinaiibn, dans laquelle les 
parties d’un membre ou d’une propofition corref- 
pondenr , ou dans un ordre parallèle ou dans un 
ordre renverfe, aux parties d’un autre membre ou 
d\mc autre propofition. 

Dans PAndrienne de Tercncc (i *j. 43-45.), 
Pamphile dit à Mysès : 

AtUèa’ ma ignmvum fûtes ? 

AJto*' porro ingraturo , aut inhumanum , eut f<rum , 

lit mju mi confaetudo ntqut *mor , m 1 me pudor 

Commerçât at qut commençât ut /trvcm flou? 

« Me crois-tu donc allez lâche? Mc crois-tu enfin 
>* ingrat 9 ou inhumain , ou fauvage y au point que 
>j n\ familiarité , ni amour , ni honneur ne m’ini- 
» pire la volonté ni ne rne montre l’obligation de 
» tenir ma parole »? Voilà un exemple à'Antapo- 
dofe, où la correfpondance eft dans un ordre ren- 
verfe , ibi tnint % dit Calepin (voc. ApodoSIS. ) 
confuetudn fcritxt^y amor inhumanitati , pudor in - 
gratttudini refpondet. 

Calepin, que je viens de citer, donne à cette 
figure le nom d’Apodnfe : APodosjs , Jckcma 
jucundtjjimum , quum pnrcedentium membrorum fin- 
gui 1 s (in^ulj! particula rej'pondent. Je crois qu’il 
vaut mieux lui donner le nom YAntapodofe • 
.1°. parce que ce terme exprime plus précifémcnt 
la nature de la chofe & la coffélation des parties 
correfpondmtes.i a°. parce qu’il cft peu néceffaire 
à notre langue dans un autre Cens; 3 0 . parce qu’t) 
a encore rapport à la figure dans le cas même où 
îl défigne la partie fousentendue d'une Similitude -, 
4 0 . en tin parce que les rhéteurs ont donné au mot 
Apoiofc une autre lignification , ncccffairc au lan- 
gage grammatical, roycj Apodose. (M. BKAu~ 
ZEE . ) 



(NO ANTÉCÉDENT, E. a<T|. Qui préeJJe. Qui 
marche avant. Ce mot , qtnnt au Cens général , &jy- 
nonyme de Précédent ; quant à l’ufjgc , il en dif- 
fère , en ce que Précédent eft du langage ordinaire 
& commun, & que Antécédent eit approprié au 
langage didaâîquc. D’aillcur^Pr/c/Jcnf cft oppofe 
à 1 vivant : Antécédent eft oppofé à Sulféqucnt , 



A N T 

fi on ne véut défignerque l'ordre; Sri Confèrent , 
fi on y ajoôte l’idec acccffoire de liaifon néceffhirc. 

Dans le langage ordinaire , on dit le volume pré- 
cédent y l’année précédente ; $t par oppofnion , le 
triraeftre fuivant , la page fin ante. 

Les théc ogiens dilent, Decret antécédent , Vo- 
lonté antécédente ; lk par oppofition , Décret fub- 
feçuent , Prédeftination jubpquente, 

Fn Logique on appelle Antécédent (f. m. ) ^ une 
propofition d'où l’on en conclut une autre , a la- 
quelle on donne ic nom de Conféqurnt ( f . m.), 
« Dieu cft jufte » {Antécédent) *, « donc il rendra 
n à chacun lelon fex œuvres ». ( Conféqutnt. ) 

En Mithématique , on appelle Antécédent d’un 
rapport, le premier des deux termes entte lelqucls 
eft ce rapport > de l’on donne au fécond terme le 
nom de Canftquent : dans le rapport de ix à 4, 11 
cft Y Antécédent y 4 eft le Conféqutnt, 

La Grammaire emploie aullt le terme d 'Antécé- 
dent ; & il faut nommer ainfi tout mot qui , dans 
l’ordre analytique , en ptccède un autre qui cft Gon 
complément ncccffairc. Mémoire défi né à détruire 
les prétentions des héritiers : dans cette phrafe , 
Mc moire cft Antécédent de l’adjeelif drjlntc , qui 
Teft de la prépofition à , cette ptvpoîuion eft Y An- 
técédent de détruire , qui l’elt à fon tour de les 
prétentions , les prétentions y c'eft Y Antécédent de 
la prépofition de , qui eft cllc-méme Antécédent de 
les héritiers. 

Dans un Cens plus étroit , les grammairiens ne 
donnent guères le nom d' Antécédent Qu’à un rooc 
qui précède un autre mot déterrainatif-conjonûif. 
( Voyt{ Relatif. ) En voici des exemples. 

Il faut réparer le temps que les plaifirs ont dérobé 
aux affaires. 

lions, avec la reco^noiffanee qui convient, des 
biens dont le Ciel nous comble. 

Vous vous expofez à un danger dans lequel vous 
pouvez périr. 

Lignorc la caufe pour quoi on l’s arrête , & les 
lieux pxr oit il a paifë. 

Qualcs fumus , taies effe videamur. ( Cic. ) 

Videre miht rideor tantara dimicationcm, quanta 
nunquam f.it, (Cic. ) 

* De nullo opéré publico tôt Senatûs confulta, quoi 
de rneà domo. ( Cic. ) 

Ut pim foliii p ronos mutsa/mr in nnner , 

Puma caduMi j iu rttborum veau inuris miOJ. 

( Horat.) 

Vultu adeh r enuffo ut nikil fupra. (.Ter. ) 
( Af . Bbavzèe.) 

(N.) ANTÉOCCITPATION, f. f. C'eft ?c nom 
que quelques rhéteurs modernes donnent a la figure 
que nous nommons Prolepje. Voy«{ PROLkP*E. 
D autres la nomment encore Anticipation , Occu- 
pation * Préoccupation. Mais, fous Quelque nom 
qu’on l’ait délignée, U n’y a eu que 1 auteur ano^ 
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*yme de l'article Antêoccüpation dans le fu pé- 
piement du Dîâionnatre uni ver Ici & raifonné de* 
fcicnccs , 6 f c. qui ait dit qu’elle confifte à s'expri- 
mer de manière, que la perfonne qu’on inilruic de 
quelque fait paroine en être déjà convaincue , «fc je 
ne vois rien de figuré dans l’exemple* qu'il cite de 
Sanlecque. (Af. Heauzee.) 

(N.) ANTÉRIEUR , E. adj. Qui eft avant en 
ordre de temps. Qui eft par devant en fait de fitua- 
tion. L’édition dont je parle ejl antérieure à celle 
que vous cit({. La façade antérieure de ce palais. 
La partie antérieure de la tête. 

Antérieur a , pour oppofé ou corrélatif, l’ad- 
jeflif Pnjlérieur , dont le fens eft aifé par là à 
déterminer. L* édition pojlérieure à celle que vous 
Ave{. La façade pojlérieure du château, ta partie 
pojlérieure de la tête. 

Précédent b Antérieur , marquent tou» deux la 
priorité en ordre de temps*, 8c en cela Us font 
fynonyme*-, cependant il* ne peuvent jamais fe 
mettre l'un pour l’autre , à caufe dej caractères 
eJTencicls qui les différencient. Antérieur marque 
Amplement la priorité. Précédent marque une prio- 
jité immédiate. Ainfi , le* dix-fept Itèclcs depuis 
Jésus-Christ font tous antérieurs 1 celui od nous 
vivons î mais il n’y a que le dix-feptième , que 
nous paillions nommer le fièclc précédent • à moins 
que nous ne les priffions cous collectivement comme 
une portion unique de temps, auquel cas on pour- 
roit dire , les ficelés précédents. 

Dans raonfyftêmc des temps , j’ai fait de l’adjeélif 
Antérieur 8c de fon corrélatif Pojiétieur , des ter- 
mes techniques ; parce qu’iis écoicnc née* flaire s pour 
donner, aux différentes parties de ce fyftêmc, une 
nomenclature exaôe, précife, 8c diftinâive. 

Les temps font des formes qui ajoutent, à l’idée 
fondamentale de la lignification du verbe , l’idée 
acceffoire d’un rapport d’exiftence à une époque. 
L’exiftcnce pc^t être fimultanée avec l’époque , & 
ceff le caractère des Prefcntsi ou antérieure à l’é- 
.poque , &. c’eft le caraâèrc des Prétérits ; ou pof- 
térieure à 1 époque , 8c c’eft le caractère dus futurs. 
Mais l’époque elle-même , n’étant qu’un point dans 
la durée, a befoin d’être déterminée dune ma- 
nière précife ; cette détermination ne peut fe faire , 
qu’en fixant le rapport de cette époque à un point 
précis de la duree -, 8c ce point précis eft, dins 
routes les langues, l’inftant même où l’on parle : 
or ce font encore les mêmes rapport* , qui déter- 
minent l’époque à être actuelle, li elle coïncide 
avec le moment de la parole , Antérieure pf\ elle 
précédé ce moment ; 8c pojlérieure, fi «lie le fuit. 
De la la diftinétioa , de chacune des trois cfpècsi 
générales de temps , en trois cfpèce* fubal ternes , 
qui iv- peuvent être mieux caraâérifccs que par 
Jcs dénominations mêmes d'actuel , antérieur + «c 
de pojté rieur , tirees de la poluion meme de l’e- 
poquo déterminée qui conftitue le cerne. f'eyti 
JfHts. {M, BfijtlzSs.) 1 
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(N.) ANTÉRIORITÉ, f. f. Priorité en ordre de 
temps. C’eft !e.nomabflra&if tiré de i’adjeélif An- 
térieur; & fon corrélatif cft Pojlérioritê , tiré de 
même de l’adjcâif Pnjlérieur. J’ai fait ufage de 
ces deux noms dans mon fyftême des temps , 8c 
c’eff pour cela que j’en fais mention ici. V Anté- 
riorité d'exi fonce eft le cara&ère des Prétérits ; la 
PofUriorité d’exiftence , celui des futurs ; comme 
la fimultanéite d’exiftence , celui des Préfentiv 
( M. Beauzéb. j y 

(N.) ANTHROPOLOGIE f. f. Ce nem a au-* 
jourdhui trois fens très -differents, qui doivent être 
obfervt*. 

i'\ C’eft un terme de Médecine; 8c il fignifie # 
Traité de toute l’oconomic animale de l’homme. 

a°. Oeft un terme de Philofophie ; 8c il fignifie , 
Traité de toute l’économie morale de l’homme. Ce 
fécond fens n’a été attaché que depuis peu à ce 
mot , 8c aucun Diâionnaire n’en a tenu compte 
jufqu’à préfent : mais il y a lieu de croire qu'il fer» 
fixé par le fuccès mérité de l’ouvrage intitule en 
italien VUomo, & qui en 1761 parut en françois 
fous le titre d 'Anthropologie / traité métaphyjique j 
par M- le Marquis de Corini Cono. 

3°. Anthropologie eft aufli un terme introduit par 
les théologiens dans le langage de la Grammaire. 
On entend par là cette efpece de l'rofopo, ée , par 
laquelle les hommes , fans en excepter même Ica 
écrivains facrés , font obligés, en p «riant de Dieu, 
de lui sttribuer des parties corporelles , un lan- 
gage, des goûts, désaffections, des paifiors, des 
actions , qui ne peuvent convenir qu’aux hommes. 
En voici des exemples. 

Moïle , dans laGcnèfc , parlant d’Adam 8c d’Eve, 
s’exprime ainfi : 



Pt qüum audiffent 
vocem Uomini Dei de- 
ambulantis in paradi 
fc , ad auram , p jl mé- 
ridien ; abfcondis fe 
Adam 9 b usar e/us , à 
facie Dominé Dti in 
medio ligni paradifi. 
Vocavitque Dominas 
Deus Adam , fi* dixit 
ei : Ubi es ? ( iij 8. 9. ) 

Vidons autem Deus 
quoJ multa malitia ho- 
minum effet in terrâ, b 
sunaa eogitatio cordis 
intenta effet ad malum 
omni tempore ; petni- 
tuit eum quai komincm 
feaffet in terrâ : b foe- 
tus dolore cordis intri rt- 
jéotts, 8c c. (vj. j. 6.) 

He corda 'us autem 

Deut Noi* ^viij. 1.} 



Et lorfqu’ils eurent en- 
tendu la voix du Seigneur 
Dieu qui Je promenoir dana 
le paradis, au grand air, 
anres midi ; Adam fe ca- 
cha , ainfi que fon époufe , 
de devant ht fade du Sei- 
gneur Dieu parmi les ar- 
bres du paradis. Et le Sei- 
gneur Dieu appela Adam , 
8 c lui dit : On es-tu ? 

Mais Dieu voyant que 
la malice des hommes fur 
la terre éroit à fon comble , 
& que toutes les penfees de 
leur cœur étoient tournée* 
au mal en tout temps ; ilfe 
repentit d’avoir fait l’hom- 
me fur la terre : 8e touché 
intérieurement d'une douleur 
de car tir, & c. 

Mais Dieu Pétant fou- 
yenu de Noé. 

B b ai 
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Le Pfalmifte emploie aufl) le môme taagage en 
cent endroits : 

Qui habitat in ccelis Celui qui habite dans Us 

irridtbit eos , & Domi- deux je rira d’eux , & le 
nus fubfannabit eos : Seigneur les tournera en 
tune loqu'tur ad eos in dtrifion : alors il leur par- • 
irâj'uS , infumre fuo Ura dans fa coi ire ; 8c il 
conturbabit eos. (Pfal. les confondra dans fa fu- 
ij. 4 . J.) reur. 

Exurge , Domine ; Leve{ - vous , Seigneur ; 
exalte tur manus tua ; que votre main fe fignale ; 
ne oblivifearis paupe- pas les pauvres. 

rum. (Pial. jx. 12 .) 

Veuli Domint fuper Les yeux du Seigneur 
jufios , ù aures ejus in font fixés fur les juftes , & 
preces eorunu (Plalin. fes oreilles font attentives 
xxxiij. 16 .) à leurs prières. 

Et in umbrâ alarum F.t j’etpèrcrai à V ombre de 
tua ram fperabo. (Pfal. vos ailes . 
lvj. a.) 

« Comme l’Ecriture , dit le P. Mallebranchc 
» ( Traité Je la nat. 0 de la grâce . I. Difc. n° 58 . ) 

» cft faite pour tout le monde , pour les (impies aulli 
» bien que pour les favants -, elle eft pleine à* An- 
9 tkropologies. Non feulement elle donne à Dieu 
i» un corps , un trône , un chariot , un équipage , 

» les pallions de joie , de triftefle , de colère , de 
9 repentir , 8c les autres mouvements de l’amc ; 

9 elle lui attribue encore les manières d’agir or- 
» dinaircs aux hommes, afin de parler aux fimplcs 
a d’une manière plus fcnfible 9 . 

Avec cette intention , peut-on dire , on rendreic , 
des Anthropologies , une raifon aflez fatisfaifimte , 
ft le même expédient ne fervoic pas aulii à jufti- 
ficr les dieux d’Homère , leur origine humiliante , 
leur conduite méprilablc , leurs palfions icanda- 
leufes , leurs démêlés honteux , leur injufte par- 
tialité*; car dans l’enthoufialinc de l’ idmiration pour 
ce poète, véritablement inimitable a beaucoup d’é- 
gards , on a été julqu’à faire un parallèle lcanda- 
leux des livres fainrs avec les folles imaginations 
de l’écrivain grec. 

« Je n’ai , dit M. de la Motte ( Difc. Jur Homère) 
n que deux mots à oppofer à ce parallèle; je ferois 
n fcrupulc de m’y arrêter plus long temps. Les 
» vrais caractères de la Divinité font pofés en 
9 principes en tant d’endroits de l'Ecriture faintc, 
n que , quand les auteurs fac:d* viennent h cm- 
h ployer les figures, on les reconnoit d’abord pour 
» ce qu’elles font, Ôc on ne les apprécie que oc 
» qu’elles valent; au lieu que, dans Homère, ces 
9 prétendues figures font elles-mêmes les principes, 
® 8c qu’il n'y a rie* d’ailleurs qui avcriirtc l’cfprit 
» de ne les pas prendre à la lettre ». En effet, les 
vrais principes une» fois pofj* , il faut bien parler 
aux hommes un langage qui fait à leur portée , mais 
qui n’a plus rien d’infidieux. Quel cft H omme 
alfez ftupidc pour prendre à la lettre toutes le* ex- 



A N T 

prefTionj de cette belle ftrophe ? RoulTcau , I. 
oJ. *.) 

Le rui des cieux 8c de U terre 
Defeend au milieu des éclairs; 

Sa voit, comme un bruyant tonrere , 

S ert fait entendre dans les airs ? 

Dieux morte'*, c’eft vous qu'il appelle: 
lt tient la balance étemelle , 

- Qui doit pefer tous les humains ; 

Dans fes yeux la flamme étincelle , 

Et le glaive brille en fes mains. 

Le mot Anthropologie cft formé de deux mots 
grecs , A w vôp«iri* ( homme ) 8c ( difeours. ) 
Dans les deux premiers fens de ce mot, il fignifie 
Difeours fur V homme , Traité de V homme , foit au 
phyfique foie au moral : dans le troifième fens , il 
lignifie Difeours humain , langage humain appli- 
qué figurément à la Divinité. (Al. Beaüzee.) 

(N.) ANTHROPOPATHIK, f. f. Ceft encore 
un terme introduit par les théologiens d ms le lan- 
gage de la Grammaire , 8c formé des deux mots 
grecs A v »0p<*ir*r ( homme ) 8c irhêot ( pallion , ftn- 
timent.) C’eft cette manière de parler figurée, qui, 
en parlant de Dieu , lui attribue de* g mit s , des 
fentiments, des affilions , des pallions, qui ne 
conviennent qu’à l’homme. 

VAnthrapopathie eft donc une partie de \* An- 
thropologie : celle-ci eft comme le genre, qui at- 
tribue à Dieu une choie quelconque qui ne con- 
vient qu’à l’homme *, celle-là eft com.Tie Psfpèce, 
qui afiimilc l’efpric divin à l'ame humaine. 11 me 
fcmblc en conl'équencc que le terme d'Anthropo- 
pathie cft fort peu nccefTaire avec celui à* Anthro- 
pologie , qui le renferme 8c qui cft plus géné- 
ral ; 8c cciui-ci même pouvoir très-bien fe fup- 
plécr par celui de Profopvpée , plus général encore. 
Vayt \ ce mot. (Af. Beauzee .) 9 

ANTJ. ( Grammaire . ) Prépofition inféparablequi 
entre dans la compofition de plufieurs mots , cette 
particule vient quelquefois de la prépofition la- 
tine ante y avant , 8c alors elle fignifie ce qui eft 
avant , comme anti-chambre , anti-cabinet , anti- 
ciper , faire une choie avant le temps ; antidate , 
date anterieure à la vraie date d’un aôe , 8c c. 

Souvent aulJi anti vient de la prépofition grèquo 
terri , contre , qui marque ordinairement oppo- 
fition ou alternative ; elle marque oppofition dans 
antiflides , peuples qui , marchant fur la furfaco 
du globe terreftre , ont les pieds oppofés aux nôtres ; 
& de même antidate, contrc-poifon, d’irTi, contre, 
8c , donner , remède donné contre le poi- 

lon , 8c de même antipathie , antipape , &c. 

«Quelquefois , quand 1# mot qui fuit ûit) , com* 
mence par une voyelle , il le fait une Clifion de F# ; 
ainfi , Ton du le pôle antarctique 8c non anti-arc- 
tique; c’eft le pôle qui eft oppole au pôle arctique, qui 
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•3 vis-à-vir. Quelquefois suffi Pi ne s’élide point, 
tiapics, anti- cxaplet , 

Les livres de controverfe Sc ceux de difputcs lit- 
téraires portent fouvent le nom d'anti. M. Ménage 
a fait tm livre intitulé PAnti-Baillct. On a fait auffi 
un Antî-Ménagiana. Cicéron, à la prière de Brutus , 
aroit fait un livre à la louange de Caton d'Uti- 
que ; Cclar écrivit deux livres contre Caton , & 
les intitula Anti - Catoncs. Cicéron dit que ces 
livres étoient écrits avec imprudence , ufus efl ni- 
mis imprudenter C 'a far contra Catonem meum. Ad. 
Treb. Topica. cap. xxv. Il ne faut pas confondre 
ce livre de Cicéron avec celui qui eft intitulé Cato 
major. Le livre de Cicéron à la louange de Caton , 
& les Anti - L'afpns de Céfar , n’ont point pafle à 
à la poftérité. 

Patin fait mention d’un charlatan de l'on fiècle, 
qui avoir l’imprudence de vendre i Paris des Anti- 
écliptiques Sc des Anti-Cométiqucs , e’eft-à-dire , 
des remèdes contre les prétendues influences des 
écliples , Sc contre celles des comètes. ItU. ckap. 
cccxljv. M. DU Marsais. 



ANTI-BACCHIQUE, ad). Littéral. Dans l’an- 
cienne Poéfic , pied de trois fyllabes , dont les 
deux premières font longues , Sc la rroifieme b lève; 
tels font le» mots cancarr virtute , tMÂnt ; on 
l’appelle ainfi , parce qu'il eft contrai- u au bac- 
chique , dont la première eft brève , Sc 1rs deux 
autres longues, Kqyep Bacchiqu».. Parmi les an- 
ciens , ce pied fe nommait auffi Palimbacchiu r Sc 
Saturnins ; quelques-uns l’appcloient P roporuicus St 
Tcjaleu*. Diom. 111. p. 475 . ( L'abbc Malle:'. 



( N. ) ANTICIPATION , f. f. Quelque» rhé- 
teurs dorment ce nom àla figure pltts connue fous le 
nom de Pmlepfe ( Voyc[ ce mot. ) fé Didîunnaire 
de Trévoux en parle fous ce nom ; ce qui ne iVm- 
péche pas de tenir compte du nom ordinaire de 
Prolepfe , comme s’il n’en avoir rien dit ailleurs, 
& fans renvoi de l’un à l’autre : c*eft multi- 
plier les êtres fans néceffité i d’ailleurs le mot 
Anticipation étant reçu dans la langue avec une 
lignification différente quoiqu'analogue , il vaut 
mieux garder le terme grec pour le fena dialec- 
tique. ( M. DeavzÈB. ) 



ANTI DACTYLE f. m. Ccft un nom que les 
grecs donnoient au pied (impie , qui a confervé le 
nom plus ordinaire SAnapejk. ( vdjrâf ce mot. ) 



(N.) ANTILOGIE, f. f. A ’ruuryia. (Difcours 

contradictoire : ) Aft. «ni (contre) , Sc hryvc ( dif- 
cours ). Contradiâion carre deux expreffiont de la 
même perfonne, du même auteur, du meme ouvrage. 

Les grammairiens latiniftes , qui ont donné des 
tègles fur ce qu’iis appellent le Que retranché , 
dlfent qu’alors en latin lc nominatif du verbe fe 
met i racaifatif: il y a Antilogie , du moins dans 
fsipreffion -, parce que le même mot a’eft pat au 



nominatif, s’il eft à Paccufatif -, ni è Pucc fitif, 
s’il eft au nominatif. ( Koyr{ Nominatif. ) 

J. J. Rouflcau , dans l'on Dijcours fur l’oiigine 
b les fondements de S inégalité des conditions par- 
mi les hommes ( I. Part. ) a pris pour baie de fe« 
recherches , la fuppofition humiliante de l’homme 
né Iauvage Sc fans autre liaifon avec les individus 
mêmes de l'on efpèce , que celle qu’il avoie ave# 
les brutes , une Ample cohabitation dans les 
mêmes forêts. Il fait l’impolîible tour expliquer, 
dans cette hypothèfe , l'origine do la première 
langue. ( Voyt\ Langue. ) Voici ce qu’il conclut i 
la fin. « Quant h moi, dit- il, effrayé des diffi- 
» cultes qui fe multiplient , & convaincu de l’im- 
» poUtbilité prefque démontrée , que les langues 
a ayent pu naître Sc s’établir par des moyens pu- 
a rement humains i je lailfe , s qui voudra l’entre- 
» prendre, la difeuffion de ce difficile problème: 
a lequel a été le plus nêcejfaire de la Joctiti d ja 
a lice , à l’injlitucion des lavages • ou des langues 
n déjà inventée , a l’étlbliÿiment d; la Jbciété n. 
Or on peut démontrer encore plus sûrement , que 
les hommes ne peuvent former entre eux une fo- 
ciété fans le fccours d’une langue préexiftante , 
qu’il n’eft prouvé qu’une langue ne peut fc former 
entre eux par des moyens humains ; Sc le pro- 
blème propol'é par ce philofophe en eft un aveu for- 
mel : cependant il regarde comme un fait, fon hy- 
pothèfe de l’homme né Iauvage, ainfi que l’établif- 
Icment fpuntané de la tocicte. C’cftadopter des id-cs 
contradictoires : c’eft une Antilogie infoutenable. 
On en trouve cent exemples dans les ouvrages da 
cet écrivain -, 1 e feu , concentré dans fin imagina- 
tion , femblo n'avoir eu que de la chaleur i com- 
muniquer à fon ftyle, fins pouvoir éclairer fon ef- 
prit fur la comptabilité ou l’incomptabiliré l'oit 
des principes l'oit des confluences. 

On i encontre quelquefois des Antilopes , qui 
ne le font qu’en apparence) Sc les livres faims en 
fourniflent plufieurs , dont l’Hércfie & la fa» Ile 
Thiiofophic ont lbuvcnt abulc. Les derniers apo- 
logiftes de la Religion ont répété , contre fes en- 
nemis modernes , ce qui avoit déjà été dit ea 
mille manières contre les anciens : car dan» ce 
fiècle de lumières, ces prétendus tiiftituceurs-du 
genre humain ne font que les échos de gens con- 
vaincus dans leur temps d’ignorance ou de mauvaile 
foi, réduits au filence par le» contemporains qui 
les contredirent, tombésbientôt dans le décri, &en- 
fevelis dans un long oubli ; leurs difciples n’en 
forrent do nos jours, quo pour couvrir de honte & 
leurs maîtres Sc eux-mêmes. 

<0! irions, dans les commentaires fur la Bible, a 
publié un long index des Antilojies apparentes de 
l’Ecriture fainte , & les a toutes expliquées & con- 
ciliées avec autant de fuccès que de iagede. ( M. 
Bbauzbb. 

(N.) ANTIMÉTABOLE, ANTIMÉTALEPSE, 
AN 1 1MÉTATHÈSE , ff. ff. Ces truii mots } 
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d’origine grèque , ont premièrement deux racine* 
communes ; ù-vTt (contra) y 8c fxsrk ( rrans ) : puis 
ils font diftiogués l’un de l'autre par Ici trois verbes 
propres à chacun d’eux ; (jacio ; , KttfA.Za.ve» 

(concipio ) , 8c TiêtyU (pono) Ai n fi , Avrils T*.Cshn 
lignifie contraria tr ans jeeft o y kmfitTahnTWîi op- 
pojita conceptionis inverfio y 8 AsTmfTatêsr/r op- 
pojltd tranfpofitio. 

La plupart des rhéteurs regardent ccs trois ter- 
mes comme fynonymes, Remploient indifférem- 
ment l’un ou loutre pour défigner la môme fi- 
ure : quelques modernes en ont encore imaginé 
eux autres qui ont l’air plus françois ; MM. les 
abbés Batteux 8c Mallet l’appellent Régrej/ion y 8c 
le traducteur des Partitions oratoires la nomme 
Rcvcrfion. 

Quoi qu’il en foit du nom , il eft queftion ici 
d’une elpèce de Répétition antîparallèle dans la- 
quelle les mots du premier membre reparoiffent au 
lccond en y changeant d’ordre & de fon&ions. 

Ne fatfons pas du falot un vain projet , mais 
fatfons de tous nos projets la voie de notre falot, 
( Maflillon. ) 

Le Théologien doit avoir les y eux de la foi y & 
le Vhilufophc , la foi des yeux. ( L'ahbê CoYER. ) 

M. de la Alottc , dans fon Ode en profe fur la 
libre Eloquence , parlant de différents caraSères , 
dit ; L*ifraélite n'aura de Politique que fa Religion, 
le romain ré aura de Religion que fa Politique . 

Corneille s’exprime ainfi fur le cardinal de 
Richelieu : 

Qu’on pi:!e mal on bien du fameux cardinal. 

Ms profe ni m« vers n> n diront )smai& rien : 

Il m’a trop fait de bien, pour en dire du «nat| 

11 m’a trop fait de mal , pour en dire du bien. 

Aufonc nous a laifTc un exemple célèbre de cette 
figure fymmétrique , dans fon epigramme fur les 
deux maris de Didon ; 

Jnftiix Dido , nul h be ne nupts marifo ! 

Hoc perçante fugis ; hec fugiente péris. 

Cette épigramme a été fort heureufcmrnt ren- 
due en notre langue , 8c fans rien perdre du bril- 
lant de l’original : 

Pauvre Didon, oà t’a réduit* 

De tes maris le trille fart ! 

L’un en mourait caufa ta fuite » 

L’autre , en fuyant caufa ta mort. 

On en connolt encore une autre tmitajion , m 
•ourte & suffi précité que l’originsl : 

Dijon , tes deux époux «ut eaufé tes malheur» : 

Le premier meurt, tu fais; le fécond fait , tu meurs* 

Il y 9 , dans tous ces exemple* , figure de ftyle 
8ç figure d’cloçution. La figure de ftyle Ricç en 
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oppofition deux penfées qui ont les mômes temtf* 
mais avec des fens différents ou même contraires , 
à caule du renverfement d’ordre : la figure d’élocu- 
tion tient à la Répétition antiparallèle des même» 
mots. Nommons la première Amimétalepfe % puif- 
flue ce mot marque plus particulièrement l’inver- 
non des penfëes ou conceptions : nous donnerons > 
à la fécondé, le nom d ' Antimêtabale , qui femblo 
mieux indiquer le renverfement des mots. 

VAntimaaUpfe , abfolument parlant, pourroic 
fubfifter fans Antimétabole . il fuffîroic pour cela do 
changer les mots, fans toucher au fond des penfées 
combinées : par exemple , les deux figures font réu- 
nies qu.tml on dit ; Nous devons manger pour vivre , fir 
non pas vivre pour manger y mais j/ ne reftora qu« 
PAnumétalepfe , fi l’on dit , Nous devons manger 
pour vivre , mais non pas employer tous Us in/lantt 
de notre vie à nous gorger à* aliments. Cela prouve 
la différence réelle des deux figures i quoique VAn- 
timâabole ne puilfe pas réciproquement lubfifier 
fans V AntimltaUpfe. 

Ce font Jonc deux points de vde différents, dont 
la réunion peut être très • bien caradcrifée par le 
terme plus général d'A ntimétathefe y ainfi, V Art t U 
mctalepjf & l *Ant:métabole y font les deux points de 
vue conf.itutifs de la figure entière 

On a encore préfente les mêmes idées fous le 
nom d'ArtiJirophe ( Poye{ ce mor , art. I. ) Le* 
exemple* -qu'on y rapporte font tout h fait fembla- 
bits à ce. k x qa’on voit ici , &: peuventy être reunis. 

Au rtfte , cet arrangement compafle de pcnféei 
& de mots devient une figure err s-sgrcahle , pourvu 
qu'elle renferme des idées fines , R qu’elle joue fur 
des nuances <klic.<tes : mais cela même indique des 
prétentions a J’cfprit , & doit faire concluie que 
t’tif.ge doit eft être bien rare. D’ailleurs, comme 
elle fitppofe.de Part 8c de la réflexion , elle ne 
peut convenir que dans le* cas où la reflexion eft 
de mife & où l’art peut te montrer : fi le lujcc 
demandait du mouvement, de la chaleur, de la 
paillon *, ccs tours fym métriques , join de contri- 
buer k la beauté du ftyle, y (croient entièrement 
dcL laces ; mais s’il eft queftion de raifonner , de 
rcnccirir, Y Antimctatlje peut avoir le plus heureux 
fuccts. En voici la preuve dans un exemple tiré 
d« .Éloge de Henri IP", par M. Gaillard ; l’ora- 
teur tenverfe fa penfée fous prétexte d’une corrco» 
rion & c eft peut - être ce prétexte qui relève, 
l’autre figure : Je vois toujours l'homme en lui , 
jamais le rot y ou plus tôt je le vois le plus grand 
des rois , parce qu'il e/l U plus JimpUjdes hommes • 
(M. BtiAUZEE. ) 

(N.) ANTIPARALLÈLE, adj. En Géométrie, 
ce mot fignifie Amplement , non parallèle. Mais 
j’en ai f <it ufige en Grammaire, four dire , Allant 
parallèlement en fem contraire : 8c c’eft pour cela 
que j’en. tiens compte ici. 

Deux ruHTeJux, dans une même prairie, allant 
Pua 8c l’autre du nord «44 fud 8c toujours également 
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flifbnts l'un de l’autre , font parallèles ; ma?j fi , 
toujours également disants, Us vont , l’un du nord 
au fud & l'autre du fud au nord , ils font antipa- 
r Ali les : leur puürion eft parallèle , à «aufe de la 
confiance égalité de leur difiancc \ ami marque 
l’oppolition de leurs directions. 

C’eft à peu près dans ce fens que j’emploie le 
mot d ' A nti parallèle , pour cara&érifer une cfpècc 
de Répétition , où les mots l'ont répétés dans un 
ordre renverfé du premier , 8c préfentent en confé- 
qucnce un Cens oppofe. f Fqye{ l’article précédent, 
&K£F£riT10N. ) ( M . DEAUZEE .) 

ANTIP AR ASTASE , f. f. ( Rhétorique. ) C’eft un 
tour qui confifie en ce que l’accufe apporte des 
raifons pour prouver qu’il devrait plus tôt être loué 
que blâmé , s’il étoit vrai qu’il eût fait ce qu’on 
lui oppofe. ( L'abbé MailET. ) 

(N.) ANTIPHRASE, f. f. Manière de parler où 
l’on dit le contraire de ce que l’on veut faire en- 
tendre, mais par dénomination ou par qualification 
fimplement. 

On avoir donné aux Furies le nom tfEuménides , 
en grec E’ypfw/sr ( bienveillantes ) *, de su ( bene 9 
féliciter ) , 6c de ptévue ( animus ) : fur quoi Scrvius 
obfervc ( Æn. vj. 150 ) Euménides dicuntur per 
Antiphrafin, quuni fint inimités. 

La mef noire, où les naufrages étoient frequents, 
8c dont les bords étoient habités par des hommes 
extrêmement féroces , fut appelée par les anciens 
Pontus euxinus ( mer hofpitalicrc ) , ce que nous 
rendons littéralement par Pont euxin , de *ti 
(béni , féliciter ) , 8c de $sîV*f: ( hofpes ) c’eft en- 
core une Antiphrafe par dénomination , ce qu’O- 
vide ( Triji. I. 13 ) appelle un nom menteur •, 

Q*cut unet E uain i wunieut cognomuu lu tu a. 

Si nous désignons un fripon , en difant cet hon- 
nête homme ■ un mal -adroit , en difant cet habile 
homme \ ce font des Anàphrafes par qualification ; 
car ce font le» qualifications tfkonnite & dé habile 
qui doivent être entendues dans des (e ns contraires. 
C*étoic, à l’origine, la môme chofe des premiers 
exemples -, mais Euménide & Euxin font devenus 
enfuire les noms propres des objets , qu’ils ne 
ne firent d’abord que qualifier. 

« Un ben pari fie n , dit quelque part Voltaire , 
» va voir fes parents en Franche-Comté, il demeure 
» un an & un jour dans une maifon main mor table, 
» & s’en retourne à Paris : tous les biens , en qucl- 
» que endroit qu’ils fuient fitués , appartiendront 
» au (eigneur foncier, en cas que cet homme meure 

* fans laiffer de lignée. On demande à ce propos 

* comment la Comté de Bourgogne eut le fobri- 
» cjuct de Franche avec une telle fervitude. C’eft 
» fans doute comme 1rs grecs donnèrent aux Fu- 
is ries le nom d 'Euménides. » C’eft une Antiphrafe 
par qualification d’abord , & finalement par déno- 
mination. 
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Je dis que V Antiphrafe fe fait par dénomination 
ou par qualification fimplement : car fi c’eft une 
proportion entière qui énonce le contraire de ce 
qu’elle veut faire entendre i c’eft une Contrevérité. 

( Voye^ ce mot. ) 

V Antiphrafe 8c la Contrevérité font les moyen* 
grammaticaux qu’emploie l’Ironie , & quelquefois 
l’Euphémifmc ( Voye[ ces mots) : 8c ces deux li- 
res font les motifs qui autorifenc P Antiphrafe 
la Contrevérité. L’Itonie 8c REuphémillme font 
dans la penlee; 1 * Antiphrafe 8c la Contrevérité font ^ 
dans i’expreflian : mai* comme la penfée 8c Pcx- ^ 
preflion font nécefîaircmcnt liées, il n’cft pas éton- 
nant que San&ius ( Minerv. IV. \6. ) n’ait rcgaidé 
que comme des exemples de l’Ironie ou de PKuphé- 
mifmc , ceux qu’on donne de Y Antiphrafe ou de la 
Contrevérité. 

Il poufie fon oppofition contre P Antiphrafe , qu’il 
regarde comme un moyen dont les grammairiens 
abufent pour autoriicr des chimères , jufqu’a pré- 
tendre que ceux qui s’en fervent n’entendenc pas 
le fens du mot ; tyimr enim non diâionem unicam 

Ji^nificat^ fed orattonem aul loquendi modum 

itaque , fi effet Antiphrafis quam illi fom niant, ali- 
ter effet appellanda II eft pollibld qu’on ait abufé 
de P Antiphrafe pour donner des étymologies ridi- 
cules , .Sanâiut en donne de bonnes preuves , &: l’on 
pourrait aifement y en ajouter bien d’autres : mais, 
en bonne Logique, l’abus d’une chofe n’a jamais 
aurorilë # à conclure contre Pexiftence de cette 
chofe. D’ailleurs l’argument qu’il fait contre le 
fens qu’on donne au mot , cft-il bien concluant? 

Si le verbe fignifie duo , pourquoi 

ne fignifieroit - il Jiâio , furtout en fait d’etymo- 
logie ? Am<fp«iÇd» contradico ; am^fksît contra • 
diâto : 8c il peut y avoir contradiction entre le 
fens naturel d’un root & celui qu’on lui donnerait 
parfigu re. Oeft précileiuent le cas de P Antiphrafe , 

( M. DeauzÈE . ) 

ANTIPTOSE, f. f. Figure , dit-on , de Gram- 
maire par laquelle on met un cas pour un autre ; 
comme lorfquc Virgile dit ( Æn. V*. 451 . ) Je 
clamor ccrto , au lieu de ad corlum. Ce mot 
vient de irn pour , 8c de etlUfte cas. On donne 
encore pour exemple de cette figure , urbem qtiam 
flatuo vejira efl , ( Æn. I. 57 ) ) urbem au lieu de 
urbs. Et Térence au prologue de VAndrienne dit : 
Populo ut placèrent , quas feciffet fabulas , au lieu 
de fabula. On trouve autfi , Venit in mentent 
illius diei pour ille dtes. Mai» Sanâius, {liv. IV) 

8c les grammairiens phUoi’ophea , qui , à la vé- 
rité , ne font pas le grand nombre , 8c même 
la Méthode de P. R. regardent cette prétendue 
figure comme une chimère 8c une abfurdité , qui 
détruirait toutes les règles de la Grammaire. En 
effet , les verbes n’auroionc plus de régime cer- 
tain i 8c les écoliers , qu’on reprendrait pour avoir 
mis un nom a un c^s autre que celui que la règle 
demande , n’auroient qu’à répondre qu’ils ont fait 
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une Anciptofe . Figura harc , dît Sanâiut, ( Mi- 
nerv. IV , xiij )lntinos canon es excedere videtur ; ni - 
A// tmperittus , quod figmentum fi effet verum , frujlrà 
quarreremus quem caj'um verba regerent . 

Nous ne connoiffons point d’autres figures de 
conftruftion que celles dont nous parlerons au 
met Construction. 

Le même fonds de penfée peut fouvenr être 
énoncé de différentes manières : mais chacune de 
ces manières doit être conforme à l’analogie de la 
0 langue. Ainfi l'on trouve urbs Roma par la rai- 
fon de l’identité ; tirés eft alors confidcré adjec- 
tivement , Roma quet ejl urbs. Et l’on trouve auffi 
urbs Romtr , in oppido Antiockice. Cic. Cutroti 
afeendimus urbem. Virg. alors Urbs eft confidéré 
comme le nom de l’efpèce , nom qui cft enfuire 
déterminé far celui de l’individu. 

Parmi ces differentes manières de parler , fi nous 
en rencontrons quelqu’une de celles que les gram- 
mairiens expliquent par VAntiptofe , nous devons 
d’aboed examiner s’il n’y a point quelque faute du 
tfopiftc dans le texte ; enluite, avant que de recou- 
rir à une figure dérailbnnable, nous devons voir fi 
l’exprefiîon cft allez aurorifte par l’ufage, 8c fi. nous 
pouvons en rendre railon par l’analogie de la lan- 
gue , enfin , entre les differentes manières de par- 
ler autorifeet, nous devons donner la préférence à 
celles qui font le plus communément reçues dans 
l’ufage ordinaire des bons auteurs. 

Mais expliquons à notre manière les Exemples 
ci-deffus , dont communément on rend raifon par 
VA ntiptofis. 

• A l’égard de it cLimar ccelo ; carlo eft au darif, 
qui cft le cas du rapport 8c de l’attribution, c’eft 
une façon de parler toute naturelle , 8c Virgile ne 
s’en eft fervi que parce qu’elle étoit en ulage en 
ce lcns , auffi bien que ad ccrlum ou in caelum. 
Nc'dit-on pas auffi , mittert epijhlam alicui , ou 
ad ali quem ? 

Urbem quam jlatuo vefira ejl , cft une conftruc- 
tion trcs-elégante & très- régulière , qu’il faut ré- 
duire à la conftrucVion fimple par l’Ellipfc *, 8c , 
pour cela, il faut obfervcr que le relatif, aui $ qua, 
quad y n'eft qu’un fimple adjeétif métapnyfique -, 
que par çonfe-quent il faut toujours le conftruire 
avec l'on fubftantif , dans la propofition incidente 
où il cft ; car c’eft un grand principe de fyntaxe , 
que les mots ne font conftruits que félon les rap- 
ports qu’ils ont entre eux dans la même propor- 
tion ; c’eft dans cette feule propofition qu’il faut 
les conlidérer, & non dans celle qui précède, ou 
dans celle qui fuit : ainfi , fi l’on vous demande 
la conftruéiion de cet exemple trivial , Deus quem 
adoramus 'y demandez à votre tour qu’on en achève 
, le fcns, & qu’on vous dife , par exemple, Deus 
quem adoramas , ejl omnipotens : alors vous ferez 
d’abord la conftruétion de la propofition principale. 
Drus ejt omnipotent ; enfuite vous paffcrei à la 
propofition incidente 8c vous direz, nas adoramus 
quem Dcum. 



Ainfi , le relatif qui y quee , quod , doit toujourt 
érre confidéré comme un adjcâif métaphyfique, 
dont le fubftantif eft répété deux fois dans la même 
période, mais en deux propofitions differentes, & 
ainfi , il n’eft pas étonnant que oc nom fubftantif 
foit à un certain cas dans une de ces propofitions, 
& à un cas different dans l’autre, puifque les mots 
ne le conftruilènt &: n’ont de rapport entre eux que 
dans la même propofition. 

XJrbfm quant Jlatuo vejlra ejl . Je vois la deux 
propofitions , puifqu’il y a deux verbes : ainfi , 
conftrtiifons à part chacune de ces propofitions \ 
l’une eft principale; & l'autre incidente; vejka efi y 
ou efi vefira , ne peut être qu’un attribut. Le fcns 
fait connoitre que le lu jet ne peut être que urbs: je 
dirai donc , harc urbs ejl vefira , quant urbem Jlatuo» 

Par la même méthode j’explique le palîagc de 
Térence , ut fabuler , quas fabulas fccijjct , place - 
rent populo. C’eft donc par 1 Filiale qui! faut ex- 
pliquer ccs partages , 8c non par la prétendue An - 
tiptofe de Dctpautcrc de de la foule des gramma- 
tiftes. 

Pour ce qui eft de venit in mentem illius diei , 
il y a auffi Ellipfc ; la conftruâion cft mémo* 
rid y cngitaiio , ou recordatio hujus diei venit in 
mentem. ( M. DU MARSAIS . ) 

AN TI -SIGMA, f. f. Gramm. Ce mot n’eft que 
de pure curiolité; auffi eft-il oublié dans leLexicort 
de Martinius , dans l’ample Tréfor de Fabre , & 
dans le Novitius. Prifcicn en a fait mention dans 
fon I. liv. au chap. De litttrarum numéro & ajfini - 
tare. L’empereur Claude , dit-il , voulut qu’au lieu 
du Ÿ des grecs , on fc fervit de VA nti-jigma figuré 
ainfi )( : mais oet empereur ne put introduire cette 
lettre. Huic S pretponitur P , b loco 'F grnectx fum- 
gitury pro qud Claudia s CctJ'ar Antt-ftgma) hâc fi- 
gura jiribi volait : fed nulli aufifunt anttquam ferip- 
turam mu tare. 

Cette figure de V A nti-figma nous apprend l’éty- 
mologie de ce mot. On fait que le figma des grecs, 
qui eft notre /*, cft repréfenté de trois manières 
différentes , c’eft cette dernière fi- 

gure adoflee à une autre tournée du cêté oppofé, 
qui fait VAnti-Jigma , comme quidiroit deux Sig- 
ma adolfés , oppofës l’un à l’autre. Ainfi , ce mot 
eft compote de la nrépofition ètm 8c de xi’jfsjt. 

Ifidore , au liv. L de fet Origines , c. xx - où il 
parle des notes ou lignes dont les auteurs fc font 
fervi s , fait mention de VA nti-figma ; qui félon lui, 
n’eft qu’un fimple ( , tourné de l’autre côté ). On 
fe fert , dit - il , de ce fierté , pour marquer que 
l’ordre des vers vis-à-vis aefquels on le inet , doit 
être changé , & quon le trouve ainfi Jan* les an- 
ciens auteurs. Anti-figma panitur ad eos verfut 
quorum ordo permutandus ejl , Jicut in antiquis 
aurai bus pofitum inventeur. 

U A nti-jigma pour fuit Ifidore , fe met aufii a la 

I marge avec un point au milieu lorfqull y * 

deux 
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€cax vers quï ont chacun le môme fens , & qu’on 
ne fait lequel des deux eft à préférer. Les variantes 
de ia Henriadc donneroient fou ven t lieu à de pareils 
Anti-Jigma. ( M. du MarsAJü .) 

(N.) ANTISPASTE. f. m. Terme de la Poéfic 
grcque 8c latine» qui défigne un pied de quatre ly liâ- 
tes, renfermant un iambe 8c un trochée ou chorée» 
c’eft à dire» deux longues entre deux brèves comme 

fecundire , coronare , recujare , &c. 

On a donné à ce pied le nom é? Antifpajle » en 
grec AYTiftfttrsr du verbe àrrtfrreLtat ( in contra - 
rium trahi ) ; parce que fa. première moitié eft un 
ïambe ayant une brève & une longue , & la féconde 
moitié eft un chorée ayant une longue & une brève, 
co qui fait deux pieds fimples contraires entre eux. 
RR. àvr) ( contra ) , & rir eu» ( trako ). 

Je dois obfervcr que dans 1 * Encyclopédie on ap- 
pelle ce pied Antipajle en fupprimant la première 
4 ; 8c que ce n'eft pas une faute d’impreflion , puif- 
qu’il eft dans le rang alphabétique que lui alTigne 
cette orthographe. Mais l'étymologie qu’on vient de 
Yoir exige Antifpajle , 8c les grammairiens n’ont 
jamais dit autrement. ( AL BeauZÈe. ) 

(N.) ANTISTROPHE, f. f. Ce mot efteompofé 
de ivrlqui marque ou oppolition ou alternative , 8c 
de fpsç» ( tour ) , qui vient de ( je rourne). Se- 
lon cette étymologie, Antijlrophe fignilic donc Tour 
contraire ou Tor alternatif ■ deux fens très-diffé- 
rents, dans lefquelson a par le fait entendu ce terme. 

I. Antijlrophe , dans le fens de Tour contraire , 
eft une figure d'Elocution , qui répète dans un ordre 
renverfé des mots corrélatifs, dont elle renverfe 
de même la corrélation. « Par exemple , dit M. du 
u Marfais , fi , après avoir dit le valet d’un tel 
» maître » on ajoûte & le maître d’un tel valet , cette 
» dernière phrafe cft une Antijlrophe , une phrafe 
» tournée par rapport à la première ». 

Ajoutons a cet exemple, affci peu utile, quel- 
ques mors de Cicéron, qui feront mieux connoîtrc 
l’efTence de cette figure & l'ufage qu’on peut en faire: 
* 

Cratiam autem , fir Quant à la reconnoiflan- 
qui refert , kabet ; & ce, en remplir les devoirs, 
qui habet , in eo ipfo c’eft l’avoir dans le cœur *, 
quod habet refert. ( Pro 8c l’avoir dans le cœur , 
Plane, xxviij. 68 . ) c’eft par U meme en rem- 
plir les devoirs. 

Dixifli enim , non Car vous avez dit que 
awÿlium mihi , Jed me ce n’eft pas le fecours qui 
auxilio dcfuijfe. ( 1b. m’a manqué , mais que 
xxxv. 86. ) c’eft moi qui ai manqué au 

fecours. 

Velléius-Paterculus, parlant de ce Varus qui périt 
en Germanie avec fon armée par les rufes d’Armi- 
nius , s'exprime ainfi au lujet de fon avarice : 

Pecuniee vero quam Combien peu il dédai- 
!»•/* contemptor , Syna , gnoit l’argent , la Syrie , 
Cramas, et Littlrax . Tome /. 
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mi prafuerat , decla - dontil avoir eu lecomman- 
ravit , quam pauper dement , Pa bien prouvé ; 
divitem ingrejfus -, di- car étant entré pauvredan s 
tes pauperem reliquit. cette province qui étoit 
( Lib. II. Ivij. 1 1 7 . ) riche, il en (ortie riche 
8c la lai (Ta pauvre. 

Si on ne prend garde qu’au renverfement des mots, 
il eft évident que V Antijlrophe n'eft autre chofe que 
Y Antimétabole; que, fi onenvilage le renverfement 
de la penfee , c’eft Y AnttmétalepJ'e ; 8c que , fi en 
tient compte de Tun & de l’autre, c’eft Y Antiméta- 
thèfe. ( Kqyej ces mots. ) Il eft donc d’autant plus 
inutile de garder le terme d ’ Antijlrophe dans ce 
premier lens , qu’il en a un fécond , qui ne peut Sc 
ne doit être rendu par un autre mot. 

Avant d’y palTer , je remarquerai ce que dîc 
M. du Marfais à la fin de cet article de Y Encyclopédie, 
<t On rapporte , dit-il , à cette figure ce partage de 
» S. Paul ( II. Cor. xj. 21 . ) : Hxbrcei fuit ,6 ego ; 
» ijrjclttar funt , 0 ego ; Jemen Abraha Junt , ù 
ego ». a tort de rapporter ici ect exemple , il 
appartient à l’elpècc de Répétition qu'on appelle 
Converiion ( voye{ ce mot) , fi l'on ne prend garde 
qu’aux mors -, fi on a égard au tour de la penfee , 
c’eft une Subjeôion (voyep ce mot). M. du Mariais 
n’auroit pas du traduire Antijlrophe par Converjion • 
8c cette traduction même ne devoit pas le tromper 
fur la nature de la chofe , apres le premier exemple 
qu’il en avoit donné. 

II. L’Antijbophey dans le font de Tour alterna* 
tify cft un terme de l'antenne Poéfie lyrique des 
grecs. On diftinguoit alors dans l'Ode trois par- 
ties , la Strophe y V Antijlrophe , & YÊpode ; 8c Ion 
donnoit à la réunion des trois le nom de Période , 
ce que nous pourrions appeler Couplet à t/ois Jlan- 
ces. M. de la Motte * dans fa fable des dieux 
d’Egypte y paroit en donner la même idée : 

Strophe Antifiroph* » fcpode , harmonieux 1 air. as. 

La Strophe 8c Y Antijlrophe contenoient le même 
nombre de vers, & de vers de pareille mefure -, 8c 
elles pouvoient fe chanter furie même air : l’Epode 
étoit en vers d'une autre mefure, en avoit quelquefois 
moins, & fe chan toi t)conféquemment fur un autre air. 

L * Antijlrophe étoit comme une téponfe à la Stro- 
phe y I’Epode étoit comme la conclulion 8c le com- 
plément des deux : les rrois enfcmblc formoient la 
Période. Une feule Période pouvoic faire une Ode ; 
mais fouvent une Ode étoit compoféc de plusieurs 
Périodes consécutives. Prefquo toutes les Odes de 
Pindarc (ont de ce genre. (Af. BeAvzEe. ) 

* ANTITHÈSE , f. f . ( Bell. lettres. ) Figure 
qui confiftc à oppofer des pcnf.es les unes aux 
autres , pour leur donner plus de jour. 

» Les Ant thfcs bien ménagées, dit le Père Bou- 
» hours , phifent infiniment dans les ouvrages d’ef- 
» prit , elles y font à peu près le même effet aue 
» dans la Peinture les ombre* & les jours , qu un 
» bon peintre a l’art de difpenfcr à propos, ou dans 

C c 
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» la Mufiqtso tes voix hautes 8c les voîx baffes 
» qu’un maître habile fait mêler cnfemble ». On 
en rencontre quelquefois dans Cicéron -, par exem- 
ple , dans foraifon pour Cluentius , Vicie pudorem 
libido , trnorern audacia , rationem amenda y Se 
dans celle pour Muréna , Odit populus romanus 
privatam luxuriant , publicam magnificentiam di- 
ligir. Telle cft encore certe pen&'e d'Aiiguftc par- 
lant a quelques jeunes fditieux : Audite y juycncs y 
ftnem quemjuvenem fenes audiêre. 

Junon, dam Virgile, rcfoluede perdre lcstroycn*, 
s'écrie : 

FùcUre fiâtqut» furent , athtrjnia menthe 

Quelque brillante au relie que loit cette figure, 
1rs grands orateurs , les excellents poètes de l'anti- 
quité ne Pont pas employée fans réferve, ni feméc , 
pour ainfi dire , à pleines mains, comme ont fait 
.Sénèque , Pline le jeune ; 8c parmi les Pères de 
l'Êgliifc , S. Auguftin , Salvien , & quelques autres. 
Il s'en trouve à la vérité quelquefois de fort belles 
dins Sénèque , telle que celle-ci , Cura kves lo * 
qauntur y ingénus jh périt ; mais pour une de cette 
efpèci , combien y rencontre -t-on de miférables 
jointes 8c de jeux de mots que lui a arrachés l’af- 
fect ition de vouloir faire régner par tout des oppo- 
sitions de paroles ou de pcnlëes? Perle frondoit déjà 
de fon ternes les déclamateurs qui s'amuloicnt A 
peigner 8c a ajufter des AruithcJ'es en traitant les 
fiijcts les plus graves : 

Cri mina rafis 

Librjf in Antitheti; daSus ptfu-jfe figurât. 

Parmi nos orateurs , M. Fléchicr a fait de VAn- 
tithife fa figure favorite, 8c fi fréquente qu'elle lui 
donne par tout un air maniéré. Il plairoit davantage, 
s'il en eût été moins prodigue. Certains critiques 
au ftères opinent à la bannir entièrement desdifeours, 
parce qu'ils la regardent comme un vernis cblouïf- 
fanc, à la faveur duquel on fait piller des penfees 
faufles , ou qui altère celles qui font vraies. Peut- 
être les lu jet s extrêmement ferieux ne la compor- 
tent-ils pas -, mais pourquoi Pexclure du ftyle orné 
& des dilcours d'appareil , tels que les compliments 
académiques, les panégyriques, l’oraifon funèbre , 
pourvu qu’on Py employé librement, 8c d'ailleurs 
qu'elle ne roule que fur les choies , 8c jamais tiir 
1 es mots ? ( L'abbé Mallei . ) 

* Le Père Houhours compare P Antithèfe au mé- 
lange des omeres Zi des jours dans la Peinture , & 
à celui des voix hautes & balles dans la Muftque, 
Nulle juffefledans cette comparaiton. 

Il y a dans le fTyle des oppofitions de couleurs, 
de lumière , 8c d’ombres , & des divcrfités de tons , 
fans aucune Antithèfe ; 8c louvent il y a Antithèfe , 
fans ce mélange de couleurs 8c de tons. 

L’^/iràAé/^expmne un rapport d’oppofition^entrc 
des objets différents i ou, dans un même objet entre 
lès qualités , ou les façons d’être ou d’agir : ainfi , 
tan tôt elle réunit les contraires fousun rapport com- 
mun , tantôt elle prélénte la même choie fous deux 



rapports contraires. Cette fentence d'Ariftote, Poarr 
Je pajjèr de fociété , il faut être un dieu ou une 
bête brute y ce mot de Phocion à Antidater, Tu ne 
fournis avoir Phocion pour ami , & pour flatteur en 
meme temps y 8c celui - ci , Pendant la paix , les 
enfants enfevelifjint leurs pires , 6* pendant la guerre 
les pires enfevrlijfènt leurs enfants : voiià des mo- 
dèles de V Antithèfe. 

L'on a dit que peut-être tes fujets extrêmement 
férieux ne la comportent pas. On a voulu parler , 
fans doute , de P Antithèfe frop foutenue , trop étu- 
diée , trop artiftemenr arrangée ; mais Y Antithèfe' 
paffagère 8c fans affcéhtion , eft un tour d’efpritîc 
d'exprelfion aufli naturel, aufli noble, aufli fé- 
rieux qu'un autre, 8c convient à tous les fujets. 

Quoi de plus noble 8c de plus niturcl que cet 
éloge de Rofcius dans la bouche de Cicéron ? Il cfifî 
excellent adeur , que vous diriez qu'il efi le feul qui 
ait d;i monter fur le théâtre ; il ejl fi honnête homme r 
que vous diriez qu'il n’y aurait jamais dû monter . 

La plupart des grandes penlécs prennent le tour 
de V Antithèfe , foit pour marquer plus vivement 
les rapports de différence & d’oppofttion , foit pour 
rapprocher les extrêmes. 

Caton difoic , J’aime mieux ceux qui rougi fient 
que ceux qui pâlificn: : cette fentence profonde fe- 
roit certainement placée dans le difeours le plus 
éloquent. EcoutC{ , vous autres Jeunes gens y difoit 
Auguffc , un vieillard y que les vieillards ont bien 
voulu écouter quand il étoit jeune : cette And hife 
manquerait-elle de gravité dans la bouche même de 
Ncftor? Kt cette penfee fi jufte & fi morale , La 
Jeune fie vit tfejpé rance , la Vieillefie vit de Jcuve- 
nir y 8c ce mot d'Agéfilas , tant de fois répète , Ce ne 
font pas les places qui honorent les hommes , mais les 
hommes qui honorent les places ; 8c celui de Dion à 
Denis , epii parloit mal de Gélon , Refpecfei la mé- 
moire de ce grand prince : nous nous Jnmmes fies à 
vous à caufe de lui y mais à eau Je de vous , nous ne 
nous fierons à perfonne ; 8c ce mot d’Agis, en parlant 
de fes envieux , Ils auront à J'ouJfnr des maux qui 
leur arrivent , ts des biens qui m'arriveront ; & celui 
d'Henri IV à un ambaffiaeur d'Lfpagne , MonJïeur 
PAmbaffadeury voila Biron , je le préjente volontiers 
à mes amis 1/ à mes ennemis y 8c celui de Voiture , 
P ejl le défit in de la France , de gagner des batailles 
& de perdre des armées y fcroicni-ils indignes de la. 
majeftéde la Tribune ou du Théâtre? 

L'abbé Mallet renvoie YAntitkiJ'e aux harangues , 
aux oraifons funèbres , aux difeoursacadémiques ; 
comme il V Antithèfe n'étoit jamais qu'un orncmqpt 
frivole i 8c comme li , dans une oraifon funèbre , 
dans une harangue , dans un difeours académique,, 
le faux l el-cfprit n’étoit pas aufli déplacé que par 
tout ailleurs. L'affèdation n'eff bonne que dans la 
bouche d’un pédant , d’une prtcieulè , ou d'un fat. 

VAntithije eft louvent un trait de de lies telle 
ou de fîneffe épigramma’ique : cette réponle d'uiv 
homme à fa maitrere, qui fai foit lémblxnt d'etre 
jaloufe d’une honnCt® femme, Aimable vice y ref- 
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feBex ta vertu ,* & celle de Phocîon à Désndès , 
qui lui difoit , Les athéniens te tueront s'ils entrent 
en fureur :& toi , s* ils rentrent dans leur bon fens ; 
8c cc mot d'Hamilton , Dans ce temps-la de grands 
hommes commandaient de petires armées , & ces 
armées fai foi ent Je grandes chofes ; font des exem- 
ples de ce genre. 

Mais fou vent auflï VAntithiJe prend le ton le 
plus haut; 8c l'Éloquence, la Poélie héroïque, la 
Tragédie elle-même, peu vent Padmctrre fans s'avilir. 
Ce vers de Racine , imité de Sapho , 

Je fentis tout mon corpi 8c ttarfir 3c brûler; 

çc vers de Corneille , 

Et monté fur le faite , U afpire à defeendre ; 
ce vers de la Henriade , 

Trille amante des mort* , elle hai: 1« vivants ; 
ce vers de Crébillon , 

La crainte fit les Dieux , l'audace a fait les rois ; 
çes paroles de Junofl dans l’Énéidc , 

FldUrt fi ne f uco Jupe rot , ëckt/wua movebo ; 

$C celles de Brutus dans la Pharfalc , 

Minimnj rtrum Difeordia turbdi ; 

Faccm fuiront teneur .......... • • 

8c ces mots de Sénèque , en parlant de Pôtre fupTê- 
me 8c de fes immuables lois, Semper parety femtl 
jujjit ; ne font-ils pas du ftyle le plus grave? & 
cette conclufion de l'apologie de Socrate , en par- 
lant à fes juges , Il ejl temps de nous en aller , 
moi pour mourir 9 fir vous pour vivre ? eft-elle du 
faux bel-efprit. 

Il en eft de YAntitkèfe , comme de toutes les 
figures de Rhétorique : lorfque la circonftancc les 
•mène 8c que le fentiment les place , elles don- 
nent au ftyle plus de grâce & plus de beauté. 11 
faut prendre garde feulement que l'efprit ne fc faffe 
pas une habitude de certains tours de penfee & 
d’expreflîon , qui , trop fréquents , cefleroient d’être 
naturels. Ceft ainfi que T A nlishkft , trop familière 
à Pline le jeune & à Fléchier , paroît , dans leur 
éloquence , une figure étudiée, quoique peut-être 
elle leur foit venue fans étude oc fans réflexion. 

Voyei ManiIre.) {M. Marmontm. ) 

(T UAntithèfecftune figure de penféc parcom- 
Ifinaifon , oui , dans la même période ou dans la 
snême tirade , met en Oppofitton des chofcs con- 
traires , foit par le fonds des penfées , foit par le 
tour de l’expreflion. 

I. Ici VAntithiJe n’cft qu’entre deux idée* Am- 
ples ou deux mots : On a des témoins fidèles de 
votre infidélité. On ne voit que trop fouvent le 
Vice obtenir les récompenfes qui ne font dues qu'à 
la Vertu . 

a. Là elle eft entre deux idées complexes, énon- 
cées chacune par plufieiirs mots : Des occajions fie • 
çcjlcs amenées fr préparées de loin par le Vice , 
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qui veille tandis que l'Innocence dort fans Coup 
çons & fins crainte . ( Egarcm. de la Railbn 
Lett> xl. ) » 

Quelquefois plufieurs idées Amples font mi fes 
fucce Hivernent en oppofitton avec plufieurs autres 
de même efpèce. Écoutons Cicéron : 



Ex h Je enim parte 
pudor pugnat , illinc 
pétulant in ; hinc pudi - 
citia , illinc jhtprum ; 
hinc fui' s , illinc fraur 
datio ; hinc pi et as , **/• 
line feelus ; hinc conf~ 
tamia , illinc furor i 
hinc honejlas , iüin e 
turpitudo ,■ hinc conti- 
nent: a , illinc libido : 
déni que aquit.is , tem- 
pérant! a , fartitudo , p ru- 
de rM a , virtutes ornnes y 
certant atm iniquitate y 
cum luxuri.i , cuni igna- 
vid y cum terne ri rate , 
cum viriis omnibus y 
pofiremo , copia cum 
egejlate , ho nu ratio 
cum perdit J 9 mens fana 
cum amentiâ , bons de- 
nique fpes cum omnium 
rcrum defpcratione con- 
fligit. In hujufmodi cer- 
t ami ne ac prcelio , nonne , 
eu amp kominum Jiudta 
defictant , dii ipji tm- 
mertales c agent ab kis 
praclarijpmu virtutibns 
tôt & tanta vit ta Ju - 

perçut ? (II. Cttil* 

xj. IJ.) 



Car nous avons à oppo- 
fer la modeftic à finfo- 
lence ; la pudicité, à la 
débauche , la droiture, à 
la mauvaiiefoi ; la piété, 
au crime ; la fermeté, à 
la fureur; l’honneur, à 
l’infamie; la modération, 
à la cupidité : enfin l’équi- 
té, la tempérance, le cou- 
rage, la prudence, toutes 
les vertus, nous défendent 
contre l’iniquité , contre 
la luxure , contre la ii- 
chcté, contre la témérité, 
contre tous les vices , Si 
pour tout dire,nous avons 
pour nous l’abondance 
contrôla difette , les lu- 
mières de la raifon contre 
I*avcugleraent du délire , 
k-bon fens contre la folie, 
8c l’efpcrancc 1a mieux 
fondée contre le plus en- 
tier défefpoir. Dans un£ 
oppofitton fi frappante , 
dans un contrafte li mar- 
qué , quand les homme* 
manqueraient de zèle, les 
dieux immortels eux-mê- 
mes ne feront - ils pas 
triompher ces vertus fl 
éclatantes de tant de 
vices fi affreux ? 



4. Quelquefois une idée complexe, une penfcç 
une propolition entière , cft mile en oppofitton 
avec une autre idée , une autre penl’ée , une autre 
propofuion route fcmblable. 

Cicéron dit du comédien Rofcius ( vj. 17. ) 

Qui ita dignijpmus S’il eft bien digne par 
ejl fcenJ pr opter amfi- fon talent de monter lur 
cium , ut dignijpmus pt le théâtre , il cft bien 
curiJ propur cbjiinen - digne au Ai par fon de lin - 
tiam. téreAemcnt de prendre 

place au f.nac. 

Dans F Heracliits de P. Corneille ( IV. iij. Jl 
Phocas , voyant Héraclius Sc Marti in refufer éga- 
lement d’être fon fils 8c fe dilputer le titre de fil* 
<je Maurice, s'écrie avec douleur: 

O malheureux Piiocas! ô trop heureux MauricsI 

Tu retrouves deux fils pour mourir apristoi , 
je a'cu puis trouver pour régner sprès moi l 

Ce a 
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$. Três-fou vert YAntithèfc fe préfente foui toutes 
# les formes à U foi*. En voici quelques Exemples , 
do^r le premier fera le fameux Ibnnei de V Avorton 
par Hénault. 

Toi qui meurs innt que de naître , 

Affc<nb!age confus de Pitre & du néant , 

Trille Avorton , informe Enfuit, 

Rebut du néaot & de l'ètre} 

Toi , que l’Amour fît per un crime , 

Et que l'Honneur défait par un crime à fontour ; 

Funefie ouvrage de l’Amour , 

De l'Honneur funefte v:Aime! 

LnilTe moi calmer mon ennui ; 

Et du fond du néant où tu rentre * aujourd’hui , 

Ne trouble point l'horreur dont me faute eft fuivie. 

Deux tyrans oppofés ont décidé ton fort : 

L'Amour , malgré l'Honneur , te fit donner la vie j 
L’Honneur , malgré l’Amour , te fit donner la mort. 

• On ne fera peut être pas fâché de voir ce fonnet 
rendu prefque littéralement en vers latins : 

Tu , qui , nec dum ortut , eadit ipfio in liminc vit* , 

Mixta gtrenr nihili & natura infignia Mules , 

Informit tri/U F a tu* face i fut a ber tu , 

Naturel €r nihili fuis malt crédit ut Infant ; 

Tu , quem tnfanus amor furtif o cri min* finxit , 

Qotm pudor infant,* funtvo erimint ma3at j 
Fît / ni mi un infant fmtflum pi gnu t amorti , 

V tSima , va ! nimiunvinjani funejla pujorit ! 

Tempera à nuritis fine ment fibi confiera partis ; 

Ê m ht h que fin u , quo te fetlerata recondo , 

Et Je titra & ficelerum horrortm non ingéré marri. 

Fa ta per adrerfio* tua funt dijlraéla tyrannot : 

Te vitd donavit Amor , r oient t pu dore | 

Te vitd , noltnte , Pudor fpoliavit , A more. 

* On voit dans le monde , dit Bourdalouc, des 
» hommes d'un mérite diftingué , mais d’un mérite 
a* borné , des hommes braves , mais dont les autres 
n qualités ne répondent’pa* à la valeur i de grands 
» capitaines , mais hors de là de petits génies : on 
» y voit des efpriVs élevés , mais en même temps 
« des âmes baffes i de bonnes têtes, mais de mé- 
» chants cœurs. ( Oraif fun. de Condé. ) 

* Les hommes, dit Mailillon , parlent tous les 
j» jours, fur le néant des chofes humaines, le lan- 
* E a ge de la foi & de la vérité ; & ils n’en lui vent 
n pas moins les voies de la vanité & du menfonge : 
n nous difons fans ce fie que le monde n’cft rien 

* Tu rentre Cm* rcfl une faute de conjugaifun. On pouvoît 
dire : 

Du niant dont lequel tu rentre s aujourd’hui : 
t< il me femble qu’il n’y * point ou qu'il y a peu d’incon- 
vénient ; du moins y «n a-t-il davantage à cooleivtr te 
leléciûae. 
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» 8c nous ne vivons aue pour le monde. Sage» 

» feulement dans les difeours , infenfés dans les 
» œuvres -, philofophes dans l’inutilité des con- 
» vcrlàtions , peuple dans tout le cours de notre 
» conduite, toujours éloquents à décrier le monde, 

» toujours plus vifs à l’aimer -, nous fléchiffons le 
r* genou, avec la multitude, devant l’idole que 
» nous venons de fouler aux pieds 8c à nos mé- 
» prisliiccèdcnt bientôt de nouveaux hommages ». 

( Oraif, fun. de Conti. 

n M. de Turenne , vainqueur des ennemis de 
n l’État, dit Mafcaron , ne caufa jamais à la France 
» une joie fi universelle 6c fi fenfible, que M. de 
» Turenne , vaincu par la vérité & fournis au joug 
n de la foi. Rome profane lui eûtdrefTédes ftatucs 
» fous l’empire des Célars, 8c Rome fainte trouve 
» de quoi l’admirer fous les pontifes de la religion 
» de J. C. » ( Oraif, fun. de Turenne. ) 

On recommande fur tout d’éviter YAmitkèfe dans 
les endroits qui demandent du mouvement, de la 
ravité , de l’élévation : l’apprêt de V Antitheje , 
ic-on , fe fait trop fentir *, 8c l’apprêt , qui fuppofe 
du fang froid , feroit en contradiction avec le mou- 
vement des pallions, avec le refoed qu’impriment 
les vérités les plus fublimes oc les plus impor- 
tantes. 

Ce principe peut être vrai des Antitkifcs qui 
ne roulcroicnc que fur les mots , ou fur des idées 
accelfoircs prefque étrangères à l’objet principal : 
mais faut-il dire la même choie fans refhidion des 
idées cfiencielles & principales? « quand les choies 
» qu’on dit font naturellement oppofees les unes 
» aux autres , dit Fénelon ( II. Dialog. fur 
» l’Éloq . ) , il faut en marquer l’oppofition : ces 
» AntukitJ'cs - là lont naturelles, 8c font fans doute 
x> une beauté folide -, alors c’cft la manière U 
» plus courte 8c la plus fimple d’exprimer Ica 
» chofes ». 

L’cxdam tion fi pathétique de Phocas , citée ci- 
dcfTus, renferme une Antithife qui eft la choie 
même : & loin de nuire a l’énergie du mouvement , j 
elle en eft la fource 8c le principe. 

Zénobie , parlant de Rhadamiftc Ton époux 9 
s’écrie : 

Ai- je a fiez de vertu pour lui trouver des crimes ? 

C’eft encore une Antithife très- naturelle : ccttc prîn-* 
cefie o p pôle, aux crimes de fon mari contre fa famille 
8c contre lui-méme, l’amour qu’elle a voit conçu pour 
Arfame depuis qu’elle fut perluadée de la mort do 
Rhadamiftc -, c’eft un trait d’une grande délicatelTe 
de vertu , qui fuppole une grande ienfibilité dans 
l'amc qui en cft capable , & par conféquent un® 
vive émotion à l’inrtanr même où elle parle. 

(Quelques-uns prétendent bannir encore YAnti- 
thije du ftylc fimple , comme contraire à la naï- 
veté qui en fait le mérite. « La naïveté , dit le P. 

» Bouhours (II. Dial. Man. débita penjer) t n’efl 
» pas ennemie d’une certaine ifpèce d 'Antitkcfes 
» qui ont de la firoplicitc , 8c qui plaifcnt mt nqp 



Digitized by Google 



A N T 



A N T i. ioi * 



y » d’autant plut qu’elle* font plu* (impies elle ne 
» hait que les Amitkèfes brillantes ». 

Les ennemis du pape Alexandre Vil , choqué* 
de la magnificence qu’il afiècloit dans fes habits , 
fei meubles & .fe* équipages, 8c de fa foiblofic 
ainfi que de fa mefquinçrie dans les grande* af- 
faires , difoient de lui , qu’il étoit nunimus in 
maxtmis , maximus in minimisa Une parciile A ti- 
tube Je y en fuppofant la vérité des faits qui la fon- 
dent, cft l’exprefiion tout à la fois la plu* vraie &: 
la plus limple du cara&rre de ce pape. 

Boileau ( Sat. viij. ) avoit à peindre les contra- 
dictions perpétuelles du cœur de l’homme : qu’y avoit- 
il de plus naturel & de plus fimplc , de plus naïf 
même que de le faire par des Antithejès ? 

Cette figure à la vérité cft éclatante , à caufe 
du contralto des oppoûtions cet éclat y rend l’art 
fenfible , ou le fait loupçonner : on en conclut na- 
turellement qu’il faut l’employer avec réierve 8c 
en éviter le trop fréquent ulàge. On reproche cet 
abus de YAntithèfe au philolophe Séneque 8c à 
Pline le jeune ; 8c on a railon : avec beaucoup 
«Pefprit, ils le firent une manière d’écrire tout à 
fait éloignée du goût auftère qui avoit pris heu- 
reufement le defius depuis un fiède -, le brillant 
de leur ftyle fcduifit la Jeune (le romaine , on 
voulut les imiter fans avoir leurs talents , 8c tout 
fut perdu. 

S. Auguftin , Salvicn, 8c quelques autres Pères , 
à qui on reproche aullï d’avoir abufé de YAntt- 
tfùjsy font véritablement répréhenfiblos à cet é^ard , 
mais bien plus excusables que Pline & .Séneque , 
quoiqu’il ne faille pas plus imiter les uns que les 
autres. Ceux-ci, par vanité, 8c pour ne pasluivre 
ceux qui les avoient précédés , & qui dévoient leur 
lérvir de" modèles , dans la vûe de devenir eux- 
mêmes modèles & originaux, afte&èrent d’aban- 
donner les routes battues, de femer de Heurs les 
routes nouvelles qu’ils ouvrirent, & $e mettre par- 
tout en laillic Pcfpric dont la nature les avoit 
pourvus : ceux-là, un* autre intérêt que celui de 
plaire afin de perluader, prirent fimplcmcnt le ton 
de leur fièclc, infpirés peut-être par le même El- 
pric , qui fit parler les prophètes dans leur temps 
d’une manière conforme aux idées populaires. 

Mais on reproche de nos jours à Flcchicr , d’avoir 
trop entaillé les difeours des fleurs de l 'Antithcje ; 
fleurs inodores , fi elles parent de petits objets^neurs 
bientôt dédaignées , fi clics font répanduesavec trop 
de profulion -, fleurs enfin rebutées, ft clics fatiguent 
par leur éclat. M. Langlet , avocat, ( Idée des 
Oraif. fun. pag. 84 & luiv. ) s’eft chargé à cet 
égard de l’apologie de l’ilJuftre évêque de Nîmes. 
Le goût univcrlcl , qui puce ce prélat parmi nos 
premiers orateur» , le |ulnhe allez fans doute: mai» 
les orailons de Ion défendeur , en juftifiant l’opinion 
générale , peuvent letvir à éclairer, à diriger ceux 
qu’une noble émulation conduira fur les traces de 
l’eloquent panegyrifte, 

Quelque railbnnable 8c quelque folidc que Toit 



la juftificacion de Fléchier à laquelle je renvoie 
je lotis bien qu’elle n’amènera pas tout le monde 
à lui rendre la jufticc qui lui eft due* H n’y a que 
trop de ces cenlèurs prévenus 8ç obftinés , qui, plue 
tôt que de facrifier leur opinion , aimeraient mieux 
abandonner les principes les plus foliées, les plus 
lumineux, les plus autorifés. Eh ne s’en trouve-t-il 
pas qui prolcrivent abfolument Y Antithcje , 8c la 
regardent comme un vice plus tôt que comme un 
ornement ’ Ils attribuent à la choie, ce qui les a 
choqués dans l’abus ; 8c cet abus , qjic leur pré- 
vention trouve aift nient dans les beautés naturelle* 
du ftyle orné, les porte à bannir impitoyablement 
YAnttthèfe de tout ouvrage ferieux. 

M. l’abbé d’Oliver auroie-il eu quelque chofe 
de cette fingulière prévention ’ On va en juger , 
.quand j’aurai mis fous les yeux un pairage dr 
Cicéron : 



Il oc vero qui s ferre 
pcffii y inertes homines 
fortijfemis vins injidia- 
; n y JîuItifJSmos pruden- 
tiJJStnig , ebriojbs Jo- 
briis y dortnientes vigi- 
Idntibus ? { II. Catil. v. 
10.) 



Mais qui pourra voir 
patiemment des lâches 
dre Ifcr des embûches aux 
hommes les plus coura- 
geux ; les plus infenféa; 
auxhommes Icspluifagcs-, 
des crapuleux , 3 ceux qui 
fontfobrcsidcsgcnsafTou- 
pis dan» l’oilivecé, à ceux 
qui veillent pourla patrie? 



M. l’abbé d’Olivctle traduit ainfi : u mai* foufri- 
n frira-r-on que des miférables , abrutis par la cra- 
» pulc , dreflVnt perpétuellement des embûche* 
» aux plus gens d’honneur ? n Lui-même a fenti 
l’infidélité de fa traduction , & il veut lajuftifier 
dans une note , qu’il eft bon de rapporter. « Que 
» des lèches drejjcnt des embûches u des hommes 

* tris-courageux , des infenfes à des hommes très - 
» fages y des ivrognes à des gens Job res , ceux 
» qui forment à ceux qui veillent 1 Voilà le texte 
» rendu littéralement. Mais des figures tropmat- 
n quées ne réulfi fient pas toujours en françois. 
» Jamais le traduQeur ne fc trouve dans cet ém- 
is barras avec IJémofthènc , à ce qu’il me (cmole. 

* Quelque admirable que foit un auteur, il ne doit 
0 être imité qu'avec précaution 8c iuivant le génie 
» de notre langue ». 

Il s’agit ici de traduction , & non d’imitation. 
J’avoue que l’imitation eft très-libre, 8c n’a pa* 
befoin d’apologie à l’égard de la littéralité : la 
traduction au contraire ne doit s’écarter du littéral 
que le moins qu’il cil polïiblc , 8c autant que 
l'exige le génie de la langue dans laquelle on 
tranfporcc l'original ; une littéralité trop fervile 
pourroit devenir choquante ; & celle que M. d’O- 
livet a a ficelée dans là note en eft la preuve. J’ofe 
. croire que ma traduction a conlcrvé le l'ens lit- 
téral , fans prcfenccr dan* notre langue des idées 
auxquelles elle G,e le prête pas ; je l'ai voulu du 
moins, 8c j’ai du le vouloir : Y Antithcje particu- 
lièrement ne m’y paroit pas plus ofienfante «pue 
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dam l’orîginal. Démofthènc , quoi qu’en dîfe le 
favant acidcmicien , pré fente a fes traducteurs le 
même embarras ; il Fa éprouvé lui-même, 8c s'en 
eft tiré comme on le doit, en traduifant avec fidé- 
lité , ainfi qu’il a fait dans d’autres endroits de Ci- 
céron : le tradu&cur convient aifca clairement , 
dans la préface de fes Pkilippiques de Détnojlhène , 
que, fans cetcé fidélité, on ne l’endroit pas le 
caradèrc de l'éloquence propre de Forigina). 

Quand M. d'OJivct traduifit Fendroic de l’ora- 
teur romain dont il s’agit ici, il avoir donc, je 
ce fais ni comment ni pourquoi , un accès d’humeur 
contre Y Antithèjè ; mais le fréquent de bel ufage 
qu’en a f.iic Cicéron , aufoic dd le réconcilier avec 
cette figure ; Cicéron, dis -je , qu’il a tant aimé , 
dont il s*cft tant occupé, donc le nom eft devenu 
avec juftice !c nom de l*Éloqucnce meme , 8c dont 
le traducteur rappelle avec complaiiance , a la fin 
des Penfées qu’il en a extraites , ce qu’en a dit Vel- 
téius-l’atçrculus ( II. xxxvij-66) : Citiusin munda 
genus haminum , quatn ea ( laus Cicéron is ) , cadet. 

Le mot Antithèjè eft grec, AVt ififffnr ( Contra}*o- 
fiiioi Oppojirio ). RR. clyt) ( contra ) & Ôesif ( pafitm ) 
de Tiôf/ai (pono). Ce nom, pris ainfi , caraderifc 
très-bien la figure dont on vient de rendre compte : 
mais il parole que les anciens la défignoient feule- 
ment par le mot fingulier A’rr ilrrtr ( Conttapofi - 
tum ), ou par le pluriel AVtiIit* ( Contrapofita ) ; 
Cicéron 8c Quintilien n’en parlent pas autrement. 
On donnoit au mot AVrifli^/r une autre fignifica- 
fion , tirée de cc que A vji fignifie quelquefois pro 
( pour) -, 8c voici comment 8, Iftdorc de Séville ex- 
plique les deux Cens : ANTITHESIS , contraria po- 
fitio littcrce pro aliâ litterd • impeto pro impetu , 
O olli pro illi. ( Origin. I. xxxjv. ) ANTITHETA , 
qux latine Contrapofita appellamur ; aute , dum 
ex adverjo ponuntur , fententicr pulcnritudinem 
faciunt , & in omamento locutionu decentijfina 
exifiunt. ( Origin. II. xxj. ) 

L’Uiage a tellement prévalu aujourdhui , pour 
donner à la figure de pensée le nom d 'Antitkcfe , 
qu’il n’eft pas pollible de le changer. Mais on le 
conlcrveroit abufivement à la figure de Diction qui 
met une lettre à la place d’une autre; 8c co.mme 
on en parle moins que de la première , il eft plus 
facile de changer l’ufage à ccc égard : je propofe 
aux gens de l’arc de l’appeler Commutation. Voy. 
ce mot.) (Af. BeAUZÉe. ) 

(V.) ANTITHÉTIQUE, adj. Qui tient de FAmi- 
jhèl’e. Style antithétique. (M. BeauzÉe.) 

(N.) ANTONOMASE, f. f. Avant de fixer à 
quelle cia fie on doit rapporter cette figure, com- 
mençons par examiner en quoi elle confifte 8c h 
quelle fin on l’emploie. 

I.e nom AYrcrqbutrf* eft compofe de Arfi (qui 
fignifie ici pour 8c marque un échange ) , & du 
verbe {je nomme ) tiré du mot mput (nom) : 

h nofnAntonjrnajc fignifie donc en latin Pronomina- 
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tin i échange d*uné dénomination contre une autre s 
j L * A ntonomafe eft en effet une figure qui emploie 
une dénomination commune ou appellative au lieu 
d’un nom propre , ou au contraire un nom propre 
au lieu d'une dénomination commune ou appellj- 
tive ; ce qui peut faire diftinguer F AntonomaJ'e 
en deux efpèccs. 

C’eftparunc Antonomafc de la première efpèc* 
que les grecs & les latins difoient Pirateur pour 
défigncr,les uns DémojVunc , &!cs autres Cicéron • 
qu’ils difoient le Poète , les uns pour Homère , & les 
autres pour Virgile ; que nous ditons-nous mêmes 
PApàtre des gentils ou fimplement V Apôtre pour 
S. Paul , le Prophète roi ou le Prophète royal pour 
David y le Docteur de la grâce pour S . Âumifiin , 
le Dodeur angélique ou P An** de P Ecole pour S . 
Thomas J* Aquin , le Docteur Jeraphique pour S. 
Bonavenmre, le vainqueur de Darius pour Alexandre 
le grand , U dejtruaeur de Carthage 8 de Numance 
pour ùcipion E mi lien , P auteur d:t Telèmaque pour 
M. de Fénelon , le Père de h Tragédie françoife 
pour P . Corneille , le Fabulijle françois pour U 
Fontaine , dcc. 

Quand on dit fimplement le Roi , on entend indi- 
viduellement le roi du pays où l’on eft, ou du pays 
dont on parle : le nom général de Ville dcfignc in- 
dividuellement la capitale de l’Empire, du royaume, 
delà province, ou même du canton où l’on eft, où 
l’on demeure , ou dont on parle ; les grecs dans 1» 
même fens difoient Arv 8c ce mot a été confervé 
mstériellemtnt dans Térence 8c dans Cornélius- 
Nepos, qui difent Ajht relativement aux grecs ; 
les latins difoient Vrbs par rapport à eux , C e. 

C’cftparunc Antonomafc de la féconde cl'pèce r . 
qu’on donne , à un débauché , le nom de Sarda - 
napale , dernier roi des alfyricn# , qui , félon l’opi- 
nion commune vivoit dans une molleflè extrême : 
à un prince cruel , le nom de Néron , empereur 
romain qui s’eft déshonoré par fes cruautés : a un 
homme fage , le nom de Caton , qui s’eft diftin- 
gué par la régularité de fes mœurs & parl’auftc- 
rité de fes principes : à un homme puifTant qui 
protège les gens de Lettres , le nom de Mécène , 
iayori de l’empereur Augufte , qui s’eft rendu recom- 
mandable par la proteâion qu’il accordoit auxgen» 
de Lettres de fon temps : à un homme extrêmement 
pauvre, le nom d'Irus y pauvre de File <FItaque , 
qui étoit à la fuite des amants de Pénélope ; 8c a 
un homme très riche , le nom de Créfus , roi de 
Lydie , renommé pour fes richclfes : à une femme 
dune vertu éprouvée 8c courageufe , le nom de 
Pénélope ou de Lucrèce , qui partent Tune 8c l'au- 
tre pour avoir été des modèles en ce genre ; Sc à 
une femme débauchée , le nom de Phryné ou de 
Lais , célèbres çourtilancs de l’ancienne Qrèce : à un 
Critique palîtonné 8c jaloux , le nom de Zotle , 
qui a montré ccs défauts en critiquant Homère ; 8c 
a un Critique judicieux & impartial, le nom d *Atif-' 
t arque ) dont le fage düccrncmcnt , dans !a cen- 
litre qu’il a faite 4u prince des poètes , l’a fait 
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regarder comme le modèle des Critiques. Vous 
donnons de môme aujourd’hui , à ceux qui fe distin- 
guent dans la carrière de l'Éloquence, les noms 
de Démofikcnc , d'Ifocrate , de Cicéron , félon la 
conformité du caractère de leur éloquence avec 
celui de ces orateurs anciens -, le nom de Mentor % h 
un instituteur ou gouverneur, dont la fagtffc a de 
l’analogie avec celle du conducteur de Télémaque , 
le nom de Tartuffe , a un méchant homme cache 
fous le voile trompeur de Phypocrifte , comme le 
perfonnage que Molière a déngne par ce nom v le 
nom d' A pelle , de Phidias , de Raphaël , • de Gi- 
rardon , ou de quelqu’autrc artifte célébré , à un 
artifte moderne du môme genre, dont le faire ap- 
proche de celui de Fartiftc plus ancien f ùc. 

Nous difons dans les mômes vûes V Alexandre du 
Nord ; le Salomon dt Angle terre , le Térencefran - 
fois , VF.fbpe moderne , Sec. pour défigner Char- 
les XII , roi de Suède , Henri VII , roi d’Angle- 
terre ; Molière , la Fontaine , par la reflcmblancc 
qu’ils ont avec le conquérant macédonien , avec le 
plus fage des rois de Juda , avec le poète comique 
îatin le plus distingué , 8c avec lephilofophc cfcJave 
ui déguifoit il adroitement fes leçons fous le voile 
c l’Apologue. 

Si VAntonomafe de la première efpècc fc fait par 
la fimple Substitution d’un nom appellatif à la place 
d’un nom propre i ion intention eft de faire enten- 
dre , que la perfonne oulachofc déûgnéc par cette 
figure , excelle par defius les autres qui partagent 
la môme dénomination : fi VAntonomafe fe fait par 
■ la désignation individuelle d’un ouvrage, d’une ac- 
tion d’un trait quelconque i elle prétend tirer de la 
foule la perfonne ou la chofc dont il s’agit, 8c lui 
donner pour caractère diftinélifcc qu’elle met à la 
pltce du nom propre. Dans l’un 8c dans l’autre cas 
on pourroir dire que VAntonomafe cSt dijiinâive. 
Ainfi, lor/tp’au lieu de nommer Simplement S. Paul, 
on dit V Apôtre y c’eft comme fl on difoit, Paul , 
le plus dijîingué des apôtres ; 8c fl on le nomme 
P Apôtre des gentils , c’eSt comme Si l’on difoit , S • 
Paul dijîingué entre les apôtres par la vocation 
des gentils qui ont été le principal objet de fa 
prédication : la première expreliion le met au de dus 
dfs autres apôtres , la féconde ne fait que lui alfi- 
gr.cr entre eux un caractère individuel. 

VAntonomafe de la fécondé efpèce fc propofe de 
caradcriler la perfonne ou la chofc dont il s’agit par 
comparaison avec celle dont on lui donne le nom 
propre ; 8c dans ce cas , on pourront dire que VAn- 
tonomafe eft comparative. Ainfi , lorfquc Boileau 
(Sat. jx. 64. ) a dit,. 

Aux Saumjifcs futurs préférer dst tortures ; 

c’eft comme s'il avoit dit, Préparer des tortures à 
«eux qui , comme Saumatfe , fameux commenta- 
teur du XVII e liècle , s’occuperont à deviner, à 
développer, a interpréter, en un mot à commenter 
les penicc s des écrivains qui les auront précèdes, 
8c à juftifier leurs commentaires par une érudition , 



fouvent plus propre à embrouiller qu’à éclaircir la 
matière. 

De tout ce qui vient d’être dit , il réfulte que 
les deux Antonomafes font deux branches de la 
figure nommée Synecdoche d'individu. Voyef SV* 
NEC DOC HE. 

Kntrc les traits caraâériftiques de l’individu donc 
on fupprime le nom propro dans VAntonomafe dij - 
tinâtve , il faut choiftr celui qui a plus de rapport 
à la fin qu’on fc propofe par ce détour, & qui peut 
devenir , en quelque manière , une preuve ou un 
motif. Ceft ainfi que le Pfalmiftc (Pf xciij. y. j 0 .) 
fubftituc , au nom de Dieu, trois Antonomafes dif- 
tinchves adaptées à la fin qu’il fe propofe , de per- 
fuader les pécheurs de l’attention de la Providence 
fur toutes leurs aàions 8 c de la juftice qu’elle en 
fera-, 8 c ces trois Antonomafes deviennent troi» 
preuves de ce rtc grande vérité, ou du moins troi» 
motifs de là croire : Qui plantavit aurem , non au - 
dut ? aut qui finxit oculum non confédéral ? Qui 
corripit gentes , non arguer ? Le poète Kou fléau 
n’a eu garde d’en rien perdre dans l’Ode faexé* 
qu’il a tirée de ce pfeaume : ( I. Ode x. ) 

Celui qui forma votre oreille. 

Sera fans oreilles pour voui ? 

Celui qui fit vos yeux , ne verra point vos crimes i 

Et celui qui punit les rois les plus fublimes , 

Four vous feul retiendra fes coups } 

Dans la tragédie à'Athalie , le chef-d'œuvre , 
fans contredit, de tous les théâtres, Joad auroit pis 
dire limplcment à Abncr, Dieu fait bien des mé- 
chants arrêter Us complets : mais , au moyen d’une 
Antonomafe fubftituéc au nom de Dieu , Racine 
met dans la bouche du grand prêtre la maxime & 
la preuve , qu’il puife dans l’idée magnifique d’un 
miracle connu de fa toute puiflanec» (Aâ* fa. I. }.) 

Celui qui met un frein à la fureur des flots, 

5ait ac Ai des méchants arrêter les complots. 

Si le trait individuel , exprimé par VAntonomafe 
s’y moncroit fans utilité, la figure y deviendroit 
alors une pure battologie ( vayej Haitologie ) ; 8c 
fi elle y étoit à contretemps , la figure y lèroit une 
véritable abfurdité. 

Il cft bien de dire, par exemple, V auteur du 
Télémaque a donné d* excellente » leçons à tous les 
états ; parce que c’eft dans le Télémaque môme 
qu’il donne ces leçons , & que c’eft pour les donner 
qu’il a compofé cet ouvrage. 

Mais ce feroic une pure battologie, de dire, L'au- 
teur du Télémaque naquit dans U Périgord en 
16 f 1 , fut fait précepteur des enfants de France 
en l6Sy, archevêque de Cambrai en 1 69 J , 6 mou* 
rut à Cambrai en 1715 ; parce que ftaée du Té* 
lémaque , qui n*a aucun rapport à la fuite chrono- 
logique de tous ces événements , eft inférée ici fiinf 
caulc 8c fans utilité. 

Que feroit-cc , fi l’on difoit L'auteur du Tilém&* 
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■que édifia V Felipe par fa fourni (port pure b /impie , 
ah joint , prompte , Ü fins réjerve à la condamna- 
tion de fort livre des Maximes des Saints , pronon- 
cée par le bref d* Innocent XI ? Ce feroît une ab- 
furdité, d’autant plus choquante , qu’outre le défaut 
d’affinité entre l’idcc du Témélaque 8c celle de la 
foumilfion édifiante du prélat, il y a , entre ces 
deux idées , l’oppofttion qui le trouve entre le lacté 
8e le profane. 

On ne laifle pas de rencontrer bien des Anto- 
tiomafes vjcieules , môme dans les meilleurs écri- 
vains, qui paroiflent les croire fuffifamment autori- 
fées par le befoin de varier la diction , fous quelque 
forme qu’elles y paroilfent ; comme fi , pour varier 
la diction d’une manière raifonnablc $ il ne falloit 
pas également varier mais aflortir les idées. Il pa- 
roît même qu’on ne fait pas trop d’attention aux 
motifs qui ont détermine X Antonomafe dans les bons 
ouvrages. Térence ( Andr. I. iij. ai. ) fait dire à 
un de les a&curs, Davus j'um , non Œdipus ; 8c l'au- 
teur de YAndrienne françoiie ( A3 . I. Je, iij. ) a 
traduit v 

Je fuîi Dave , Monsieur , 6c ne fuis pas devin: 

» ce qui , félon M. du Marfais , (Trop. II. v. ) fait 
» perdre l’agrément 8c la jufiefte de l’oppofition 
» entre Dave 8c ŒJip . Je fais Dave , donc je ne 
y> fuis pas Œdipe; la conclufion efi jufie : au lieu que 
» fuis Dave, donc je ne Juis pas devin ,* la con- 
3o fëquence n’efi pas bien tirée, car il pourroit être 
a> Dave 8c devin ». Ce rationnement du Gram- 
mairien philofophe donne clairement la raifon qui 
rendoit néceflaire YAntonomaJ'e de Tcrcnce \ 8c 
terte nécclîité n’a pas été ientie par Baron ou par le 
traducteur à qui il a prêté ton nom. (Af. BeAuzÉE.) 

(N.) ANTRE , CAVERNE, GROTTE. Syn. 

Ce font des retraitas champêtres, faites delà 
feule main de la nature, ou du moins à ion imi- 
tation lorfque l’art s’en mêle , 8c dans Iciquollcs 
on peut le mettre à l’abri des injures du temps. 
Telle efilafignification commune de ccs trois mots. 
Mais Y Antre 8c la Caverne préfentent des retraites 
obfcures& aifVcufcs, qui ne lèmblent propres qu'à 
des bêtes fauves, au lieu que la Grotte , n’excluant 
ni la lumière ni même les ornements gracieux , 
quoique rufiiques, peu t être l’habitation de l’homme 
Solitaire , & fcrt fou vent à orner les jardins. 

La Fable a extrêmement embelli les Grottes , pour 
y loger les nymphes. Le mot de Caverne paroit 
enchérir für celui d’ Antre, par la profondeur, par 
la clôture , 8c par un rapport plus formel à la 
férocité de ce qui peut y habiter. 

Polyphême logeoit dans un Antre. Les lions fe 
retirent dans des Cavernes ; 8c les vents l'ont aulli 
renfermés par les poètes dans une Caverne , d’où 
Éole en retient ou en permet à Ion gré l’impé- 
twofité. La delcription de la Grotte de Calyplo 
ânfpire plus de fcnfualité que celle des plus riches 

palau. ( L'abbé GlJUJaj.) 
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(N ) AORISTE, f. m.tCefi originairement un 
adjectif, kspitcç ( indéterminé ) RR. * privatif; 8c 
le verbe afiÇcs ( je détermine ) , dérivé du nom 
Spor ( terme ). Avec l’adjc&if itopiroç on fouicn* 
tend le nom mafeulin xphoç ( temps ) i ainfi , cet 
adjectif pris fubftantivemcnt lignifie temps indéter- 
miné. C'eft de cette maniètx* qu’il eft entendu dans 
la Grammaire grèque. 

Nous prononçons en françois Ortfle : c'efi fup- 
primer l’à privatif, 8c faire la même faute , le même 
contre-fcns , que fi nous prononcions tome pour 
atome , digne pour indigne , modéré pour immo- 
déré , partial pour impartial , réfolu pour irréfolu , 
fede y pour injeâe , valide pour invalide , légitime 
pour illégitime , Scc. Pour peindre fidèlement notre 
prononciation , il faudroit écrire Orijlc fans a , 
comme on le prononce ; mais on n'a garde, à caufe 
de i’étymologie. Eh fuyons donc entièrement con- 
féquents : ne gardons pas pour Pérymologie un ref- 
peft, qui donne à notre orthographe une difficulté 
inutile & bizarre ; tandis que nous la violons dans 
la prononciation , jufqu’au point de faire entendre 
un fens contraire à celui qu’on veut exprimer. Le 
fcrupule va-t-il jufqu’à ne pas ofer mettre fous les 
yeux lecontre-fensque l’on fait reientiraux oreilles? 
J’y confcns avec joie : mais poufions le fcrupule 
jufrju’au bout , 8c épargnons aux oreilles mêmes 
la faute que nous voulons dérober aux yeux : pro- 
nonçons Aorijle en faifant (émir Va 8c l'o fëparé- 
ment , & tout fera en règle. Ce fi dans la vûc de 
ramener cette prononciation, plus régulière & plu* 
vraie , que j'ajoûte a l’orthographe ordinaire du 
mot , la diorèfc placée lur l’ê. Je ne ferois pas 
la même tentative pour un terme du langage com- 
mun , parce que je n’ignore pas ce qui efi dû à 
l’ufage de la multitude , dont les décifionx cons- 
tatées , quoiqu'indélibérées , ont une autorité im- 
prefcriptiblc. Mais c'eft ici un terme technique , 
qui doit dépendre uniquement des gens de Part : 
ils n’ont imagine ce mot que pour bien caraélérifer 
la nature du temps qu’il defigne; pourquoi conti- 
nueroient -ils de le prononcer d’une manière op- 
poléc à cette jufie intention , Dès qu'on leur en 
fait remarquer l'inconvénient ? Dans le langage 
technique il s’agit, non d’harmonie , mais de pré- 
cifion 8c de jufiolTe ; & d’ailleurs il n’y a rien de 
plus choquant dans Phiatus d ’ Aorijle que dans ce- 
lui S Aorte , qui efi reçu. 

Aorijle cft un terme absolument propre à la Gram- 
maire du grec ancien ou littéral ; car il n’en refte 
aucune trace dans le grec moderne ou vulgaire r 
les malheureux peuples qui ont coni'ervé jufiju’à 
préfent quelques reftes de la belle langue d’Homère , 
ëcrafi-s lous le joug des bjrbares, & abrutis par la 
misère, n’ont pu ni difiinguer , ni employer ce# 
idées fines & délicates , qui fuppolent dans l’ame 
le fentiment exquis de la liberté 8c du bonheur ; 
& ce font apparemment des idées de cette nature 
qui caraélérifent les Aorifies de l’ancien grec, puis- 
que les plus habiles grammairiens ont toujours eu 

tant 



ogle 




A O R 

tant de peine à les bien afligner. Je nVi garde de ! 
me promettre plus de fuccès > mais je conlulccrai 1 
l'analogie des formations. On peut voir ( arr. 
Trmm) quelle lumière elle répand fur la future des 
tempslatins , françois , italiens , efpagnols : il feroir 
bien étonnant qu'on ne trouvât pas un pareil lecours 
dans le grec , de toutes les langues connues la plus 
riche & la plus analogique. 

On diftingue dans la conjugaîlon grèque deux 
Aorijles , que les grammairiens ne différencient que 
par les qualifications de premier 8c de fécond ; 8c 
ils fe retrouvent dans tous les modes du verbe , & 
dans toutes les voix, active , palfive , 8c moyenne. 

A l'indicatif adif, où les caractères diftinctifs font 
8c doivent être plus marqués , les deux Aorijles 
en ont un qui leur cft commun ; c’eft l'augment 
limpic du remps que les grammairiens appellent 
Imparfait , 8c que je nomme Prejcnt antérieur 
/impie: Pref. TVTlet (je frape) ; Préf. ant. * rvr^er 
( je frayait ) ; A or. i. «-rv4* ; A or. z. ï-rvw -, où 
l’on voit l’augmcntfylîibiqiie Ample « dans les trois 
derniers temps : Préf. kvirn (j’achève) ; Pref. ant. 
in-vvw (/achevais ) \Aor. i . u-wt* ; Aor. z. »-yu*v ; 
où l'on voit l'augment temporel h dans les trois 
derniers temps. 

Au temps que l’on nomme imparfait, l'augment 
paraît être un fymbole de l’antériorit^ de l’époque 
de comparaison, comme la terminaifon am en eft 
le fymbole dans les temps latins , amab - am , 
amaver-am. Voye\ Temps. Cet augment en grec 
doit donc marquer la meme antériorité dans tous 
les temps qui le reçoivent ou qui en font lufcepti- 
blcs; la conlbnne initiale du thème, qui le répète 
avant l’augment du prétérit, cft un augment dou- 
ble qui marque l’antériorité d’exiftcnco à l'egard de 
l’époque; 8c s’il faut marquer l’antériorité d’exif- 
tcncc à l’égard d’une époque antérieure elle-même , 
comme dans le temps qu'on nomme Plus-que par- 
fait, on répète l’augment fyllabique avant l’aug- 
ment double du Prétérit : ( Je frape ) ; 

s-TwT^or (Je frapo’i ) j ré-rvqet, ( J’ai f râpé) ; 
i-it-ivtyiiv (J'avois frape). Concluons que, fl l’an a- 
logie grcque, fi riche & fi belle, n’eft point illu- 
loire & trompeufe , les deux Aorijles font des 
temps relatifs a une époque déterminée 8c anté- 
rieure au moment de la parole. 

Ces deux Aorijles , fcmblables par l’augment 8c 
par l’antériorité de l’époque dont il eft le figne, diffé- 
rent parla figurative & par la terminaifon. ce qui doit 
marquer, dans ces deux temps, differents rapports 
d’exiftence ou differents points de vûc de ccrapporr. 

V Aorijle i. garde la figurative du temps qu’on 
appelle f utur , 8c que je nomme Préfent pofférieur ; 
& F Aorijh z . garde la figurative du Prélent : 

Prcf. t vvltê'Je frape) : Aur. z. étî/w. 

Préf pofi. (je fraperai ) ; Aor. i. srw-4-ic. 

D’autre part V A ori fie 1 . a les mêmes terminai- 
fons que le Prétérit , excepté les croificmes per- 
sonnes du Due! 2c du Pluriel ; 8c T Aorijle z. a 

Gela mm. et Littbrat . Tome /. 



A O lt 109 

abfoluraent les memes que l'Imparfait oa Préfcnt 
antérieur Ample s 

Sing, Duel. Plur. 

Prêt. tItvç*» . etroir: ttri. 

etr,i: «t7*r , ayty 9 eLTS y 
Aor. 1 . stu^ » iisr: *r. 

Préf. ant. 

tr , 1 : iTor , font : vy-tf , fit , #r. 

Aor. 1 . Ÿruwr, 

Sur quoi il faut oblerver que les troificmes per- 
fonnes du i. Aorijh , en s’écartant de celles du 
Prétérit, fe rapprochent de celles du z. Aorijh , 

8c caradérilcnt mieux l’analogie de ces deux temps, 
qui le trouve foutenuc dans toutes les perfonnes 8c 
dans tous les nombres. 

Le 1 . Aorijle , en ce qui concerne le rapport 
d’exiftence , a donc des caraâères d’antériorité 8c 
de pofteriorité; le i. Aorijh y des caraâères d« 
fimultanéité ; tous deux , par D même 8c par l’a- 
nalogie de leurs terminaifons corrclpondantcs, ce 
caradèrc d’indétermination qui les a fait nommer 
Aorijles ou indéfinis. Ils ne font donc pas fynony- 
mes du Prétérit , comme ièmblcnt l’indiquer tous 
les grammairiens , en les traduifant l’un & l'autre 
comme le Prétérit dans les paradigmes des con- 
pgaifons ; riront ( verberavi ) ; èYu4* ( verbera vi ) ,* 
fru-Tor (verberavi): c’oft une erreur manifefte , 
qui défigure le véritable génie de cette belle 
langue. 

Mais , dira - t - on , il falloit bien traduire ces 
temps de manière ou d’autre : quelque tradudion 
qu’on eût adoptée , elle aurait toujours été infi- 
dèle ; 8c l’on a préféré celle qui a paru répondre à 
1* u fago le plus fréquent. 

L’ufage le plus frequent! cette dernière remar- 
que n’eft vraie, de l’aveu des plus habiles gram- 
mairiens , que du 1 . Aorijle. Voici ce qu’en die 
l’auteur de ia Méthode grèpue de P. R. (Liv. I/J. 
ch. i.) «Les temps indéterminés qu’on appelle 
» A*opifoi , Aorijles 9 font deux , qui fe prennent 
» indérerminément pour tous les temps, quoique le 
» premier ait ordinairement plus de rapport avec 
;> le pafTé ; d’où vient que , dans les auteurs 
» purs , on s*en fert bien plus fou vent que dit Pré- 
» térit. » En fuppofant donc qu’on doit traduire le 
1 . Aorijle comme le Prérérit , il falloir certaine- 
ment traduire le fécond d’une autre manière, puîf- 
qu’il fe met indérerminément pour tous les temps, 
La vérité cR , que ni l’un ni l’autre ne pou /oit 
ni ne devoit être traduit dans les pa r adigmes -, 8c 
qu’il falloit en faire bien connoitre la nature 2c 
l’ufage , par le développement de toutes les idées 
acccfioires renfermée* dans leur lignification , 
comme j’ai tâché de développer celle de nos temps. 
Voye{ Tkmps. 

Mais quand on emploie le 1 . Aorijh avec rap- 
port au paîTé , cft-cc bien comme un équivalent 
du Prétérit ? Ecoutons encore le granunairiea 
D d 
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de P. R. (liv.V III. çh. jx. ) « San&ius , dit -il, 
» ne donne le nom Aorifie qu’au fécond, qui 
» femhle plus indéterminé que le premier, en ce 
# » qu’il fe prend plus Couvent que lui pour diverfea 

» fortes de temps , Préfents, Pâlies , ou Futurs ». 

Nouvelle preuve que le i. Aorifie ne doit pas 
être traduit dans les paradigmes comme le i* 
Aorifie ; 8c peut-être que ces deux temps n’ont 
pas art être defignés par un même nom , comme 
l’a très -bien conclu Sanclius. 

» Et pour le premier , continue P. Lancelot 
» parlant toujours de Sanclius, il l’appelle Uctf**»- 
» Xt/ôeir , comme qui diroit l éviter prarteritus ( qui 
n ne fait que de palfer ) : ce qui revient à l’expli* 
» cation de Cafaubon en fes Exercitations fur les 
» Annales de Baronius, qui, parlant de l’arrivée 
» des mages , dit que tS l*#f9 y tvvvèfros . . . marque 
i> un temps bien plus prochainement parte, que 
» s’il avoit^nis y tytntpàoiï , qui marquerait la 
a» chofc faite long- temps auparavant-, & c’eft auHi 
n le fentiment de Vofuus en la dernière édition 
» de fa Grammaire gré que , & en fa dirtemtion 
» s De tinno natali Chrijii: ce qui fcmble avoir été 
» pris de Henri Eftienne en fon livre De la 
» conformité de la langue fruncoife avec la 
» grèqtte ». 

Avant de pouffer plus loin la citation de P. R. 
je dois remarquer que l'auteur traduit 1W# 
ywnMntt par Chrifio nato , que j’ai omis exprès 
comme une traduélion infidèle & contraire à la 
doctrine même qu’on exporte ici : félon ccttc doc- 
trine , le grec lignifie littéralement JéJus venant 
de naître , tic non JéJus étant ne : ou bien auflitât 
après la naifjhnce de JéJus , & nor. pas fimplenent 
après la n ai (Jane e de Jéfus. Ce ferait tk P W* 
yty tvrnpUriy qui fignificroit JéJus étant né , ou apres 
la naifjance de Jéfus ; non , comme le prétend la 
Grammaire de P. K. en marquant la chofc comme 
faite long temps auparavant , mais fans marquer 
aucune idée accertbire ni d’éloignement ni de 
proximité. Reprenons la citation. 

V II. (Henri Eftienne) avoir cru autrefois que 
» YAorijk grec (premier) étoit le même que notre 
n Prétérit indéfini , quand nous dilhns Je fis , J'ak 
» lai , Je lus ; comme l'explique auüi Budc en fes 
n commentaires: mais depuis il commença à en 
» douter-, 8c fans le vouloir néanmoins dé ter mi - 
» ner, il avertit d'un uCige de cet Aorijle grec 
x> fort ordinaire , qui eft de marquer un temps très- 
» prochain dans le parte ». 

Je tirerai , de cette longue citation , deux con- 
fluences que je crois importantes, 

la première, c’eft que k fécond Aorifiey étant bien 
plus indéterminé que le premier, dévoie peut-êrre 
garder fcul le nom d * Aorijle; 8c celui qu’un appelle 
premier Aorifie aurai; été très-bien défie né par la dé- 
nomination, do Prétérit prochain indéfini , comme 
notre temps françois Je viens (T arriver ou Je ne 
fais que a arriver. Mais fin vite les Jrlclléniftcs , 
qui aimeront à faciliter fétu de du grec , à étudier 
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' pbilofopbiquement le fyftême des temps grecs, & 
à communiquer leurs oblcrvations ati Public , en 
les rapprochant autant qu’ils pourront du fyftême 
métaphyfique que je propofe furies temps. Voyc\ 
Temps. 

La féconde conféqucncc, c’eft qu’on n’a pas dd 
introduire dans notreconjugaifon le terme à? Aorijle, 
dont le fens cft fi peu déterminé même dans la con- 
jugaison grèqtte. Auîli les grammairiens françois 
fc font -iis partagés à cet egard, du moins en ce 
qui concerne la qualité de temps defini ou indéfini. 

La Grammaire générale de P. R. dit que J f écrivit , 

Je fis y P allai , Je dînai , eft un Prétérit indéfini 
ou Aorijîe ; l’abbé Régnier , fur cette autorité , a 
adopté la meme dénomination y l’abbé Girard 
l'appeP.c Aorijle abjbla , 6* Aorijle relatif le remp® 
dont Pauxiliûire cft Y Aorifie ablolu, P eus écrit, 
J'eus fuit y Je fus allé , Peus dîné t l’abbé Valarc 
donne au irtmc temps fimplc le nom d’ Aorifie ; 

M. du Mariais adopte le même nom -, & l’Académie, 
dans l’on Dictionnaire , l’applique au même temps. 

Au ccatriirc il eft appelé défini par la Touche , par 
Rcftlut, par M. de Wailly , par M. Üouchet ; 

&: ces grammaiiicns ont du mérite. Ce partage 
indique artez qu’on n’eft pas d’accord fur ce qui 
doit cara&érifer le défini 8c Y indéfini à l’egard de* 
temps du verbe » 8c je crois avoir heure uferoent 
évité i’erab/rras du choix 8c le danger de la me- 
prilc, parla jufterte que j’ai tâché de mettre dans 
la nomenclature du temps. 

J’obfcrvcrai que M, du Marfais femble n’avoir 
parle de Y Aorijle dans l’Encyclopédie , que pour 
adapter ce nom à notre conjugaifonv& M.Dcmandre, 
auteur du Dictionnaire de P Elocution françoife , 
réduit Ibn article à ce fcul point de vue , mais en 
des termes qui méritent d’être rapportés ici. « C’eft, 

» dit-il , celui de nos deux Prétérits j qui n’eft pas 
» formé d’un verbe auxiliaire, 8c qui marque i/x- 
» définiment le temps parte: nous lui donnons le 
» plus l’ou vent , dans cet ouvrage, le nom de Prc- 
» térit defini ; parce qu’il défigne un temps entiè- 
» cernent parte, dont il ne refte plus départie à 
» écouler , & dans lequel on n’eft plus renfermé ». 
Voilà tout fon article Aorijle. 

II cft, comme on voit, d’une grande utilité x 
mais il eft fur- tout d’une grande clarté , en décla- 
rant que ce temps marque indéfiniment le temps 
parte, 8c qu’on lui donne le nom de Prétérit défini • 
par une ration contraire. Il faut s’entendre du moins, 
avant de vouloir communiquer fes penlées au Pu- 
blic. (Af. Beauzle). 

( N. ) APAISER , CALMER. Syn. 

Le vent s* ap ai fe ; la nier fe calme. A l’égard det 
perîbnncs , lorfqu’clles font en courroux ou dans 
la fureur de l’emportement, il eft qr.cftion de les 
apaijèr: mais il s’agit de les calmer y loriqu’elles 
font dans l'émotion que produifenr la trop grands 
c -ainte du mal , la terreur , 8c le défcfpoir. Aînfi , 
le mot éC Apaijèr a lieu pour ce qui vient de U 
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força oa de h violence ; & celui de Calmer , pour 
ce qui cft effet de trouble ou d’inquiétude. 

Une fourmilion nous ataift: une lueur d’efpé- 
rincc nous calme. ( L’abbé Çirard). 

APARTÉ, f. ra. ( Belles-Lettres. ) Ce font les 
deux mots latins à parte ( à part ) , réunis en un fcul 
mot francife fous cette forme. Ce mot cft affeÜé 
à la Poulie dramatique. 

Un Aparté eft ce qu’un acteur dit en particulier , 
ou plus tôt ce qu’il fe dit à lui-même» pour décou- 
vrir aux fpc&ateurs quelque fentiment dont ils ne 
feroient pas inftruits autrement, m:iisqui cependant 
cft prélumé fecrct & inconnu pour tous les autres 
acteurs qui occupent alors la fcène. On en trouve 
des exemples dans les poètes tragiques & comiques. 

Les Critiques rigides condamnent cette a&ion 
théâtrale; & ce n’eft pas fans fondement, puif- 
qu’elle cft manifcftenicnr contraire aux règles de 
la vrailcrablancc » & qu’elle fuppofe une furdité 
abfolue dans les perfonnages introduits avecl’ acteur 
qui fait cet Aparté » fi intelligiblement entendu de 
tous les fpcâateurs : aulfi n’en doit-on jamais faire 
ufage que dans une extrême néccifitc, 8c c’eft une 
fttuation que les bons auteurs ont loin d’éviter. 

fl* abbé Mallet). 

C’eft une des licences accordées à l’art dramatique. 
La vraifemblance en eft fondée fur cette fuppolition 
fans laquelle il n’y auroit nulle vraifemblance dans 
la repréienration théâtrale , que lefpedateur n’y cft 
prefent qu’en cfprit. Cela pôle , tout ce qu'on a dit 
contre l 'Aparté tombe de lui-mcmc. Il eft, fans 
dou te, réellement impofTiblc que faétcur qui fe 
fait entendre des fpeétateurs , ne foit pas entendu 
des aéteurs avec lefqucls U cft en fcène : mais dans 
l’hypothèfc tacitement convenue , les fpeétaccurs ne 
font point là, ils nelontpoincà telle diftance, ils 
font phyfiquement ablènts, leurpréfence n'cft qu’i- 
déale ; car fi on les luppofuit là, ils feroient vus , 
on n’agiroic point, on ne parleroit point en leur 
préfence ; on parleroit d’eux, avec eux. il y a donc 
d ms cette hypothèfe abfencc réelle des témoins de 
Faction. Or le fpeâateur préfent en clpric , cft cenfé 
entendre la voix de fadeur , quelque foiblc & bas 
qu’en foit le fon , & lors même qu’elle n’eft pas 
entendue des perfonnages qui font en fcène. 

C’eft cette hypothèle qu’on a perdue de vue , 
lorfqu’en mefurant les diftanccs , on a regardé 
comme une invraisemblance théâtrale, qu’un adeur 
filt entendu tic loin 8c ne le fût pas de plus près. 
Voyci Unité. (M. Ma RM ont el ). 

Au lujet des Aparté nous rapporterons une anec- 
dote connue ; clic pourra fournir une réflexion utile. 
Racine, Molière, 8c la Fontaine ctoient amis, 
comme on fait: rafle mblés un jour, laconverfation 
tomba fur les Aparté. La Fontaine en foutenoit 
t’ufage ablurde 8c contraire à toute vraifemblance; 
Racine le défendoit : la difputc devint vive ; un 
enfant , un homme naturel s’échauffe aifément. 
Molière , profitant de ce moment d’agitation de la 
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Fontljte , cria à (•‘ijicurt rcprifîî , ta Font in; 
eji un cijuin , fans que cciui-ci l'entendit. L* 
Fontaine, ayant fu Y Aparté de Molière, fe con- 
forta vaincu. 

Cette anecdote prouve fins doute, que les Aparté 
font quelquefois dans la vraifemblance, même dan* 
lanacure , mais elle montre aulTi , qu’on ne peuc 
en faire ufage avec fuccès que dans les moment* 
oà l’aâion , pleine de chaleur & de mouvement, 
entraîne également l’afleur Sa le fpcüateur. P.icn 
donc de plus faux 8c déplus ridicule que la manière 

"laire de rendre les Aparté fur la fcène, où 
1 aâcur paroît toujours s’adreflèr au fpeciitcur & 
lui parler confidemment , tandis qu’il ne derroit 
s'occuper ni du fpcSarcur ni de foi , mais unique- 
ment de l’objet qui le frape ou du fentiment qui 
l’cmeut. Il cft bien lurprenant que les ftftlcts de* 
fpectaieurs n’ayent pas encore averti les acteur* 
de ce contrc-fens abfurdc. {ANONï M E ). 

(N.) APHÉRÈSE, f. f. Efpece de Mctaplafme 
( voye{ ce mot) , qui change le matériel primitif 
d’un mat par une fouftraélinn faite au commence- 
ment. A a ç«ipf#«r , de àçctqsf» ( aufero ) ; RR. 

(û , ab) changé en et<f 8c ttipia ( capio). 

La langue latine , indulgente en faveur de l’har- 
monie, permettoit lur-tout aux poètes l’ulàgc de 
V A phérefe en bien des cas : 8c c’eft .à la faveur de 
cette licence , que Virgile employant le fimpîe 
inufité temnere pour le cootpofé cantcmsiere , a die 
( Æn . VI. éio.): 

D'uite jujl'tiam moniti , & jim terarc-t dire*. 

Les grecs plus amateurs encore que les latin* 
des charmes uc l’harmonie , ufoient de VAphérèJé 
jufquc dans la proie; & ils difoient opm pour îe 
mot ordinaire iognt (fête ) , eepûTi) au lieu de 
( éclair ). 

Le principal ufitgc de cette figure eft au paflage 
des mots d’une langue dans une autre. C’eft: aiùft 
que les latins fcmblcnt avoir formé par Aphértjé 
les mots lana ( forte de vêtement ) de y/jtifA , rurci 
de cLfupt t , mulgeo de àfU?.yoi , ros de ayant , fa fit» 
de fftpctAX.» , nojco de yrvtr.ût , f ingus de eq-oy yx t 
tego dcftyetf imiter de p.ipjs'lbç , d’où ils ont tiré 
minus fans Aphérife. 

Nous-mêmes nous paroiflbns avoir formé par la 
même figure rogue oe arrosons , oncle de avun- 
culus , bojju de gibbojus , loir de glirit ( génitif 
de glis) , 8cc. 

Au refte , rien n’eft plus aifi que de fe mé- 
prendre à cet égard ; ces générations de mots 
fuppofant des emprunts qui peuvent très -bien 
s’étre faits dans un fens contraire à celui qu’on 
adopte. Par exemple , ceux qui font pcrliiadcs que 
notre françois vient du latin , ne douteront pas 
que notre mot jeûne ne vienne d; jejuntum , en 
retranchant par Apkérèfe la première tylLoc je; 
mais d’autres peut-être croiront plus volontiers que 
jejuniuin eft tiré du celtique jun , qui a le même 
D di m 
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fens, qui ne diffère gucres de jeune, 8c que nous 
contervor.s en nature dans la phraic ftre à jeun. 
Etfèdi ventent il n’y a rien de plus r-ftfonnable , en 
fuir d’étymologie , que de regarder, comme pri- 
mitif 8c radical, le plus court de tous les mots qui 
femblent appartenir à une même famille : le lan- 
gage a dû naturellement commencer pir des mo- 
nolyllabcs-, on y a fait des additions , pour repré- 
fenrer des idées acccflbires -, fi enfui te on a fouftrait 
quelque ebofe de ces additions , il eft probable que 
ce n’a été d’abord que pour fupprimer l’idée ac- 
ce (foire dont la partie retranchée étoit le lym 
bole , & que la fuppreflion purement euphonique 
n’a eu lieu depuis, que quand on a eu perdu de 
vAelacompofition analytique des mots : mais toutes 
ccs metamorphofes ne détruifent point les droits 
des radicaux qui fubiiftcm. ( M. ÈBAuZKB • ) 

(N.) APOCOPE, f. f. Efpéce de Métaplafme 
( vnye( ce mot' , qui change lo matériel primitif 
d’un mot par une fouftraâion faite à la fin. AVcjmtù 
( abfcijjto ) ; de iirfe ( a , ab ) 8c de Kbr / '<* 
(fan do ). C’eft l’ufage qui a déterminé le fens à 
la fin du mot. 

C’eft par Apocope que les latins ont fait leurs 
impératifs die , duc , fie , fer, contre l’analogie 
qui demandoit dice , duce , face , ftrt ,• niais pour 
éviter lans doute l’équivoque des ablatifs dice , 
duce , face des noms dix , d;ix , fix 9 8c celle de 
l’adverbe fcrc , ils ont mieux aimé lupprimer la 
finale des impératifs. 

Ils retranchent fouvent l’sr final de l’encliriquc 
ne ; (juin pour qui -ne: 8c quand le mot qui précédé 
l’cncUrique eft un verbe à h fécondé perfonne 
terminée par s , ils font une doubla A ocope , celle 
de s au verbe, 8c celle de e à l’enclitique; dm 9 
pour ais-ne , audin * pour audit- ne , vidai* pour 
vides-:**. 

Il eft bien vraifcmblable que leurs noms neutres 
en al , au moins pour la plupart , ne font ainfi ter- 
minés que par Apocope , & que ce font originai- 
rement des adjectifs neutres terminés en .île: animal 
pour ens animale ■ cervical pour cen icale , qui fe 
trouve mè ne dans Juvénal ; tarai pour iinteum 
tarait ; veBigal pour tes vedtgnlc , 8c c. Il pourroit 
bien en être de même de quelques noms neutres 
en ar: calcar pour injlrumentum calcxre éperon , 
inftrument pour piquer ) ; palvinar pour pu . i- 
nare , dont on connoît le maiculin pulvinaris 6c 
le radical pulvinus. 

Ils ont latinifj par Apocope plufieurs mots em- 
pruntes du grec : P lato de 'tkcltuv , Uo de kUèf , 
tira co de «Tpijuvr , mel -de fsihi 6cc. 

Nous avons auiii en français ptulicurs noms 
formés par Apocope du génitif atin ; art d'artis 9 
part de partis , gland de -gland! s , front de 
front i s , mort de mort i s , fort de fortis : plulteuts 
adjenifs formés pnr Apocope de la termin lilba 
du nominatif, tel de bel lus , bon de tonus , d*r 
de duras y fort de finis > grand de grandis , long 

* 



de ton gus , vil de vilis : des noms formés de la 
même manière; Jom de dominas 9 doit de do nam , 
fil defilum , mur de murus , porc de porcus , ; on de 
portas t ris de ri fus y fang de fanguis, ton de 
tonus y 8c c. (M. liEAUZJiB). 

(N.) APOCRYPHE, SUPPOSÉ. Syn. 

Ce qui eft apocryphe n’eft ni prouvé ni authen- 
tique. Ce qui eft JuppoJe eft faux 8c controuvc. 

Les proteftants regardent comme apocryphes 
uelqucs uns des livres que l’Fglife romaine a mis 
ans Ion canon comme divins 8c authentiques. 
L’hiftoirc apocryphe de la pape (Te Jeanne a été 
également refutée & Contenue par des lavants de 
l’une &: de l’autre communion. La donation fup- 
pofee de Confiant in a été long temps un point 
d’Hiftoirc non concerté. Que de faits fuppofis , crus 
encore de notre temps, malgré nos ptétenJucs 
lumières. ( L*abbè ClRAttD ). 

APODIOXIS , f. f. (Rhétorique). C’eft un 
cour par lequel on rejette avec indignation un 
argument ou une objeÔion comme ablurde. ( M. 

Didbrot). 

APODOSE, f. f. Indépendamment du nombre 
des membres dont une période peut être compo- 
tes , elle peut 8c doit toujours fe divUbr en deux 
parties generales, qui prélentcnc deux fens partiels, 
& dont la réunion forme le fens total. Les rhéteurs 
donnent , a la première do ccs deux parties , le 
nom de rotafe v voye\ ce mot ) ; 8c à la féconde 
le nom d'ApoJnj'e : RR. êtTfc ( rurfum , re ) , 8c 
hait ' Jonatio } ; d’où AV® JWif ( Rcddiùo ). 

On donne ce nom à la lcconde partie intégrante 
de la Période , parce qu’elle rend , a la première , 
ce qui mi manquoit pour la plénitude du fens total , 
& Couvent ce qu’elle reclamoit par une conjonction 
propre a tenir l’cfprît en liifpcns. Voye p P£- 
HIOÛK. 

Il ne faut pas confondre les deux termes d y A- 
podofe 8c àlAneapodoje. f^oye{ Antapodosb. 

( Af. HeauzÊB ). 

APOGRAPHE, f. m. ( Grammaire ). Ce mot 
vient de â'r'b , prépolîtion grèque qui répond à la 
prépofition latine u ou de, qui marque dérivation, 
8c de *) çAq*o > , firibo. Àinli , A po graphe ert un écrit 
tiré d’un autre , c’eft la copie d’un original. Apogra- 
phx eft oppofé à Autographe. (Af. DU Mars Al s). 

APOLOGUE , f. m. ( Belles-Lettres). Fable 
morale, ou cfpcce de ficlion , dont le but eft de 
corriger les meeuts des hommes. 

Jules àcaligcr fait venir ce mot d’ù-roAo^cr, ou 
difeours q.ii contient quelque choie de plus que 
ce qu’il préfente d’abord. I clics lom les fables 
d’ Flore : auu donne-t-on communément 1 épithète 
d'arjortete aux fibles morales. 

Le P. de Colonia prétend qu’il eft efleocicl à U 
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fable moral 2 ou à 1 y Apologue y d’étre fondé fur 
ce qui le paffe entre les animaux -, & voici la dif- 
tinâ'ion qu’il met entre Y Apologue 6c la parabole. 

Ce font deux fidions , dont l’une peut être vraie , 

& l’autre eft ncccflairement faulfc » car les bêtes 
ne parlent point. Cependant prefquc tous les auteurs 
ne mettent aucune diflindion entre Y Apologue 6c la 
fib!c , fcc plulieurs fables ne font que des paraboles. 

Feu M. de la Barre, de l’Académie des Belles- 
Lettres, a été encore plus loin que le P. de Colo- 
nia, en foutenant que non feulement il n’y avuit 
nulle vérité, mais encore nulle vraifcmblance dans 
la plupart des Apologues* « J’entends, dit-il, par 
n Apolopu' , cette forte de fables où l’on tait 
» parler 8c agir des animaux, des plantes , &c- 
» Or il eft vrai de dire que cet Apologue n’a ni 
» polîibilité, ni ce qu’on nomme proprement vrai- 
» femblancc. Je n’ignore pas, ajotïtc-t-il , qu’on 
>» y demande communément une forte de vraifem- 
» blanc; : on n’y doit pas luppofer que le chene 
» foit plus petit que l’hyrtope, ni le gland plus 
» gros que la citrouille, & l’on le moqueroit avec 
n raifon d’un fabulifte qui donneroit au lion la 
» timidité en partage , la douceur au loup , la ftu- 
» pidite au renard , la valeur ou h férocité à l’a- I 
« gneau. Mais ce n’eft point alTei que les fables 
n ne choquent point la vraifcmblance en ccrraines 
» choies, pour afsdrer qu’elles font vraifemblabics , 

» elles ne le font pas , puilqu’on donne aux ani- 
» maux & aux plantes des vertus 6c des vices , 
n dont ils n’ont pas meme toujours le dehors. 

» Quand on n’y foroit que prêter la parole à des 
tt êtres qui ne l’ont pas , c’en feroit ailes : or on 
» ne le contente pas de les faire parler fur ce qu’on 
» luppolé qui s’eu p (Té entre euxi on les fait agir 
» quelquefois en conféquencc des difeours qu’ils fe 
j4 font tenus les uns aux autres. Ft ce qu’il y a de 
» remarquable , on eft ft peu attaché à la première 
» forte de vraifcmblance , on l’exige avec ft peu 
» de rigueur, que l’on y voit manquer à certain 
« point fans en être touche, comme dans la table 
» où l’on reprefente le lion failant ur.e fociérc de 
n ch a Ce avec trots animaux, qui no le trouvent 
» jamais volontiers dans fa compagnie , & qui ne 
» ionc ni carnallicrs ni chaftcurs. 

V accj , & cjptllj , & pat uns ovis injuriai , &c. 

>» De forte qu’on pourroit dire qu’on n’y dc- 
» mande proprement qu’une autre efpèco de vrai- 
» lemblance , qui , par exemple , dans la table du 
» loup 6c de f agneau , con lifte en ce qu’on leur 
» fait dire ce que dnoient ceux dont ils ne font 
» que les images. Gar il cft vrai que celle-ci n’y 
» fauroit jamais manquer , niais il cft egalement 
» vrai qu’elle n appartient pas à V Apologue conli- 
« déré feul & de fa nature : c’eft le rapport de 
» la Cble avec une choie vraie 6c pollible qui lui 
n donne cette vraifcmblance, ou bien, elle cft 
» vrailemblible comme image fans l'être en elle- 
» meme n. Mém. (U V Acad. tom. IX. 
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Ces raîfons paroiflent démonftririves : mais la 
dernière juftific le plaifir qu’on prend à la lc&.irc 
des Apologues ,* quoiqu’on les lâche dénués de 
polîibilité 6c fouvent de vraifcmblance , ils plaifent 
au moins comme images & comme imitations. 

( L’abbé Mallut. ) 

Dans cet article , on n’exige de cette efpèce de 
fable d’autre vraifcmblance que* la jufteflc do l’al- 
lufion avec les objets dont elle cft l’image , 6c la 
preuve qu’elle peut fe pafler, dit-on , de la vrai- 
lemblancc des moeurs, c*efi qu’un y voit, fans en 
être touché y le lion fai font une J oc i été de chu Je 
avec trois animaux qui tie fe trouvent jamais dans 
ja compagnie , & qui ne font n: carnatficrs ni 
çha fleurs : 

Vacca , & captif a , & pat uns ovis injuria, &c. 

C’eft l’idée de feu M. de la Barre , à laquelle l’abbé 
Mali et a pleinement accédé. 

Il eft bien étrange que, parce que Phcire 8c la 
Fontaine , après lui , auront manqué une foisd’ob- 
ferver dans Y Apologue la convenance des moeurs, 
on fa (Te une règle de cette faute, 6c qu’on la donne 
pour le cafa&ère du genre , tandis que cent antres 
fables prouvent l’attention & le foin que Phèdre 
& la Fontaine on: mis à obferver les maurs réelle* 
ou idéales des animaux, & que cette vérité naïve 
fait pour tous les efprits le plus grand charme de 
leurs peintures. 

Les animaux parlent dans V Apologue y voila ce 
qui eft donné à la fidion i ils parlent félon leur 
caradère connu ou l’uppofe , voilà la vérité relative 
ou la vraifcmblance -, 6c toutes les fois qu’on y 
manquera, on s’éloignera de la nature 6c de* vrais 
principes de Part , dont l’iltufton cft le moyen. 
Voye\ Fabi e. { M. Marmoniei.) 

APGPHTHECÏME. f. m. C’eft une fentence 
courte , énergique , 6c infini dive , prononcée par 
quelque homme de poids & de conlidération , ou 
faite à fon imitation. Tels font les Apvphthegmfs 
de Plutarque 9 ou ceux des anciens tafVcmblc* par 
Lycojihènes. 

Ce mot eft dérivé du grec q-SryTe/aai , parler, 
VApophthegme étant une parole remarquable. Ce- 
pendant parmi les Apophthegmes qu’on a recueillis 
des anciens , tous, pour avoir la brièveté des lèn- 
tenccs , n’en ont pas toujours le poids. ( L'abbé 
Mallet.) 

(N.) APORIE, f. f. Ce mot oft grec ; kiropicL 'iW 
pu conflit t ) , de l’adjectif k'toçae {inviiLt . : i Ci. à 
privatif, &: tupi ( meatus ). V Aporie, cher cer- 
tains rhéteurs, n’eft rien autre choie que la figure 
à laquelle nous donnons plus communément le 
nom de Dubitation & en effet un homme qui 
do.. ce lembic ne trouver aucune voie pour le tirer 
de J’incerittude où ij eft. 

Ce mot* a l’air plu* lavant i mais par là même 
il cft moins clair que celui de Dubitation , qui 
approche plus de notre langage. Voyc{ Dtan a- 
ijow. li LAV7 .ee.) 



Digitized by Google 




*14 A P O 

*,APOSIOPfc$E. f. f. C’cfl la figuré de penfée 
ou de flyle , plus connue parmi nous fous le nom 
de Réticence. roye{ ce mot. Les deux termes figni- 
fient également Omiffion parfilence : A , *»e*iajiiw#f, 
de irri ( pojl ) , & de oiarritv ( fileo) ; ce qui s’ex- 
plique trts-bien par Pojieriurum ou j'equentium 
fdcnùum. Mais celui des deux termes qui eft plus 
au goût de notre langue , y rend l’autre affei inu- 
tile. (AT. ÜEAUZÊE.) 



(N.) APOSTROPHE, f. f. Figure de penfée ou 
de ftyle par mouvement , efpèce de Profopopée , 
( Fsyq ce mot), par laquelle on paroit perdre 
de viic ceux à qui Pon parle , pour adrefler tout 
à coup la parole à Dieu , aux efprits célcftcs ou 
infernaux, à la terre, à des personnes abfentcs , 
aux morts, à des êtres inanimés , ou môme à des 
êtres métaphyfîques. AVwps^it {averfio , détour) j 
de ùrià (à, ut>) y &: de fptç» (verto.) 

Dans l’Orailon funèbre de la duchefle d’Orléans, 
Bofluct adrefie tout à coup la parole à cette illuftrc 
morte, ruis à Dieu & aux anges. « Princcfle , donc 
« la dcîfjnce cft fi grande 8c f» gloricufe , faut-il 
» que vous naifficz en la puifTance des ennemis de 
>» votre.mail’on? O Eternel', veillez lur elle. Anges 
» faints rangez à Pcntour vos efeadrons invifibles , 
» & faites la garde autour du berceau d’une prin- 
* celle fi grande 8c fi délaiflee ». Cette slpnfîropke 
a un effet admirable pour exciter l'inquiétude 8c 
la compafiion des auditeurs en faveur de la prin- 
cofle , l orateur montrant qu’il en cft lui-mème fi 
pénétré, qu’il croit devoir lui chercher du fccours 
jufques dans le ciel. 

Voici une belle .dpoflropke , fug gérée au Pfal- 
mifte par une jufte indignation, & en même temps 
par un zèle éclairé (P fi xciij. 3 - 9 .)*, * e Prophète 
parle directement à Dieu , puis il adrefle lubitc- 
ment la parole aux impies dont il fc plaint : 



U faut quo peccatores , 
Domine , ufiqtte quo pce - 
catores gloriabuntur? 

EJfabuntur b loquentur 
iniquitatem , loquentur 
otnnes qui operantur in- 
jufittiam ? 

Populum tuum , Do- 
mine , humiliaverunt , b 
hjfreditatem tuam vexq- 
ventnt y 

'Viduam b advenam in- 
terfcc e ru nr , b pupillos 
Qcctdrrunt y 

Et dixerunt ; Non vi- 
debit Dominus, ncc in- 
filiget Deus Jacob. 

Intclligitc , Infipien - 



Jufqucs à quand, Sei- 
gneur , jufques à quand 
les pécheurs fe glorifie- 
ront-ils? 

Jufques à quand tous 
les ouvriers d’iniquité fe 
répandront - ils en vains 
difeours , 8c prêcheront- 
ils finjuftice? 

Ils ont, Seigneur, hu- 
milié votre peuple , 8c 
opprimé votre héritage ; 

Ils ont maflacré la veuve 
&: l’étranger , 8c mis à 
mort les orphelins*, 

Et ils ont dit : Le Sei- 
gneur ne le verra pas , b 
le Dieu de Jacob ri y pren- 
dra point garde. 

Faitcs-y attention, Mal- 
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tes in populo • b fiulti heureux; qui n’étes con* 
atiquando fapite : ni, s du peuple cpjc par 

vos erreurs; 8c a votre 
folie fubftirucs enfin des idées plus fagès. 

Qui plantavit aurem , Quoi celui qui a fait 
non audtet ? aut qui fruit l’oreille , n’entendra pas ? 
oculum , non confinerai? ou celui qui a forme l’ccil, 
ne voit pas ? 

Cette dpoflrophe eft tout à la fois vive 8c fu- 
blimc, raifonnable & digne dans tous les temps • 
de la plus férieufe attention. 

Phèdre , dans la belle tragédie de fon nom 
(IV. vj ) , tourmentée par fon amour inceftueux 
pour Hippolytc , animée par la vengeance contre 
Aricic fa rivale , déchirée par les remords , 8c en 
proie à la honte de fes détordre» , oublie qu’elle 
cft devant Oénone fa confidente, & fe fait à cllc- 
merne les reproches les plus fanglanrs au moment 
même qu’elle vient de projeter de nouveaux crimes : 

Que fais-je ? où ma rai fon fe va-t-elle égarer ? 

Moi jaloufc ? 8c Thé fée cft celui que j'implore 1 
Mon époux eft virant, & moi je brûle encore! 

Pour qui ? Quel eft le corur où prétendent met vœux 1 
Chaque mot fur mon front fait drelTcr met cheveux. 

Me* crimes déformais ont comblé ta mcfurc : 

Je refpire i la fois l'incefte 3c le parjure ; 

Mes homicides mains, promptes à me venger* 

Dans le fang innocent brûlent de fe plonger. 

Miférable . 8c je vis! 8c je foutiens la vùc 
De ce facré Soleil dont je fuis descendue î 
J’ai pour aïeul le père 8c le maître des dieux s 
Le ciel » tout Funivers cA plein de mes aïeux : 

Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale i 
Mais que dis-je ? mon père y tient Fume fatale s 
Lt fort, dit-on, Fa mife en fes révères mains; 

Minos juge adk enfers tous les pâles humains. 

Ah ! combien frémira fon ombre épouvantée. 

L*brfqu’ti verra fa Aile , à fes yeux présentée. 

Contrainte d'avouer tant de forfaits divers. 

Et des crimes peut-être inconnus aux enfers! 

Ici Phèdre, pleine de cette derrière idée, oublie 
tout, s’oublie en quelque forte el!e-mcmc , 8c ne 
voit plus que le redoutable Minos, à quicllc adrcjAe 
U parole ; & c’eft alors que commence Wdpojlrophe ; 

Que diras-tu, mon Tire, à ce fpeélacle horrible? 

Je crois voir de ta main tomber Furne terrible ; 

, Je crois te voir, cherchant un fupplice nouveau, 

Toi-même de ron fang devenir le bourreau. 

Pardonne! un dieu cruel a perdu ta famille; 

Reconnois Ci vengeance aux fureurs de ta fille. 

Hélas! du crime affreux dont la boitte me fuit 
Jamait mon trifte cœur n’a recueilli le fruit! 

Jufqu’au dernier (oupir de malheurs pourfuivle. 

Je rends dans les tourments une pénible vie. 
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Eft-il podîblc de faire une peinture plus înté- 
reflanre & plus fublimc dos remords déchirants 
d'un cœur criminel î Ceft YAptjbvphe lur tout qui 
en décide l’énergie. Mais paffons à des exemples 
où l’on porte la parole à des êrres infcnfibles. 

Dans l’Or ai fon funèbre de Turenne , Fléchier 
donne tout à coup à fon difeours une dignité, une 
noblcffc furprenante par les Apoflrophes accumu- 
lées que l’on va voir : 

« Villes , que nos ennemis s'étoient déjà par- 
» tagées , vous êtes encore dans l’enceinte de notre 
n Empire. Provinces, qu’ils a voient déjà ravagées 
» dans le défir fie dans la penfee , vous avex encore 
» recueilli vos moiffons. Vous durez encore , Places 
» que l’art fie la nature ont fortifiées , fie qu’ils 
» a voient deflein de démolir; fie vous n’avez trem- 
* blé que fous des projets frivoles d’un vainqueur 
» en idée , qui comptoii le nombre de nos fol- 
ia dats , & qui ne fongeoit pas à la fageflfe de leur 
» capitaine ». 

Eginc avertit Clytemneftrc , que c’eft Eriphiie 
qui a dénonce fa fuite aux grecs ; ce qui met le 
comble au défefpoir de ce cto prince ffc , déjà outrée 
de douleur de ce qu’on va immoler fa fille . dans fa 
fureur elle s’adrefie , par une fuite d * Apoflropkes , 
à tout ce qu’elle croit pouvoir venger ou même 
arrêter la confommatioa du lacrificc qu’elle dételle. 
C Iphigénie- V. 4 ) : 

O Moaftrc, que Mégère en fei flancs a porte! 

M«nilre, que dans nos bras les enfers ont jeté! 

Quoi ! tu ne mourras point? Quoi ! pour punir fon crime... 
Mais où va ma douleur chercher une viftime ? 

Quoi! pour noyer les grecs Se leurs raille vaiflTcaux, 

Mer, tu n’ouvriras pas tes abîmes nouveaux? 

Quoi! lorfquo, le» chaiTint du port qui les recèle, 
L’Aulide aura vomi leur flotte criminelle. 

Les vents, les mêmes vents, fi long- temps accufés» 

Ne to couvriront pas de fes vaiilcaux brifét ? 

Et toi , Soleil , fit toi , qui dans cette contrée 
Rcconnois l’héritier fie le vrai fils d’Atrée; 

Toi , qui nofas du père éclairer le feftin j 
Recule, ils t’ont appris ce funefle chemin. 

Mais cependant, ô Ciel! ô Mère infortunée? 

De fe lions odieux ma fille couronnée 

Tend la gorge aux couteaux par fon père apprêtés : 

Catchas va dans fon fang. . . Barbares, arrêtez ; 

C’tft le pur fang du dieu qui lance le tonnère. 

Vsipojbmhe, fui- tout quand clic s’adtefTc aux 
êtres infcnfibles St inanimés, cil un tour fpccialc- 
ment propre à la plus fublimc Eloquence : parce 

Î [ue, pour oublier en quelque lotte l’auditeur , il 
sut que l’orateur l'oit comme emporte hors de lui- 
même par la violence de quelque palfion -, S: qu’il 
ne doit jamais parler que le langage de la railon , 
à moins que la ration elle-même ne foit fondée à 
fe palliunncr. I>c là vient que l’Eloquence des 
magiftrats qui font U fonûion Je partie publique , 
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eft fans paffions 8c dénuée de tout mouvement) 
leur devoir eft d’apprécier le pour 8c le contre ata 
poids du fanâuaire, 8c de ne mettre de la force 
que dans leur rationnement. Le champ du prédi- 
cateur eft plus vafte ; il traite des plus grand» 
intérêts , des intérêts de l’éternité : encore doit-il 
être bien circonfped dans l'ufage des grande» 
figures. VApnflropkc , par exemple , doit être 
préparée par des émotions plus douces; fir ce n’cft 
que quand l’auditeur a pu s’* p percevoir qu’il cédoie 
à une pente, qu’on peut accélérer fon mouvement 
& l’entraîner avec violence. Au refte , l’ufage do 
cette figure fie de toutes celles du même genre doit 
être peu fréquent : de grandes fe cou fies trop répé- 
tées fatigueraient enfin , fie quant à VApojtrophe 9 
l’auditeur n’aimeroit pas qu’on le perdît trop fou* 
vent de yûe , & qu’on parût ou l'oublier ou Jo 
dédaigner. (JMT. liEAUZÈh .) • 

(N.) Rien de plus commun , dans les livres qu# 
l’on n<*is donne pour clafliqucs , que le manque 
d exactitude dans les définitions , 8c de juftcfic dans 
les exemples. Longin , en citant de Démofthène un 
mouvement oratoire vraiment fublimc, a dit : Pur 
cette forme de ferment 9 que f appellerai ici Apof- 
trophe, il défie , &c. Longin ne penfoit pas alor* 
à définir rigourculement YApojirophe : le fublimc 
écoic fon objet. Il ne falloir donc pas , fur b foi de 
Longin , donner pour Apajtrophe ce qui n'en eft pas 
une. Et qui ne lait que cette figure, ou ce mouve- 
ment oratoire, conhfte à détourner tout à coup !a 
parole, 8c àl’adreficr, non plus à l'auditoire ou à 
l’interlocuteur, mais aux ablents, aux morts, au* 
êtres invifibles ou inanimés, 8c le plus Couvent à 
uclqu’un ou à quelques-uns des aliiftaus. Or 
ans le ferment de Démofthènc il n’y a rien de 
détourné : il s’adrc.Te aux athéniens. 

u Non , non , leur dit-il , en vous chargeant dit 
» péril , ( de la guerre contre Philippe ) pour la 
» liberté univcrfellc 8c pour le faluc commun t 
» vous n’avez point failli. Non’, j’en jure par 
» ceux de vos ancêtres qui bravèrent les hazard» 

» à Marathon ; 8c par ceux qui foutinrent le choc 
» à la bataille de Platée, fie par ceux qui fur mer 
» livrèrent les combats de fialaminc 8c d’Arté* 

» mile , & par un grand nombre d’autrss qui 
» repofent dans les tombeaux publics ». 

Si dans ce moment Démofthâne eut employé 
YApojirophe , il auroît die : Je vous en actcftç f 
ou J’en jure pur vous, illuftres Morts, fi'c. Mais 
ce tour, plus artificiel 8c plus commun, auroit été 
moins beau. Et en effet , ce n’cft pas dans le fort 
d’une argumentation auffi ferrée que l’cft celle do 
Démofthènc dans cet endroit de fon apologie , ca 
n’cft point la que l'orateur doit Ucher prife 8c 
le dcffailir de les juges pour s’adreffér aux ablents 
ou aux morts. 

Dans ccs moments c’eft la patrie adverfe qu’on 
attaque, c’eft un témoin prefent que l’on attefte, 
c’eft un accufaieur qu’on p refte , ou un protecteur 
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qu’oh’ implore , c’eft quelquefois fes juges mômes 
qu'on mec en cautc 8c qu’on prend à témoin. Ainfi, 
dans la harangue que je viens de citer, l'oit «lue 
Démofthènc provoque fon adverfaire $c lui de- 
mande : « Pourquoi voulez-vous , Efchine, qu’on 
n vous réputé * pour l’ennemi de la république ou 
» pour le mien n ? Soit qu’il interroge les juges 
& qu’il leur demande à eux- mêmes : « Qui cm- 
a pêcha que l’Hellefpont ne coin bit lbus une do- 
» mina t ion étrangère’ Vous , Meilleurs. Or, quand 
n je dis vous , je dis la république. Mais qui con- 
» lr croit au falut de la république fes difeours , les 
>» confeils , les adions? Qui le dévouoit totale- 
» ment pour elle ? Moi ». Le mouvement oratoire 
eft vif, prellant, irrcfiftible. 

Quelquefois VApoJîrophe ell double -, 8c les deux 
mouvements, fc luccédant avec rapidité , donnent 
à l’Eloquence le plus haut degré de chaleur. Tel eft 
contre Ariftogiton , cet endroit du môme orateur, 
rappelé par Longin : « Il ne fe trouvera gerl'onne 
» entre vous , Athéniens , qui ah du reflenriment 
» 8c de l’indignation de voir un impudent , un 
» infime , violer infolcmmcnt les choies les plus 
» fa in tes : Un fcélérat , dis-jc, qui... O le plus 
» méchant de tous les hommes 1 Hien n’aura pu 
» arrêter ton audace effrénée » 1 te. 

J’ai cité ailleurs la plus belle des Apoflropkcs 
de Cicéron. Quid crtim , Tubero , tous ille dijlriclas 
in acie pharfalicagladius agebat ? Mais cette figure 
fe reproduit à chaque infrant dans fes harangues. 
Je ne fais pas pourquoi nous le citons en detail 
il faut le lire tout entier, & le relire après lavoir 
Ju. Tantôt on le verra prendre à la gorge fon ad? 
verfaire , le ter rafler , le couvrir d’opprobre, & 
aptes l’avoir foulé aux pieds 8c traîné dans la 
fange , l’abandonner avec mépris a l’indignation 
publique -, c’efk ainfi qu’il traite Pifon : tantôt 
s’adrefler à les juges, comme dans la défcnlc de 
Milon , 8c invoquer leur témoignage i Scd quidego 
argumenter? quid plura dtfputo ? , Q. Petillt , 

appello , optimum t fortij/intum civem ■ te , M. 
Cato , te flot ; quos rnthi di vind quadom fors dédit 
judices : tantôt s’adrefler a fon client 8c le mettre 
en 1er ne -, Te qu’dem , Milo , quod ifîo animo es 
( fcîlicet firtijjtmo ) feuis laudare non poffiun : Jed 
quo ejl if a ma fs divin* i virtus , eo majore à te 
dui/re divtllor : tantôt enfin, chercher dans l’audi 
toire des amis 8c des défenfeurs *, Vos, vos appeilo , 
fortifiimi Viri , qui multurn pro rf pub lie A Jangui- 
nem ejfudtjhs ; vus in viri & in civis itiyiüi ap- 
pt Uo periculo , Ceniuriones , vofque , Mi U tes : vobis 
non Jolum infpeâantibus , fed et tant armatîs ù 
kuic judicto prtrfidetttibus , kac tanta virtus ex kâc 
urbe expelletur? exterminabitur ? projicietur? 

Voila le véritable genre de I * Apçflropkt oratoire. 
Celle qui s’adrefic aux abfcnts , aux morts , aux 
êtres tnvifibles ou inanimés , peut être pathétique, 
ienque le lu jet la fou tient 8c que la li tu.it ion l’inf- 
piic , mais elle efi beaucoup moins preflante , 8c 
le plus fouvent elle tient de la déclamation. 



Sa place naturelie c*eft la Poéfic paflionnée 

Que diras-tu « mon Père, » ce ipefL de horrible? * 

(Phèdrt.) 

Mmes de mon amant , j'ai donc trahi ma fui ? 

(Atyn.) 

Dalctt Exwis , dum fats Défaut fntbant , 

Atcif tit hast animam , mequt fut txvlvuc curit. 

(Didon.) 

Elle interrompt le dialogue , fe mêle au récit 8c 
l’anime , s’échappe à tous moments d’un ctrur que 
pofsède l’amour, la jalouiie, la colère, l’irtdi 'na- 
tion , te. Elle foulage aufli la douleur plaintive & 
folitaire ; 8c c’eft l’exprelfion la plus Familière 8c 
la plus touchante de cette mélancolie qui fe nourrit 
de fouvenirs 8c de regrets. ( M. MAJIMONTJSZ.) 

APOSTROPHE,/! m . C’eft aulTi un terme de 
Grammaire ; il vient de àfflfpotfor , , fubftantif maf- 
culin, d’où les latins ont fait A pojlropkus pour le 
même ufage. R. , averto , je détourne, 

j’ôte. 

L’ufage de 1 ' Apoflrophc, en grec, en latin, & 
en François, eft de marquer le retranchement d’une 
voyelle à la fin d’un mot pour la facilite de la pro- 
nonciation. Le figne de ce retranchement ch une 
petite virgule que l’on met au haut de la confonne , 
8c à la place de la voyelle qui feroit apres cetto 
confonne s’il n’y avoic point à'ApoJrrophe : ainfi, 
on écrit en latin nuri pour me-nc ? tanton 9 pour 
tanto-ne ? 

T an tan' me crimiru diptttm ? 

( Vixg. Ænétd. V. 668.) 

. , , , Tanton' plaçait concurrut motu * 

(Ænéid. XII. joj.) 

Viden* pour vides- ne ? atn pour aïs ne ? dix ci ri 9 
pour dtxijli-ne? 8c en françois , grand 1 me (Je , 
grand* mère , pas grand * chofe , grand' peur. 

Ce retranchement efi plus ordinaire , quand le 
mot fui van t commence par une voyelle. 

En françois , l’e muet ou féminin e(l la feule 
voyelle qui s’élide toujours devant une autre 
voyelle , au moins dans la prononciation : car dans 
l’écriture , on ne marque l’clïfion par A pojirpphe 
que dans les monofyllabes je , me , te, fe* le , que , 
de , ne, 8c dans jufque 8c quoique ; quoiqu'il ar- 
rive. Ailleurs on écrit IV muet quoiqu’on ne le pro- 
nonce pas : ainfi, on écrit fune armée en bataille , 
8c on prononce un' arm;' en bataille . 

\?a ne doit être fupprimé «lue dans l’Article 8c 
dan* le pronom la [qui au fond eft encore le môme 
Article], l'a me r VEglife , je Penrends pour je la 
entends. On dit la on{ieme , ce qui cft peut-être 
venu de ce que ce nom de nombre s’écrit fouvent 
en chiffre , le XI roi , la XI lettre. Les enfant* 
dilent m'amie y 8c le peuple dit aufli m'amour. 

L’i ne fe perd que dans la conjondion fi devant 
le pronom nufculin , tant au fin gu lier qu’au pluriel -, 

s'il 



# 



Digitized by Google 



A P P 

s'il vient , s'ils viennent ; mais on dit fi elle vient , 
fi elles viennent. 

Vu ne t'élidé point : il m'a paru étonné. J’avoue 
•que je (i.is toujours lu r pris quand je trouve dans de 
nouveaux livres , viendra- 1‘ il , dira t il : ce n’cft 
pas là le cas de YApofirorhe , il n’y a point là de 
lettre cl idée ; le t en ccs occalions n'cft qu’une 
lettre euphonique , pour empêcher le bâillement 
à la rencontre des deux voyelle s ,^c’eft le cas du 
tiret ou di/iftort : 0:1 doit écrire viendrait- il , dira- 
t-il. Les protêt ne liicntils donc point les Gram- 
maires qu’il* impriment ? • 

Tous nos Dirqonnairrs françois font le mot 
Apojbophe du genre féminin : il devrait pourtant 
être matculin, Quand il lignifie ce ligne qui marque 
la fupprctlion d'une voyeil# finale. Après tout , on 
n’a pas occafion d;ms la pratique de donner un genre 
à ce mot en françois : mais c’eft une faute à ces 
Didionnatrcs , qu ind ils font venir ce mot de 
•'vo rp <$b t qui eft le nom de la figure. Les Didion- 

Î iaircs latins font plus exl&s t-Mirtinius dit, Apof-- 
_ ntph* , *L. Àmfpoqii y figura R/ietoncce f & il ajoilte 
^ i ni me ni itenient , A pofirophus , R. à,Torc«çar yfignum 
rejeta vocal is. Jlidore ( On gin. I. xviij ) , où il 
parle des figures ou lignes dont on fe lert en 
écrivant , dit : irorpaç or , pars circuit de x l'a , 6» ad 
jummam U/teram appofita , fit ita ' , quâ nota deejje 
élenditur in fermons ulttmas vocales . ( M. DU 
MARS aIS. ) 

‘ (N.) APOTHÉOSE, DÉIFICATION. Syn. 

V Apothloje eft la cérémonie par laquelle les 
empereurs pomains étoient , après leur mort, trani^ 
mis au nombre des dieux : c’eft: fur cette idée que 
quelqu’un a fait VApothtofe de mile, de Scuderi , 
& que nous canonifuns nos Cints. 

La Déification eft Vade d’une imagination fiiperf- 
titieufe 8 c craintive, qui fuppolè la divinité où il 
m’y a que la créature , 8 c qui , en confluence , 
lui rend un culte Je religion. Les hommes , avant 
U rédemption , déifiaient tout, jufqu’aux bœufs 8 c 
aux oignons, (fi'abbé Girard.) 

* APPARAT, f. n». Littérature. Ce terme eft 
. ufit^comme titre de plusieurs livres dilpofés en 
forme de Catalogue , de Bibliothèque , de Dic- 
tionnaire , &c. pour la commodité des ctudes. 
Voytx Dictionnaire. 

Ces ouvrages ont le nom à* Apparats , à caufe 
de leur dcftinacion à une fin particulière. 

V Apparat fur Cicéron eft une efpèce de Con- 
cordance ou de Recueil alphabétique de phral’cs 
«iceronicnnes. 

V Apparat £*cré do Poflcvin eft un Recueil 
alphabétique des noms de toutes fortes d’auteurs 
ecdéliaftiqucs , avec les titres de leurs ouvrages: 
il fut imprimé en 1611 en trois volumes. « 
L 'Apparat poétique du P. Vanière eft un 
Kccucil alphabétique des mors latins marqués do 
leur quantité, accompagnes d’exemples tirés des 
CbLAMM. £T Ll ITERAI. Tome L 
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poi'rei liiin» : c’eft un fccours prépxré J ceux qui 
commencent à faire des vers latins. 

On donne le nom i' App.r.u royal , à un Dic- 
tionnaire françois-latin deftiné aux écolier» qui ^ 
apprennent la langue latine. ( M. Bfjuzie. ) 

(N.) APPAT , LEURRE , PIÈGE , EMBUCHE; 

Syn . 

On montre les deux premiers , 8 c l’on cdthc les 
deux derniers dans la même vêe. 

V Appât 8 c le Leurre agirent , pour nous trom- 
per : l’un , fur le coeur , par les attraits ; l’autre , fur 
l’tTpric, par les faulTcs apparences. Le Piège 8 c Y Em- 
bûche y fans agir fur nous , attendent que nous y 
donnions : on eft pris dans l’un , furpris par l’au- 
tre -, 8 c ils ne fuppotcfit de notre part ni mou- 
vement de ccéar ni eireur de jugement , mais 
feulement de l’ignorance ou de l'inattention* 

( L'abbé Girard. ) 

/ 

APPELLATIF , IVE. adj. Grammaire. Du latin 
Appellatrvus y qui vient d'appellare , appeler, nom- 
mer. Le nom appellatif eft oppofé au nom propre» 

11 n’y a en ce monde que des êtres particuliers , 
le Joleil y la lune , cette pierre , ce diamant , et 
cheval y ce chien. On a obfervé que ces êtres par- 
ticuliers fe reflembloient entre eux par rapport \ 
certaines qualités -, on leur a donrféun nom com- 
mun à caufe de ces qualités communes entre eux» 

Ces êrres qui végètent , c’eft-à dire, qui prennent 
nourfiture & accroi fie ment par leurs racines , oui 
ont un tronc , qui pouffent des branches &r des 
feuilles , 8 c qui portent fruits chacun de ces 
êtres , dis-je , eft appelé d’un nom commun Arbre : 
ainfi , Arbre eft un nom appellatif. 

Mais un tel arbre , cet arbre qui eft devant mes 
fenêtres , eft un individu d’arbre , c’eft-l-dirc , un 
arbre particulier. 

Ainli , le nom d 'Arbre eft un nom appellatif f 
parce qu’il convient à chaque individu particulier 
d’arbre -, je pu|p dire de chacun qu’il eft arbre. 

Par confequenc le nom appellatif eft une forte 
de nom adjedif, puifqu’il ferc à qualifier un être 
particulier. 

• Obfervcx qu’il y a deux forces de noms appel- 
latif 1 : les uns qui conviennent à tous les individus 
ou êtres particuliers de différences cfpcces -, par ^ 

exemple , Arbre convient à tous les noyers , à 
tous les orangers , à tous les oliviers , &c. alors 
on dit que ces fortes de noms appellatifs font dea 
nom* de genre. 

La féconde forte de noms appellatifs ne con- 
vient qu’aux individus d’une efpèce -, tels lbnc t 

noyer y olivier , oranger. 

Ainfi, Animal cil un nom de genre, parce qu’il 
convient à tous les individus de différentes cfpcces \ 
car je puis dire , ce chien eft un animal bien ca- 
refianr, cet éléphant «ft un gros animal, &c. Chien t 
éléphant^ lion y cheval y 8 i c. font des noms d’ef- 
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Les nom* de genre peuvent devenir nom» cTef- 
pècea , fi on les renferme tous des noms plus éten- 
dus -, par exemple , fi je dis que Va rbre cR un être 
ou une (ubflance , que Y animal cR une fubjlance : 
de même le nom d’efpèce peur devenir nom de 
genre , s’il peut être dit de diverfes fortes d’indi- 
vidus lubordonnes à ce nom; p.ir exemple , Chien 
fera un nom d’elpccc par rapport à animal ; mais 
Chien deviendra un nom de genre par rapport aux 
differentes elpèces de chiens , car il y a des chiens 
qu’on appelle dogues , d’autres limiers , d’autres 
épagneuls % d’autres braques , d’autres mâtins , d’autres 
barbets , &c. Ce font b autant d’cfpèccjf differentes 
de chiens. Ainli , Chien y qui comprend toutes 0,5 
«fpèces , eR alors un nom de genre par rapport a 
ces efpèccs particulières , 'quoiqu'il puiff*-* être en 
même temps nom d’efpècc , s’il eft confidére reb- 
• tivement à un nom plus étendu, tel q u'jfnimal ou 
Subjlance ■ ce qui fait voir que ccs mots Genre , 
Efpèce , font des termes méuphyfiques qui ne fis 
tirent que de la manitrtr dont on Les confidére. 
X M. ou Ma h 5 ai s» ) 

(N.) APPELER , ÉVOQUER , INVOQUER. 
Syn. 

Nous appelons les hommes Sc les animaux qui 
vivent avec nous Se autour de nous fiir la terre. 
Nous évoquons les mânes des morts Sc les ci", ries 
infernaux, dont le lejour efi ccnC? tire dans le fein 
de la terre. Nous invoquons la Divinité , les haints , 
les P ai fiances célefies , Sc tout cc que nous regardons, 
comme au de (Tua de nous , loit par l’habitation dans 
1er cieux, loir parla digni* Sc le pouvoir fur la terre. 

On appelle ûmp’emcnt par le nom , ou en fai- 
fanc ligne de venir. On évoqué par des preffiges , 
foit paroles, loit aélions myftériculh». Un invoque 
par 1rs vœux Sc par la pricre. 

Tel qui vous appelle .1 fon fecours, ne Tiendrait 
pas au vôtre. L’ufage «P 'évoquer les moi es dans le 
pagantlme , n’étoit fonde que fur cequ’on les croyait 
capables de répondre aux vuzn^lnvoquer Apol- 
lon Sc les mules , c’eR exciter fon imagination 6c 
tâcher de la monter fur le ton de l'ouvrage q:.’on 
entreprend. La meilleure manière d'invoquer fon 
ange gardien, eR de fc rappeler les maximes de là- 
geffe Sc les règles de prudence qui doivent nous 
v conduire. ( Vjbbé Girard . ) 

(N.) APPLAUDISSEMENTS r LOUANGES. 
Synonymes. 

Quoique cc» deux mors s'appliquent egalement 
aux choies Sc aux perfonnes : il me lèmblc cepen- 
dant voir , dans les Applaudiffrments r un acccfijpire 
qui les rend plus propres aux choies , foit a:lion», 
foit difcours ; Sc je remarque , dans le:. Louanges , 
un rapport plus particulier aux perfonnes. 

On applaudis en public fie au moment que l’ac- 
tion le parte ou que le dÜcnurs eR prononcé. On 
Urne y dans. toutes fortes de circonfiances , les per- 
fonnes abi'catcSj ainii que les pcribimex pcéfcotcs ; 
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& non feulement en confcquencc de cc qu’elles ont 
fait ou dit , mais encore en confcquencc des talen* 
qu’elles ont acquis, Sc des qualités, loir de faine 
foit du corps . dont la nature les a gratifiées. 

Les Apphudiffcments partent de la fcnfihilité que 
nous font les choies ; une fimplc acclamation , un 
battement de mains (uffifent pour les exprimer. Le* 
Louanges font fuppofees avoir leur Ibiirce dans le 
dilccrnemcnt # de l’cfprit ; elles ne peuvent être 
énoncées que par Ta parole. 

On cR toujours fi îtté des Applaudijftments , de 
quelque façon qu'ils foient donnés ; il fe trouve 
même des gens qui les recherchent par la voie de» 
cabales. Il n’en efi pas ainli des Louaneis : elle* 
ne plaifcnt qu’autant qu’elles paroiffent fincèrcs Sc 
u’ellos font délicates? l’apprêt Sc la trivialité en 
iminuentlc mérite ; on en craint de plus l’ironie. 

V. Eloge , Louange. Syn. ( L'abbé Gjslard. ) 

(N.) APPLICATION. ( Bell. Leu . ) Nouvel 
•emploi d’un partage, fort de profe , foit de poéfie. 

Plus le nouveau fens, ou le nouveau rappgpt que 
l 'Application donne au partage, efi éloigne de fon * 
fens primitif, plus V A ppù cation eff ingénieufe , 
loiiciu’elle cR juRc. Ce fut ainfi qu’à un phiiofophe 
pcrÉccutc , on appliqua ce beau vers de Virgile : 

Quajtrit cetlo lutem , LtgcmuUqtu repertâ . 

De tous les jeux de I’efprit , Y Application eR 
peut-être celui où il brille le plus", par 1a juffcflo, 
la fineflè , la lingularité piquante , & fur tout par 
l’apropos de ces rencontres heurvules , efpèccs de 
^alards qui n’arrivent qu’à lui. » 

L’archevêché de Paris venoit d’être érige en 
pairie. Les. duchertes, en corps allèrent en faire 
complimenta l’archevêque de Harlai, l'un des plu» 
beaux hommes de lbn temps. « Monfcigneur, lui 
» dit celle qui portoit la parole , les brebis vien- 
» nent féliciter leur paRcur de cc qu’on a cou- 
; n ronné fa houlette. » L'archevêque en regardant 
ces dames , dit à fa cour lacerdotale l 

. Farmofi pteorir euflor » 

Madame de Bouillon , qui favoit le latin, ré- 
pliqua : • 

Fomofior ipfk* 

L'abbé de Vifîcroi n'avoîc pu obtenir des cha*- 
noincs de Lyon dêtre reçu dans leur chapitre. Le 
roi le fit archevêque de Lyon; & le chapitre lui 
rendit les devoirs accoutumés. V illeroi voulue fc 
prévaloir de fon avantage , Sc leur dit : Lapident 
• quem rtprobttxtrunt adifteantes , hic faélus ejî in caput 
anguli. L'un des chanoines lui répondit , par le verfet 
fuivant du pfeaume 117 : A domino faàum cjl tflud , 

ejl mirabile in t eu lit nc/fri*. 

| * J1 fit un temps où il éto'rt permis , en chaire , de 
citer des auteur» profanes. Le P. Amoux , jéfiiitc r 
confefTeur de Louis XIII , en prêchant la pailion* 

[ vit entrer la reine , Marie de Médicis , Sc obligé 
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do recommencer , félon l’ufagc , îl lui ad relia ce 
vers de Virgile : 

lnjundum , Rtgina , jubés rtnovsn dolottm. 

L’emblème de Louis XIV croit , comme on , 
le lolexl. Le jéfuire Boahours prcter.doit même que 
depuis que U roi avait pris un foleil pour fort fymbole , 
& qu'il s' clou approprie ce bel ajbe , pour parler de h 
forte , les perfonnes un peu éclairées prenaient le foleil 
^ pour lui. Quoi qu’H en loir , Louis XjV avoit ccé 
inftruic de ce qui (c cramoit en Angleterre en fa- 
veur du prince (l'Orange , tic il en avoit averti le 
roi Jacques II , qui n’avoit pas voulu le croire. 
Mais quand l’évènement juftit» l’avis qu’il avoir 
négligé , on dit que Jacques s’écria : 

Soient quis dictrt Jaiftan 

jiudeat ? ille etiam cacas injlurt tumuiltus 

Sape monct ,fraudcmpte , 6r •perte tumejlcrt ht! la. 

Voilà lins contredit une des plus belle* Applica- 
tions qui le foieni jamais faites, mais une prélence 
d’cTprit bien étrange dans un roi menace de perdre 
fa couronne : 

Ce même Jacques II nous rappelle le malheur 
de li Hoguc , & la réponfc trop heure..Üjtejuc firent 
les angloi* *#x flatteurs de Louis XIV. ÎTs flatteurs 
«voient imagi lé une médaille , où Louis XIV étoit 
repréfenté fous la figure de Neptune , menaçant 
les vents, avec cette légende, Quoi ego. Le combat 
fut perdu *, & toute Ph bifeté de i’ourviile, 6c toute 
la valeur des françois , ne purent empêcher qu’on 
ne fuccombàt fous ie nombre. Alors les angloi s , 
à leur tour , firent frapper une médaille , dont 
l’emblème ctoir aulli l’image de Neptune , mais 
avec ces vers pour légende : 

Mesurât* fugam , rtglque hac dicitt rtflro , 

N ou tiitjmpcrium pcUgi : 

Ils n’ajoutuient pas encore , comme ils ont fait 
depuis : 

SeJ mihi forte datum : 

vanité aulli imprudente que celle du Quos ego, 

Lcj Applications n’ont pas rouiours un carac- 
•fcrc aulli férieux. Tout le monde connoit le mot 
du Régent lur madame d’A verne , l’une de fes mai- 
trelïes : 

^ F oc dis de fc en fus A verni, 

Ce jeu de mois me fait Convenir d’une réplique 
bien «ïnçulicrement heureulc , d’un homme d’ol’prit 
qui quelquefois s’amufoit à faire de* rebus. Quel- 
qu’un diioit de lui, en badinant à fa manière ; 

Jldtun i rebus agendas ; 

fl répondit ; 

Et tu. h: ru , tun ms rebus fubjungtre eonor. 

^ Le cardinal Uironius avoir une dévorion fi par- 
ticulière à Saint Marcel , qu’on ne doutoit pas qu’il 
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n'en pr*r le nom , s’il arrivoit à la papauté. Un 
devin lui dit , pour fa bonne aventure : 

Si quJ fat a afp ira rumpat. 

Tu Marçcllat tris. 

Ménage écrivant à Madame de Sévîgpé fur le* 
folies du carnaval , •lui diioit , par allulion à la 
cérémonie des cendres : 

Hic tnoius animorum arque titre ctrtasnittd tanta 

Pulveris exigus jactu ccmprejfa quisfesmt. 

Rappellerai je ici une gaîré de collège afTei cu- 
rieufe dans fon cfpcce ? Quelque mauvais phifant 
ayant fait entrer un Snc dans une de nos écoles de 
théologie , oe fut, parmi les écoliers, à qui trai- 
terait le nouveau vemunvec le plus d’incivilité ; ils 
firent, tant qu'ils le chassèrent. Quand le tumulte 
fut appaifé , le profefleur, ( Fabbé L. F.), dit gra- 
vement y pour leur apprendre à vivre ; In propria 
venit 6* fui eum non receperunt. 

Ce qui donne à V Application le caraâèrc le plu* 
piquant , c’eR loHqu’on emploie un didon popu- 
laire , un proverbe, à cacher la fiflcfic de la penféo 
ou la malice de l’intention fous l’air de la im- 
plicite. 

Un foi-difant homme de cour offroit fa prottflion 
à un gentilhomme de Province. Je üaccepte , Mon - 
fleur , lui dit le gentilhomme : les petits préjenu 
entretienne it P amitié. 

On difoit devant Fontcnelle que Dieu avoit fait 
l’homme à fon image. Vous laves fa réponfe : 
Wicmmc le^ui rend bien, 

-Msui- D. D. enrendant raconter que Saint Defcis, 
après qu’on lui eut coupé la rite , la porta dans fes 
ni Uns a Jeux lieue* de di Rance : J* n'ai pas de la 
peine à te croire , dit-elle : il n'y a que U premier 
pas qui coûte. 

La même ayant ouï dire qu’une femme de fa 
connoîfTancc avoit pris la fannifie Je coucher aveo 
fon mari. Ce fl peut- cire % dit-elle, une envie de 
femme greffe. 

Le talent des Applications fuppofe , avec un ef- 
prjt jufte, fubtil , & prompt , une mémoire riche- 
ment meublée. Voilà pourquoi Virg^ , que toue £ 
le monde fait par ftsur dès renfimée^ft, de tou* 
les auteurs profanes, celui dont on fait le plu* 

6c de plus heureufes Applications. 

A l’égard des livres frinrs, on fait l’ufagc qu’en 
ont fait u Morale 8c l’Eloquence de lichairc. Parmi 
les Applications de ce «terre, on cite avec r/ifon* 
le texte de FOrai l'on funèbre de Turennc, fievo- 
runt eum omnu turba Ifraêl plarMu magna , &c. Et 
le texte de l'Otaifon funèbre du Duc 6c de la 
Duchelfc de Bourgogne , où le père de la Kuo 
appliqua ft hcureulcment au délaRrc de 171 a, co 
pafTage de Jérémie : « Pourquoi vous attirca-vou» 
n par vos péchés un tel malheur, que de voir> 

» enlever par la mort , du milieu de vous, L’é- 
« poux, i’epoufe, & l’enfant, n Quart facitis ma- . 
lu/n grande contra animas veflras , ut tnttrcal f 
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wolii , vir , mnlrtr , fi» parvalus , de medio Juda. 

( M . Marmost£L.) 

(N.) APPLICATION , MÉDITATION , 
CONTENTION. Syn 

Ce font diffironts degrés de \' Attention que donne 
Pâme at/x objet» dont clic doccupe : de manière 
epi'Attention cft le terme gén-rique , 8: le* trois 
autres énoncent des idées f; ccifiqucs. 

V Application cft une Attention fji/ie & férjeufe ; 
elle cft nece flaire cour connoiire le tout. La Médi- 
tation eft une Attention détaillée 6c réfléchie -, elle 
cft indifpenfablc pour connaître à fond. l^lontention 
eft une Attention forte èc ptmble ; elle eft inévitable 
pour démêler les objets compliqués , 8c pour écarter 
ou vaincre les difficultés. 

L ' Application luppofe la volonté de favoir -, elle 
exige de l’aftiduité à l'étude. La Méditation fup- 
pofe le défir d’approfondir; elle exige de l’exaéii- 
tude dans les details , & de la juftcflb dans les com- 
parailbns. La Contention l'uppofe de la difficulté 
ou même de l’importance dans la matière ; elle 
exige une rélblqtion ferme de ne rien ignorer , 8c 
du courage pour n’être ni effraye des difficultés , 
ni Tebuté par la peine. 

Le fucces de Y Application dépend d’uïle raifon 
faine ; celui de la méditation , d’une railbn péné- 
trante & exercée ; celui de la Contention , d’une 
railbn forte 6c étendue. 

Les jeunes gens , comme les autres 9 font ca- 
pables à 9 Attention ; elle ne fiippofe ni .acquis , ni 
fuite, ni effort : mais la légèreté de leur âge 8c 
leur inexpérience les empêchent fouventd’avoir <te 
l'Application y Pune , en mettant obftaple à l’aiîi- 
duïté de leur Attention ; l’autre , en leur laif%u 
ignorer l’intérêt qu'ils auroient à favoir. L’art 
des inftitutcurs confifte donc à mettre à profit les 
accès momentanés d 9 Attention que montrent leurs 
élèves *, à fixer, mais non à forcer , la légèreté qui 
leur eft cITencielle ; à faifir, même à faire naître , 
les occafions de leur faire connoître ou fentir com- 
bien il leur ferait avantageux de favoir : fi ccia ne 
fuffit pas pour les déterminer à V Application , il 
faut recourir à la rufe , 8c les y amener par des 
^ motifs préfets d’émulation. S’ils ne l’appliquent 
pas comme on pourrait le faire dans un âge plus 
avancé , il faut les traiter avec indulgence , mais 
toutefois fans foiWfefTe : il ne ferait pas jiifte de 
vouloir exiger d’eux des Méditation t profondes , 
puifqu’ellcs ne peuvent convenir qu’à des hommes 
faits , cultivés , & exercés. Ce feroir bien pis de les 
mettre dans le cas de ne pouvoir fe tirer de leur 
tache qu’à force de Contention : & malheureule- 
ment les livres élémentaires qu’on leur met dans 
les mains font fi mal digérés , li peu lumineux , fi 
éloignés dès vrais principes ; la plupart des maîtres 
tfui oient fc charger de les inftruirc , ont fi peu 
d’aptitude pour cette importante fonction ; qu’il 
îi’eft gucre pollible que les germes de» talents ne fe 
Souvent , ou ctoufte* des leur naiifancc par un trop 
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jufte dégoût , ou ren&s (Utiles par de» efforts pré* 
maturês. (Ai. JJtAVzàa*) 

(N.) APVO^FR, APPLIQUER. Syn. 

On appoje le fccllé. On applique une emplâtre 
fur le mal ^ de* feuilles d*or ou d’argent fur l’ou- 
vrage , un Journet fur la joue. Ainû , Appliquer fe 
dit pour les chofes qu’on impofe fur une autre par 
conglutination ou par forte iropicifion. . Appofer 
n'cft «juc du ftyle d: pratique ; ou s’il a qntlqu’autre 
ufage , alors il regarde ce qu’on adapte à*uue choie 
comme partie intégrante du tout : en ce fens on 
diroft Apfojerune corniche au refte de la boiterie, 
le couvercle au coitre , le chapiteau à la colonne. 
(L'alié Cihâhv.) 

(N.) APPOSITION , f f. Ce mot cft purement 
latin , Appafitu • 8c il cft compofe de la proportion 
ad , dont le d fe change en p par attraction { f' . At- 
THACTION), & du nom limplc pofitio : il fignifie donc 
littéralement Pofition auprès de , Pvjhion ajoutée. 

« VAppofition , dit l'auteur du Manuel des 
» grammairiens , fe fait quand il y a plufieurs 
» lubfhntifs mis de fuite lins conjonction 8c en 
» même ; comme urbs Athéna ( la ville d’A- 
» thèncç^l Arijloteles phthjophus ( 1% philofophe 
» Ariftote), Canti Jidus (Ja Canicule conftçjlation ». 
Mais félon ccttc définition, répond M. du Mariais 
( f.ncycl. ) quand on dit la foi , Pefpérance , la 
(/tarifé , font trois vertu* théologales ; S.” Pierre , 
S. Mathieu , S . Jean , 8c c. étoient apôtres : ces 
façons de parler, qui ne font que des dénombre- 
ments , feroient donc des Appofitions. 

Ccttc critique eft jufte 8c bien fondée ; mais il 
n’en elt pas de même de ce qu’ajoûte le gram- 
mairien philofophe quand il dit : « VAppofition 
» confiftc à mettre enfembtc fans conjonction deux 
» noms , dont l’un eft un nom propre je l’autre un 
» nom appellatif, £n forte que ce dernier eft pris 
» adjcâivcmcnt 8c le qualificatif de l’autre , comme 
» on le voit par les exemples : ardebat Alexim , 
» dtlicias domini ■ urbs Homa , c’eft-i -dire , Roma 
» ( qu* eft ) urbs • Flandre , théâtre Jonglant ; 
&c. » 

M. du Marfais reftreint trop Y Appofition , en 
la bornant au rapprochement de deux noms , i’un 
propre & l’autre appellatif. Toux le monde re» 
connoîtra Y Appofition dans ces vers de la tragédie 
à’ Attire : • 

Achève ; de ce fer , tréfor de tes climats , 

Préviens mon bras vengeur , ht préviens mon trépas. 

Les denx noms fer 8c tréjor font réunis par Ap- 
pofition , 8c aucun des deux n’eft un nom propre. 
Ce fer 9 me dira - t - on , eil équivalent à un 
nom propre , parce que l’ariide demonftratif ce in- 
dividuahfo l'idée de fer . Mais il elt évident que 
c’cfi le fer en général qui eft defigné par l'addi- 
tion tréjor de tes climats • parce qu’il ferait auilt 
ridicule de donner le nom do tréjor dç nos etimau 
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a une épée qu'on en a tirée , que d’appeler tri fit 
royal un louis qu’on y auroit reçu. Voici d’ailleurs 
ur. exemple de M. Racine fils ( Poème de la 7?<- 
iig'fon ) , o A P Appoftion eft aulfi vi lift le 6c ne iailTe 
pas lieu à une pareille difficulté ,• 

Cefl dans un foibtc «bj«t , imperceptible ouvrage , 

Que Perl de l'ouvrier me frappe davantage, 

N 

Ces mots imperceptible ouvrage font mis par 
Appoftion à ces autres mots un faible objet , qui 
certainement ne font pas pris dans un Cens indi- 
viduel. 

Avec l’idée que M. du Mariais avoir de 1 *Ap- 
pofiùon y il ne devoit rectifier celle de Pauieur du 
Manuel y que par Tel propres termes. 11 avoit d’abord 
donné en latin une définition qu’il a tronquée en 
frinçois : Appofttio fit y quando plura^ fùbjlantiva ad 
rem eandem pertinentia ponuntur m eodtm cafu 
fme conjunÜione ; ces mots ad rem eandem pçti - 
nentia , s’ils éroient entrés dans la définition fran* 
çoilé y auroient provenu l’objecàion de l’Encydo- 
pédifte i car la fai y l'efpérance , là cka-iti font trois 
noms qui n’appartiennent pas à une même chofc , 
qui ne défigneni pas un meme objet , qui ne le 
rapportent pas à la même idée. 

Mais il me fcmble que dans cet état même , où 
T Appofiùon a plus d’étendue que ne lui en donne 
M- du Mariais , la définition eft encore reflerrée 
dans des bornes trop étroites. C’eft , je crois y une 
figure de fyntaxe, relative à U plénitude , qui con- 
fiée à joindre à un nom , fous les lois de la con- 
cordance ( ! r oyt{ Concordance ) , un autre nom ou 
un adjeélif avec les dépcnlcs convenables , de 
manière que cette addition n’ajoûte au premier nom 
qu’un fens acccfibirc purement explicatif , dont la 
fuppreJlion ne puifie nuire au fens principal. 

Qu’on efTaye de liipprimer VAppofuion dans 
les exemples cités de Voltaire & ae Racine y de 
l’on verra Que le fens principal demeure intaâ. 
Il en fera de meme de celui-ci de Boileau ( Art . 
juà. il. J , 6. ) : 

T«Ue, aimable en fon air, mais humble dans fonftyle. 

Doit éçfater fans pompe une élégante Idylle. 

N’eft-ce pas évidemment par Appofuion y qu’à l’idée 
à' ont élégante Idylle y on ajoute ccs deux autres , 
aimable en fon air , mais humble dans fon (lyle ? & le 
fens Drincip*! ne lcroit-il pas encore le même , 
quand on diroic Amplement, telle doit éclater fans 
pompe une élégante Jjylle ? 

Cette figure fert quelquefois à reftreindre l’éten- 
due de la lignification d’un nom appellatif jufqu’au 
fens individuel, fans employer le nom propre, & 
alors l’individu cft caraâérifé par l’union oiftinc- 
tive des idées rapprochées 6c rendues plus fcnliblcs 
par le nom propre : le prophète roi dit U nfOmc 
chofe que David ; mais la phrafe développe des 
idées que le nom propre réveille moins nccefiairc- 
ment 6c moins clairement. 
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Quand l'Appo/îrion fe fait avec un nom pro- 
pre , c’eft pour énoncer quelque qualité de l’m- 
dividu î C icéron , te prince des orsteu r s romains • le 
phitofophe Vejcartes • [élégant lisant ,- le fislünu 
Bojfuei . 

Au refte . je ne vois point de néceftité i ima- 
giner une Ellipfc dans VAppojiisan , comme il plaît 
i plulieurs grammairiens de le ptnl’er. L’obligation 
de n’y réunir les mots que louj les loi» de la. 
concordance , annonce l’identité des idées -, & 
l’identité n’exige point d’autre lien entre les ter- 
mes , que celui du rapprochement Sc de la con. 
cordance même. ( A/. Biauzék. ) 

(N.) APPRÉCIER, ESTIMER, PRISER. Syn. 

Apprécier, c’eft juger du prix courant des choies 
dans le commerce de la vente 8c de l’achat. EJlimer, 
c’eft juger de la valeur réelle Svôntrinsêque de la 
choie. Prifer, c’eft mettre un prix à. ce qui n’en 
a pas encore , du moins de connu. 

Cet trois mots font egalement d’ufage dans lu 
fens moral ou figuré , Se ils conlêrvent à peu près 
les mîmes caraôèc#* de diftinâion que dans le 
littéral. On apprécie les perfonnes Sc les chofes , 
par la confequcncc ou l'inutilité dont elles font 
dans le commerce de la fociété civile. On les ejlinu 
par leur propre mérite , foit du camr fnit de l’ei- 
prit. On les prife par le cas qu’on témoigne en 
faire , quel qu’en loit le fondement , talent ou 
fervice. | 

Les perfonnes vertueufes ne font pas ordini- 
reraent appréciées à un haut prix , quoiqu'elles 
foient beaucoup ejlimées. Cblui qui rend le plus do 
fervice doit être le plus prij^fi L’ailé Giraud. ) 

(N.) APPRENDRE , S’INSTRUIRE. Syn. 

Il lemblc qu’on apprenne d’un maître, en écou- 
tant , fes leçons Sc qu’on s'hsjlruife par foi-même, 
en faifane des recherches. 

Il faut plus de docilité pour apprendre ; Sc Q y a 
beaucoup plus de peine à s'injlruire. 

Quelquefois on apprend ce qu’on ne voudroit pas 
favoir -, mais on Veut toujours favoir les chofes 
dont on s’ittjlruU. 

On apprend les nouvelles publiques, par la voix 
de la renommée. On s’injlmii de ce qui fc paJIe 
dans le cabinet , par les foins Sc par fon attention 
à obtérver & à s’informer. * • 

Qui fait écouter , fait apprendre. Qui fait faire 
parler, fait s'injlruire. # 

11 arrive fouvent qu’on oublie ce qj’on avoie 
appris : mais il cft raie d’oublier les chofes dont 
on s’eft donné U peine de s’injlruire. 

Celui qui apprend un art ou ^ine fcicnce , eft 
dans l’ordre dtp écoliers. Celui qui s’en iajlruit , a 
le mérite de maitre. 

1 our devenir habile , il faut commencer par 
apprendre de ceux qui fivent -, Sc travailler enfuite 
à j'itijiruire foi-mèine, comme û on n’avoit rien 
appris, ( L'abbe Girard. ) 
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(NO APPROBATION , AGRÉMENT , COM- 
SENTEMEN T, RATIFICATION , ADHÉSION. 
Syn. 

Termes qui énoncent tous le concours de la 
volonté d’une pori'onne , à Regard de ce qui dépend 
de l;i volonté d’une première. 

Approbation eft celui qui a le fens Je plus 

énéral : il le rapporte également aux opinions de 

efprit 6c aux actes de la volonté , 6c peut s’ap- 
pliquer au préfenc , au patte, 6c à l’avenir. Agré- 
ment ne fe rapporte qu’aux aâes de h volonté , 
6c peut aulîi s’appliquer >ux trois circonftances 
du temps. Confentement 8c Ratification font deux 
termes Ipéci tiques , relatifs aux actes de la volonté ; 
mais dont le premier ne s’applique qu’aux ade* du 
prél'ent ou de l’avenir, & le lecond ne le dit qu’à 
regard des a êtes du patte. Adhefion n’a rapport 
qu’aux opinions % à la dodrino. 

L'Apprvbation dépend des lumières *dc l’cfprit 
6c luppofe un examen préalable. L' Agrément , le 
Contentement , & \tx Ratification dépendant unique- 
ment déjà volonté, 6c fuppolent intérêt ou autorité. 
VAdkéfion n’eft qu’un acte de volonté , qui fait 
également abftradion des lumières de Pcfprit 6c des 
p.U fions du cœur, quoique la volonté ne puifle jamais 
y être déterminée que par fune de ce* deux voies. 

V Apj> r obotion fimplc des ce n leurs les plue exada 
ne prouve pas qu’ils aient trouvé l’ouvrage bon ; 
clic certifie feulement qu’ils n’y ont rien vu qui 
^loive en empêcher la publication , 6c qu’ils ne s’y 
p oUM3lènr point. La conduite d'un homme de bien 
e* digne de Y Approbation & des éloges de fci 
concitoyens. Quand on* a donné l'on Confentement 
à un traité , foit avoAt qu’on le conclût l'oit au 
moment qu’il fe fail'oi^ ou qu’on y 3 acc Jd- depuis 
pour le ratifier ; on eft cenfu avoir donné fon 
Agrément , foit aux actes préliminaires qui écoicnt 
lléce flaires à la conclufion , foit aux a Mes pofterieurs 
autorités par les elaufes du traité. VAJklfioa fincère 
à b doctrine de FÉglife catholique cft un atlc de 
foi , nécuiTairç pour le falut : au lieu quelhf Jhêfion 
à une doclrine qu’elle réprouve , cft un ade de 
fchifme ou d’héréfic , incompatible avec le falut. 

Consentir , Acquiescer , AdhErlk , 
Tomber h* Accord. $yn, {M.Bzavzâk. ) 

* APPUI, SOUTIEN , SUPPORT. Syn. 

.L'Appui for si fi e i on le met tout auprès , pour 
réiiftcr a i’impullion des corps étrangers. I.e Soutien 
porter, on le place au de flous pour empêcher de 
luccombcr fous le fardeau. Le Support aide -, il eft 
à l’un des bouts , pour lervir de jambage. 

Une muraille eft appuyée par des aies -boutants. 
Une voûte eft feutenut par des colonnes. Le toit 
d’une maifon elt f apporté par les grq^ murs. 

Ce qui cft violemment pouffé , ou ce qui penche 
trop , a befoin S Appuis. Ce qui cft cxcelfivement 
chargé, ou ce qui cft trop l6urd par loi-même , a 
beloin de Soutiens. Les pièces d’une certaine éten- 
due qui font élevées , ont beibin de Supports , 
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On met de* Appuis , pour tenir les chofes dan* 
une lituation droite *, des Soutiens , pour les rendre 
fol ides ; des Supports , pour les maintenir dans lo 
lieu de leur élévation. 

Dans le fens- figuré, Y Appui a plus de rapport 
à la force & à l’autorité; le Soutien en a plus au 
crédit 6: à l’habileté i le Support en a davantage 
à ralfcâion & à i’araicié. 

On cherche , dans un proteclcur puiflant , de 
V Appui contre les ennemis. Qxund les mifonx man- 
quent , on a recours à l’autorité pour appuyer les 
fentimcnc*. Ce n’eft pas les plus honnêtes gens de 
la Cour qu’il faut clioifir pour Soutiens de fa for- 
tune , miis c eux qui ont le plus de crédit auprès 
du prince. On ne le repent guère d une entreprilb 
où l’on fe voit foutenu d’un habile homme. Dç» 
amis toujours dilpofés à par’cr en notre faveur 8c 
toujours prêts à noos ouvrir leur bourfe , font de 
bons Supportt d»ns le monde. 

Le vrai chrétien ne cherche d ’ Appui contre la 
malignité des hommes, que dans l’innocence Se la 
droiture de l'a conduite ; il fait , Je fon travail , 
le plus riche Soutien de ft fortune , & regarde la 
parfaite fourni lion aux ordres de la Providence , 
comme le plus inébranlable Support de fa félicité* 
( L'abbé Girard , ) 

(N.) APPUYER , ACCOTER. Syn. . 

Quoiqu * Appuyer loit plus en ufige, & q \) Ac- 
coter vieilli, il mefemble neanmoins que celui cf 
lb conferve encore lorfqu’il s’agit de tiges ; on dit 
Appuyer un mur, Accoter un arbre , une colonne. 

Cette différence dan* l’ufagc m’en fait remar- 
quer une dans la force 8c la valeur intrinsèque de 
çes mots : c’cft qu 'Appuyer % plus de rapport à la 
chofe qui foutient , 8c t\if Accoter en a davantage à 
celle qui eft Iburcnuc. Voilà pourquoi , dans le 
fens réciproque , on accompagne ordinairement le 
mot d * Appuyer d’un cortège convenable , 8c qu’on 
iaitte aller fenl celui d 'Accoter. Cela paroitra 8c 
s’entendra mieux par l’exemple limant. 

Pourquoi s'appuyer fur un autre , quand on cft 
tfles fort pour fe Ibutenir foi-même ? Les airs 
penches du petit -mbtre lui donnent une attftud» 
habituelle , qui fait qu’il ne le place jamais qu’il 
ne C accote. ( L'^tbbi Girard. ) 

APRE , adj. terme de Grammaire grèque. Il y a en 
grec deux fignes qu’on appelle Efpriti ; l’un appelé 
Efprit doux , &e fe (nuque fur la lettre comme une 
petite virgule, #y® , moi, je. 

L’autre *ft celai qu’on appelle Efprit âpre ou 
rude ; il fe marque comme un petit e fur la lettre , 
èft«c , ta(emble. Son ufage eft d’indiquer qu’il faut 
prononcer la lettre avec une forte a(piratio$. 

v prend toujours fefprit rude , îifnp , aqua ; les 
autres voyelles 8c les diphthongues ont le plut 
fou vent l’efprit doux. 

11 y a des mors qui ont un efprit 6e un accent v 
comme le relatif ït , ii , $ , qui, qu* , quod. 
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II y a quatre confondes qui prennent un efprît 
rude , p , t, k yir : mais on ne marque plus l’c'fptit 
rude fur les trois premières , parce qu’on a inventé 
des cara&ères exprès y pour marquer que ces lettres 
font afpirëcs : ainu au lieu d’ecrire T*, I', m , on 
écrit : 6 * X « nuis on ^ cr * c » au commencement 
des mots : Krop/xéf, rhétorique - P'iito ookm rhétoncien ; 
ft&fxn y force. Quand le p efr redoublé , on ifiec 
un efprît doux fur le premier , 8 c un âpre fur le 
fécond -, ns typ* , longé, loin. ( M. du Mars aïs.) 

(N.) APRÈS. Prép. On a coutume de dire que 
Cette prépofieion marque un rapport de temps, d’or- 
dre , & de lieu. L’abbè de bandeau. ( Opufc . fur la 
lang. fr. p. 12.7. ) dit qu’elle « marque pi ornière- 
y> ment poflériorité de lffeu entre des perfonnes ou 
» des chofcs qui font en mouvement... -, qu’on l’em- 
» ploie auiù à marquer poftèrioritë de lieu entre 
» des choies qui ne font pas en mouvement...*, 
» qu’elle mariue aufii poflériorité de temps , par 
r> une efpècc dfcxtenfion de la quantité de lieu à 
a» celle de tc^>s , &c. » 

Je ne fai^pas comment on prouveroit qu 'Après 
marque premièrement postériorité de lieu, plus tôt 
que po Priorité de te.ups, ni Pourquoi ce mot mar- 
querait podérioriïc plu* tôt entre des objets en mou- 
vement qu’entre des objets en repos. La vérité cft 
probablement , qu’il marque poftériorité , avec abf- 
traâion de temps &: de li«u , de mouvement & de 
repos j ce qui ie rend propre à defigner l’ordre 
dans toutes les circonftances pofTiblcs. Telle clt fa 
première Se principale destination : Tordre moral 
fc joint aifément à Tordre phyfique , c’eft U même 
idée ; 6 c le fcn» figuré s’établit aifement furie fens 
propre. 

Ordy phyfique : quant au temps ; Après la P en- 
ttccu ‘ Après avoir étudié , vous vous promènerez ; 
Après vous être ojfert , il. vous fied mal de reculer • 
Apres qu’on nous eut entendus , nous nous retirâmes : 
quant au lieu Après le veflibule ejl un falon • 
Après le falon , use grande bibliothèque • Je paffaï 
apres tous les autres. 

Ordre moral : Les anges font après les archanges • 
Les J impies prêtres font après les évêques - Les con- 
feillers font apres Ut préfidents ■ Les richejfes ne font 
èèftrabks qu' après P honneur & la fanté. 

On dit dans le Cens propre , Courir amis quel- 
qu'un , à la fuite de qui on cfl parti. Par exten- 
fion , Courir ap r ès quelqu'un lignifie faire les dili- 
gences pour te joindre, pour rattraper , ou meme 
pour le faifir. Puis en donnant à ce fens étendu un 
fens figuré , on dit Courir après les honneurs , après 
la forant , après la gloire , tkc , pour marquer 
le defir qu’on a de les obtenir 8 c les peines qu’on 
fe donne pour y réufllr. Dans ce fens figuré le 
verbe courir a facilité le paffage du fens propre 
d ’ Après au fens figuré : mai^ftentôt on a biffe le 
verbe courir , & l’on a di*dans le meme fens 
figuré ; Soupirer après les honneurs , après la fortune , 
apr'qs la glotte j çe qui marque (feulement un dé fur 
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vif , 8c non les mouvements qj'oh fe donne. 

Ce fens figuré une fois introduit Se reçu , on a 
aifement prêté à la prépofition Après cette énergie 
de défir » d’attachement , de perfevérahee : & l’on 
a dit , Être après un emploi , pour dire , Travailler 
à l’obtenir ■, Etre après un livre , pour dire , Le 
lire -, Être après quelqu'un , pour dire l’inftruire , 
le réprimander , le harceler, félon les circonf-* 
tances*. Se mettre ap'ès quelqu'un y pour dire, Le 
chagriner, le maltraiter ; Crier après quelqu'un , 
pour dire, Le gronder, le quereller. N'avoir qu'un 
cri après quelqu'un , pour dire. Le fouhiiter vive- 
ment , Par tendre avec empreffemenr ; Attendre après 
une per forme ou une thofe , pour dire , L’attendre 
avec impatience ; M'attendre pas après une chojt , 
pour dire littéralement. Ne la pas défircr ardem- 
ment, 6c par Litote (vaye^ce mot) , Pouvoir aile- 
ment s’en palier, ne la pis délirer du tout. 

•C’eft par une extenfton de ce fens figuré qu’oii 
die , en y joignant un tour elliptique , DeJ}i:er 
d'après la bojfe , Un tableau peint d'après Raphaël, Un 
portrait fait d'après njture ; pour dire , Dejfiner de 
( ia manière d’un homme oui cfl: ) après la botfe % 
ou <|ui s’occupe de la boffe , un tableau peint de 
(la manière û’ un homme qui eft ) après Raphaël , 
ou qui étudie cslle de Raphaël; Un portrait fan de 
( minière à montrer que le peintre écoic ) après la 
nature , ou s'occupoic de l’imitation delà nature. 

Infenfiblemenc on a tellement attaché au mot 
Après l'idée d’une occupation férieufe, qu’on lui 
a donné le même régime qu’au mot Occupe r ; Je fuis 
après À écrire , comme Je fuis occupé i écrire : 
mais cette Syntaxe n’a lieu que devant un infini.if, 

6c Pon diroit fans d, Je fuis après cette lettre . 

Au refte , il n’cfk pas vrai qu 'Après foie a J verbe 
quand on dit , Panez , nous irons jp es. Il y a 
Amplement elltple du complément de la prépofi- 
lion ; Parier y nous irons après (vous) î ce n’efl 
*qu’à raifon de TcxprclTion adverbi de entière après 
vous , que Ton peut expliquer la piirafc par enfuite . 

( Æ. BtAUzéi. ) 

(N) ARCHAÏSME y f. m. Imitation des tneîen». 

Ce mot vientdugrccdp/euW 'ancien), déri vcd’ifx* 
(commencement , principe ). Il ne le dit qu’en fait 
de langage; & VA rchatfme peut y être un defaut 
ou une beauté, félonies circan (lances. 

Par exeftipte , ce feroit Mal parler que de dire 
aujourd’hui ils vè.mirent , corajnc les anciens 8c 
même Fléchier l’ont dit , pour Us vécurent • on 
feroit de même un Archaïfme vicieux y fi dins le 
ftyle fou tenu on difoit Tant y a ^ quoique Hoflwet 
Tait fou vent employé dans Ion fublime Difcoursfar 
rkipoire univerfelle c’efl que l’Ufage a remplacé ce* 
exprelfions par d’autres équivalentes. Mais il y 9 
tel mot tombé en défuétune , dont il arrive (ouvent * 
à de bons écrivains de regretter l’énergie , parce 
qu'aucun équivalent n’en tient lieu : pourquoi ne 
le rifqueroit-on pas alors, en le plaçant affes bien 
pour en faire (entirie beioin 6c en jufiifier l’emploi^ 
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ce (croit \i:\'Arckiïfme louable, Se qui ferait beau té. | 
Il y a «ne aune cfpccc Archaïsme , qui confiée 
principalement à imiter le tour Je la phraiê de* 
anciens , à lui re leur con'Ùrudion « à s’approprier 
en quelque forte leur mar.iîre : c’ell ainii que Sal- 
in le paraît avoir alîl&e VArchaifm: dans les Hif- 
toires , mais on l’en a blâmé a/cc railbn , parce que 
* des mots anciens , placés fins b? foin dans un dif- 
cours moderne, y mettant une bigarrure choquante. 

Le grand douHciu , en imitant Maroc, a donné 
nui fi ar.ee à ce que nous appelons aujourd’nui Je 
jly!c maro tique. { M. Lit auzle. ) 

Les pièces de 7. IJ. KouJTeau, en ftyle mirotiqtie , 
font pleines d f Archaijm<t. Naudé , pariiien , a écrit 
pluficurs ouvrages dans le flyJê dar Montaigne, quoi- 
q.«’il foit venu long temps après ce philoiophe , on 
ignore ce qui rengagea i préférer ce vieux langage , 
qu’on ne permet guère que dins la poclic familière : 
c’oft même un mauvais genre qu’on ne dois point 
employer , qund on veut fc faire lire de tout le 
monde. Si l’on prefentoit h un françois, qui prétend 
jofTéder fa langue , la lettre du comte liarailron 
a J. B. RouiTeau , il lui faudroit un dictionnaire 
archaïque pour bien entendre toutes les expédiions 
que le poète emploie. Voici le commencement , ou 
lt l’on veut , TadreiTe de cette i* pitre : 

A gemil clerc qui fe clame Roufliel , 

Orcs chair an t éi marches de So'ure , 

Où » de can’oni parpaillots n’ayant cure , 

Prérrcs de Dieu baifrnt encore Miflel , 

De l'Évangile en parfirent lefture ; 
lllec qui ira dans moult noble écriture 
( Digne'trop plus de loi ferapirernet ,) 

Mettant planté & cct antique Tel 
Qu’en Virelais mit toit par fois Voitwre ; 

A cil Rouffel ma rime . ainçoit obfcure , 

Mande falut dans cc chétif charlct. 

{Anonyme.) 

(N.) ARCHI ou Ait CH. Particule pr^pofitiveSm- 
pliativc , qui entre dans la compoîition de plulicurs 
mots françois, où clleeft le figne d’une yiée accel- 
foîre ou de prééminence ou d’une ampliation exccl- 
fivc , félon les ciroonftances. 

Au commencement d’un mot qui exprime un état 
ou qui y eft relatif, c*eft un figne de prééminence ; 
comme dans Archichancelier , Aichidiacohat , Archi- 
diaconé , A rc h i diacre^ , Archiduc , Archiduc hé .Aichi- 
duchefjt , Archiduc A , Archimandrite , Archiprêtre , 
Arckiprêtri , &C. 

Au commencement d’un mot qui énonce une 
qualité, un goû: particulier , Archi cft communé- 
ment le fi^Tie d une ampliation cxcclïive ■, comme 
dans Archmêdailtifle , Archigrammaiheny Archipoète : 

* ce qui marque un exces ridicule. Y)ww Archteoquin y 
Archifou y Archifùpon , Archipèdant , ‘Atchixi- 
lain , &cc. la particule défigne une amrliation qui 
s’etend jufqu’au fentiraent dont oa cft alicdé par 
les mots Amples. 
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Par rapport aux mors où Archi marque la préé- 
minence , l’üfage de notre langue conf. rvc rigou- 
reufement fes droits -, Jé l’on ne peut employer que 
ceux qu’il a aurorif s f 8c avec les réllrves quïl y 
a miles. Nu..* ne pourrions tilbuite littéralement 
le latin Archia.tr par A 'chimcJecin t parce que- le 
mot de médecin marquant une occupition particu- 
lière, le terme d'Ahhimèdecin l'cmbleroit indiquer 
un homme dont le goût pour la Médecine feroic 
excella : il ne s’agit dans Archiater que d’une idée 
de proéminence , que nous confcrvons par la péri- 
phrafe de Premier médecin. 

Quant aux mots où Archi efl fimplement une 
particule ampliative qui defigne l’cxces, comme on 
ne s’en fera guère* que dans le (lyle familier , au- 
qu.l le goût national laMc beaucoup d’aif.rwce , le 
génie de notre langue laitTe auiii la liberté de com- 
poler dos mots do cettcelpèce dans la con verfation , 
8c même d-jn* les écrits d’un ityle familier : Atchû- 
menteur , Archihavard , Sec. On peut même en 
compol'cr qui auront l’air plus not^ , mais feule- 
ment pour les employer avec iromi i comme At- 
c ht prophète , Architaumaturçe , &c. • 

Nous avons quelques mors compofés d’ Archi , 
où le ch a la prononciation guttuiaie , comme Ar- 
change y Archonte , ftrchicpijcopal : cependant on 
prononce ch en filtlant dans Archevêque y Archi- 
prêtre , Archidiacre , Archiduc , 8c c. Et l’on ne peuc 
pas dire que ce foient IcS mots moins ufités qui lé 
prononcent durement :• Arckicpifcopai cil aulfi uiité 
*\v Archevêque , & l’eft moins qu ’ Aichipresbitcral g 
Archange di d’un ufage plus étendu de plus iour- 
naiier que le terme local d ' Archiconfrèiie. 

Quelques-uns de ces mots perdent l’i à* Archi f 
quand le mot limple comm ence par une voyelle m . 
Archange pour Archiange , Archevêque r our Archié- 
vêque : mais cc n’cA pas une règle gtfcrale , 
puifqu’on dit Archüchanjon , 8c qu’on dirnit Ar- 
chteÿronié y Archïimpojîeur , 8c c. Nous av ns mémo 
un exemple où l’i eft changé en i y c’elt Archétype 
( premier modèle ) , au lieu d 'Architype. Toutes 
ces cxccptioiA viennent uniquement du ciprice de 
l’Cfage. 

Au refte la particule Archi vient du grec 
( principe ) , ou C premier ). Ai. Bbauzèi. ) 

(N.) ARCH1LOQUIEN. adj. Terme delaPoéfie 
grcque de latine. On appelle ainli quelques elpèces 
de vers dont on attribue l’invention à Arthiloqu* 
poete grec , qui ctoit de l’üe de Paras. Iæ P. Sa- 
nadon | dans ce qu’il a écrit des vers d’Horace f 
rcconnolt trois efpeccs d ' Architoquiens. 

La première elpèce ell de deux pieds 8c demi » 
8c comprend deux dactyles & une céfurc longue i 
c’eft le petit ArchiLoquicn. 
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TI once f’i employé dans trois Odes (IV , 7 . V. 
Il» b 1 ) i 8c l'a combiné diverfement dans cha* 
cunc de ces Odes. 

La féconde efpèce cft de quatre pieds , deux dac- 
tyles 8c deux chorées ou trochées ; c'cft YArchi - 
loquien te'tramètre : 
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Horace Ta employé dans un grand nombre de 
fes Odes, comme dernier vers de la ftrophe ; alors 
les deux premiers font grands alcaîquei , &r le troi- 
fième eft un ïainbique de quatre pieds 8c demi. Il 
tft bon d’obfcrver que Y Archiloquien te tramer rc cft 
nommé par plufieurs petit Alcàique , 8c qu’ils en 
attribuent l’invention à Alccc ; 8c que d’autres le 
nomment Alcmanien , à cavfe du fréquent ufage 
qu’en fai (bit Alcman : l’eflenciel eft d'en bien con- 
tiolrre la mefurc. 

La trotfième efpèce cft le grand Archiloquien , 
compote de f«pt pieds i les trois premiers font dac- 
tyles, oufpondccs, & donnent en confequence 
huit arrangements polTibles-, le quatrième eft un dac- 
tyle*, 8c les trois derniers des chorées ou trochées. 
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On n’en trouve que dans la 4 . Ode du I. livre 
d’Horace , qui a combiné alternativement fc grand 
Archiloquien avec le vers ï arabique de fix pieds 
moins une fyllabe. 

Jêlbia | mors a - 1 quo put - 1 fat ptdt | paupt - 1 rum ta- | htm as. 

Vitx \fumsnA brt • 1 rit fptm l «km mot J inek r«- J art | longant. 

(Af. Bbauzke.) 

(N.) ARIETTE, f. f. Poefie lyrique. Atr de 
Mufique vocale, dont le caradère eft la légèreté. Ce 
mot cft nouveau dans notre langue; 8c quoiqu’il y 
eût dans 1a Mufique de Lulli , de Mourec, de Cam- 
bra , quelques morceaux de chant mefuré , d’un 
mouvement vif de d’un tour agréable, on nedifoit 
point les Ariettes, mais les airs de Lulli, de Mou- 
ret, de C’ampra. Ce fut lorfqu’on eut quelque idée 
de la Mufique italienne 8c qu’on eflaya d’en imiter 
les partages brillants, que du mot Aria> on fit le 
mot Ariette ■ 8: on donna ce nom diftindif aux airs 
françois que l’on croyoit compotes à l’italienne : 
ainfi, l’on dit les Ariettes de Rameau, les Ariettes 
do Mondon/illc , Y Ariette des Talents lyriques, 
Ckamm. BI Ljttèrat. Tome l. 
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f Ariette de Pîgmalion , Y Ariette de Titon 8c l’Au- 
rore. 

Ce chant 1«' ger, qui étoitla partie de la Mufique 
italienne la moins eftimabic Scia plus facile à imiter, 
fut introduit à l’Opéra comique, 8c il y eut beau- 
coup de fuccès. Le nom à' Ariette lui convenoit 
alors plus que jamais ; il le retint, 8c l’on diftingua 
V Ariette te Je vaudeville. Mais l’Opcra comique 
ayant pris dans la fuite un caractère plus èlevc, 8c 
les fentiments qui l'animaient Payant rendu fulcep- 
tiblc d’une Muliquc plus variée, plus espreflire , 
on fentit qu'on pouvoit faire mieux que d’y donner 
à des voix légères des modulations brillances à exé- 
cuter : on fit des chants qui avoient eux-mêmes du 
caradère 8c de l’expreffion ; 8c ce fut alors qu’on 
s’apperçut , quoi qu’en eût dit Rourtcau , que notre 
langue ctoit fufccptiblc des beautés véritables de 
la Mufique italienne. Il eût donc fallu diftinguerdès 
ce moment 1 * Ariette qui n’étoit que brillante de IWr 
expreifif 8c pafiionne; mais l'ufage étoir établi d’ap- 
peler Ariette tous les airs de P Opéra comique; & 
quoique le goût eût décidé que les chants du Devin 
de Village étoient des airt , 8c non des Ariettes » 
parce que le ftyleen étoit fi mole 8c naturel, l’ufage 
prévalut 8c conferva le nom & Ariette pour tou* 
les airs chantés fur le théâtre où Y Ariette a voie 
brillé. Ainii, Pair de Tom-Jone, 

* Autour, quelle cfl donc ta puhlance? 

Pair du Défertcur , 

Mourir n’efi rien, c'cft notre dernière heurt; 

Pair de Silvain , 

Je pois braver les coups du fort, 

Mais non pas les regards d’un père ; 

s’appelèrent des Ariettes . 

Ce n’eft pas tout : lorfque la Mufique Italienne , la 
plus finiplc , la plus noble « la plus pathétique , s* eft 
établie fur le théâtre de POpéra, ceux qui , par goût, 
par opinion , par tyftûme « ont tâché de la dep, lier , 
ont donne aulii le nom à! Ariette s , non feulement 
aux airs d’un caractère brillant & léger, mais in- 
diftindement à tous les chants, même aux plus la* 
blimes, aux plus faifionaés de ce nouveau genro 
«POpéra; 8c «le l’idée de légèreté, de frivolité, do 
comique , originairement ai tachée au mot d’«f nette , 
ils ont tiré cette indudionque la Mufique italienne, 
la Mufique des Ariettes , n'étoir pas digne du 1a 
Tragédie. On aura cependant quelque peine àcroirf 
que Pair de Roland , 

Que me veux-m, Monflrc effroyable J 
que l'air d’Atys , 

Quel trouble agite mon coeur J 
que Pair de Cybclc , 

Trembles, Ingrats, de me trahir; 
que l’air d’Orefte, 

Cruel! te tu dis que tu m'aimes) 
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8c celui de PilaJe , 

Orelîe ! au nom d« la patrie » 

foient de cette Mufique, ou légère ou comique , 
qu’on appelle Ariettes , ou jolis petits airs. 

En italien le mot Aria lignifie un air en géné- 
ral -, ce n’cft point un diminutif. Le mot Ariette en 
eft un -, il faut donc le garder pour l'efpècc de 
chant la plus légère & la moins expreflive, 8c ne 
pas faire! iervir F abus des mots à donner le change 
aux idées. Voyt{ Air. ( M . MarmoSTBL .) 

ARLEQUIN, f. m. Littér. Perfonnage de la 
Comédie italienne. Le caractère diftinclit de Fan- 
cienne Comédie italienne, eft de jouer des ridicules, 
non pas pcrfonncls , mais nationnaux. C’cft une 
imitation grotefquc des mœurs des différentes villes 
d’Italie -, Sc chacune d’elles eft représentée par un 
perfonnage qui eft toujours le meme : Pantalon eft 
vénitien, le Dodcur eft bulonois, Scapin eft napo- 
litain ; & Arlequin eft bergamafquc. Celui-ci eft 
en meme temps le perfonnage le plus bizarre 8c le 
plus plaifant de ce théârrc. Un nègre bergamafquc 
eft une chofe abfurdc -, il eft même alTez vraifem- 
blablc qu’un clclave africain fut le premier modèle 
de ce perfonnage. Son caraâère eft un mélange 
d’ignorance , de naïveté, d’efprit , de bétife , 8c de 
grâce : c’eft une efpèce d’homme ébauché , un grand 
enfant , qui a des lueurs de raifon 8c d’intelligence , 
&: dont toutes les méprifes ou les maladrcifes ont 
quelque choie de piquant. Le vrai modèle de fon 
jeu eR la louplefle , l’agilité , ia gentillelfc d’un 
jeune chat, avec une écorce de groifièrcîé qui rend 
fon adion plus plaifantc, fon rôle cR celui d’un 
valet patient , fidèle, crédule, gourmand, toujours 
amoureux, toujours dans l’embarras , ou pour fon 
maître, ou pour lui-même-, qui s’afflige , qui le 
confole avec la facilité d’un enfant , dé dont la 
douleur eR aulli amufantc que la joie. 

Ce rôle exige beaucoup de naturel 8c d’efprit , 
beaucoup de grâce 8c de louplefTe. 

Le feul des poètes françois qui l’ait employé heu- 
reufement , c’eR De l’Iflc dans Arlequin Jauvage , 
8c dans Timon le MiJanthrvpe ; mais en général la 
liberté du jeu de cet adeur naïf & l’originalité de 
fon langage s’accommodent mieux d’un limplc ca- 
nevas , qu’il remplit à la gu île , que du rôle le 
mieux écrit. ( M. MarMoNTBL, ) 

ARME , ARMURE. Syn. 

Arme cR tout ce quifert au foldat dans le com- 
bat, foit pour attaquer l'oit pour fe défendre. Ar- 
mure n’efl d’uiage que pour ce qui fort à le défendre 
des atteintes ou des effets du coup 8c feulement dans 
Je détail , en nommant quelque partie du corps : on 
dit, par exemple, une Armure de tête &: une Ar- 
mure de cuilTe, mais on ne dit pas en général , les 
Armures y on fe lert alors du mot Ames. 

Ce qu’il y a de plus beau dans Dom Quichotte , 
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n*cft pas de le voir revêtu de fes Armes , combattf# 
contre des moulins à vent , 8c prendre un baftin 
à barbe pour une Armure de tête. 

On n’alloit autrefois au combat qu’après avoir 
revéru de fon Armure particulière chaque partie de 
fon corps, pour empêcher ou diminuer l’effet de 
l 'Arme offenfive j aujourd’hui l’on y va 1 ans routes 
ces précautions : eR-ce valeur , étoit-ce poltrone- 
rie ? je ne le crois pas ; le goût Sc la mode ont dé- 
cidé de ces iilagcs ainlï que de tous les autres. 
(L'abbé Girard.) 

AR.SIS, f. f. terme de Grammaire ou plus tôt 
de Profiuüe . C’eR l’élévation de la voix quand on 
commence à lire un vers. Ce mot vient du grec 
asp* y tollo y j’élève. Cette élévation cR lui vie de 
l’abai fie ment de la voix, 8c c’eR ce qui s’appelle 
thefis y bfaii y depofitio , remiJUo. Par exemple , 
en déclamant cct h cm i Riche du premier vers de 
l’Encide de Virgile, Anna virumque cano , on 
ftnt qu’on élève d’abord la voix 8 c qu’on l’abaifie 
enfuite. 

Par Arfis 8c Thefis on entend communément la 
diviiion proportionnelle d’un pied mérrique , faite 
par la main ou le pied de celui qui bat la raclure. 

En mcfuranc la quantité dans la déclamation de* 
mors, d’abord on haufie la main , enfuite on Fa- 
bailfc. Le temps que l’on emploie à hauffer la main 
eR appelé Arfis % 8c la paitie du temps qui eR me- 
furé en baillant la main , eft appelée Thefis. Ce* 
mefures e'toicnc fort connues 8c fort en ufage che* 
les anciens. Voyez Terentianus Mourus ; Diomède , 
lib. III. Mar. Viâorituu , lib. I. art , gramm. Gr 
Mart. Capella , lib. IX , pag. 318 . ( M. DIT 
Mars Aïs. ) 

ART , f. m. ARTS LIBÉRAUX , f. m. pi. Belles- 
Lettres. Rien de plus bizarre en apparence que 
d’avoir annobli les Arts d’agrément , à l’exclu non 
des Arts de première ncceflité-, d’avoir diftingué 
dans un même Art , Pagrcable d’avec l’utile , pour 
honorer l’un, de préférence à l’autre : 8c cependant 
rien de plus raifonnable que ces diftinâions, à les 
regarder de près. 

La lbcicté, après avoir pourvu à fes befoins , s’eft 
occupée de fes plaifirs-, 8c le plaifir, une fois fenti, 
eft devenu un befoin lui-même. Les jouïlfanccs font 
le prix de la vie ; dé on a reconnu , dans les Arts 
d’agrément , le don de les multiplier. Alors on a 
conlidéré , entre eux & les Arts de befoin ou de 
première utilité, le genre d’encouragement que de- 
mandoient les uns 8c les autres ; 8c on leur a pro- 
pofé des récompenses relatives aux facultés 8c aux 
inclinations de ceux qui dévoient s’y exercer. 

Le premier objet des récompenfcs eft d’encoura- 
ger les travaux. Or des travaux qui ne demandent 
que des facultés communes , telles que la force du 
corps , l’adreffe de la main , la fagacité des or- 
ganes , 8c une induftrie facile à acquérir par l’exer- 
cice & l’habitude, n’ont bcloin , pour être excités? 
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<fae de l’appât d’un bon fila’rc. On trouvera par- 
tout dci hommes rob u fies, laborieux , agiles, adroits 
delà main , qui feront fatisfaits de vivre à l’aile en 
travaillant, & qui travailleront pour vivre. 

A Arts y môme aux plus utiles 8c de pre- 
mière néccffitc , on a donc pu ne propofer qu’une 
rie aifée & commode -, & les qualités naturelles 
qu’ils fuppofent , ne font pas Jmceptiblos de plus 
d’ambition. L’ame d’un artifan , celle d’un labou- 
reur, ne fe repaît point de chimères; 8c une exif- 
tence idéale l’intérefleroic foiblemenr. 

Mais pour les Arts dont le fuccès dépend de la 
penfée , des talents de l’cfprit , des facultés de l’amc , 
lurtout de l'imagination , il a fallu non feulement 
l'émulation de l’intérét, mais celle de la vanité ; il 
a fallu des rccompcnfes analogues à leur génie 
8c dignes de l’encourager , une eftime flatteuié aux 
uns , une efpèce de gloire aux autres , & à tous des 
diftin&ions proportionnées aux moyens & aux fa- 
cultés qu’ils demandent. 

Ainu s’efl établie dans l’opinion la prééminence 
des Arts libéraux fur les Arts méchaniqucs , fans 
égard à l’utilité , ou plus tôt en les luppofaut diver- 
icment utiles , les uns aux befoins de la vie , lea 
autres à fon agrément. 

Cette diftinâion a été fi précife , que , dans le 
môme Art % ce qui/xige un degré peu commun 
d’intelligence 8c de génie , a été mis au rang des 
Arts libéraux ; candis qu’on a lai fie au nombre des 
Arts méchaniques, ce qui ne fuppofe que des 
moyens phyûques ou les facultés de l’efprit données 
à la multitude. Telle eft , par exemple , la différence 
de l’architefle & du maçon, du Aattiaîre & du fon- 
deur , bc. Quelquefois même on a féparé la partie 
lpéculative & inventive d’un méchanique, pour 
3’èlever au rang des fcicnces , tandis que la partie 
exécutive eft reliée dans la foule des Arts obfcurs. 
Ainfi , l’Agriculture, la Navigation , l’Optique, la 
Statique tiennent par une extrémité aux connoif- 
fances les plus fubiimes, & par l’autre à des Arts 
qu’on n’a point annoblis. 

I.es Arts libéraux fe réduifent donc à ceux-ci : 
l’Eloquence , li Poéfic , la Mufiquc , la Teinture , 
la Sculpture, PArchitcéhire , la Gravure confidéréc 
dans la partie du Deifui. 

Par un renverfement aficz fingulicr, on voit que 
les plus honorés des Arts y & ceux en effet qui 
méritent le plus de l’être , par les facultés qu’ils 
demandent 8c par les talents qu’ils fuppofent , que 
les fculs mêmes d’entre les Arts qui exigent une 
intelligence , une imagination , un génie rare , & 
une dclicatcfle d’organes dont peu d’hommes ont 
été doués , font prefquc tous des Arts de luxe , 
des Arts fans leiquels la fociété pourroit être heu- 
reufe , 8c oui ne lui ont apporté que des plaifirs de 
fantaific , d’habitude , 8c d’opinion, ou d’une nécef- 
fué très-éloignée de l’état naturel de l’homme. Mais 
ce qui nous parolt un caprice, une erreur, un dé- 
sordre de la nature , ne laide pas d’être conforme 
à les defieias : car cc qui ell vraiment néceilairc 
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h l’homme a dA être facile à tout, 8c ce qui n’eft, 
pofiiblc qu’au plus petit nombre a dd être inutile 
au plus grand. 

Parmi les Arts libéraux , les uns s’adreflent 
plus direâement à Pâme , comme l’Eloquence & la 
Poéfic ; les autres plus particulièrement aux fens , 
comme la Mufiquc 8c la Peinture: les uns emploient, 
pour s'exprimer , des lignes ficlifs 8c changeants , 
les Ions articulés ; un autre emploie des fignes na- 
turels, & par tout les mômes, les accents de la 
voix, le bruit des corps lonores, les autres em- 
ploient , non pas des fignes , mais l’apparence môme 
des objets qu’ils expriment , les lurfaces 8c le* 
contours, les couleurs, l’ombre 8c la lumière; un 
autre enfin n’exprime rien (je parle do l’Architec- 
ture) , mais fon étude cfl d’obfcrvcr cc qui plaît 
au fens de la vûo , lbit dans le rapport des gran- 
deurs, fuit dans le mélange des formes , 8c fon 
objet de réunir l’agrcment 8c l’utilité. 

Enfin parmi ces Arts, les uns ont la nature pour 
modèle ; 8c leur excellence confifte a la choifir, 8c 
à compolcr d’après elle, aufii bien qu’elle, 8c mieux 
qu’clle-mêmc : ainfi opèrent la Poélie, la Peinture 
& la Sculpture. Tel autre exprime la vérité môme, 
& n’imite rien ; mais aux moyens qu’il emploie , 
U donne toute la puifiance dont ces moyens font 
fliceptiblcs : ainfi, l’Eloquence déploie tous les ref- 
forts du fentimene, toutes les forces de la raifon. 
Tel autre imite ou par rcfiemblancc ou par analo- 
gie : ainfi , la Mufiquc a deux organes , l’un natu- 
rel , l’autre fa&ice ; celui de la voix humaine , 8c 
celui des inftrumems qui peuvent féconder la voix, 
v fupplécr , porter à l’amc , par l’entremifc de 
l’oreille, de nouvelles émotions. 

On voit combien il fèroit difficile de réduire , à 
un meme principe, des Arts dont les moyens , le* 
procédés, l’objet, different fi eficncicllcmcnt. 

Quand il feroit vrai , comme un muficicn célèbre 
l'a prétendu, que le principe univerfel de l’harmo- 
nie 8c de la mélodie fit dans la nature; il s’enfui- 
vroit que la nature feroit le guide , mais non pas 
le modèle de la Mufiquc. Tous les fons 8c tous les 
accords font dans la nature , fans doute ; mais Y Art 
cfl de les réunir 8c d’en compolcr un cnfemblc qui 
plaife a l’oreille 8c qui porte 3 l’amc d’agréable* 
émotions : or qu'on nous dife h quoi ce compote 
refiemble. Ell-cc dans le chant des oiicaux, dans les 
accents de la voix humaine, que la Mufiquc a prit 
le lyflême des modulations & des accords? 

(.'.et Art cfl peut-être le plus profond fecret que 
l’homme ait dérobé a la nature. Le peintre n’a qu’à 
ouvrir les yeux; dira-t-on de même que le mufeien 
n’a qu’a prêter Porcille pour trouver des modèles ? 
La Mufiquc, il cfl vrai, imite aficz fouvent; 8c la 
vérité embellie efl un nouveau charme pour elle : 
mais qui la rédutroit a l’imitation , à l’cxprelTlon de 
la nature, lui rctranchcroit les plus frappants de lès 
prodiges , 8c à l’oreille les plus fcnflblc* 8c les plus 
chers de les plaifirs. La Mufiquc refiemble donc , 
d’un côté, h la Poéfic, laquelle embellit la nature 
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en l’imitant; 8c de l’autre , al’Arcbîteâure , quî ne 
«on lui te Que le plaifir du fens qu’elle doit a'feâer. 

£n étudiant les Arts , il faut fe bien remplir de 
«eue idée, qu’indépendamment des plaifirs réfléchis 
que nous caufent la reffembUnce oc le preftige de 
l’imitation , chacun des fen* a fes plaifirs purement 
phyftqucs , comme le goût & l’odorat : l’oreille fur- 
tout a les liens ; il femblc qu’elle y fuit d’autant 
plus fenfible , qu’ils font plus rares dans la nature. 
Pour mille fenlations agréables qui nous viennent 
par le fens de la vîle , il ne nous en vient peut-être 
pas une par le fens de l’ouïe : on diroit que , cet 
organe étant fpécialemenc deftiné à nous tranfmcttre 
lb parole 8c la penféc avec elle , la nature , par cela 
fcul , ait cru l’avoir aflex favorite. Tout dans l’uni- 
tcts femblc fait pour les yeux , 8c prefque rien pour 
les oreilles. Audi de tous les Arts , celui qui a le 
plus d’avantage à rivalifer avec la nature , c’eft 
VArt des accords 8c du chant. 

L’Architeclurc eft encore moins que la Mufique 
aiTervie à l’imiration. Quelle idée , que de lui donner 
pour modèle la première cabane dont l’homme fau- 
▼age imagina de fe faire un abri i Quand cette ca- 
bane , cette ébauche de VArt , en contiendtoit les 
éléments , elle n’a pas été donnée par h nature : elle 
efl , comme Féglife de S. Pierre de Rome, un corn- 
pofé artificiel :cefut lecmipd’eflai de l’Indu ftrie •, 8c 
il eft étrange de vouloir que l’eflai foit le modèle 
du chef-d’œuvre. Comment tirer de cette cabane 
l'idée des proportions, des profila, des formes les 
plus régulières? 

Le prodige de 1 * An n’a pas été d’employer des 
colonnes & des chevrons : c’eft la plus fimnlc 8c la 
plus grdfière des inventions de la néceifité. Le 
prodige a été de déterminer les rapports des hau- 
teurs & des baies, l'enfcmble harmonieux , l’équi- 
libre des mafles , la précifion &r l’clcgancc des fail- 
lies 8c des contours. Êft-ce la railbn , l’analogie , la 
nature enfin , qui a donné la compétition de l’ordre 
corinthien, le plus magnifique de tous, le plus 
agréable, 8c le plus infenlé? Les colonnes rappellent 
des tiges d’arbres, qui fupporroicnr de longues pou- 
tres 8z des folivcs en travers, figurées par rentable- 
ment i je le veux bien : mais où l'inventeur de Pordre 
corinthien a-t-il vu, foit dans la nature toit dans 
les premières inventions de la néccflité, un va lé 
entouré d’une plante , placé au bout d’une tige 
d’arbre 8c iburenant un lourd fardeau ? Callimaque 
l’a vu , ce vafe •, mais il l’a vu par terre , 8c ne fuppor- 
tant rien. L’emploi qu’il en a fait répugne au bon 
fens &: à la vraifembbnce ; & cependant cette abfur* 
dite eft au gîé des yeux, lfc plus riche, le plus bel 
ornement de l’Architedurc. "Lis roule mx , ou vo- 
lutes , de Tordre ionique ne font pas moins ridicu- 
lement employés; 8c c’eft encore une beauté. VAr{ 
même, depuis deux mille ans, cherche en vain à 
renchérir fur ces comportions , rien n’ca peur ap- 
procher : les proportions de l’Àrchitedure grèque 
reftenr encore inaltérables -, 8c fans avoir de module 
dans la nature , elles ferableut deftinues à être éter- 



nellement elles-mêmes le modèle de VA rt. Pourquoi 
cela? C’eft que le plaifir des yeux eft, comme celui 
de l’oreille, attaché à de certaines imprefitons , 8c 
que ces imprcfiïons dépendent de certains rapporta 
que la nature a mis entre l’objet 8c l’organe* Mai» 
laifir ce* rapports ce n’eft pas imiter, c’eft deviner 
la nature. 

Ainfi procède l’Eloquence, elle n’imite rien: l’o- 
rareur n’eft pas un mime ; il parle d’après lui, il 
tranfmet 1a penlcc , il exprime fes fentiments. Mai» 
dans le defiein d’émouvoir, d’cclairer, de perfua- 
der, de faire palier dans nos cœurs les mouvements 
du lien, il choifit avec réflexion ce qu’il connote 
de plus capible de nous remuer à fon gré. C’eft 
encore ici l’influence de l’cfprit fur l’efprit , l'aâiea 
de Famé fur l’ame , le rapport des objets avec l’or- 
ganc du fenrimem , qu’il faut étudier ; 8c Pour mai- 
trifer les efprits, le fom de l’orateur eu de con- 
noitre ce qui les touche 8c peut les mouvoir comme 
il entend qu’ils fuient ému». 

Dan» les Arts mêmes dont l’î nutation femblc être 
le partage , comme la Poéfie , la Peinture , la Sculp- 
ture , copier n’eft rien , choifir eft tout. Les dé- 
tails font dans la nature , mais l’cnfemble eft dan» 
le génie. L’invention conlifte à compofer des mafTe» 
qui ne rcflemblcnt à nen , 8c qui , fans avoir de 
modèle , ayent pourtant de la vérité : or quel eft 
dans la nature le type 8c la règle de ces coin poll- 
uons > Il n’y en a pis d’auttes que U connotfTanco 
de l’homme , l’étude de fes. aftecüons , le reluiras 
des impreflions que les objet* font fur l'organe. 
Ola eft évident pour le choix , le mélange , 8c 
l’harmonie de» couleurs, la beauté des contours, 
l’élégance des formes : Tœil en eft le ;uge liiprême ; 
•Sc la même étude de la nature qui a don clé le» 
fons qui plaifcnt à Torcillc , nous a éclairé fur lî> 
choix des objets qui plaifent aux yeux. 

Meme théoris à l’égard do la partie intellecLocIIo 
de la Peinture , &. ï l’égard de la Poéfie , qui efb 
V An de peindre à i’efprst. 

Il eft aulfi impoflible d’expliquer les plaifirs de 
la pcnfic 8c du fenrimont que ceux de l’oreille 8c 
des yeux. Mais une expérience habituelle nous faio 
connoîtrc, que la faculté de lentir & d’imaginer a 
dans l’homme une activité inquiète, qui veut êtro 
exercée, 8c de telle façon plus rôt que de telle autre. 

La naturel nous préfentc p£!c-i»élc , fi j’ofe I® 
dire , ce qui flatte 8c ce qui bïcTe notre lénûbtiité : 
or l’imitation fe propofe , non feulement l’illufion, 
mais le plailir, ccft à due , non feulement d'affec- 
ter l’ame en la trompant, mais de t’aftefter commo 
elle le plaît à Pètrc. Ce choix eft le fec>et-de VAn, 
& rien dans la nature ne peut nous le révéler , que 
l’ctudc meme de l’homme 8c des imprelfions der 
plaifir oti de peine qu’il reçoit des objet» dont il 
eft frappé. 

C’eft ce difeernemenr acquis par l’obfervatîon , 
qui éclaire 8c conduit Part i J te : mais il eft le guide 
du parfumeur , comme celui du poète & du pein- 
tre , 8c que iVtfrl imite ou nimite pas , s’il eft dm 
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fon c (Ton ce d’étre un A rt d’agrément » fou prin- 
cipe eft le choix de ce qui peut nous plaire. La 
différence eft dans les organes qu’on le propofe 
de flatter , ou plutôt dans les afledions que cha- 
cun des Arts peut produire. 

Les A rt s d agrément qui ne portent à l’amc que 
des lcnûtions , comme celui du parfumeur , ne 
feront jamais comptés parmi les Arts libéraux. 
Ceux - cl ont fpécialemont pour organes Pœil & 
l'oreille , les deux lcns qui portent à l’ame des fen- 
timents 8e. des penfées -, 8c c’eft à quoi l’opinion 
femblc avoir eu égard , lorfqu elle a marqué a cha- 
cun d’eux fa place , & le ran^ qu’il devoir tenir. 

Ces Arts s’accordent affei louvent pour embel- 
lir a frais communs le meme objet, & produire un 
plaiftr compote de leurs impreiï ions réunies : c’eft 
ainfi que l’Architedurc 8c la Sculpture , la Pocfie 
8c la Mulique travaillent de concerta mais il ne faut 
pas croire que ce l’oit dans la vûe défaire plut d’il- 
lufion , en imitant mieux leur objet. Un obferva- 
teur habile a déjà remarque que les deux Arts dont 
PallianceétoitlephiS fenliblemcnt indiquée parleurs 
rapports ( laSculpturc 8c la Peinture) fc nuiient l’un 
à f autre en Ce réunifiant. Une belle eflampe fait 

Î 'ius de plaifir qu’une fia tue colorée : dans ce’le-ci 
'excès de reffcmblance ôte à i'illufion fon mérite 8c 
fon agrément. Voyet Belle nature, Illusion, 
Imitation , 8c. ( M. Marmontel. ) 

% ARTICLE , f. m. ( Gramm. ) En latin Arti- 
culus y diminutif de artus , membre , parce que 
dans le lcns propre on cncend par Articles , les 
jointures des os du corps des animaux , unies de 
différentes manières 8c félon les divers mouve- 
ments qui leur font propres -, de là par métaphore 
8c par extenfion on adonne divers lcns à ce mot. 

Les grammairiens ont appelé Articles certains 
petits mots qui ne lignifient rien de phyiique, qui 
font identifies avec ceux devant Iclquels on le s place, 
8c les font prendre dans une acception particulière : 
par exemple , le rai aime le peuple j le premier te 
ne frélènte qu’une même idée avec roi ,* mais il 
m’indique un roi particulier , que les circonflances 
du pays où je fuis ou du pays dont on parle, me 
fbnr entendre : l’autre le qui précède peuple , fait 
au fli le même eîfet à l’égard de peuple ■ 8c de plus 
le peuple étant placé apres aime y cette pofitfon fait 
connoitre que le peuple eft le terme ou l’objet du 
fentiment que Ton attribue au roi. 

I.cs Articles ne lignifient point des chofes ni des 
qualité» feulement , ils indiquent à l’cfprit le mot 
qu’ils précèdent , 8c le font confidérer comme un 
objet tel , que làns Article cet objet feroit regardé 
fous « n autre point de vûe ; ce qui s’entendra mieux 
dans la fuite , furtotsc par les exemples. 

Le» mots que les grammairien» appellent Arti- 
cles y n’ont pas toujours dans les autres langues dos 
équivalents qui y ayent le meme ufage. Les 
grecs mettent fouvent leurs Articles devant les 
noms propres , tels que Philippe } Alexandre , 
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Céfar y 8c c. nous ne mettrons point f Article devant 
ces mots-U. Enfin il y a des langues qui ont des 
Articles , &: d’autres qui n’en ont point. 

F.n hébreu , en chaldéen , 8c en iyriaque , les 
noms font indéclinables , c’eft à dire qu’ils ne va- 
rient point leurs déftncnces ou dernières fyllabcs 
fi ce n’eft comme en françoix du lingulier au plu- 
riel : mais les vues de l’cfprit ou relations que les 
grecs 8c les latins font connoitre parles terminai- 
fons des noms , font indiquées en hébreu par des 
prépofnifs qu’on appelle préfixes y & qui font liés 
aux noms à la manière des prépofitions inlepara- 
bles , cnfortc qu’ils forment le même mot. 

Comme ces prépofitifs ne fc mettent poinr ait 
nominatif , 8c que l’ufagc qu’on en fait n’eft pas 
trop uniforme , les bcbraifints les regardent plus 
tôt comme des prépofitions que comme des Ar- 
ticles • Nomira hebraica proprit loquendo June inde- 
clinabiha. Qt/o ergo in çsju accipienJa fine b <*/- 
jérenda , non tcrminutionc dignofeitur , Je J p rat ci- 
pur confiruAione b prœpofitionibus quibufdsm , feu 
litteris preepofuionum vices gerentibus , qua ? ipjts à 
front e adjic iuntur. MafcJcf, Gramm. hebr. c. ij. n.j. 

A i'égard des grecs, quoique leurs noms fe dé- 
clinent , c’eft à dire qu’ils changent de terminai- 
fon felon les divers rapport* ou vûes de Pefpnt 
y*p n \ à marquer , ils ont encore un Article 
iy a y Tà , TÏ , Tir , tï , 8cc. dont ils font un çranJ 
■ ufage : ce mot eft en grec une partie fpeciile 
d'oraifon. Les grecs l’appelèrent «tprpsr du verbe 
et pv icw adapta y difpotcr , apprêter , parce qu’en 
cîlct l ’ Article dilpofc l’cfprit à confidérer le mot 
qui le fuit fous un point de vûe particulier ; 
ce que nous développerons plus en détail dans 
la fuite. 

Pour ce qui cft des latins , Quintilien dit ex- 
prcficmcnt ’qu’ils n’ont point Articles , & qu’ils 
n’en ont pas befoin , nofier ferma Articule «non 
dfiderat. (Quintilien, lib. I. c.jv. ) Ces adjcéUfs 
is , hic y ille , ijle y qui font fouvent des pronoms « 

de la troisième perfonne , font auffi des adjedifa 
démon (b at ifs 8c mctaphyliques , c’eft à d ire qni 
ne marquent point dans les objets des qualités 
redit s indépendantes de notre minière de penfer. 

Ces adjedifs répondent plus tôt à notre ce qu’à 
notre le. Les lutins s’en fervent pour plus d'éner- 
gie 8c d’emphafe : Catonem ilium Japientem ( Cic. ) 
ce fage Caron ; ille aller y (Ter. ) cet autre; ilia 
fige* > ( Virg. Genrg. I. 47 .) cette moiffon *, ilia 
rtrwn domina fortuntiy ( Cic. pro Marc . rt. 2 . ) 
la fortune elle-mt me cette maitrcfic des cyèno-- 
ments. 

Uxortm tilt tout pulchtr «u»r habit. 

Propert. lib. II. eleg. xvj. 4 . Ce bel amant que 
vous avex-, aune femme. 

Ces adjedifs iarins , qui ne fervent qu’à déier* 
miner l’objet avec plus de force , font fi différents 
de V Article grec 8c de V Article françois , que Vof- 
ûus prétend [de Anal. Ub. /.«?./• p» 37 J. )que U». 
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maîtres qui , en faifant apprendre les déclinai (on* 
latines , font dire hac mujlx , induilent leurs dif* 
ciples en erreur-, Se que pour rendre littéralement 
li valeur de ces deux mots latins félon le génie 
de la langue grèque , il faudroit traduire hac mufa , 
«tint tffxuTet c’eft à dire cette la mufe • 

Les latins failbicnt un ufage fi fréquent de leur 
adjcélif démonftratif ille , ilia , illad-, qu’il y a 
lieu de croire que c’eft de ces mots que viennent 
notre le 8 e notre la ■ ille ego , mulicr ilia : Va 
komini illi per quetn tradetur. ( Luc , c. xxij. v. la.) 
Ilonurn erae et fi natus non fuijjèt homo ille. ( Matt. 
c. xxv/. v. 24. ) flîc ilia parva Petilia Pkiloâetæ 
( Vire. Æn. lib. III. v. 401 . ) C*eft-ll que la petite 
ville de Pétille fut bâtie par l’hiloclète. Aufonia 
pars ilia quant procul pandit A polio. Ib. v. 479* 
Hac ilia Charybdis. Ib. v. 558. Pétrone , faifant 
parler un guerrier qui fe plaignoit de ce que 
ion bras étoit devenu paralytique , lui fait dire: 
Funerata ejl pars ilia corporis mei quJ quondam 
Ackilles eram ,* il eft mort , ce bras, par lequel 
j’étois autrefois un Achille. Ille Deum paer , 
Ovide. Qu ij qui s fuit ille Dcorum , Ovide , Metam. 
Jib. /. c. 3 a. 

Il y a un grand nombre d’exemples de cet ufage 
que les latins failbicnt de cet ille , ilia , illud , fur- 
tout dans les comiques, dans Phèdre 8 c dansas 
auteurs de la baffe latinité. Ceft de la dernière 
fyllabe de ce mot ille , quand il n’eft pas employé 
comme pronom , & qn’il n’eft qu’un fimple ad- 
jeéiif indicatif , que vient notre Article LE : à 
l’égard de notre la , il vient du féminin ilia. La 
première fyllabo du mafeuVin ille a donné lieu à 
notre pronom il , dont nous faifons ulagc avec 
les verbes , Ille affirmai , ( Ph*d. lib. III. fab. 
iij. v . 4 ) il affurc. Ille fecit , ( Id. lib. III. fab. 
v. vers 8 ) il a fait ou il fit. Ingenèa vues ille 
dut y ille rapit , ( Ov. lier, ep. xv. v. 20 6. ) A 
l’égard de elle , il vient de ilia ■ ilia veretur , 
( Virg. eclog . iij v. 4. ) elle craint. 

Dans prcfque toutes les langues vulgaires , les 
peuples , foit à l’exemple des grecs , l'oit plus tôt 
par une pareille difpofition d’efprit , fe font fait de 
ces prépofitifs qu’on appelle Articles. Nous nous 
arrêterons principalement à V Article françois. 

Tout prépofitif n’eft pas appelé Article , Ce , cet , 
cette y certain , quelque , tout , chique > nul , aucun , 
mon y ma y mes y 8 e c. ne font que des adjeâifs mé- 
taphyfiques ; ils précèdent toujours leurs fubftan- 
tifs ; 8 c puifqu’ils ne fervent qu’à leur donner une 
qualification métaphyfique, je ne fais pourquoi on 
les met dans laclaflc des pronoms. Quoi qu’il enfuit 
on ne donne pas le nom d ’ Article à ces adjectifs -, ce 
font ipécialement ces trois mots le y la y les y que 
nos grammairiens nomment Articles , peut - être 
parce que ces mots font d’un ufige plus frequent. 
Avant que d’en parler plus en détail, obfervons que , 

i°. Nous nous fervons de le devant les noms 
mafculins au fingulicr , le-roi > le jetir. 2*. Nous 
employons la deviuules noms féminin* au lingulier, 
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la reine , la nuit. 3 0 . La lettre s , qui , félon l’ana* 
logie de la langue , marque le pluriel quand elle 
cft ajoutée au fingulicr , a formé Us du fingulier le ; 
les fort également pour les deux genres , Us rois 9 
Us reines , les jours , Us nuits . 4 0 . Le , la 9 Us , 
font les trois ArticUs fimples mais ils entrent 
auiTi en compofitiun avec la prépofition à , 8 e aveo 
la prépofition Je y 8 e alors ils forment les quatre 
ArticUs campons , au , aux , du , des. 

Au eft compofc de la prépofition à , & de l’Ar- 
ticle le , enfortc que au eft autant que à le. Nos 
pères difoiem al , al terns Innocent III.\ C’eft à dire, 
au temps d’innocent III. L’apoJIoiU minda al 
prodome , Sec. le pape envoya au prud’homme : 
Vîlle-Hardouln , lib. I* paj. 1. mainte lcrme i fie 
plorce de pitié al départir y id. ib. pag. 16. Vige- 
ncre traduit maintes larmes furent plorées d leur 
partement 6' au prendre congé. C’eft le l’on obfcur 
de Ve muet de V Article fimple le , & le change- 
ment afTez commun en notre langue de / en u, 
comme mal , maux , cheval , chevaux ; altus , haut , 
alnus y aulne , ( arbre ) alna , aune ( inclure ) aller 
autre , qui ont fait dire au au lieu de à le y ou do 
al. Ce n’eft que quand les noms malculins com- 
mencent par une conlonne ou une voyelle alpirée , 
que l’on fe ferc de au au lieu de a U , car li lo 
nom mafculin commence par une voyelle , alors 
on ne fait point de contraction , la prépofition J 
8 e l’Article le demeurent chacun dans leur entier : 
ainfi quoiqu’on dife U ccrur , au cceur , le père , 
au père ; & on dit l'efprii , à l'efprit , l'enfant y à 
l'enfant ‘ on dit le plomb , au plomb ; 8 e on die 
l’or, à l'or y l'argent , à Purgent; car quand lo 
fubftantif commence par une voyelle , l’e muet do 
le s’elide avec cette voyelle^ ainfi , la railon qui 
a donné lieu à la contraftion au ne fubfifte plus; 
8 e d’ailleurs il fe feroit un bâillement délàgreabie 
fi l’on diloir au cfprtt , au argent , au enfant y 8 e c. 
Si le nom cft féminin , n’y ayant point d’e muet 
dans Y Article LA , on ne ne peut plus en faire 
au ; ainfi , l’on conferve alors la prépofition 8 c 
Y Article y la raifort y à la raifon , la vertu y à la 
vertu. 2 0 . Aux fert au pluriel pour les deux genres ; 
c’eft une conera&ion pour a Us ; aux hommes , aux 
femmes , aux rois , aux reines , pour à Us hommes , 
à Us femmes y 8 e c. 3 0 . Du eft encore une contrac- 
tion pour de U ; c’eft le fon obfcur des deux e muets 
de luite, de le y qui a amené la contraction du: 
autrefois on difoit del ; la fins dcl confeil Ji fu 
tels y Se c. l’arrété du confeil fut , 6 c. Ville*Har- 
douin , lib. FII. p. 107. Gervaife del Ckajlely id. 
ib. Gervais du Caflel. Vigenère. On dit donc du 
bien & du mal , pour de le bien y de U mal , 8 c ainfi 
de tous les noms malculins qui commencent par 
une confonne ; car fi le nom commence par une 
voyelle, ou qu’il foit du genre féminin , alors on 
revient à la fimplicité de la prépofition , 8 c à celle 
de YArticU qui convient au genre du nom : ainfi , 
on dit de l'efprit , de la vertu , de la peine ; par 
là on évite le bâillement : c’cft la memç railon 
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«Juc l’on 9 marquée fur au. 4”. Enfin des fert pour 
les deux genres au pluriel , 8c fc die pour de les , 
des roif , des reines. 

Nos enfants qui commencent à parler, s’énoncent 
d’abord fans contraâion -, ils dilent de U pain , de 
le vin. Tel eft encore l’ufage dans prefque toutes 
nos provinces limitrophes , lurtout parmi le peuple: 
c'eft peut-être ce qui a donné lieu aux premières 
obfervations que nos grammairiens ont faites de ces 
contrarions. 

Les italiens ont un plus granà nombre de prépo- 
fitions qui fc contractant avec leurs Articles . 

Mais les anglois, qui ont comme nous des pré- 
pofitions 8c des Articlety ne font pas ces contractions-, 
ainfi , ils dilent of the , de le , où nous difons du ; 
the kingy le roi *, of' the king y de le roi , & en francois 
du roi i of the queen , de U reine ; to the king , a le 
roi , au roi *, to the queen , h la reine. Cette remarque 
n’eft pas de (impie curiofité ; il eft important , pour 
rendre raifon de la conftrudion , de leparer la prépo- 
fition de V Article y quand ils font l’un 8c l’autre en 
compoficion : par exemple, fi je veux rendie raifon 
de cette façon de parler, du pain fuffit , je com- 
mence par dire de le pain ; alors la prépofition de , 
qui cft ici une prepolicion extracHvc , 8c qui comme 
toutes les autres prépofitions doit être entre deux 
termes, cette prépofition, dis-je , me fait connoître 
qu’il y a ici une elliplb. 

Phèdre , dans la fable de-la vipère & de U lime y pour 
dire que cette vipère cherchoic de quoi manger , 
dit : Hetc quum tentaret fi qua res effet cibi , /. 
fab. vij. v. 4 , où vous voyez que cliqua res cibi fait 
connoître par analogie que du pain , c’cft cliqua res 
partis • p su lu Lun parus , quelque chofe, une partie, 
une portion du pain : c’cft ainfi que les anglois , 
pour dire donnez-moi du pain ; dilent give me Jome 
hread , donnez-moi quelque pain -, 8c pour dire fai 
vu des hommes , ils dilent / hâve feen fume merx -, mot 
à mot fai vu quelques hommes ; à des médecins , 
to /orne phyficians , à quelques médecins. 

L’ufage de fous-entendre ainfi quelque nom géné- 
rique devant de , du , des , qui commencent une 
phrafe , n’etoit pas inconnu aux latins : Lentulus 
écrit à Cicéron de s’intércfTer à fa gloire , de faire 
valoir dans le fénat 8c ailleurs tout ce qui pourroit 
lui faire honneur : de nojlrâ dignitate velirn tibi ut 
femper cura fit. Cicéron cp. livre Xll. ip. xjv. Il eft 
évident que de nojlrâ dignitate ne peut être le nomi- 
natif de cura fit ; cependant ce verbe fit étant à un 
mode fini , doit avoir un nomÿatif : ainli , Lentulus 
•voit dans Veiprit ratio ou ferma de nojlrâ dignitate , 
l’intérêt de ma gloire i &: quand même on ne trou- 
veroit pas en ces occaftons de mot femblable à fup- 
pléer , l’efprit n’en feroit pas moins occupé d’une 
idée que les mots énoncés dans la phrafe réveillent , 
mais qu’ils n’expriment point: telle eft l’analogie , 
tel eft l’ordre de l’analyfe de l’enonciation. Ainfi , 
nos grammairiens manquent d’exaâitudc , quand 
ils dilent que la prepofition dont nous parlons fert 
à marquer le nominatif , lorfquon ne veut que dèfignet 
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une partie de la chofe. Graram. de Régnier, pag, 170 ; 
R cita tic , pag. 55 & 41 S. lis ne prennent pas garde 
que les prépofitions ne fauroient encrer dans le dil- 
cours , fans marquer un rapport ou relation entre 
deux termes, encre un mot 8c un mot : par exemple, 
la prepofition pour marque un motif , une fin , une 
railon : mais enluite il faut énoncer l'objet qui eft 
le terme de ce motif, & c’eft ce qu’on appelle le 
complément de la prépofiiion. Par exemple , il travaille 
pour la patrie , la pairie cft le complément de pjur , 
c’eft le mot qui détermine pour ; ces deux mots 
Pour la patrie font un Cens particulier qui a rapport 
à travaille , 8c ce dernier au fujet de h prepofition , 
le roi travaille pour la pairie. 11 en cft de même des 
prépofitions de 8c J. Le livre de Pierre ejl beau ; 
Pierre cft le complément de de , & ces deux mors 
de Pierre fe rapportent à livre , qu'ils déterminent, 
c’cft à dire , qu’ils donnent à ce mot le lens par- 
ticulier qu'il a dans Fefprit , & qui dans l’énon- 
ciation le rend fujet de l’attribut qui le fuit : c’eft 
de ce livre que je dis qu*// ejl beau. 

A eft aulfà une prépofitionqui, entre autres chofçs, 
marque un rapport d’attribution : Donner fon cceur 
a Dieu , parler à quelqu*un , dire fa penfee à fon 
ami . 

Cependant communément nos grammairiens nts 
regardent ces deux mots que comme des particules 
qui fervent , dilent-ils, à décliner nos noms ; l’une 
eft, dit-on , la marque du génitif i & l'autre, celle 
du datif. Mais n*eft-il pas plus (impie & plus analogue 
au procédé des langues ,<doni les noms ne changent 
point leur dernière fyllabe , de n’y admettre ni cas 
ni déclinaifon , & d’oblcrvér feulement comment 
ces langues énoncent les mêmes vûes de Fcfprit , 
que les latins font connoître par la différence des 
terminaifon* ? Tout cela fe fait , ou par la place du 
mot , ou par le fccours des prépofitions. 

Les latins n’ont que fix cas , cependant il y a 
bien plus de rapports à marquer -, ce plus , ils l’énon- 
cent par le lccours de leurs précisons. Hé bien , 
quand la place du mot ne peut pas nous fervir i 
taire connoître le rapport que nous avons à mar- 
quer , nous faifons alors ce que les latins faifoiont 
au défaut d’une définence ou terminaifon particu- 
lière : comme nous n’avons point de terminaifon 
deftinéc à marquer le génitif, nous avons recours 
à une prépofition * il en eft de même du rapport 
d’attribution , nous le marquons par la prépofition 
à , ou par la prépofition pour , 8c même par quel- 
ques autres , 8c les latins marquoient ce rapport par 
une terminaifon particulière qui faifoit dire que le 
mot étoic alors au datif. 

Nos grammairiens ne nous donnent que fix cas , 
fans doute parce que les latins n’en ont que fix. Notre 
acculatif , dit-on , cft toujours femblable au nomi- 
natif : hc, y a-t-il autre choie qui les Jiftingue , 
finon la place 1 L’un fe met devant , 8c l’autre après 
le verbe -, dans l’une & dans l’autre occafion le nom 
n’eft qu’une fimplc dénomination. Le génitif, talon 
' nos Grammaires , eft aulU toujours tambUble à 
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l’ablatif *, le datif a le privilège d'ôtre fcul avec le 
prétendu article à : mais de 8 c à ont toujours un 
complément comme les autres prépofttions , 8 c ont 
également des rapports particuliers à marquer par 
conféqucnc fi de 8 c J font des cas , Jur , par , 
pour , fous , dans , avec , 8 c les autres prépofi- 
tions , devroient en faire aulTi -, il n'y a que le 
nombre déterminé des lix cas latins qui s’y opfofe : 
ce que je veux dire efl encore plus fenlible en 
italien. 

Les Grammaires italiennes ne comptent que fix 
cas aulli , par la feule raifon que les latins n'en 
ont que fix. 11 ne fera pas inutile de décliner ici 
au moins le fingulier de nos italiens , tels qu’ils 
font déclinés dans la Grammaire de Uuommatci , 
celle qui avec railon a le plus de réputation. 

I. Il re y c’eft à dire le roi •, 1. del re , 3. 4 1 rt % 
4. il re , y o re t 6 . dal re. 1. Lo abbate , l'abbé -, 
a. dello abbate , 3. allô abbate , 4. lo abbate , ). 0 
abbate , 6 . dalle abbate. l . La donna , la dame \ 
2. délit donna, 3. alla donna , 4. la donna, 5. 0 
donna , 6 . dalla donna. On voit aifément , & les 
grammairiens en conviennent, que dcl y dello t 8 c 
dalla , font compotes de Y article , & de di , qui en 
compofltion fe change en de ; que al y allô , 8 c alla y 
font aulli compofrs de Y Article 8 c de a ; 8 c qu’enfin 
dal y dallo y 8 c dalla , font formés de Y Article 8 c de 
da , qui fignifie par y che , de. 

JBuommatci appelle ces trois mots di , a , da y 
des fegnaccafi y c’efl: à dire des fignes des cas. Mais 
çc ne l'ont pas ces feules pfé polirions qui s'unifient 
avec V Article : en voici encore d'autre* qui ont le 
même privilège. 

Con y ce y avec *» col tempo , avec le temps ; colla 
liberta y avec la liberté. 

/n, en , dans , qui en compofltion fc change en 
ne y nello , fpecehio , dans le miroir -, nel giardino , 
dans le jardin -, nel le flrade , dans les rues. 

Per y pour , par rapport à , perd IV ; fel giardino , 
pour le jardin. 

Sopra , fur , fe change en fu , pul, prato , fur le 
pré , fui! a tavola , fur la table. Infra ou intra fe 
fe change en ira : on dit tràl pour ira , il entre là. 

La conjonâion & s’unit auffl avec Y Article : la 
terra e'I cielo , la terre & le ciel. Faut-il pour cela 
l’ôter du nombre des conjonctions T puxlqu’on ne 
dit pas que toutes ces prépofttions qui encrent en 
compofltion avec Y Article , forment autant de nou- 
veaux cas qu’elles marquent de rapports différents \ 
pourquoi dir-on que di , a , da , ont çe privilège * 
C’eft qu’il luffifoit d'égaler dans la langue vulgaire 
le nombre des flx cas de la Grammaire latine, à 
quoi on étoit accoutumé dès l’enfance. Cette cor- 
refpondance étant une fois trouvée, le furabondant 
n’a pas mérité d'attention particulière. 

Buommatci a fenti cette difficulté -, fa bonne foi 
efl remarquable : Je ne faurois condamner , dit-il , 
ceux qui veulent que in 9 per y con , foient aulli bien 
Agnes de cas , que le font di y a t da : mais il ne 
me plaît pas à préfenc de les mettre au nombre 
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des Agnes de cas ; il me paroît plus utile de le* 
laitier au traité des prépofttions : Jo , non donna 
i bro ragioni y che ccrto non fi pojfon dannare ; ma 
non mi piace per ora mettere gti uhimi nel numéro de 
fegnaccafi ; parendo À me piu utile lafcïar gti al trattato 
dell* propoji^ioni. Buommatei , délia ling. Tofcana, 
Del Stg. c. tr. 42. Cependant une raifon égale doit 
faire tirer une confëquenee pareille : par ratio , paris 
jura deftJirat : co » ne , pe , &c. n’en font pas moina 
pr '-polirions , quoiqu’elles entrent en compofltion 
avec l ’ Article , ainfi di y a , da , n’en doivent paa 
moins être prépofttions pour être unies à Y Article, 
Les unes 8 c les autres de ccs prépofltions n’entrent 
dans le difeours que pour marquer le rapport par- 
ticulier qu’elles doivent indiquer chacune fc)on la 
de Ain ar ion que 1*1 fage leur a donnée , fauf aux 
latins à marquer un certain nombre de ces rap- 
port* par des terminaifons particulières. 

Encore un mot , pour faire voir que notre de 
8 c notre à ne font que des prépofttions, c’efl qu’elle* 
viennent , l’une de u prépofltion latine de , & l’autre 
de ad ou de ê. 

Les latins ont fait de leur prépofltion de le même 
ufage que nous faifons de notre de ; or fi en latin 
de efl toujours prépofltion , le de françois doit l’être 
aulli toujours. 

i°. Le nremicr ufage de cette prépofltion efl de 
marquer l’exrracbon , c’cft à dire , d’où une choie 
efl tirée , d*où elle vient , d’où elle a pris fon nom ; 
ainfi , nous difons un temple de marbre , un pont de 
pierre , un homme du peuple , les femmes de notre 
ficelé. 

i°. Et par extenflon cette prépofltion fert à mar- 
quer la propriété : le livre de P;erre , c’eft à dire , 
le livre tiré d’encre les choies qui appartiennent à 
Pierre. 

C’efl félon ces acceptions que les latins ont dir, 
templum de marmore ponan , Vifg. Gcorg. lié . ///. 
verf. 1 3 » je ferai biiir un temple de marbre : fuit 
in teflis de marmore templum , Virg. Æn. IV, v. 457. 
il y avoic dans fon palais un temple do marbre 9 
teta de marmore y Virg. Ect. VII, v. 31. toute de 
marbre : 



Solido de marmore temple 

InfUmam , feflofipu die* de nomine Pkabi, 

Virg. Æn . VI. v. 70. Je ferai bdtir des temples de 
marbre , 8 c j’érablirai des fêtes du nom de Phatbus , 
en l’honneur de Phcÿus. 

Les latins, ui lieu de l’adjeâif, fe font fouvent 
fervis de la prépofltion de fuivie du nom -, ainfi , de 
marmore efl i-quivalent à marmoreum. Ceft ainfi 
qu’Ovide, I. Mit. v. 1x7. au lieu de dire et tas ferres r 
a dît : de duro efl uLima firro , le dernier age cft 
Tige de fer. Remarques qu'il venoit de dire , 
an u a prima fais efl estas • enfui tC fubtil argentes 
proies. 

Tertio pofi UUs fuccijjfu theuto ftvits ; 

Sc 
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& enfin I! dit dans le même fens , de dura ejlul- 
ttma ferro. 

IJ eft évident qire dins la phrafe d*Ovide , eetas 
de ferra, d' ferro n’eft point au génitif; pourquoi 
donc dans la phrafe fiançoilb, Page de fer, de fer 
feroir-ilau génitif? Dans cet exemple la prépofition 
de, n’étant peint accompagnées de V Article, ne fert, 
avec/èr, qu’à donner à âge une qualification ad- 
je£t» e : * 

Ne partit expert effet de nc/lris boni/. 

Ter. Hcjut. IV. 1. 39. afin qu’il ne fût paj privé 
d’une Partie de nos biens : Non hoc de nikila ejî , 
Ter. Hee . V. 1. 1. Ce n’eft pas îà une affaire de , 
rien. 

Retiq vm de ratiunculd , Ter. Pkorm. J. 1. a. 
un roft.* de compte. 

Portent J de généré hoc. Lucrct. liv. V- v. 38. 
les mon (1res de cette elpcce. 

Cèefrt de genere hoc ad an gère , imaginer des 
phmtomes de cette forte, /</. did. v. jôj. & Ho- 
race, I. fat 1. v. 13. s’eft exprimé d? »a même 
manière , L a terra de généré hoc adeo / une multa. 

De pUbedco, Ovid. un dieu du commun. 

N te de pUbe dto , ftd qui vjjj fulmina mit ta . 

(OvW. ) 

Mit. I. v. jpj. Je ne fuis pas un dieu du commun , 
dit Jupiter à lo , je fuis le dieu puifTint qui lance 
la foudre. Homo de j'chotd , Cic. de orat. if 7. 
un homme de l'école. DecUimator de ludv , Cic. 
onzr. c. xv. dcclamateur du lieu d’exercice, lia- 
bula de font , un criailicur , un braillard du pa- 
lais Cic. ibid. Primas de pie bs Tit. liv. lib. Vil. 
e. xvij. le premier du peuple. Nous avons des élé- 
gies d’Ovide , qui font intitulées de Pottto , c’cft 
a dire, envoyées du Pont. Afulieres de tiojlro Jèculo 
qux fponte peccant , les femmes de notre fièclc. 

‘ Aufon. dans Vppirre qui eft à la tête de V Idylle Vil. 
Cette couronne , que les foldats de Pilate mirent 
fur la tête de Jéfus-Crift > S. Marc ( ck. xv. v. 17* ) 
l’appelle fpineam cormam , & S. Macth. ( ch . xv. 
y. 29. aulfi bien que S. Jean (ck. xjx. v. 2. ) la 
nomment coronamde fpinis , une couronne d’epincs. 

U nus de circumjlantibus , Marc , ch. xjv. verf. 
47. un de ceux qui croient là , l’un des afiiftants. 
Nous dilbns que les Romains ont été ainji appelés 
de Romulus ■ & n’eft-cc pas dans le même fens 
que Virgile a dit: Ilomuhts excifiet gentem , Po- 
manofjue Juo de nomine dicet. I. /fcneid. v. 281 . 
& au vers 471. du même livre, il dit que Dtdnn 
acheta un terrein qui fut appelé Dyrja , du nom 
d’un certain fait; facii d: nonine ByrJ'am y Sz en- 
core au vers 18. du II!. Jiv. Knée dit; ÆneaJ.if- 
que tneo rtnmen de nomine fin-o. Ducis de nOmine, 
ibid. Verf. 166, ùc. De ntliilo irajci y Plaut. fe 
ficher d’une bagatelle, de rien , pour rien ; Qarr- 
ctM de cerlo taÈas. Vtrg. des chênes frappés de 
la foudre ; De more , Virg. félon l’ufagc ; De mrdio 
futurs die , Horace , des midi ; De ttnero unjui , 
G RA MM. ET LlTTBRAT - Tente I. 



Horace, des l'enfance ; De indijlriû , Tércn. d; 
defTein prémédité; Filius de fumma loco , Plaute , 
un enfant de bonne maifon ; De meo, detuo , Plaute, 
de mon bien , à mes dépens -, j’ai acheté uns 
maifon de CraiTus , Domum emi de Crajft y Cic, 
fim. liv- V. Kp. vj. & pro Flacco, c. xx. Fundum 
mercatas & de pu^illo ; il cil de la troupe. De 
grege ilia eji ; Ter. Adclp. III. iij. 3S. je le tiens 
de lui , De Davo audsvi ■ diminuer de l’.'tnitic , 
AliquiJ de nojtri conjunffione imminatum y Cic. V. 
liv. epift. v. , 

3. De fe prend aufii en latin & en frarçois pour 
pendtnt y die, de no 3 e ,• de jour, de nui:. 

4. De pouf ioJch.tr t , ait regard de y fi r:s de 
ttmore meo Jeeundcr efjènt , fi les affaires de mort 
amour aüloient bien. Ter. 

Legati d‘ pace , Célar d •. Bello Gai!. 2. 3. 
des envoyés touchant b paix, pour parler de pix ; 
De arjento , fomniitm , Ter. Adeîp. II. j. 5a. a l’é- 
gard de l’argent, néant; De captivés cornm-.tandis , 
pour l’échange des prifonniers. 

5. De, à catife de , pour. Nos am.ts Je fidicznd 
if.hdc , Tér. Eun. III. iij. 4. vous m’amie t à ctulb 
de cette muficienne ; Latut eji de amiqi , il cft gai 
à caufc de fa maitrelT'c ; Rspto de fr.dre dolent is , 
Horace , I- ep- xjv. 7. inconlblable de la mort d« 
fin frère ; accu f are , arjucre de y accufer, reprendra 
do. • 

6. Fnfin cette prépofuion fertà former dos feçonj 
û parler adverbiales; De intégra, de nouveau. Cic* 
Virg. De indajlriJ , Téren. «.G propos délibéré , à 
deffein. 

Si nous pallions aux auteurs de la baffe latinité , 
nous trouverions encore un grand nombre d’exem- 
ples : De ccelis Déus , Dieu des deux ; Panrat i d* 
land , un drap, une étoffe de laine. 

Airfi, l’ufage que les latins ont fiit de cette 
prépofition à donné lieu à celui que nous en faifon.;. 
Les autorités que je viens de rapporter doivent fuf- 
firc , ce me fcmblc , pour détruire le préjugé ré- * 
paru! u dans toutes nos lïramm aires , fjue notre de 
eft la marque du génitif; mais encore un coup , 
puifqu’cn latin templum Je murmure , petnnus d: 
land , de n’eft qu’une prépofition avec fon complé- 
ment à l’ablatif, pourquoi ce mente de , partant dars 
la langue françoife avec un pareil complément , fe 
rrouveroit-il transformé en particule? 6 c pourquoi 
ce complément , qui eft à l'ablatif en latin , fe trou- 
vcrott-il au génitif en françois? 

Il n’y cft ni au génitif ni à l’ablatif ; nousn'avors 
point de caj proprement dit en françots; nous no 
f tifons que nommer ; 6 c à l’égard des rapports ou 
vfles differentes fous lefqucls nous cbnfiJcrons les 
mors, nous marquons ces vfics , ou par la place du 
mot, ou par le recours de quelque prcpofuioi. 

La prépofition de eft employée le plus fouvert 
à la qualification & à la détermination; c’eft à dire 
qu’elle fert à mettre en rapport le mot qui qualifie , 
avec celui qui eft quaUné ; un palais de roi , un 
courage de héros. 

G S 
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Lorrqull n’y a que la fini pie prépofition i/r , (an* 
VAnvU, b prépofition Sc Ton complément font pris 
adjedivenumt , un psi ai s Je roi , cft équivalent à 
un palets royal j une valeur de héros , équivaut à 
une valeur héroïque , c’eft un finis fpccifiquc, ou 
Je farte : mais quand il y a un iènx individuel ou 
per Tonne), foit univorfel, loit finguUeryc'efi-à-dirc , 
quand on veut parler de tous les rois pcrfonnelle- 
tnen t , comme fi l’on difoit V intérêt des rois , ou de 
quelque roi particulier , la gloire du ni 9 h valeur 
du héros q te j'aitne ; alors on ajothe 1 * Article à la 
prépofition , car d s rois , c’cft de Us rots ; 8c du 
héros , c*cfl d' U héros . 

A l’égarJ de notre A , il vient le plus fou vent de 
là prépofition latine ad y dont le* italiens fc fervent 
cîicorc aujourd'hui devant une voyelle : ad uonio 
d'intelleuo y à un homme d’efprir,iM* ad uno, un à 
un; ( S. Luc , ch. jx. v. l). ) pour dire quu Jéfus- 
Cîhrifi dit à les difciples , Src. fe fert de laprépolî- 
tion ad y Ait ad illos. Les latins difoient également 
taqui alicui , 8c loqui ad altqutm , parler à quel- 
qu’un i ajfcrre a h qui d a U au , ou ad aliquem , ap- 
porter quelque chofe à quelqu'un , 6 c. 8i de ce* 
deux manières de s’exprimer nous avons choifi celle 
q>fi s’énonce par la prépofition , c’eft que nous 
n'avons point de datif. 

l°. Les latins difoient aufii perttnert ad y nous 
citions de môme, avec la prépofition, appartenir 
à. 

a°. Notre prépofition d vient aufii quelquefois de 
îiprépofirion latine à ou ad ; ouf erre ali quid alicui 
•ni ab aliquo , ôter quelque chofe à quelqu’un : on 
dit auiO y erioere aliquid alicui ou ab aliquo y 
peters veniam à Deo, demander pardon à Dieu. 

Tout ce que dit M. l’abbé Régnier pour faire voir 
q enous avons des datifs, me paroit bien malalTbrti 
avec tant d’obfervations judicicufesqui font répan- 
.. ducs dans fa Grammaire. Selon ce célèbre académi- 
cien {pag. quand on ditvo/7é un chien qui 

»*efi dtnnc à moi y à moi cfi au datif : mais fi l’on dit 
ftn ckien qui s* f ]1 adou né à moi , cct d moi ne li ra 
plus alors uivdanf , c'eft, dit-il, la prépofition latine 
ad. J’avoue que je ne fauroia reconnoître la prépo- 
fition latine dans adonré à , lans la voir auiu dans 
donné à y 8c que dans l’une 8c dans l’autre de ces 
phrafeî les deux ù me paroifTent de meme cfpccc , 
& avoir la même origine. En un mot , puifque ad 
aliquem ou ab aliquo ne font point des datifs en 
latin, je ne vois pas pourquoi d quelqu’un pourroit 
être un datif en fiançais. 

Je regarde donc de &C à comme de (impies propo- 
rtions, aufii bien que pur, pour, avec y 8cc. les unes 
8c Jcs aurrcs fervent à faire connoîtrc en françoi* 
les rapports particuliers que l’Ufjge les a chargés 
dé marquer, fauf à la langue latine à exprimer 
* autrement ces mêmes rapports. 

A l’égard de le , la , Us , je ne fais pas une clarté 
particulière de mots fous le nom d 1 Article , je le» 
place avec ks adjcclifr pré pofi tifs, qui ne fc mettent 
ja r.cisqcc devant leurs fiibAantî^ à: qui ont chacun j 
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un fer vice qui leur eft propre. On pourront le* 
appcller Prénoms. 

Comme la fociété civile ne fauroit employer trop 
de moyens pour faire naître dans le cœur de* 
hommes des Icntimcnts, qui d’une part les portent 
à éviter le mal qui cft contraire à cette (btitte, Se de 
l’autre les engagent à pratiquer le bien qui fert à b 
maintenir & à la rendre fiorifiantc , de meme l’arc 
-de la parole ne fauroit nous donner trop de fecours , 
pour nous faire éviter robfcurité& l’amphibologie, 
ni inventer un aflez grand nombre de mots , pour 
énoncer, non-feulement les dsverfes idées que nous 
avons dans i’cfprit, mais encore pour exprimer le* 
différentes faces fous lefqueUes nous coniidéro miles 
objets de ccs idées. 

Telle eft la defiination des prénom* ou adjeâifs 
métaphyfiques , qui marquent , non des qualités 
phyfiaues des objets, mais feulement des points de 
vûe de Pefprit , ou des faces différentes fous Ief- 
quelles l’efptit confidère le même mot j tels font 
tout, chaque, nul , aucun y quelque y certain (dans 
le fens de quidam ) un , ce , cet , cette, ces , le , la, 
les , auxquels on peut joindre encore les adjeâif* 
pofleffif» tirés des pronoms pcrfonnels-, tels font 
mon, ma, mes , & les noms de nombre cardinal t 
un , deux , trois , &c. 

Ainfi, je mfets le y la, les , au rang de cet prénom* 
ou adjefÛfs rnéchaphyfiques Pourquoi les ôter de 
laciaiTc de ccs autres adjectifs > 

Ils font adjeâifs puifqu’ils modifient leurs fubf- 
tantifs, 8c qu’ils les font prendre dans une acception 
particulière, individuelle fie pcrfonncllc. Ce font 
des adjoclifs méthaphyfiques , pu i( qu’ils marqueur, 
non des qualités phyiiqucs, mai* une fimple vda 
particulière de l’elprit. 

Prefque tous nos grammairiens (Régnier, p. 14 /, 
Refiaut , p. €q) nous diient que le , la, les, fervent 
à faire connoîtrc le genre des noms, coèimc fi cY toit 
là une propriété qui file particulière à ccs petits mots. 
Quand on a un adjcâif à joindre a un nom , on 
donne a cet adjeÔif, ou la terminaifon mafculinc , 
ou la féminine, félon ce que l'ufcge nous en a appris. 
Si nous difons le fohilp\us tôt que la foleil, comme 
les allemands , c’efi que nous fa von* qu’en françoi* 
foleil efi du genre mafeulin, c’eft-a-oire , qu’il cfi 
dans la clafic des noms des chofes inanimées aux- 
quels 1 Y Juge a cor.facrc la terminaifon des adjcâif* 
déjà dtfiinée aux noms de mâles , quand il s’agit 
des animaux. Ainfi , Jorfque nous parions du foleil , 
nous difons le foleil, plutôt que la , par la même 
raifon que nous dirions beau foleil y brillant foleil , 
plutôt que belle ou brillante . 

Au refie , quelques grammairiens mettant le , la, 
les , au rang des pronoms : mais f» le proftom efi un 
mot qui fe mette à la place du nom dont il rappelle 
l’idée i le, la , les , ne font pronoms que lorsqu’ils 
feront cette fondion : alors ces mots vont tous fsuls 
8c ne fetrouvent point avec, le nom qu'ils repré- 
fenten:. La vertu eji aimible ; aime-ia. Le pre- 
mier U cfi aJjtvlif nwchaphyfiquc , ou, comme un 



Digitized by Google 




ART 

® lt » Article * SI précède fini fubdintif vertu ; îl 
■pirl on ni fie la vertu ,• il la fa»t regarder cortrtne un 
indi.idu méraphyf.que : mais le fécond U, qui eft 
•près .ïim ;{ , rappelle la vertu , 8c c’eft pour cela 
qy H eft pronom, & qu’il va tout feul ; alors la 
vient de ilhun , elle. 

C’eft la différence du fervice ou emploi des mots, 
&: non la différence matérielle du fon , qui tes fait 
placer en différences clalTes : c’cft ainflque l'infinitif 
des verbes eft Couvent nom , le boire . , le manger. 

Mais fans quitter nos mots, ce môme fon la n*cft-il 
pas aulfi quelquefois un adverbe qui répond a*.ix ad- 
verbes latins ibi , kde, if de , illdc, il demeure là , 
il va là? & c . N’eft-il pas encore un nom fubftantîf 
quand il ftgnifie une note de Mu!îq:- T c * F.nlm n’cft-il 
pas auffi une particule cxplctive qui fert a Pcnergie , 
ce jeune h^mme-là , celte femme-h , &rc. ? 

A l’egard de un , une , dans le fens de quelque ou 
certain , en latin quitLim , c’eft encore un adjcâif 
prépofirif qui défigne un individu particulier , tiré 
d’une efpèce , mais fans déterminer finguîièrement 
quel eft cet individu , fi c’eft Pierre ou Piill. Ce 
mot nous vient auffi du latin : Qui s eft is homo , 
un ia- ne amator? ( Plaut. Truc. 1 . ij. ja. )-quel eft 
cet homme, eft-cc là un amoureux’ Hic ejl umts 
ftrvus vioUnti/Jknus , (Plaut. ibid. II. ». ^9. ) c’cft 
un efélavc*tivs-emporté -, Sicutnnus paterfamttias , 
( Cic. de orat. 1. x$. ) somme un père de famille. 
Qui v art are cupit rem prodipahter unam. ( lier. 
Art. poet. v.*9» ) celui qui croit embellir un fujee, 
r nam rem , en y fai fan t entrer du merveilleux. 
Forte unam atjpicîo adolejccntuhm , ( Ter. AruL 
Ofh t.fc . J. v . .91.) j’apperçoix par hafard une jeune 
file. Donac, qui a commente T-érence dans le temps 
uc la langue latine croit encore une langue vivante, 
itfur ce paffage, que Térencc a parlé fcfonl’l fage , 
&■ que s’il a dit unam , une, au fieu de quamdtm , 
certaine , c’eft que telle était, dit-il, 8c que telle eft 
encore la manière de parier. L x C on furtudi ne dicit 
unam , ut dicimui , un us ejl adolefcen r : unam er?o 
ti v if MT if pi» di rie • vel unam pro quamdim. AinS , 
ce mot n’eft en François que ce citfîî f toit en latin. 

La Grammaire générale d’ r. R, paj. cj. dit 
que un eft Article indéfini. Ce mot ne me parole 
pas plus A rticle indéfini . que mut, Article univerfel, 
ou ce, cette, ces. Articles definis. L’auteur ajoute , 
qu’on croit d'ordinaire que un n'a point de pluriel ; 
au' il ejl vrai qu’tl n'en a point qui foit formé de 
lui-même : (on dît pourtant, les quelques -uns • 
& les latins ont dtt au pluriel , uni , uner, 8cc. ) Ex 
unis jj eminas mi ht conjkiet nitptias . ( Ter. And. 
tiH. IV. fc. 1 .v. fi. ) Aderituna in unis a dit us. 
(Ter. kun. ad. II. fc. iij . v. 75. 8c félon 
Dacicr , ad. II. Je. jv. v. 74. ) Mais reve- 
nons à la Grammaire generale. Je dis , pour fuit 
Fauteur, que un a un pluriel pris d'un autre met, 
fù eji des , avant 1 rs Jubjlanf.f , des animaux -, 
èvde, quand V adjectif précède , de^bcaux lits. De 
*n pluriel « cela eft nouveau. 

Nous a v on* déjà obferrcqae des eft pour de les , 
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| 8c qu? de eft une prépofition , qui par cor.fvquent 
fuppofe un mot exprimé ou foufentendu , avec le- 
q ici elle piriffe mettre fon ^ompl-ment en rapport *, 
qn'atnli , il y a efiiofe dans ccs façons de parler : 8c 
i’anaïogie a’oppofe à ce que des ou de foient le 
nominatif pluriel dVt ou d'une. 

I.*autcur de cette Grammaite générale me pnroît 
bien au deffous de fa réputation quand il parle de c a . 
mot des à la page 5 > : il dit que cette particule eft 
qwelqi^fois nominatif; quelquefois accufatif, ou 
génitif, ou datif, ou enfin ablatif de r.^rrrV/; r.V. 
Il ne lui manque donc qce démarquer levocitif 
pour être la particule de tous les cas. N’cft-ca pas 
là indiquer bien nettement i’ufagc que l’or* doitfaire 
de cette ’prépofit ion ! 

Ce qu’il y a de plus Oirprenant encore , c’cft que 
crt auteur foutient, pige 5 J , que, comme on dit nu 
datif fin<nilier \ un , 8c nu datif pluriel à des , on 
d; vroit djre au génitif pluriel de des : ptrjqut des 
ejl y dtt-il , le pluriel if un : que ji on ne Va pas 
J ait , c*ejl , pmirfuic-il , par une raijln qui fan la 
plupart des irrégularités des langues , qui ejl h 
cacophonie ; ainji , dit-il, félon la parole d’un 
ancien, bn? erratum ejl à ratio ne ut pcccare fuavi- 
tciis caiesd hceret ; 8c cette remarque a etc adoptée 
par M. Rcftain, pag. 73. & p<. • 

Au refte , Cicéron dit, (O«ror ; r u xlvîj. ) que 
impr.raturn ejl à Con fuetud- n e , 8c non a ratione , us 
p xcare Juavitatis caut.i hceret : mais foit qu’on 
lilè à ConJ'ueiudinc j avec Cicéron , ou à ratioue , 
félon la Grammaire générale, il ne faut pas croire 
que !e**pîeux folitaircs de P. R. aient voulu étendre 
cette permiffion au delà de la Grammaire. 

Mais revenons à notre fujer. Si Pon veut bien faire 
attention que des eft pour de les y que, q.iand on dir 
éi des hommes j c’eft à de les hommes / que Je ne 
iVuroit alors déterminer à , <|u’atnfi il y a cHipCe; à 
J s hommei , c’cft-à-dire , a quelques-uns de les 
hommes , quibufétm ex hominibus ; qu’au contraire, 
quand on dit le Sauveur des hommes , la conftruc- 
tion eft toute limplc ; on dit au lir.gulier , le Sauveur 
de V homme, 8c au pluriel , le Sauveur de les hommes ; 
il n’y a de différence que de le à les , 8c non à U 
prépo fstion.il feroie inutile 8c ridiculedeîa répéter , 
il en eft de des comme de aux , l’un eft de les ^ 
8c l’autre à Us or comme Joçfquc le fens n’eft pas 
partitif, on dit aux hommes fans ellipfiî ; on dit 
auffi des hommes dans le môme fens général , 
Vipnorance des hommes, la vanité des homm. 's. 

Ainfi, 'regardons l”. U, la, les, commode fimplcv 
adjeâifs indicatifs &. mttaphyfique.î, audi biên que 
éf , cet , ce ne, un , quelque , certain , Sec. 

î - *. Co/ftidcJ uns Je comme une prepoiition, qui , 
ainfi que par, pour , en , avec, fans, 8c c. feu h 
tourner rcfprit vers deux objets, 8c h ftjrcappct- 
cevoir le rapport que l’on veut indiquer entre l’un 
5 c l’autre. 

J”. F nfi.n dccompofons, au , aux , du , des, faifant 
attention à ladeftinationSc à la nature de chacun des 
mois d^'compofés , 8c tout fc trouvera appîan». 

G g t 
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Mais avant que de -pafler à un plus grand détail 
touchant remploi & l’ufagc de ces adjcâifs, je crois 
qu’il Refera pas inutile de nous arrêter un moment 
aux réflexions fui vante* : clics paraîtront d’abord 
étrangères à notre fujet *, mais j’ofe me flatter qu’on 
rcconnoî ira dans la fuite qu’elles étoientnéceflaires. 

Il n’y a en ce monde que des êtres réels, que nous 
neconnoiflbnsquc parles impreflions qu’ils font fur 
les organes de nos fens , ou par des réflexions qui 
fjppofc nt toujours de* im profilons fenfiblcs. # 

Ceux de cc\ êtres qui font féparés des autres , font 
chacun unenfenibb, ùn Tout particulier, par la liai- 
fon , la concinuiré , le rapport , Sc la dépendance de 
leur* parties. 

Quand ur.c fois les impreflions que ces divers 
objets ont faites fur nos fer.s , ont été portées 
jufqu’au cerveau, 8c qu’elles y ont laifTédcs traces ; 
nous pouvons alors nous rappeler l’image on l’idée 
de ces objets particuliers , même de ceux qui font 
éloignés de nous ; 8c nous pouvuns , par 1c moyen 
de leurs nams, s’ils en ont un , faire connoitrc aux 
autres hommes, que c’cft a tel objet que nous 
fcnfonsplus rôt qu’à tel autre. 

Il parole donc que chaque être fingutier devrait 
avoir Ion nom propre, comme dans chaque famille 
chaque perfonne a le lien : mai* cela n’a pa* été 
potfiblc , à Aufe de la multitude innombrable de 
c«s êtres particuliers , de leurs propriétés, & de 
leurs rapports. D’ailleurs , comment apprendre 8c 
retenir tant de noms ? 

Qu'a-t-on donc fait pour y fupplcer ? Je l’ai 
«•'pris en me rappelant ce qui s’efl paflV* à ce fujet 
par rapport à moi. 

Dans les premières années de ma vie , avant que 
les organes démon cerveau enflent acquis un certain 
degré de conliflance , & que j’eufle fait une certaine 
pnwifion de con no i fiances particulières, les noms 
quej'enrrndoisdonnerauxobjctsqui fc prêtent oient 
h moi , je le* prenais comme j’ai pris dans la fuite 
les r.cms propres. 

Cet animal à quatre pattes qui venoit badiner avec 
moi, je l’cntehdois appeler Chien . Je croyois par 
femimen: & fans autre examen , car alors je n’en 
étois pas capable, que Chien étoit le nom qui fervoit 
à le dili puer des autres objets que j’entendois 
nommer autrement. 

Bientôt un animal fait comme ce chien vintdans 
la maifon , & je l’entendis an fl i appeler Chien ; c*tfl y 
me dit-on , le chien de notre voijin. Après cela j’en 
vis encore bien d’autres pareils, auxquels on don- 
noitapfli le mime nom , à ciufc qu’ils croient faits 
a peu prè*s de la même manière; & foblervai qu’outro 
1,’ nom de Chien qu’on leur donnoif à tous, on les 
îtopeloic encore chacun d’un nom particulier : celui 
de notre maifu i , t’appellolt Médor; celui de notre 
voilin , Marquis ; un autre Diamant , &c. 

Cequcj’avois remarqués l’égard des chiens, je 
Pobferva» «uflt peu à peu à l’égard d'un grand nom- 
bre d’autres êtres Je vis un moineau , enliiite d’.iu- 
itîï moineaux ; un cheval , puis d'autres chevaux , 



une table , puis d'autges tables v un livre , enfuit# 
des livres, Oc. 

Les idées que ces différent noms exdtoicnt dan* 
mon cerveau , étant une fois déterminées , je vi* 
bien que je pouvois donnera Mcdor 8c à Marquis 
le nom de Chien ; mais que je ne pouvois pas leur 
donner le nom de Cheval , ni celai de Moineau , ni 
celui de Table % ou quel qu’autre : en effet , le nom 
de Chien ré.eilloit dans mon efprit l’image de 
chien , qui c A différente de ccl!e<de cheval , de celle 
de moineau , Oc. 

Médord voit donc déjà deux nom», celui de Médnr 
qui le diflir.guoit Je tous les au très chien s, & ccluide 
Chien , qui le mettoir dans une ch fle particulière, dif- 
férente de celle de cheval, de moineau, de table, Oc. 

Mais un jour on dit devant moi que Médor étoit 
un joli animal , que le cheval d’un de nos amis 
étoit un bel animal , que mon moineau étoit un petit 
animal bien privé £ bien aimable : & ce mot 
d 'Animal, je ne l’ai jamais ouï dire d’une table , 
ni d‘un arbre , ni d’une pierre , ni enfin de tout ce 
qui ne mirche pa* , ne lent pas , 8c qui n’a point 
les qualités communes de particulières à tout ce 
qu’on appelle Animal. 

Mcdor eu; donc alors trois noms , Mcdor y Chien 9 
Animal. . 

On m’apprit dajvs la fuite la différence qu’il y a 
c.;tre ces trois fortes du noms; ce qu*I1 cft important 
d’obferver & de bien comprendre par rapport au 
fujet principal dont nous avons à parler. 

i°. Le nom propre , c’cft le nom qui n’efl dit 
que d’un être particulier, du moins dans la fphère* 
où cet être fe trouve , ainfi , Louis , Marie , foqj 
des noms propres , qui , dans les lieux où l’on en 
connoit la dcflinacion , ne défignent que telle ou 
telle perfonne, & non une forte oucfpèce de per- 
fonnes. 

Les objets particuliers auxquels on donne ces 
fortes de noms font appelés des individus , c’efl 
à dire que chacun d’eux ne fauroit être divifé en 
un autre lui- même fans cefler d’être ce qu’il eft \ 
ce diamant , lï vous le divifex , ne fera plus ce dia- 
mant', l’idée qui le repréfente ne vous offre que 
lui 8c n'en renferme pas d’autre qui lui foienc 
fubordonnés , de II même manière que Médor efl 
fubor donné à chien , & chien à animal. 

x°. Les noms d’efpoce , ce font des noms qui 
conviennent à tous les individus qui ont entre eux 
certaines qualités communes*, ainfi , chien efl un 
nom d’cfpécc , ®arcc qu’il ccnvicnc à tous les 
chiens particuliers , dont chacun efl un individu, 
icmblabie on certains points eflenricls à tous les 
autres individus, qui , à caulc de cette rcffcmblance, 
font dits être de même efpèce , 8c ont entre eux un 
nom commun , chien. 

3 °. Il y a une troifième forte de noms , qu’il a 
plrt aux maîtres de l’art d’appeler noms de genre , 
c’efl-a-dire,noqjsplusgcnéraux, plus étendus encore 
que les lirr.ples noms d’efpécc , ce font ceux qui 
font communs à chaque individu de toutes les cf- 
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pccet fubordonnécs \ ce genre i par exemple, ani* 
mal fe dit du chien, du cheval , du lion , du cerf , 
6c de tous les individus particuliers qui vivent , qui 
peuvent le tranfporter par eux- mômes d'un lieu en 
un autre, qui ont des organes dont la liaifon 8c 
les rapports forment un cnfemble. Ainfi , I on dit 
ce chien eft un animil bien attaché à Ion maître, 
ce lion eft un animal féroce, &c. Animal eft donc 
un nom de genre, puifqu’il eft commun à chaque 
Individu de toutes les differentes efpèces d’animaux. 

Mais ne pourrois* je pas dire que l 'animal eft un 
être , une jttl fiance , c’cft-à-dirc une chofe qui 
exifte ? Oui fans doute , tout animal eft un être. 
Et que deviendra alors le nom Ranimai, fera-t-il 
encore un nom de genre * li Iqp toujours un nom 
de genre par rapport aux différentes efpèces d’ani- 
maux , puifqtie chaque individu de chacune de c es 
efpèces n’en fera pas moins appelé animal. Mais 
en même temps animal fera un nom d’cfpcce fu- 
kordonné à être , qui eft ie genre fuprême » car dans 
l’ordre mécaphyfiquc , ( 8c il ne s’agit ici que de 
cet ordre-là ) être lé dit de tout ce qui exifte , & 
de tout ce que l’on peut confidcrer comme exif- 
tan t , 6c n’cft lubordonné à aucune claffe fupé- 
rieure. Ainfi, on dira fort bien qu’il y a différentes 
«fpcces d 9 êtres corporels : premièrement les ani- 
maux, & voilà animai devenu nom d’efpccc '» en 
fécond lieu , il y a les corps injenfiblcs 6c inani- 
# més , & voilà une autre efpèce de l’Art. 

Remarquez que les efpèces fubordonnées à leur 
genre , font distinguées les une» des autres par quel- 
uc propriété etiènciciic i ainft , l’efpèce humaine eft 
iftinguée de l’efpcce des brutes parla raifon & par 
la conformation ÿ les plume» 6c les ailes diftinguent 
les oifeaux des autres animaux, 6c c. 

Chaque efpccc a donc un caractère propre qui 
la diftingue d’une autre efpèce, comme chaque 
individu a fon fuppdt particulier incommunicable à 
tour autre. 

Ce caractère diftinêtif, ce motif, cette raifon 
qui nous a donné lieu de nous former ces divers 
noms d’eipèce, eft ce qu’on appelle 1 a Dijflrence. 

On peut remonter de l’individu jufqu’au genre 
fupréme , Mtdor , chien , animal , être ; c’eft la 
méthode par laquelle la nature nous inftruit i car 
elle ne nous montre d’abord que des êtres par- 
ticuliers. . 

Mai» lorfquc , par Pufage de la vie , on a acquis 
une fuffüantc provilion d’idées particulières, 6c que 
ccs idées nous ont donné lieu d’en former d’abf- 
traites 6c de générales , alors comme l’on s’entend 
foi -même , on peut fe faire un ordre félon Icq tel on 
d.'fcend du plus général au moins général, limant 
les différences que l’on oblerve dans le» divers in- 
dividus compris dans les idées générales. Ainlï , en 
commençant par l’idée générale de l’être ou de U 
lbbftance, j’obfcrve que je puis dire de chaque être 
pirticulier qu’il exifte *. enfuitc les differentes mi- 
nières d’exilter de ces êtres , leurs différentes pro- 
priété», me donnent lieu de placer au deffous de 



l’être autant de claflcs ou efpèces différentes que 
j’obferve de propriétés communes feulement entre 
certains objets , 6c qui ne fe trouvent point dans 
les autres : par exemple, entre le* êtres j’en vois 
qui vivent, qui ont des fcnfations , 6cc. i’en fais 
une clalfc particulière que je place d’en cêté fou* 
être , Se que i’appclîe animaux / 8c de Partie cêté 
je place les être* inanimés , enforte que ce mot 
être ou J uh fiait ce eft comme le chef d on arbre gé- 
néalogique dont animaux 8c êtres inanimé font 
comme les dépendants placés au deffous , I tins 
à droite 8c les autres à gauche. 

Enfuitc fous animaux je fais autant de cluffe* 
particulières, que j’ai obfcrvc de différences entra 
les animaux; les uns marchent, les autres voient, 
d’ajtrcs rampent -, le* uns vivent fur la terre & 
mourroicnc dans Peau , le* autres au contraire 
vivent dans Peau & mourroient fur la terre. 

J’en fais autant à l’égard des êtres inanimés *, 
je fais une dalle des végétaux , une autre des mi- 
néraux*, chacune de ces daffes en a d’autres fous 
clics , on les appelle les efpèces inférieures , dont 
enfin les dernières ne comprennent plus que leur* 
individus , 8c n’ont point d’autres efpèces fous elles. 

Mais remarquez bien que tous ccs noms, genre, 
efpèce, différence , ne font que des termes méta- 
pnyfiqacs , tels que les noms abftraits humanité , 
bonté , & une infinité d’autres qui ne marquent 
que des conftdérations particulières de notre clprit, 
fans qu’il y ait hors de nous d’objet réel qui foie 
ou ej'pice , ou genre , ou humanité, 6cc. 

L’ufagc oà nous femmes tons les jour* de donner 
des noms nu» objets des idées qui nous repré fentenc 
des êtres réels, nous a portés à en donner aulli pur 
imitation aux objets mctaptiyhqi.es des idée* ubf- 
traiies dont nous avons con roi fiance : ainfi, noua 
en pari or. £ comme nous faitbrs des objets réels; 
enforte que l’ordre métaphysique a aulli fes nom* 
d’cipècss 6c fes noms d’indi.idus : cette vérité , 
cette vertu , ce vice , vuilà des nuits pris par imita- 
tion dans un fens individuel. 

L’imagination , Vider , U vice , la vertu , la 
vie , la mort , la maladie , la fonte , la Jievre , 
la peur , le courage , la force , Vétre , le néant , 
la privation , 6cc. ce font encore de* noms d’in- 
dividu» métaphyfiques, c’eft-à-dire qu’il n’y a point 
hors de notre clprit un objet réel qui l’oit te vice , 
la mort, lamaladie , la feinté , la peur , occ, cepen- 
dant nous en parlons par imitation & par analogie, 
comme nous parlons des individus phvfiqucs. 

Ceft le bcloin de faire cor.noiero aux autres les 
objers finguliers. de nos idées , & certaines viles 
ou manières particulières de conlidércr ce* objets, 
fuit réels , (bit abftraits ou métaphyfiques ; c’eft ce 
befoin , di#-jé , qui , au défaut des noms propre* 
pour chaque idée particulière , nous a donné lieu 
d’inventer, d’un cote, les noms d’cfpèce , 6c de 
l’autre, les adjectifs prépoli t if* , qui en four de* 
applLitiomi individuelles. Les objets particulier* 
don: nous voulons parler, 6c qui n’ont pas de noms 




propres* fe trouvent Confondus avec tous le* autres 
inJi vîdus de leur cfpcce. Le nom de cette e’pece 
leur convient également à tous : chacun de ces 
êtres innombrables qui nagent dans la vafie mer, 
cfi également appelé poiJJ'm ; ainfi , le nom à'efpèce , 
nnt ie:jl de par lui-mèmc * n’a qu'une valeur indé- 
finie, c’eft-à-dirc , une valeur applicable qui n’eft 
adaptée à^ucun objet particulier ; comme quind on 
dit vrai , bon, beau, fans joindre ces adjectifs à 
quelque être réel ou à quelque être méraphyfique. 
Ce font les prénoms qui, de concert arec les autres 
mots de 1 a phralb, tirent l'objet particulier dont 
on parle de l’indétermination du nom d’efpècc , & 
en font ainfi une forte de nom propre. Par exemple, 
MTaftrî qui nous éclaire n'avoit pas fon nom propre 
foleil , 5c que nous cuflioiu à en parler; nous Ren- 
drions d’abord le nom d’efpèce afin • enfuire nous 
nous fuivirion* du prépofitif qui conviendroic pour 
taire conr.ckre que nous ne voulons parler que 
d'un individu de Vefpèce d 'ajlrc : ainli , nous di- 
sions cet aftre , ou Vajlre , après quoi nous aurions 
recours aux mots qui nous patoitroient les plus 
propres à déterminer fingulicremcnt cet individu 
à'ajlre ; nous dirions donc cetajlre qui nous éclaire ; 
Vajlre père du jour , Pâme de la nature, Scc. Autre 
exemple : Livre eflun nom d’efpècc dont la valeur 
n’cîl point appliquée : mais fi je dis, Aioti livre , 
Le livre , Le livre que je viens d'acheter, Iàber UU ; 
on conçoit d’abord, par les prénoms ou prepofuits, 
mon, ce, le, 8c enfuite par le* adjoints ou mots 
ajoutés , que je parle d’un tel livre, d’un tel indi- 
vidu de l’eJbèce de livre. Obfcrvez que , lorfque 
nous avons a appliquer quelque qualification à des 
individus d’une cfpcce , ou nous voulons faire cette 
application, j°. à tous les individus de cette ef- 
pecc ; i°. ou feulement à quelques-uns que nous 
ne voulons ou que nous ne pouvons pas détermi- 
ner , 3 °. ou enfin à un l'cul que nous voulons faire 
connoitre ûiigulièrcment. Ce font çes trois fortes 
de vûcs de i'efprit que les logiciens appellent YE- 
tendue de la propofition. 

Tout difeours cil compofé de divers fen* parti- 
culier» pnoncés par des afleniblagcs de mots qui 
fa-meçt des prqpolmons , & les proportions font 
des périodes : or toute propofition a , t°. ou une 
étendue univcrfclle; ç’cfl le premier cas dont nous 
a/ons parlé : f*. ou une étendue particulière; c’eft 
le fécond cas : j°. ou enfin une étendue .singulière ; 
c’eft le dernier cas. i°. Si celui qui parle donne un 
fens univerfel au fujef de fa proportion, c'eft-à- 
dirc , s’il applique quelque qualificatif à tous les 
individus d’une cfpcce , alors l’étendue de la pro- 
pofirion eft univcrfclle , ou , ce qui cfl U même 
choie, U proposition cft univcrfclle : X**. fi l’indi- 
vidu dont on parle n’cfl pas déterminé exjpe flânent, 
alors on .dit que la propofition ift particulière ; elle 
n’a qc’anc étendue particulière, ceft-à-diro, que 
c? qu’on <Jit dit *I u c d’un fujet qui n’eft p is 
dvligné expreflement : 3 ”. enfin les propofirinni 
fÿnt fingulfèrçs , lorfque le fujet , ç'cil-à-dtfe , U 



perfonne ou la chofc dont on parle , dont on juge 
cft un individu (îngulicr déterminé, alors l’attribue 
de la propofition , c’efl-i-dire , ce cju’on juge du 
fujet, n’a qu'une étendue fingulière, ou, ce qui 
efl la même choie, ne doit s’entendre que de ce 
fujet : Louis XVI triomphera de fes ennemis ; Le jo- 
int ejl levé . 

Dans chacun de ces trois cas , notre langue nous 
fournie un prénom defiiné à chacune de ce* vdes 
particulières de notre efprit : voyons donc lcftee 
propre ou le fervice particulier de ccs prénoms. 

I. Tout homme ejl animal ; Chaque homme ejl 
animal : voilà chaque individu de l’efpècc humaine 
qualifie par animal, qui alors fe prend adjective- 
ment ; car tout hqjfnme t fl animal , c’eft-a-dire , 
tout homme végète , ejl vivant # fe meut , a dqs 
fenfations , en un mot, tout homme a les qualités 
qui djftinguent V animal de l’être infeafible : ainfi* 
Tout , érant le prépofitif d'un nom appeHattf, donne 
à ce nom une exccnfion univerfelle , c’cfl-à-dire 
que ce que l'on dit alors du nom , par exemple , 
&komme, cfl ce nié dit de chaque individu de l’ef- 
pcce , ainfi, la propofition eft univerfelle. Nous 
comptons, parmi les individus d’une efp èce , tous 
les objets qui nous paroifTent conformes a l’ideo 
exemplaire que nous avons acquife de l’elbcce par 
Pufage de la vie : cette idée exemplaire n’eu qu’une 
affection intérieure que notre cerveau a reçue par 
fimprcfiîon qu’un objet extérieur a faite en noue 
la première fois qu’il acte apperçu, & dont il cil 
refté des traces dins le cerveau. Lorlquc , dans 1* 
fuite de êa vie , nous venons à appercevoir d autres 
objets, fi nous (entons que l’un de ce* nouveaux 
objets nous affede de la même manière dont nous 
nous reffouvenons qu’un autre nous a afteaés , 
nous dilons que çct objet nouveau eft de meme 
cfpèce que tel ancien : s’il nous aftede difrerem* 
ment, nous le rapportons à l'cfpèce à laquelle il . 
nous piroit convenir, c’eft-à-dire que notre ima- 
gination le place dans la cla(Tc de fes tèmblabîes. 
Ce n’ell donc que le louvenir d’un fentiment pareil 
qui nous fait rapporter tel objet à telle efpccc : le 
nom d’une cfpèce efl le nom du point de reunion 
auquel nous rapportons les divers objets particu- 
liers qui ont excité en nous une affctlion ou fen- 
l'ation pareille. L’animal que je viens de voir à la 
foire a rappelé en moi lès imprcllion* qu’un lion y 
fit l’annce palîee , ainli, je ais que cet animal ejl 
un liât} : fi c’étoit pour la première fois que jo vjffc 
un lien , mon cerveau s’cnrichiroic d’une nouvelle 
idée exemplaire : en un mot , quand je dis T ouf 
homme ejl mortel, c’cft autant que 11 je dilbis 
Alexandre itoit mortel , Ce far éioit mortel. Phi- 
lippe ejl mortel , 5c ainfi de chaque individu pafie, 
préfent, 8e à venir , &: même pofiible de l’cfpèce 
humaine ; 5c voilà le véritable fondement du iyllo- 
gilrae : mai> ne nous écartons point de notre fujoc. 

Remarques ces trois façons de parler, 7 oat ho n ne 
ejl ignorant , Tous les hommes fuit ignorants , Tuad 
homme nejj que J bt y,ejf: ; Tout homme , c‘cfl-a-dxC , 
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chaque individu de leipècc humaine , quelque 
individu que ce puifte être de l’efpècc humaine; 
alors tout cfi un pur adjeâif. Tout 1rs hommes font 
ignorants , c’eft encore le même fen* ; ces deux 
propofition* ne font differentes que par la forme: 
dan# la première , Tout veut dire Ckaaue ; elle 
prend la totalité diftribucivement , c’eft-à-dire 
qu’elle prend en quelque forte le# individus l*un 
après l'autre , au lieu que tous les hommes les 
préfente colleéHvement tous enlentble; alors tous 
eft un prépofitif defliné à marquer l’univerfalité 
de les hommes ; tous a ici une forte de fignification 
adverbiale avec la forme adjedive , c’eft ainfi que 
Je participe tient du verbe de du nom ; tous , c’eft à 
dire , univerfellement fans exception , ce qui cft fi 
vrai , qu’on peut féparcr tous de fon fubftantif, 8c le 
joindre au verbe. Quinault, parlant des oifeaux , dit : 

En amour il# (ont tout 
Moins bétei que nous* 

Et voilà pourquoi en ces phrafes , Fartîclc les 
ne quitte point fon fubftamif , 8c ne fe met pas 
avant tous : tout Phomme , c’eft-a-dirc l’homme 
en entier y 1 homme entièrement y l’homme confi- 
déré comme un individu fpécifique. Nul, aucun», 
donnent auifi une extenfion universelle à leur lub- 
ftantif , mais dans un fens négatif : nul homme , au* 
• cun homme rïrjf immortel , je nia l’immortalité de 
chaque individu de l’cfocce humaine; la propofition 
efl univerfelle , mais négative ; au lieu qu’avec tous , 
fan# négation , la propofition efl univerfelle affir- 
mative. Dans les propofitions dont nous parlons , 
nul 8c aucun , étant adjcâifs du fujet , doivent 
être accompagnes d’une négation : Nul homme n'ejl 
exempt de la nécejjlté de mourir . Aucun philofophe 
de V antiquité n’a eu autant de connoijjànce Je Pky - 
J 7 . que qu'on en a aujourd'hui. 

11°. Tout , chaque y nul, aucun , font donc la mar- 
que de la généralité ou univerfalité de* propofi- 
tions: mais fouvent ccs mots ne font pas exprimés, 
comme quand on dit; Les Jrançois font polis , les 
italiens font politiques : alors ccs propofitions ne 
font que moralement uni ver Telles , de more , ut 
funt mores , c’eft-àdije , félon ce qu’on voit com- 
munément parmi les hommes. Ccs propofitions 
font aufii appelées in défini es y parce que d’un côté , 
on ne peut pas afsârcr qu’elles comprennent géné- 
ralement, & fans exception, tous les individus dont 
on parle ; 8c d’un autre côte on ne peut pas dire non 
plis qu’elles excluent tel ou tel individu : ainfi , 
comme les individus compris fie les indivitluscxclus 
ne font pas précifemcnt déterminés, 8c que ccs pro- 
positions ne doivent être entendues que du plu# 
grand nombre , on dit qu’elles font indéfinies. 

111°. Quelque , un , marquent aufii un individu 
de l’clpèce dont on parle * nuis ccs prénoms ne 
defignent pas fingu fièrement cet individu ; quelque 
homme cjl riche y un Java tm'efi venu voir: je parle 
dun individu de Fcfpcce humaine ; mais je ne dé- 
termine pi* li ect individu eft Pierre ou Paul; 



c’eft ainfi qu’on dit une certaine perfonne , un par- 
ticulier: 8c alors particulier cd oppofé h général 8c 
à fingulier : H marque à la vérité un individu, mai* , 
un individu qui n’eft pas déterminé fingulicrctncnt} 
f# propofitions font appelée# particulière* 

Aucun fans négation a auifi un fois particulier 
dans le# vieux livres, 8c fignific quelqu'un, quif- 
piam y nonnullus > nonnemo. Ce mot eft encore en 
ufage en ce fens parmi le peuple 8c dans le fty’e 
du palais : aucuns foutiennent , Sec. quidam affir- 
mant, 8e c. ainfi aucune fois dan# le vieux ftylo 
veut dire quelquefois , de temps en temps , plerumque . « 
interdam , nonnunquam. On fort auifi aux propor- 
tions particulières : on m'a dit y c’eft-à-dire , quel- 
ot 1 un m'a dit , un homme m'a dit : car on vic.it de 
homme ; 8c c’efo par cette raifon que , pour éviter 
le bâillement 011 rencontre de deux voyelles, on 
dit fouvent l'on , comme on dit Vhomme , * ft Von. 
Dans plufieurs autres langues , le mot qui lignifie 
homme , fc prend auifi en un lén* indéfini comme 
notre on. De , des , qui font des prépofitions ex- 
tra&ives , fervent aufii à faire des prépofitions par- 
ticulières ; des philofophe s ,ouiV anciens philojophes 
ont cru qu'il y avait des antipodes , c*eft-à-dirc , 
quelques-uns des philojophes , ou un certain nomSre 
d'anciens philojophes , ou en vieux ftylo , aucuns 
philojophes. 

1V°. Ce marque un individu déterminé , qj’il 
préfente à l’imagination , ce livre , cet homme , ceiu 
femme , cct enfant , fie c. 

V ü . Le , la y les , indiquent que l’on parle, i°. ou 
d un tel individu réel que l’on tire de fon cfpcce , 
comme quand on dit , le roi , la reine , le Joleil , 
la lune y 2 0 . ou d’un individu métapliyliquc 8c par 
imitation ou analogie ; là vérité y le ncnjbngf , Vef 
prit y (c’eft à dire, le génie ) , l: c<rur ( c’cft-à-dire, 
la fenfibilité) , V entendement , la volonté , la vie, 
la more y la nature y le mouvement , le repos , Pitre 
en général , la Juhjlance , le néant , &rc. 

Ceft ainfi que l’on parle de l’efpcce tirée du genre 
auquel elle eltfubordonnéc , lorlqu’on la coniidàre 
par abftraftion , 8c pour ainfi dire en elle-même , 
fous la forme d’un Tout individuel 8c métaphy- 
sique ; par exemple , quand on dit que parut les 
animaux l'homme Jèul ejl ratfonnable , l'homme eft 
là un individu fpécifique. 

C’eft encore ainfi que, fans parler d’aucun objet 
réel en particulier, on dit par abfiradion , Cor ejl 
le plus précieux des métaux ; le fer Je fond (/ fc 
forge ; le marbre j'ert d'ornement aut édifices ; le 
verre n'ejl point malléable y la pierre ejl utile y Vant- 
nimal ejl mortel y Vhomme ejl ignorant s le cercle ejl 
rond ’ le quarré ejl une figure qui a quatre angles 
droits 0 quatre côtés égaux , Sec. Tous ces mots , » 
l'or t le fer , le marbre , 8cc. l’ont pris dans un ^ir. s 
individuel, mais métaphyfique fie fpécifique, oeil 
à dire que fous un notu lingulier, ils comprennent 
tous les iudividus d’une cfpcee ; en forte que cet 
mots ne font proprement qu^lcs nom# de l’idée 
exeaiplaire du point de réunion ou conc^pc ,* que 
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nos* avons dans! cfprit, de chacune de ces cfpcccs 
d’étivs. Ce font ces indivüus mécaphyfioucs qui 
* fo.nt l’objet des Matliénuûques , le point , la Itgnt , 
le cercle , le triangle , 8cc. 

C'efl par une pareille opération de Fcfprit que 
fon petlonnific fi luavent la nature 8c l'art. 

Os noms d’individus fpécifiqucs font fort en ufige 
dans l* Apologue, U loup 6‘ V agneau , V homme & U 
cheval y &c. on ne fait parler ni aucun loup ni au- 
cun agneau particulier*, c’efl un individu fpécifique 
& mcraphyfiquoqui parle avec un autre individu. 

Quelques fabuliflcs ont même perfonnifié des 
abfTraiu : nous avons une fable connue , ou l’auteur 
fait parler le jugement avec /’ imagination ; il y a 
autant de fiiïion introduire de pareils intcrlocu- 
' leurs , quç dans le refie de la fable. Ajoutons ici 
quelques obiervations à l'occallon de ces notnsfpé- 
ci tiques. 

l°. Quand un nom d’cfpcce efl pris adjeélivc- 
ment , il n*a pas befoin d’article : tout homme ejl 
animal y homme efl pris lubfbamivemenc , c’eli un 
individu frécifique qui a Ion prepofitif tout y mais 
animal c't pris adje&ivement , comme nous l’a- 
vons déjà obièrve. Ainft il n’a pas plus de prepofitif 
qr- tout autre adjeëlif n’en auroic*, 8c l’on dit ici 
animal , comme l’on diroit mortel , ijnoranty &zc. 

Coflainfi que l'Ecriture dit que toute chair ejl 
f in , omnis caro frnum , Haïe , ck . xL v . 6. c’efl 
à dire , peu durable , périflablc, corruptible , 6c! 
8c c’cfl ainft que nous difons d’un homme làns cf- 
prjt , quV/ efl bit?. 

V*. Le nom à'efpèce n’admet pas \* Article lors- 
qu’il efl pris félon fa valeur indéfinie fans aucune 
extcnûon ni rcflriclion, ou application individuelle, 
c’efl à dire qu’alors le nom efl conlidéré indéfini- 
ment com ni c forte , comme ejpèce y fie non comme 
Vf» individu fpécifique ; c’cfl ce qui ariive fur tout 
Jorfque le nom d’efj-ècc , précédé d’une prépolition, 
forme un Cens adverbial avec ccttc prépolition , 
comme quand on dit par jaloufle , avec prudence , 
en prcfenccy &c. 

Les oUeaux viveur Cant contrainte , 

S'aiment fans feint et 

C’efl dons ce même fens indéfini que l’on dit 
avoir peur , avoir honte , faire pitié , &c. Ainft on 
dira fans Article : cheval , ejl un nom d'ejpcce , 
homme , ejl un nom d'ejptcc y & l’on ne dira pas le 
cheval ejl un nom d'ej'pèce , l'homme efl un nom 
^ tPi fpècr , parce que le premier mot h m.trqaeroit 
® que l’on voudrait parler dun individu, ou d’un 
nom confidié individuellement. 

C’cfl p . rla inéme raifon que le nom d’cfpéce 
n’a peint de ■/< é polit if , VoîToii’avec le recours de la 
prépofttion . :l ne fait que i’oiîîce de fimplo qua- 
lific^if d’efp c, c’efl à dire îorftju’îl ne fert qu’à 
défigiiCr qu’u i tel individu oïl de telle elpèce : une 
montre d’or , ne épée d'argent , une table de mar- 
bre y un homme de robe y un marchand de vin y on 
joueur de violon , de* luth , de harpe , &$. une ac- 
tion de clémence , me femme de valu , &ç. • 
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4 ®. Mais quand on perfonnific l’cfpèce , qu’on en 
parle comme d’un individu fpécifique, ou qu’il ne 
s’agit que d’un individu particulier tiré de la géné- 
ralité de cette même cfpicc, alors !c nom d'efpèce 
étant confidérc individuellement , efl précédé d’un 
prénom : La peur ira . bit la raifon y la peur que fai 
de. mal faire y la crainte, de vous importuner y l'envie 
de bien faire ; l'anima! eji plus parfait que l'être in- 
fenjible : jouer du violon , du luth , de La harpe y on 
regarde alors le violon , le luth , la harpe , &:c. 
comme tel inïlrunient particulier , 5c on n’a point 
d’individu à qualifier adjcâtvement. 

Ainli, on dira dans le lcns qualificatif adjeelif, 
un rayon dejpérance , un rayon de gloire y un fen- 
timent d'amour y au lieu que li on perfonnifie la 
gloire y V amour 9 Hcc. on dira avec un prepofitif: 

Un héros \pie la gloire élève 
N'eft qu’i demi recompenfé ; 

El c'eft peu , û l'amour n’achève 

Ce que la gloire a commencé. ( Qui /unit.) 

Et de même on dira , j'ai acheté une tabatière 
(Tory 8c fai fait faire une tabatière iCun or ou 
de Vor qui rréefl venu d*Ejpagne. Dans le premier 
exemple, d'or efl qualificatif indéfini , ou plus tôt 
c’cfl un- qualificatif pris adjectivement , au lieu que 
d.ms le fécond , de l'or ou <Cun or , il s’agit d’un 
tel or: c’cil un qualifie itif individuel , c’eff un in- * 
di'/idu de Pcfpèce de l’or. 

Ün dit d’un prince ou d’un miniflre qu’//u Pef - 
prit du gouvernement : du gouvernement ell un qua- 
lificatif pris adjectivement ; on veut dire que ce 
minillrc eoiivcrncroit bien dans quelque pays que 
ce puiHe erre où il leroit employé : an lieu que , fi 
l’un difoir de ce miniflre qu’i: a Pefprit du pnuver- 
ntment , du gouvernement feroit un qualificatif in- 
dividuel de l’cfprit de ce miniflre; on le regardè- 
rent comme propre ftngulièremcnt à la conduite des 
alhiircs du pays particulier où en les met en œuvre. 

Il faut donc bien diflinguer le qualificatif fpcci- 
que adjectif, du qualificatif individuel *. une taba- 
tière (Tory voilà un qualificatif adjectif i une taba- 
tière de **or que , &c. ou d'un or eue , c’efl un qua- 
lificatif individuel , c’efl un individu d® l’efpèco 
de l’or. Aion cfprit efl occupé de deux fubUaniirs; 
i. de la tabatière; i. de l'or particulier dont cllo 
a été faite. 

Obfcrves qu’il y a auffi des individus collec- 
tifs, ou plus tôt des noms cotledifs dont on parle 
comme li c’etoient autant d’individus particuliers : 
c’cîl ainfi que l'on dit le peuple , C armée , la nation , 

. le parlement , &c. 

On confidèrc cos mots-là comme noms d’un 
Tout , d’un enfcmble : l’efprit les regarde par imi- 
tation comme autant de noms d’individus réels 
qui ont pluficurs parties ; & c’cft pir cette ni l'on 
que,lorlquo quelqu’un de çes mots ell le fujet d’an© 
propolition , les logiciens difentquc la prnpofirion 
efl ilngulière^ 

Où voit donc que le annonce toujours un objet 
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«onfidérJ individuellement par celui quî parle, foît 
tu fingulier, La mai fon de mon vnifin • (bit au 
pluriel, Les maifons d'une telle ville Jont bâties de 
knques . 

Ce ajoute à l’idée de le , en ce qu’il montre , 
pour ainft dire , l'objet à l'imagination , &c fuppofe 
que cet objet eft déjà connu, ou qu’on en a parlé 
auparavant. Ccft ainft que Cicéron a dit , Quid e/l 
enim hoc ipfum diu? ( Orat. pro Marcello ) Qu’eft- 
çe en effet nue ce long temps. 

Dans le ftyle didactique , ceux qui écrivent en 
latin, lorlqu’ils veulent faire remarquer un mot, 
en tant qu’il eft un tel mot , fe fervent ; les uns de 
Ÿ Article grec vi ; les autres , de ly : t* Adhuc ejl 
adverbium cnmpofîtum (Pcrizonius , in Sancl . Min. 
p- S? G. ) ;ce mot Adhuc eft un adverbe compofé. 

•r Et l’auteur d’une Logique, après avoir dit que 
l’homme fcul eft r.ftfonnable , homo tantum ratio - 
nahs y ajuûr* que ly Tantum rehqua entia excludit : 
ce mot tantum exclut tous les autres êtres. ( Pki~ 
loj: ration. au3. P. Franc. Caro e fom ). Vtnct. 

Ce futPierre Lombard, dans le onzième fteele, & 
S. Thomas, dans le douzième, qui introdui firent Pu- 
fage de ce // : leurs difciplcs les ont imités. Ce ly 
neft autre choie que \* Article frïx\qo\sli , qui étoit 
en ufage dans ce temps-là: Ainji fut li chadaus 
de Galathat pris : li baron & li dur de Venife ; 
U vénitiens par mer y & li français parterre. Ville- 
Hardoiûn, lib. 111 , p. jj. On fait que Pierre Lom- 
bard & S. Thomas ont fait leurs études & fc font 
acquis une grande réputation dans Puniverlité de 
Paris. 

Ville-Hardouïn 8c fes contemporains écrlvoient 
«) & quelquefois Ij , d’où on a fait ly, foît pour 
remplir la lettre, foie pour donner à ce mot un air 
ftiditifique, 8c l’èlcver au de/Tus du langage vul- 
gaire de ces temps -là. 

Les italiens ont confervé cet Article au pluriel , 
8c en ont fait aufli un adverbe qui fijjnifie là ; cn- 
éorte que ly Tantum , c’eft comme S l’on difoit ce 
mot- là Tantum. 

Notre ce 8c notre le ont le même ofBce indicatif 
que 7b 8c que ly , mais te avec plus d’éncrgje que le, 

f°. Mon 9 ma, mes ; ton , ta , tes ; Jbn , fa , fes , 
&c. ne font que de fimples ad;eciifs tirés des pro- 
noms perfonnels -, ils marquent que leurlubftantif a 
un rapport de propriété avec la première, la féconde, 
ou la troifième perfonne : mais déplus, comme ils 
font eux- mêmes ad jeâifx prépofiti» 8c qu’ils indi- 
quent leurs fubftantifs, ifs n’ont pas befoin d’etre 
accompagnes do V Article IB • que ft l’on dit le mien, 
U tien, c’eft que ces mots font alors des pronoms 
ffibftantifs. On dit proverbialement que le mien 6c 
fe tien font pères de la difeordc. 

6°. Les noms de nombre cardinal un , deux, 8cc. 
font aulîi l’o'îicc de prénoms ou adjeâifs pt\poft- 
*its î dix foldats , cent écus. 

Mais fi l’adjcâif numérique &fon fubftantif font 
^ufemb’e un I out, une forte d’individu collectif, 8c 
ÇjiAMM. £T LlTT Ê RAT. Tome 1. 



que Pon veuille mai quer que l’on confidère ce Tout 
fous quelque vùe de l’efprit autre encore que celle 
de nombre ; alors le nom de nombre cft précédé de 
V Article ou pronom qui indique ce nouveau rapport. 
Le jonr de h multiplication des pains, les apôtrçs 
dirent à Jcfus-Chrirt : Nous n'avons que cinq pain r 6' 
deux poijfùns ( Luc , ch. jx. v„ i ) : voilà cinq pains 
& deux poi/pins dans un fens numérique amolli \ 
mais enfuite l’cvangélifte ajoûte que Jélus-Chrift, 
prenant les cinq pains 6/ les deux poiÿjns , les bé- 
nit , &:c. voilà les cinq pains & les deux poijjôn.r 
dans un fens relatif à ce qui précède , ce font les 
cinq pains 8c les deux poi fions dont on avoit parlé 
d’abord. Cet exemple doit bien faire fentir que le , 
la , les ; ce , cet , cette, ces , ne font que des ad- 
jectifs qui marquent le mouvement de l’efprit, qut 
fe tourne vers l’objet particulier de fon idée. 

Les prépofuifs déftgnent donc des individus dé- 
terminés dans l’cfprit de celui qui parle \ mais lorf- 
que cette première détermination n’eft pas aifée à 
appercevoir par celui qui lit ou qui écoute, ce font 
les circonftanccs ou les mots qui fuivent, qui Voû- 
tent ce que l 'Article ne fauroit faire entendre î pat 
exemple , Ji je dis Je viens de Verfailles , j'y ai 
le roi, les circonftanccs font connoîrre que je parle 
de notre augufte monarque’, mais fi je voulois faire 
entendre que j’y ai vu U roi de Pologne, jeferoi» 
obligé d’ajouter de Pologne à le roi ; 8c de même ft , 
en lilànt lftiiftoire de quelque monarchie ancienne 
ou étrangère, je voyois qu’en un tel temps le roi fit 
cette choje , je comprendrons bien que ce leroit le 
roi du royaume dont il s’agiroit. 

Des noms propres. Les noms propres n’étant paa 
des noms d’çfpcccs , nos pères n’ont pas cru avoir 
befoin de recourir à V Article s pour en faire dea 
noms d’individus , puiique par eux-mêmes ils no 
font que cela. 

Il en cft de même des êtres inanimés auxquels on 
adrefle la parole : on les voit, ces êtres , puifqu’on 
leur parle ; ils font préfonts , au moins à l’imagina- 
tion : on n’a donc pas befoin d * Article pour les tirer 
de la généralité de leur efpèce , & en faire des in* 
dividus. 

Coulez , RuiiTtau f coulez , fuyez-nous. 

Hélas , petits Moutons, que tous êtes heureux! 

Fille des Plziûrs, utile Goutte ! 

( Dcthou’iîrcs. J 

Cependanr quand on veut appeler un homme ou 
une femme du peuple qui pafle , on dit communé- 
ment l'Homme , ta Fc mm: f écoute [ , la belle Fille, la 
belle Enfant! 8cc. )e crois qu* alors il y a cllipfc : 
crotT '- , vous qui ctes la belle FiVe , 8c c. vous qui 
ét'i P Homme à qui je veux pa 1er, Scc. C’eft ainft 
qu’en latin im anje^if qui paroît devoir fe rapporter 
au vocatif, eft pourtant quelquefois au nominatif. 
Nous ditbns fort bien en latin , dit San^ius , Dé- 
fende me , Amice mi , 8c défend: me. Am U us meus , 
en Ib u fen rendant, tu q.'i es amicm meus (San#. 
Min* l. U* c. i7. lérencc , ( Phorm. aà* U. 

li à 
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fc. /.( dît, 6 vir fvrtis , arque amicus / c’eft-à- 
dire, d çt'tf'u ru « vir fSrtis , atque Arnicas ! ce 
que Donat trouve plu» énergique que fl Térence 
avoir dit Amicc. M. Dacier traduit, o /r 
homme , 8 le ban ami ! on foufentend qui tu es. 
Mais revenons aux vrais nom* propres. 

Les grecs mettent fou vent y Article devant les 
noms propres, fur tout dans les c.s obliques, 8 c 
qjand le nom ne commence pas laphrafe*, ce qu’on 
peut remarquer dans rémunération des ancêtres de 
J. C. au premier chapitre de S. Matthieu. Cet 
ul'igc des grecs fait bien voir que 1 * Article leur 
lcrvoic à marquer faction de l’eljprit qui fe t<*imc 
vers un objet » n’importe que ect objet foir un nom 
propre ou un nom appcllatif. Pour nous , nous ne 
mettons pas Y Article , fur tout devant les noms 
propres pcrfonnels : Pierre , Marie , Alexandre , 
Céfar • &c. Voici quelques remarques à cefujet. 

I. .Si par figure on donne à un nom propre une 
fignification de nom d’efpèce , Sc qu’on applique 
entbite cette lignification, alors on aura beloin de 
Y* Article. Par exemple , fl vous donnes au nom 
& Alexandre la fignification de Conquérant ou de 
7 /c /os , vous dires que Charles XII a été P Alexandre 
de notre ji<cle ; c’eft ainfi qu'on dit les Cicérons , les 
Dtmoflhènes , c’ell- à-dire, les grands orateurs, tels 
que Cicérpn tk Démofthènes *, les Virgiles , c’eft, 
i-dire , les grands poètes. 

M. l’abbé Gcdoyn obfervc ( Dijfertation des an- 
tiens 8 des modernes , p . 94. ) que ce fut environ 
1 ers le feptième ficelé de Rome que les romains 
virent fleurir leurs premiers poètes , Ncvius , 
A cci us , Pacuve , 8 Lucilius , qui peuvent , dit*il , 
être compares y les uns , à nos Defportes , a n>s 
Ronjards , 8 à nos Requiers y les autres , à nos 
Trijlans 8 à nos Rotrous ; où vous voyes que tous 
ces noms propres prennent en ccs occafions une s 
à la fin , parce qu’ils deviennent alors comme au- 
tant de noms appcUitifs. 

Au relie, ceÿ Octnojihènes , ces Trijlans 8c ces 
Rotrous qui oat précède nos Corneilles , nos Ra- 
cines, 8c c font bien voir que les arts 8c les fciences 
ont, coiams les plante* 8c les animaux , un pre- 
mier âge , un temps d’accroi-Temcnt ; un temps de 
conliftauce , qui n’eft iuivi que trop fouvent delà 
vieille lie 8 c de U décrépitude , avant-coureurs de 
la mort» -Véÿ« Pétât où font aujourd’hui les arts 
chefe.l«Mgy?tteti& 8c chcs les grecs. Le* pyramides 
d’Egypte oc tant d’autres monuments admirables 
que l’»n trouve dans les arts les plus barbares, font 
une preuve bien fenfible de ccs révolutions de de 
ces vicn études. 

Dieu efl le nom du fouveraiit êcrci mais fi , par 
rapport aies divers attributs , on en fait une forte 
de nom d’eipcce \ ou dira lt Dieu de mijcrtcorde , 
&c. le Dieu des chrétiens , dre. 

IJ. 1 ! y a un très grand nombre de noms propres 
qui dans leur origine n’éc oient que des noms ap- 
pellattàu Par exemple , Perte, qui vient par lyn- 
cope de Fermeté , lignifioit autrefois Citadelle y 
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aînfi , quand on vouloit parler d’une et ndeîîe par- 
ticu iière , on difoit la Ftrté d’un tel endroit , Se 
cVft de là que nous viennent U Fcrté-lmbaut , lit 
Ferré- Milan , Sec. 

M-fiiil cfl un vieux mot qui fignifioit Maifon 
de campagne , village , du latin Manile * 8c Man file 
dans la baffe latinité. C’eft de là que nous viennent 
les noms de tant de petits bourgs appelés lo 
Mefntl. Il en tfl do môme de le Mans , le Perche p 
Scc. le Cat'let , cVft-a dire , h petit C Liteau , le 
Qurfnoy , c’etoit un lieu planté de chênes -, le 
Ché prononcé pir Ki , à la manière de Picardie t 
8c de» pays circonvoifins. 

Il y a aulïi plufieurs qualificatifs qui font de- 
venus noms propres d’hommes, tel que le Blanc , 
le .Voir, le Brun , te Beau , le Bel , le Blond , 8cc. 
& ces noms confcrvenr leurs prénoms quand oft 
parle de la femme , madame le Blanc , c’eft- à-dire , 
femme de M. te Blanc. 

Iil. Quand on parle de certaines femmes , on fier 
fen du prénom la , parce qu’il y a un nom d’efpèce 
foufemendu i la le Maire , c’efl- à-dire , VaJrice le 
Maire. 

IV. C’efl peut-être par la même nifon qu’on dit le. 
TaJJe, rAriojle , le Dante , en foulcntendant le poètes 
8c qu’on dit le Titien , le C arrache* en foufentendant 
le peintre ‘ ce qui nous vient des italiens. 

Qu’il me foît permis d’obferver ici que les noms 
propre* de famille ne doivent être précédés de U 
prepolicion de , que lorfqu’üs font tirés de noms de 
terre. Nous avons en France de grandes Maifon s 
qui nefont connues que paF le nom de la principale 
terre que le chef de la Maison pofledoit avant que 
les noms propres de famille fufîcnt en ufage. Alor* 
le nom cil précédé de la prépofition de , parce 
qu’on foufentend Jire , feign ur, duc , tnarquis % 
8c c. ou peur tfun tel fief Telle cil la maifon ds 
France, dont la branche d’aîné en aîné n’a d’autre 1 
nom que France. 

Nous avons aulîï des maifon* très-îlluflrcs &. 
trcs-ancicnnes dont le nom n’eO point précédé de 
la prepofition de, parce que cc nom n’a pas été tiré- 
d’un nom de terre : ç’eft un nom de famille ouu 
Maifon. & 

Il y a de la pctitelfe à certains gentilshommes. 
cTajoûter le de à leur nom de famille -, rien ne dé- 
cèle tant l’homme nouveau 8c peu inllruit. 

Quelquefois les noms propres font accompagné* 
d’adjectifs , fur quoi il y a quelques oblervations i 
faire. 

I. Sil’adjeôif efl un nom de nombre ordinal , tel qu®- 
premier, fécond, Scc. 8c qu’il fuive immédiatement 
fon fubflamtf, comme ne faifant enfcmble qifuiv 
me me Tout, alors on nefait aucun ufage de l’.^f rticle ; 
aînfi on dit François premier , Charles fetond , 
Henri IV , pour quatrième. 

I. Quand on fc lbrt de l’adjeâif pour manjuer 
une {impie qualité du fubflantif qu’il précède , aloro 
Y Article cil mis avant 1 * adjectif, le /avant Scattger , 
le galant Ovide , &c. 
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TII. De même fi radje&if neft ajouté que pour 
éliftingucr le fubftantif des autres qui portent le 
même nom , alors l’adjcâif fuir le iubftanrif, Se 
cet adjeélifcft précédé de V Article: Henri le grand , 
Louis le jufie, 8c c. où vous voyes que le t’ye Henri 
& Louis du nombre des autres Henris 8c des autres 
Louis 9 8c en fait des individus particuliers , dis- 
tingués par une qualité fpccialc. 

IV. On dit aurfi avec le comparatif 8c avec le 
fuperhtif relatif, Homère le meilleur poète de V an- 
tiquité , Varron le plus /avant des romains. 

Il paroit par les obfcrvaiions ci-dcffus , que lors- 
qu’à la fimple idée du nom propre on joint quelque 
autre idée, ou que le nom dans la première origine 
a été tiré d’un nom d'efpèce , ou d’un qualificatif 
qui a été adapté aun objet particulier par le chan- 
gement de quelques lcttrcj ; alors on a recours au 
prcpolitif par une luite de la première origine : c’eft 
ainli que nous difons le paradis , mot qui a la lettre 
fignifie un jardin planté d’arbres qui portent toute 
forte d’excellents fruits , 8c par cxtcnfion , un lieu 
de délices. ' 

L 'enfer, c’eft un lieu bas, d'inferus ; via inféra , 
la rue d’enfer , rue inférieure par rapport à une autre 
quieftau-deflus. L'univers , uni vertus orbis , Vitre 
univerfel , Vajfemblage de tous les êtres . 

Le monde , du latin , mundus , adjcâif, qui ligni- 
fie propre , élégant , ajujié , paré , 8c qui eft pris 
ici fubftantivcmcnt -, & encore lorfqu’on dit mun- 
dus muliebtis , la toilette des dames , où font 
tous les petits meubles dont elles fc fervent pour 
fe rendre plus propres, plus ajtiftées, & plus fedui- 
fantes : le mot grec xéeptar qui lignifie ordre , 
ornement , beauté , répond au mundus des Jacins. 

Selon Platon , le monde fut fait d’après l’idée la 
plus parfaite que Dieu en conçut. Les païens, frappés 
de l’éclat des a (Ire s 8c de l’ordre qui leur paroilfoit 
régner dans l’univers , lui donnèrent un nom tire de 
cette beauté 8c de cet ordre. Les grecs , dit Pline , 
Font appelé d'un nom qui fignifie ornement *, ù nous , 
sPun nom qui veut dire élégance parfaite ( Quem 
xor/xcr grxci , nomine ornamenti , appeUaverunt ; 
eum 6' nos , à perfecU abfolutâque elegantid , mun- 
dum. Pline il. 4. ) Et Cicéron dit, qu’il n*y a rien 
de plus beau que le monde , niricn qui foit au dclfus 
de l’architeâe qui en eft l’auteur. Neque manda 
quidquam pulckrius , neque ejus adificatore preefian - 
tius. ( Cic. de ttniv. cap. tj . ) Quum conjlituifjèt Deus 
bonis omnibus explere mu n du au ... fie ratus eft opus 
illud ejfeâum ejje pulcherrimum. ( ib. iij. ( Hanc igitur 
habuit rationem ejfeâor mundi moli turque Deus , ut 
unum opus totum arque perfeSum ex omnibus totis 
saque petfedis abjulveretur • ( ib. v. ) Formam autem 
(/ maxime jibi cognatam ù decoram dédit. ( ib. vj. ) 
minimum igitur quum ille procreator mundi Deus 
ex fud mente & Jivinieate grnuijjèt , 8cc. ( ib, 
viij. ) Ut hune héc varie rate diflinâum benè 
græci xir/asr nos lucentem mundum nominaremus. 

ib. x. ) 

Jkinfi , quand les païens de la Z onc tempérée fep- 
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tentrïonale regardoient l’imiverfalité des êtres du 
beau côté , ils lui donnoient un nom qui répond 
à cette idée brillante , 8c l’appelotcnt le Monde , 
c’eft-à-dire , Pitre bien ordonné , bien ajujié , Por- 
tant des mains de fon créateur , comme une belle 
dame fort de la toilette. Et nous, quoiqu’inftruits 
des maux que le péché originel a introduits dans 
le monde , comme nous avons trouvé ce nom tout 
établi , nous l’avons confcrvé , quoiqu’il ne réveille 
pas aujourd'hui parmi nous la même idée de per- 
fed ion , d’ordre, & d’élégance. 

Le folcil , de folus , lèlon Cicéron, parce que 
c’eft le feul aftre nui nous paroi fTe aulfi giand -, 8c 
que , lorfqu’il eft levé , tous les autres difpa- 
roiiTcnt à nos yeux. 

La lune , à lue en do , c’eft-à-dirc , la planète qui 
nous éclaire , fur tout en certains temps pendant la 
nuit. Sol , vel quia Jblus ex omnibus fideribus efi 
tantus ; vel quia , quum efi exurrus , obfcuratis om- 
nibus Jblus apparet : lutta à lucendo nominata , 
codent eji enirn lucina. ( Cic. De nat. deor. lib. II. 
c. xvij. 

La mer, c’eft-à-dire , l’eau amère -, Propriè autem 
mare appellatur , eo quod aqux ejus attuirse fir.t. 
(lfidor. /. XIII. c. xiv). 

La terre , c’cft-à-dire , l’élément fcc, du grec T iipm 
ficher , & au futur fécond , t A u.fi voyons-nous 
qu’elle eft appelée arida dans la Gënèfe , ch. /. v • 

9. 8c en h. Matthieu, ch. xxiij. v. 15. circuitie 
mare 0 aridim . Cette étymologie me paroit plu* 
naturelle que celle que Varron en donne : Terra 
dida eo quod teneur Varr. De ling. lat. iv. 4. 

Elément eft danc le nom générique de quatre es- 
pèces , qui font le feu , Pair , Veau , la terre : la 
terre fe prend aulü pour le globe terreftre. 

Des noms de pays. Le* noms de pays , de royju-* 
mes , de provinces , de mont -ignés , de rivières , en- 
trent fouvent dans le difeours fans Article , comme 
noms qualificatifs-, le royaume de France, d*F.J - 
pagne , &c. En d’autres oc;ifions ils prennent V Ar- 
ticle , foit qu’on lbufentende alors terre , qui eft ex- * 
primé dans Angleterre , ou région , pays , monta- 
gne, fieuve , rivière , ruiffeau , &:c. Ils prennent 
ïur tout l ’ Article quand ils font personnifiés ; l’in- 
térêt de la France , la politejjè de la France , 

8c c. 

Quoi qu’îl en foit , j’ai cru qu’on feroit bien aiïe 
de trouver , dans les exemples fuivants , quel eft 
aujourd’hui l’ufage à l’égard de ces mots , fauf au 
leélcurà s’en tenir limplement à cet u fa je, ou à 
chercher à faire l’application des principes que nous 
avons établis , s'il trouve qu’il y ait lieu. 

Noms propres employés Noms propres employés 
avec r Article. 



La France • 
L^Ef pagne . 
V An ;/ 1 terre» 

H h a 



feulement avec une pro- 
pojttion fans f Article. 

Royaume de Valence . 
Ifle de Candie. 

Royaume d: France, 8cç. 
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1\ vient de Pologne, 8cc. La Chine, 

Il eft allé en Vtrfe , en Le Japon. 

Suide , Sec. 

lied revenu tfEfpagnc, Il vient de la Chine , 
de Perfe , d* Afrique , Jw Japon , Je VAmtri- 
d'Afie , &c. ÿtfr , du Pérou. 

Il demeure en Italie, Il demeure ûu Pérou, 
en France , ù Malte , à au Japon , à la Chine , 
Rouen y à Avignon. aux Indes , à Pile Saint - 
Domingue. 

I.es languedociens & La politeffe de la 
les provençaux difent En France. 

Avignon , pour éviter le L’intérêt de l'Ej'pa- 
bâillement ; c’eft une gne. 
faute. On artrihue W Alle- 

magne l'invention de 
l’Imprimerie. 

Les modes , les vins I.e Mexique, 
de France , les vins de Le Pérou . 

Bourgogne , Je Cham - Les Indes, 
pagne , de Bourdeaux t Le Maine , la Mar- 
de Tocaye. che , le Perche , le Mi- 

Lritès , le Mantouan , 
le Parmejan ,• vin du 
Rhin. 

II vient de Flandre. Il vient de la Flandre 
fiançoije. 

A mon départ dé Aile- La gloire de P Alle- 
magne. magne . 

L’empire J* Allemagne. 

Chevaux d* Angleter- 
re , de Barbarie y 8c c. 



On dit par oppofirion le mont Pamajfèy, le 
mont Valèrien , &c 8c on dit la montagne de Ta- 
* rare : on dit le fleuve Don y 8c la rivière de Seine ; 
ainfi de quelques autres , fur quoi nous renvoyons 
à l’t ’lage. 

Remarques fur ces phrafes , \ n . Il a de l'argent, 
I il a bien de Purgent y 8c c. a 0 . Il a beaucoup d* argent , 

il n*a point T argent , 8c c. 

I. L'or , l’argent, Pcfprit , 6c. peuvent être con- 
fidércs , ainfi que nous l’avons obfervé, comme 
des individus fpécifiques » alors chacun de ces indi- 
vid us eft regarde- comme un Tout, dont on peut 
tirer une portion : ainft y 11 a de V argent , c’cft il 
a une portion de ce Tout qu’on appelle argent , 
efprity Sec. La prépofition de eft alors cxtra&ive 
d’un individu , comme la prépofition latine ex ou 
de. Il a bien de Pargtnt , de Pcfprit , Arc. c’eft la 
même analogie que il a de Purgent, de Pcfprit , &c. 

C'eft ainli que Plaure a dit Credo ego illic inejje 
auri & argenté largiter. ( R.ud. ad. IF. Je. iv. v. 

• *44)y en loufentendant XpïfUt , rem ; auri , je crois 

qu’iî y a là de l’or 8c de l’argent en abondance. Bien 
eft autant adverbe que largiter , la valeur de I*ad- 
verbe tombe lur le verbe inejjè largiter , il a bien. 
Les adverbes modifient le verbe 8c n’ont jamais de 
complément , ou comme on dit de régime ; ainfi , 
nous difons <4 4 bien , comme nous dirions il a vc- 
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ritablement ; nos pères difoicnc , il a merveille*- 
fement de Pcfprit. 

II. A l’égard de il a beaucoup d'argent y et efprity 
8cc. il n*a point d* argent , d'efprit, 8cc. il faut ob- 
ferver qjjc ces mots beaucoup , peu, pas , point * 
rien , forte , efpèce , tant , moins , plus , que , lorf- 
qu’il vient de quantum , comme dans ces vers : 

Que de mépris vous avez l’un pour l'autre , 

Et que vous avez de raifon ! • 

ces mots , dis-je , ne font point des adverbes , ils 
l'ont de véritables noms, du moinsdans leur origine; 
& c’eft pour cela qu’ils font modifiés par un (impie 
ualificatif indéfini , qui , n’étant point pris indivt- 
uc Ile ment , n’a pas belbin d * Article ; il ne lui faut 
que la fimple prépofition , pour le mettre en rapport 
avec beaucoup , peu , rien , pas , point , forte , Arc. 
Beaucoup vient , lclon Nicot , de bel! a , id eft , 
bon si £r magna copia , une belle abondance , comme 
on dit une belle récolte , 8cc. Ainfi, d'argent, <t efprity 
font les qualificatifs de coup , en tant qu’il vient 
de copia , il a abondance d'argent , d'efprit. 

M. Ménage dit que ce mot eft formé de l’adjeâtf 
beau , 8c du lubftantifcoup ,■ ainfi , quelque étymo- 
logie qu’on lui donne , on voit que ce n’cft que par 
abus qu’il eft conftdéré comme un adverbe : on dit: 
Il ejl meilleur de beaucoup , c’eft-à-dire , félon un 
beaucoup , où vous voyez que la prépofition decèle 
le fubftamif. 

Peu fignifie petite quantité ; on dit , Le peu , un , 
peu , de peu , à peu , quelque peu : tous les ana- 
logiftesfouticnnent qu’en latin avec parumon fouf- 
entend ad ou per, 8c qu’on dit parum-per , comme 
on dit te-cum , en mettant la prépoli rion après le 
nom : ainfi , nous difons un peu de vin , comme 
les latins difoientpan/m vint , en forte que, comme 
vint qualifie parum fubftamif, notre de vin qualifie 
peu par le moyen de la prépofitioB de. 

Rien vient de rem , acculatîfde res: les langues 
qui fe font formées du latin ont louvent pris des 
cas obliques pour en faire des dénominations di-* 
redes ; ce qui eft fort ordinaire en italien. No* 
pères difoicnc Sur toutes riens , Mehuni 8c dans 
Nicot , Elle le hait fur tout rien , c’eft-à-dire , fur 
toutes chofes. Aujourd’hui rien veut dire aucune 
chofe ; on foulcntend la négation , 8c on l’exprime 
même ordinairement; Ne dites rien , Ne faites rien: 
on dit Je rien vaut mieux que le mauvais ; ainfi , 
rien de bon ni de beau, c’eft aucune chofe de bon ,8c c. 
aliquid boni. 

De bon ou de beau font donc des qualificatifs de 
rien ; 8c alors de bon ou de beau étant pris dans un 
fens qualificatif de forte ou d* efpèce , ils n’onr point 
1 * Article ; au lieu que, fi l’on prenoit bon ou beau 
individucllciaenc , ils feroient précédés d’un pré- 
nom , Le beau vous touche , y aime te vrai , Arc- 
Nos pères, pour exprimer le fqu négatif, fefervirent 
d’abord , comme en latin, de la fimple négative ne , 
fachie[ nos ne venifmes porvos mal faire ■ V iïlc— 
iiardotÜD , p. +$. Vigénère traduit , Sache{ que 
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nous ne fornmes pas venus pour vous mal faire. Dans 
la fuite nos pères, pour nous donner plus de force 
8 c plus d'énergie à la négation, y ajoutèrent quel- 
qu'un des mots qui ne marquent que de petits 
objets, tels que grain , goutte , mie , brin , pas , 
point : Quia res ejl minuta , Jermoni venuiculo ad’ 
dliur ad major em negationem ; ( Nicot, au mot 
goutte. ) Il y a toujours quelque mot de foulcntcndu 
en ces occafions : Je n’enai grain ne goutte ; ( Nicot, 
•u mot goutte. ) Je n’en ai pas pour la valeur pu la 
groffeur d’un grain. Ainfi , quoique c es mots fervent 
a la «négation, ils n'en font pas moins de vrais 
fubftantifs. Je ne veux pas ou point , c’eft à dire , 
je ne veux cela même de la longueur d'un pas ni 
de la groffeur d’un point. Je n’irai point , non 
ibo ; c’eft comme fi l'oa difoit , Je ne ferai un 
pas pour y aller , Je ne rd avancerai d’un point ; 
quaji dicas , dit Nicot , ne punSum quidem propre - 
îiiar , ut eam illo. C'eft ainft que mie , dans le fens 
de miette de pain , s*employoit autrefois avec la 
particule négative : Il ne P aura mie • Il n’ejl mie 
un homme de bien , Ne probitatis quidtm mica in eo 
ejl , Nicot i & cette façon de parler eft encore en 
ufage en Flandre. 

Le fubftantif brin , qui fe dit au propre des 
menus jets des herbes , fert fouvent par figure à 
faire une négation comme pas 8c point ; 8c fi Pu- 
fage de ce mot étoit auîfi fréquent parmi Jes hon- 
nêtes gens au'il l’eft parmi le peuple, il feroic re- 
gardé auffi bien que pas 8c point comme une par- 
ticule négative : A-t-il de P ef prit* Il n’en a brin ; 
Je ne P ai vu qu’un, petit brin , 8 c c. 

On doit regarder ne pas , ne point , comme le 
nikil des latins. Nikil eft compof. ; de deux nots , 
i°. de la négation ne , & de hilum , qui fignifie la 
petite marque noire que l'on voit au bout d'une 
fève •, les latins difoicnt Hoc nos neque pertinet 
hilum , Lucrct. liv. III. v. 8a 3. 8 c dans Cicéron 
X ufc. I. n° . j. un ancien poète parlant des vains 
efforts que fait Sifyphc dans les enfers pour èlcver 
une greffe pierre fur le li-wr d'une montagne, dit : 

Sifypkus rtrfat 

S*xvm fuions nitendo , ne que pnfeit Kilun i. 

Il y a une prcpofitionfoufcncenduO devant hilum , 
ne quidem, JutTct. hilum. Cela ne vous intéreffe en 
rien , pas même de la valeur de la petite marque 
noire dune fève. Sif/phc , après bien de^tlforts , 
ne fe trouve pas avancé de la groffeur d: vl petite 
marque noire dune fève. 

Les latins difoienr aufli ; Ne faire pas plus de cas 
de quelqu'un ou dequelquechofe, qu'on n'en fait de 
ces petits flocons de laine ou de foie que le vent 
emporte , flocci facere , c'eft-à-diro , facere rem 
flocct : nous dilbns un fétu. Il en eft de meme de 
notre pas , 8 c de notre point ; Je ne le veux pas 
ou point , c'eft à dire , je ne veux cela même de la 
longueur d'un pas ou de la groffeur d’un point. 

Or comme dans la fuite 1 e hilum des latins s’unit 
£ fort avec la négation ne , que ces doux mots n’en 
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firent plus qu'un fcul ni hilum , nikil , nil , 8c que 
nikil fe prend fouvent pour le fimpîe non , nikil 
circuitione ujus es. (Tér. And. I. i/. v. 31. ) vous 
ne vous êtes pas fervi de circonlocution. De môme 
notre pas 8c notre point ne font plus regardés dans 
l'ufuge que comme des particules négatives qui 
accompagnent la négation ne , mais qui ne laifTem 
pas de conferver toujours des marques de leur 
origine. 

Or comme en latin nikil eff fouvent fuivi d'un 
qualificatif, nihil falfi,mi fenex ■ Térent. And. 
ad. IV. fc. iv. ou v. félon M. Dacicr v. 49. ) je n'ai 
rien dit de faux , nikil incommodi , nihil gr.itite , 
nihil luert , nihil JanSi , &c. de meme le pas 8c le 
point, étant pris pour une très- petite quantité, pour 
un rien , fontfuivisen françois d’un qualificatif , il 
n’a pas de pain, <P argent , d’efprit , orc. ces nom» 
pain , argent , ejprit , étant alors des qualificatif! 
indéfinis , ils ne doivent point avoir de prépofitif. 

La Grammaire générale dit ( pag. $z ) que , dan* 
le fens affirmatif on dit avec l’ Article, il a de Pur- 
gent , du caur , * de la charité , de l’ambition : au 
lieu qu’on dit négativement fans Article , il n’a 
point d argent , de coeur , de charité , d’ambition ; 
parce que , dit-on , le propre de la négation ejl Je 
tout J ter. {Ibid. ) 

Je conviens que , félon le fens , la négation ôte le 
tout de la chofc; mais je ne vois pas pourquoi , dans 
l'exprellion , elle nous ôteroit V Article fans noua 
ôter la prépofuion : d'ailleurs ne dit-on pas dans le 
fens affirmatif fins Article , il a encore un peu d’ar- 
gent ; 8c dans le fens négatif avec \' Article ; il n’a 
pas le fou ; il n’a plus un fou Je V argent qu’il avoit • 
les langues ne font point des jcicnces ; on ne coupe 
point des mots injcpanbles , dit fort bien un de 
nos plus habiles Critiques ( M. Pabbé dOlivet. \ 
Ainfi, je crois nue la véritable raifon de la différence 
de ces façons de parler doit fe tirer du fens indi- 
viduel 8c défini , qui feul admet V Article , & du fena 
fpcci fi que indéfini & qualificatif, qui n’eftjamaia 
précédé de l' Article. 

Les éclairci déments que l'on vient de donner 
pourront fcrvir à réfoudre tes principales difficultée 
que l’on pourroit avoir au fujet des Articles : ce- 
pendant on croit devoir encore ajouter ici des exem- 
ples qui ne feront point inutiles dans les cas pareil*. 

Noms conjlrutts fans prénom ni prépojition à la 
fuite d un verbe , dont ilx font le complément. .Sou- 
vent un nom eft mis fans prénom ni prépofition 
après un verbe qu’il détermine -, ce qui arrive en 
deux occafions :.i°. parce que Icnomcft prisalora 
dans un fens indéfini , comme quand on dit , il 
aime à faire ptaijîr, à rendre Jenice ; car il ne 
s agit pas alors d’un tel plaiftr ni dun tel jen ice 
particulier ; en ce cas on diroft faites-moi ce ou le 
plaijîr , rendes - moi ce fervi ce , ou le fervice , 
qui , 6 c. Cela fe fait aulfi fourme pour abré- 
ger , par ellipfe , ou dans des façons de parler fa- 
milières & proverbiales ♦ ou enfin parce que les 
mots ne font qu'une forte de mot compofé , ce qui 
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fera facile \ dcméler dans les exemples fuivanrs. 

Avoir faim , foif , de J? in , honte , coutume , pitié , 
compjffîon , froid 9 chaud , nd/ , befoin, part au 
gâteau , envie . 

Chercher fortune , malheur. 

Courir fortune , ri f que. 

Demander raifon, vengeance • 

L'Amour en courroux 
Demande vengeance. 

( Quijuult, ) 

frdee , pardon , jufiicc. 

Dire. vrai , /àux , mufrnes , vêpres , &c. 

Donner prife à fes ennemis , p.irf J*une nouvelle , 
/owr, parole , dWi , caution , quittance , leçon, 
atteinte à un a 3 e , à un privilège , valeur , cours , 
courage , r<rnt/r{-vouj aux Tuileries , &c. congé , 
fecours y beau jeu y prife , audience. 

Echapper. // /'a échappé ta//e , c’efi-à-dire , 
peu x’rn ejl fallu qu'il ne lui fut arrivé quelque 
malheur. 

Entendre raifon , raillerie , malice y vêpres y 
8 cc. 

Faire vie fur di/re, tanne ctarr , m»f> ( il vaut 
mieux faire en vie que pitié) , corps' neuf ( par leré- 
tablifiemcnt de la lancé,) réflexion, honte, honneur , 
peur, plaifir y choix y bonne mine fir mauvais jeu y cas 
de quelqu'un y alliance y marche y argent de tout , 
provifpn , femblant route y banqueroute , front y 
face , difficulté ( je ne fais pas difficulté. Cédoyn. ) 

Gagner pays , gros. 

Mettre ordre , fin. 

Parler vrai , raifon , bon fens , latin , fran- 
çais y 8 c c. 

Porter envie , témoignage , coup , bonheur y mal- 
heur y compaffion. 

Prendre garde, patience y fiance , médecine y con- 
gé , part à ce qui arrive à quelqu'un , confeil, terre , 
langue , jour , leçon. 

Rendre fervice y amour pour amour ; vifite , bord , 
( terme de Marine , arriver j gorge. 

Savoir lire , vivre , cKhnter. 

Tenir parole , prifon faute de payement , bon , 
ferme , adjedifs pris adverbialement. 

Noms con fruits avec une prépofition fans Arti- 
cle. Les nomsd’efpèces qui font pris félon leur fim- 
ple lignification fpécifique , fe confirai lent avec 
une prépofition fins Articles. 

Changeç ces pierres en pains ; V éducation que le 
père d’Horace donna à fort fils 4jl digne d’être 
prife pour modèle y à Rome , à Athènes , à bras 
ouverts ; il ejl arrivé à bon port , à minuit y il 
efi à jeun y à Dimanche , à vêpres y fi r tout ce que 
PEjpagne a nourri dt vaillants y vivre j'ans paia y 
1 me livre de pain ; il n'a pas de pain y un peu de 
pain y beaucoup de pain y une grande quantité de 
pain , 

fiai un coquin de frère , c’eft-à-Jirc , qui eft de 
(’çlfeço de frère , çQinm? on dit > quelle ejyèct 
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<Thomm.es êtes-vous? Tcrence a dit : Quid hominis ? 
(Eun. II J. jv. viij. ù jx. 8 c encore , a ?. V. fc. /„ 
vers 17. ) Quid monflri ? ( Ter. Eun. IV. fc. iij. x. 
& xjv . ) 

Remarque* que, dans ces exemples , le qui ne fe 
rapporte point au nom fpécifique , mais au nom 
individuel qui précède : C’ ejl un bon homme de y ère 
qui y le qui fe rapporte au bon homme. 

Se conduire par fentiment ; parler avec cfprit , 
avec grâce y avec facilité ,• agir par dépit y par 
colère, par amour , par foibiejfe. 

En fait de Pkyfique , on donne fouvent des •mats 
pour des chopes ; Phyfîque efi pris dans un fens fpé- 
cifique qualificatif de fait. 

A l’egard de on donne des mots , c’efi le fens 
individuel partitif, il y a cllipfe ; le régime ou 
complément immédiat du verbe donner efi ici 
foul'entcndu *, ce que Ton entendra mieux par les 
exemples fuivants. • 

Noms conjlruits avec ^Article ou prénom fans 
prépofition. Ce que j'aime le mieux , c’efi le pain • 
( individu Ipécifique ) , apporte { le pain y voilà le 
pain, qui cil le complément ou régime naturel 
du verbe : ce qui fait voir que , quand on dit 
apporte » ou donnez - moi dt pain , alors il y a 
cllipfe i donne {-moi une portion , quelque ckoje du 
pain , c’cft le fens individuel partitif. 

Tous Us pains du marché , ou collc&i l'ement j 
tout U pain du marché ne fuffiroit pas pour y 8 c c. 

Donneç-moi un pain ; emportons q telques pains 
pour U voyage . 

Noms conjiruits avec la prépofition 6* /'Article 
Donnez-moi du pain , c’efi à dire , de le pain? 
encore un coup , il y a cllipfe dans les phrafe* 
pareilles, car la choie donnée fe joint au verbe 
donner fans le fecours d’une prépofition ; ainli 9 
donneç-moi du pain , c’efi donnez-moi quelque chofe 
de le pain y de cc Tout fpeclfique individuel 
qu’on appelle pain ; le nombre des pains que vous 
aveç apportés n’ejl pas J'uffifont. 

V oilx bien des pains » de les pains , individuel- 
lement , c’efi à dire , confidérés comme faifanl 
chacun tut être à part. 

Remarques fur Puj'aje de /'Article , auand l’ad- 
jcSif précédé le fubjlantif , ou quand il ejl après 
le jubjlantif. ii un nom fubfhntit efi employé dans 
le dilcours avec un adjeâtf, il arrive , ou que l’ad- 
jectif mgcède le fubfiantif , ou qu’il le fuit. 

L’adPRif n’cft 11 paré de fon iubfiantif que lorf- 
que le l'ubfiantif elt le fujet de la prépofition , & 
que Padjeâifen efi affirmé d ma l’attribut. Dieucjl 
tout-puijjànt ; Dieu efi le lujet : l out-puiffant , 
qui efi dans l’attribut , en efi lèparé par le verbe 
efi , qui , félon notre manière d’expliquer la propo- 
rtion , fait partie de l'attribut, car cc n’efi pas 
feulement Tout’puiJJànr que je juge de Dieu y j*ea 
juge qu’il efi , qu’il exifie tel. 

Lorfqu’une parafe commence par un adjeâtf feu! y 
par exemple > J'avant en P art de régner, ce prince 
Je fit aimer de Je s fojets , 1 / craindre de j'cs voh 
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fins ; il cft évident qu'ai ors on foufentendc* prince 
qui croit J avant > &c. ainfi » J avant en l'art de ré- 
gner , cft une prépofition indécente « implicite > je 
veux dire dont tous les mots ne font pasexprimes ; 
en réduifint ces proportions à 13 conftruétion fim- 
ple , on voit q.i’il n’y a rien contre les règles ; & 
que y fi dans la conftruftionuiuoUe on préfère la fa- 
çon de parler elliptique , c’eft que l’exprclfion en 
eft plus ferrée & plus vive. 

Quand le fubftanrif&l’adjeôiffont cnfemble le 
fujet de la proportion, ils forment unTout insépa- 
rable , alors les prcpolitions fe mettent avant celui 
des deux qui commence la phrale : ainfi , on dit. 

i°. Dans les proportions univcrlelles , tout 
homme , chaque homme , tous Us hommes , nul 
homme , aucun homme . 

a°. Dans les pro^ofuions indéfinies, les turcs , 
Us perjans , les hommes J avants , Us [avants philo - 
fopkes. 

3°. Dans les propofttions particulières , quelques 
hommes , certaines perfonnes [outiennent , 6 c. un 
[avant m'a dit > &rc. on ma dit , des [avants m'ont 
dit , en foufemendant quelques-uns , aucuns, ou 
des [avants pkilofaphes , en foulentendant un certain 
nombre ou quelqu’autre mot. 

4°. Dans ks propofitions fingulières, le foleil efi 
levé , la lune eji dans [on plein , cet homme , cette 
femme , ce livre . 

Ce que nous venons de dira des noms qui font 
fujets d’une propofition , fc doit aufli entendre de 
6?ux qui font le complément immédiat de quelque 
verbe ou de quelque prépofition : Dérefions tous 
Us vices , pratiquons toutes les vertus. Hcc. dans 
le ciel , fur la terre , &e. 

J’ai die le complément immédiat ; j’entends par 
là tout fubftantif qui fait un fens avec un verte ou 
une prépofition, fans qu’il y ait aucun mot foufen- 
teidu «litre l’un Sc l'autre : car quand on dit , vous 
aimeq des ingrats, des ingrj's n’cftp.ts lecoinplément 
immtdijt de aimeq; la cutiftrudion entière cft , vous 
cimeq certaines perfonnes qui J'ont du nombre des 
ingrats , ou quelques-uns des ingrats , de les ingrats ; 
quofdam ex, ou de ingratis : ainfi , des ingrats 
énonce une partition , c'cft un fena partitif ; nous 
en avons fouvent parlé. 

Mais dans l’une ou dans l’autre de ces deux ncca- 
fions , c’cft à-dire, 1°. quand t’adjcâit 8 c !e fubftan- 
tif font le fujet de la propolition ; a", ou qu’ils font 
le complément d’un verbe ou de quelque prépofi- 
tion ; en quelles occafions faut-il n'employer que 
cette fimplc prépofition , Sc en quelles occafions 
faut il y joindre V Article 8 c dire du ou de le 8 c des , 
c’eft-àdire , de Us ? 

La (.rammaire générale dit ( pag. 54. ) qu'avant 
les fulfîautif. on dit des , des animaux, ‘■■qu’on 
dit de quand Fadjeclif précède , de beaux lits. Mais 
cette réglé n’cft pas générale : cat dans le fens qua- 
lificatif indénni on lé 1ère delà fimplc prépofition 
de , même devant le fitbftantif, fur tout quand le 
nom qualifie cft précédé du prépoiitif un; 8 c on 
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fc fert de des ou de les , quand le mot qui quali- 
fie cft pris dans un fens individuel *, Les lumières 
des philojophes anciens , ou des anciens philo - • 
fopkes. 

Voici une lifte d’exemples dont le ledeur judi- 
cieux pourra faire üfage , 8 c juger des principes 
que nous«vons établis. 

Noms avec TArticle corn- Noms avec la [eulc pré - 
po[é , c'efi-à-dir* , avec pojuion . 

la prépofition 6* /'Ar- 
ticle. 



Les ouvrages de Cicé- 
ron l’ont pleins des idées 
Us plus J aines. ( De les 
idées.) 

Voilà Idées dans le fens 
individuel. 

Faites-vous des princi- 
pes . ( C’eft le len» indi- 
viduel. ) 

Défaites-vous des pré - 
jugés de l’enfance. 

Cet arbre porte des 
fruits excellents . 

I.es efpèces différentes 
des animaux qui font fur 
la terre. (Sens individuel 
univerlel ). 

Entrez dans le détail 
des règles d’une faine 
Dialectique. 



Ces raifons foat des 
conjeâures bien foibles. 

Faire des mots nou- 
veaux. 

Choifir des fruits ex- 
cellents. 

Chercher des détours • 



Se fervir des termes 
établis par PUfage . 

Evitez Pair de l'ajfec - 
ration. ( .Sens individuel 
métaphylique.) 

Charger fa mémoire 
des pkrafès de Cicéron, 



Les ouvrages de Cicé* 
ron font pleins d'idées 
faines. 

Idées [aines cft dans le 
fens fpécifique indéfini f 
général , de forte. 

Nos connoiflances doi- 
vent être tirées de prin- 
cipes évidents. (Sens fpé- 
cifique où vous voyez que 
le fubftantif précédé ). 

N’avez - vous point 
de préjugé fur cette quef- 
tion ? 

Cet arbre porte d’er- 
cellents fruits ( fens de 
forte. ) 

II y a différentes efpè- 
ces d'animaux fur U 
terre. 

Différentes fortes ds 
poijfons , & c. 

Il entre dans un grand 
détail de régies frivoles. 
( Voilà le fubftantif qui 
précède , c’cft le fens fpé* 
eifique indefini ; on ne 
parle d’aucune règle par- 
ticulière , c’eft le len» 
de forte. ) 

Ces raifons font de 
foibles conjeâures. 

Faire de nouveaux 
mots. 

Choifir d'excellents 

fruits. 

Chercher de longs dé- 
tours , pour exprimer les 
choies les plus ailves. 

Ces exemples peuvent 
fervir de modèles. 

Evites tout ce qui a uo- 
air d'ajfèâ.ition. 

Charger fa mémoire 
de phrajès - 
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Difcours tôutenu par 
des e.xpreffions fortes. 

• Plein des fentiments 
les plus beaux. 

Il a recueilli des pré- 
ceptes pour la langue & 
pour la Morale. 

Servez-vous des ftgr.es 
dont nous Tommes con- 
venus. 

Le choix des études. 

Les connoilfanccs ont 
toujours été l’objet de 
Vejlime , des louanges , & 
de P admiration des hom- 
mes. 

Les rickefjes del’cfprie 
ne peuvent être acquîtes 
que par l’étude. 

Les biens de la fortune 
font fragiles. 

L’enchaînement des 
preuves fait qu’elles plai- 
dent Sc qu’elles perlua- 
dtnt. 

C’eft par la méditation 
fur ce qu’on lit qu’on ac- 
quiert des connoijfances 
nouvelles . 

Les avantages de la 
mémoire . 

La mémoire des faits 
eft la plus brillante. 

La mémoire eft le tré- 
for de lejprit , le fruit de 
l'attention 8c de la ré- 
flexion. 

Le but des bons maîtres 
doit être de cultiver l’cf- 
prit de leurs dtfciplcs. 

On ne doit propofer 
des difficultés que pour 
faire triompher la vérité. 

Le goût des hommes 
fft fujet à des vicilïî- 
tudes. 

Tl n’a pas befoin de la 
/rconque vous voujeiluj 
donner. 



Difcours foutenu par 
de vives expr'ffions. 

Plein de fentiments • 

Plein de grands fenti- 
ments. 

Recueil de préceptes 
pour la langue 8c pour 
la Morale. 

Nous Tommes obligés 
d’uTer de j igné s exté- 
rieurs , pour nous faire 
entendre. 

Il a fait un choix de 
livres qui font , ùc. 

C’cft un lujet J* 'efîime f 
de louange , 6* < f admi- 
ration. 

Il y a an Pérou une 
abondance prodigieufe 
de rickejfes inutiles. 

Des biens de fortune. 
( La Bruyère, caraâeres. 
page 176.) 

Il y a dans ce livre une 
admirable enchaînement 
de preuves Tolides. (Sens 
de forte. ) 

C’cft par la méditation 
qu’on acquiert de nou- 
velles connoijptnccs. 

Il y a différentes fortes. 
de mémoire. 

Il n’a qu’une mémoire 
de faits , & ne retient 
aucun raifonnemenr. 

Préfence tfefprit ; h 
mémoire d' efprit 8c de 
raifon eft plus utile que 
les autres fortes de mé- 
moire. 

Il a un air de maître 
qui choque. 

Il a fait un recueil de 
difficultés dont il ckcrche 
la falution. 

Une fociété d’hommes 
choiiif . ( D*komn\es choi- 
sis qualifie la fociétt- ad- 
jedivement. ) 

Céfar n’eut pas befoin 
d’exemple . Il n’a pas be- 
foin Je leçons. 



Remarque. Lorfquc le fubftantif précède, comme 
il lignifie par lui - même, ou un être réel ou un 
être métaphyfique conftdéré , par imitation , à la 
manière des êtres réels , il prefente d'abord à l’ef- 
di it une idée d’ individualité d’être fcparé exiftant par 



lui-même ; au lieu que , lorfque l’ai jcûif précède J 
il offre à l’ciprie urfe idée de qualification , une idée 
de lbrtc , un fens adjedif. Ainfi , Y Article doit 
précéder le fubftantif; au lieu qu’il futhe que la 
prepolîtion précède l’ai je dif, imoinsque l’adjcdif 
ne lèrvc lui-même , avec le fubftantif , a donner 
l’idée individuelle, comme quand on dit : tes J avants 
hommes Je l’ antiquité : Le Jéntiment des grands 
pkilofopkes de P antiquité , des plus Javants philo fo- 
pkes : On fait la description des beaux lits qu’on 
envoie en Portugal. 

Réflexions fur cette règle de M. Vaugclas , qu’on 
ne doit point mettre de relatif après un nom fans 
Article. L’auteur de la Grammaire générale a exa- 
miné ootte règle ) II. partie , chap. x. ). Cet 
auteur paroîtle reftreindre à l’ufage prêtent de notre 
langue ; cependant , de la manière que je la con- 
çois , je la crois de toutes les langues 8c de tout 
les temps. 

En toute langue & en toute conftruéiion , il y a 
une jufteffeà obier ver dans l’emploi que l’on faitdea 
lignes deftinés par IViage , pour ni trq icr , non feu- 
lement les objets de nos idées , mais encore les 
differentes vues fous lefq uelles l’cfpric confidtreccs 
objets. V Article y \e* prepofuions , le* interjections, 
les verbes avec leur* differentes inflexions , enfin 
tous les mors qui ne marquent point des chofes , 
n’ont d'autre deftinati -n que de faire connoîtrer 
ces différentes vûes de i’eiprir. 

D’ailleurs , c’cft une n glo des pbs communes du 
raifonnement , que , lorit^u’au c mmencemenc du 
difcours on a donné à un mot une certiine lignifica- 
tion, on ne doit pas lui en danner une autre dans 
la fuite du même difcours. il en cft de même par rap- 
port au (ens grammatical » je veux dire juc,dans la 
même période , un mot quieftau fwgulier dans ta 
premier mcmsrc de cette période, ne doit pas avoir 
dans l’autre membre un corrélatif ou ad^-dif qui la 
fuppofe au pluriel : en voici un exemple tiré de U 
princcfiç de Clc ves , tom. IL pag. 119. M. de Ne- 
mours ne lai foi t échapper aucune occafion de voir ma- 
dame de Clives ,fms laijir paroi Civ néanmoins qu’il 
lescktrch.it.C,2les8\i fécond membre étant au pluriel» 
Ol devoir pas étrodj Hn_ à rappeler oc*, sfinn , qui cft 
au lingulicr dans le premier memb.c de la période, 
Ea f la même raifon, li dans le premier membre de 
la phrale , vous m’avez d’aWd prefente le mot dîna 
un icnsfpccifiquc , c’eft-à dire , comme no us l’avons 
du, dans un lins qualificatif adjectif, vous ne 
devez pas, dans lemcmbrequifuic, doineràce mot 
un relatif, parce q je le relatif rappelle toujours l’idée 
d’une per Ton ne ou d’une choie , d’un individu réel 
ou métaphyfique-, &. jamais celle d’un limple qua- 
lificateur, qui n’a aucune exifteitee , 8c qui n’cft que 
mode : c’eft uniq .cmcnt à un fubftantif confidérd 
fubftantî ventent , 8c non comme mode , que le qui 
peutfe rapporter*. l’a/itéc dent de qui doit être pris 
dans le me.neVens aujfi bien dans toute l’étendue 
de la periud. , que dm» toute «a fuite du iÿlloglfme, 
Ainfi , quaxiu on dit , Il a été reçu aveç poiitejfè , 
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&ë deux mot* ï avec politeffe , font une expreflioft 
adverbiale , modificative, adjedive, qui ne pré- 
fente aucun être réel ni métaphyfique. Ces mots , 
avec politejfc , ne marquent point une telle poli te fie 
individuelle : fi vous vouiez marquer une telle 
politefle , vous avez befoin d’un prépofitif qui 
donne à politeffe un fens individuel réel , foit 
univerfel , foie particulier , foit Singulier i alors 
le qui fera fon office. 

■Encore un coup , avec politeffe eft une expref- 
Con adverbiale , c’eft l’adverbe poliment décom- 
pofé. 

Or ces fortes d’adverbes font abfolus , c’eft à dire 
qu’ils n’ont ni fuite ni complément : 6c quand on 
veut les] rendre relatifs , il faut ajouteç quelque 
mot qui marque la corrélation ', t/ a été reçu fi po- 
Lment que , &c. il a été reçu avec tant de politeffe 
que , &c. ou bien avec une politeffe qui, occ. 

En latin même ces termes corrélatifs font fou- 
yent marqués , is qui , ea. quee , id quod. , 8cc. 

Non enim is es , Catilina , dit Cicéron , ut ou 
qui ou quem , félon ce qui fuit -, voilà deux corrélatifs 
is t ut , ou is y quem , 8c chacun de ces relatifs eft 
confirait dans fa propofition particulière : il a d’a- 
bord un fens individuel particulier dans la première 
propofition , enluite ce fens eft déterminé linguliè- 
rcment dans la fécondé : mais dans agere cum aliquo 9 
inimicè , ou indulgenter y ou atrocité r , ou violenter , 
chacun de ces adverbes préfente un fens abfolu fpé- 
cifique qu’on ne peut plus rendre fens relatif fingu- 
lier , à moins qu’on ne répète & qu’on n’ajoûte les 
mots deftinég à marquer cette relation &: cette fin- 
gularité : on dira alors itaatrociter ut , &c. ou en dé- 
compol ans l’adverbe , cum ta atrocitate ut ou quee , &c. 
Comme la langue latine eft prefque tout elliptique , 
il arrive fouvenc que ces corrélatifs ne font pas ex- 
primés en latin: mais le fens 8c les adjoints les font 
aifémenc fappléer. On dit fort bien en latin yfuntqut 
putent , Cic. le corrélatif de qui eft philofophipu qui- 
dam funt y mitte eut dtm litteras. Cic. envoyez-moi 
quelqu’un à qui je puifle donner mes lettres -, où 
vous voyez que le corrélatif eft mitte fervum ou pue- 
rum , ou aliquem. Il n’en eft pas de même dans la 
langue françoife*, ainfi, je crois que le fens de la 
règle de Vaugelas eft que, lorfqu’cn un premier 
membre de période un mot eft pris dans un iens ab- 
folu , adje&ivement ou adverbialement , ce qui eft 
ordinairement marqué en françois par la fuppreffion 
de V Article 6c par les circonftances , on ne doit pas 
dans le membre fuivant ajouter un relatif, ni même 
quelqu’autre mot qui fuppoferolt que la première 
exprellion auroit été prife dans un fens fini 8c indi- 
viduel , foit univerfel , foit particulier ou fingulier \ 
ce feroit tomber dans le fophilme que Icç logiciens 
appellent pajjer de l'efpèce à t individu , pajfer du général 
au particulier. 

# Ainfi , je ne puis pas dire L'homme eft animal qui 
ratjonne , parce que Animal , dans le premier mem- 
bre , étant làns Article , eft un nom d’cfjpècc pris ad- 
jectivement dans un fens qualificatif -, or qui rai- 
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fonne ne peut fê dire que d’un individu réel qui eft 
ou déterminé ou indéterminé , c’eft à dire , pris dans 
le fens particulier dont nous avons parlé ; ainfi , je 
dois dire L’homme ejl le feul animal , ou un animal qui 
rai fonne. 

Par la même raifon , on dira fort bien , Il n'a point 
de livre qu’il n'ait lu y cette propofition eft équivalente 
1 celle-ci : il n’a pas un feul livrezju’il n’ait lu ; cha- 
que livre qu’il a , il l’a lu. Il n'y a point d'injuftice quU 
ne commette y c’eft à dire, chaque forte d’injullice 
particulière , il la commet. Ejl ■ il ville dans le royaume 
qui foit plus ohéiffante ? c’eft à dire, eft-il dans le 
royaume quelque autre ville , une ville qui foit plus 
obeiffantc que , &c . Il n’y a homme qui fâche cela y 
aucun homme ne fait cela. 

Ainfi , c’eft le fens individuel qui autorife lo rela- 
tif, 8c c’eft le fens qualificatif adjectif ou adverbial 
qui faitfupprimcr Y Article ; la négation n’y fait rien f 
quoi qu’en dife l’auteur de la Grammaire générale. S i 
l’on dit de quelqu’un qu’il agit en roi , en père , en ami , 
8c qu’on prenne roi 9 père, ami , dans le fens fpécifi- 
que , 8c félon toute la valeur que ces mots peuvent 
avoir, on ne doit point ajouter de qui: mais fi les 
circonftances font connoitre qu’en difantroi, père , 
ami 9 on a dans Pefprit l’idée particulière de tel roi , 
de tel père , de tel ami , 8c que l’expreflion ne loit pas 
confacroc par l’ufage au feul fens fpécifique ou ad- 
verbial , alors on peut ajouter le qui y il fe conduit en 
père tendre qui y car c’eft autant que n l’on difoit 
comme un père tendre y c’eft le fens particulier qui 
peut recevoir enfuit© une détermination fmguüèrc. 

Il eft accablé de maux y c’eft à dire de maux parti - 
ticuliers ou de dettes particulières qui , 8cc. Une forte 
de fruits qui , 8cc. une forte tire ce mot fruits de la 
généralité du mot fruit ; une forte eft un individu 
ipécifique , ou un individu collectif. 

Ainli , je crois que la vivacité , le feu , l’enthou- 
fiafme , que leftyle poétique demande , ont pu au- 
toriser Racine à dire ( Efther , aét. II. le. viij. ) 
Nulle paix pour P impie ; il la cherche , elle fuit: mais 
cette expreffion ne feroit pas régulière en profe , 
parce que la première propofition étant univcrlelle 
négative, & où nulle emporte toute paix pour l’impie, 
les pronoms la & elle des propofitions qui luivcnt ne 
doivent pas rappeler dans un fens affirmatif 8c indi- 
viduel un mot qui a d’abord été pris dans un fens 
négatif univerfel. Peut-être pourroit-on dire Nulle 
paix qui foit durable nefi donnée aux hommes : mais on 
feroit encore mieux de dire Une paix durable n'ejl 
point donnée aux hommes. 

Telle eft la jufteffe d’elprit & la précifionque noua 
demandons dans ceux qur veulent écrire en notre 
langue , & même dans ceux qui la parlent. Ainfi , 
on dit abfoliiment dans un fens indéfini , fe donner 
en fpeâacLe , avoir peur , avoir pitié , un efprit de 
parti 9 un efprit d’erreur. On ne doit donc point 
ajouter enluite à ces lubftantifs, pris dans un fens 
général , des adjectifs q.ii les fuppoief oient dans un 
fens fini 8c en feroient des individus métaphyli- 
ques. On ne doit donc point dire Je donner en jpsz* 




tac le futtefie , nî tin cfprit tP erreur fatale , de fleu- 
ri té téméraire , ni avoir peur terrible : on dit pour- 
tant avoir grand' peur • parce qu'ai or* cet adjc&if 
grand y qui précède fon fubftantif Se qui perd même 
ici fa terminaifon féminine , ne fait qu’un même 
mot avec peur y comme dans grand’mejfe , grandmère. 
Par le même principe , je crois qu’un de nos auteurs 
n’a pas parle exactement quand il a dit , ( le P. Sa- 
nadon , vie d’Horace , pag. 47. ) OQavien déclare 
en plein fénat , qu'il veut lui remettre le gouverne- 
ment de la République ; en plein fénat cft une cir- 
con fiance de lieu , c’eft une forte d’exprclïion 
adverbiale , où fénat ne fc prélente pas fous l’idée 
d’un être perfonnifié; c’eft cependant cette idée que 
fuppofe lui remettre ,* il falloir dire Otlavien déclare 
au fénat affembU quil veut lui remettre , Sec. ou 
prendre quelque autre tour. 

Si les langues qui ont des Article* ont un avan- 
tjge fur celles qui n'en ont point. 

La perfeûion des langues confifto principalement 
en deux points. i n . À avoir une aflei grande abon- 
danc<T*de mots pour luffirc à énoncer les différents 
objets de* idées que nous avons dans refpric. Par 
exemple , en latin regnum fignific royaume ■ c’eft le 
pays dans lequel un lbuvcrain exerce fon autorité : 
mais les latins n’ont poinede nom particulier pour 
exprimer la duree de l’autorité du 1 ou ver* in , alors 
ils ont recours à la périphralc •, ainfi, pour dire fous 
le règne d'Augufle , ils dilcnt imper ante Cxfare Au- 
guflo , dans le temps qu’Augufte régnoit -, au lieu 
qu’en François nous avons royaume , 8c de plus 
ligne. La langue françoile n’a pas toû jours de pareils 
avantages fur la latine. a°. Une langue cft plus par- 
faite, îorfqu’elle a plus de moyen* pour exprimer 
les divers points de vùe fous iefqucls notre cfprit 
peur confidérer le même objer. Le roi aime le peuple , 
& le peuple aime le roi: dans chacune de ces pli raies, 
le roi Sc le peuple font «onfidérés fous un rapport dif- 
férent : dans la crémière , c’eft le roi qui aime ; dans 
la fécondé, c'en U roi qui cft aimé : la place ou po- 
fitiori dans laquelle on mec roi ou peuple , fait con- 
noître l’un 8c l’autre d* ces points de vûe. 

Les prépofitifs & les propofitions fervent aufli à 
de pareils u Pages en françois. 

Selon ce* principes , il paroît qu'une langue qui a 
une forte de mots de plus qu’une autre , doit avoir 
un moyen de plus pour exprimer quelque yûc fine 
de lefprit ; qu’ainii , 1rs langues qui ont des Articles 
ou prépofitifs, doivent s’énoncer avec plus de juftefTe 
& de précifion que celles qui n’en ont point. L’ar- 
ticle le tire un nom de la généralité du nom d’cfpèce , 
te en fait un non» d’individu , le roi ; ou d’individus , 
les rois : le nom fans Article ou prepofitif, eft un 
nom d’cfpèce *, c’eft un adjcâif. Les latins qui n’a- 
voictu point à' Articles, avoient fou vent recours aux 
adjectifs démonftratifs. Die ut lapides ifti panes fiant , 
( Matt. jv. J. ) dites que ces pierres deviennent pains. 
<^uand ces adjedifs manquent , les adjoints ne fuffi- 
lènt pas toujours pour mettre la phrale dans toute 
1a clarté qu’elle doit avoir. Si fihts Dei es f Matt. j v. 



6. ) : on peut traduire fi vous etes fils de Dieu , 8à 
voilà fils nom d’efpèce *> au lieu qu’en traduifanc fi 
vous êtes le fils de Dieu , le fils eft un individu. 

Nous mettons de la différence entre ces quatre 
expreflions , 1 . fils de roi, 2 . fils d'un roi , j . fils du roi , 
4. le fils du roi. i°. En fils de roi , toi eft un nom d’ef- 
pèce , qui avec la prepofition, n’eft qu’un qualifica- 
tif, i°. En fils d'un roi , d’un roi eft pris dans le fene 
particulier dont nous avons parlé*, c’eft le fils de 
quelque roi. 3 0 . En fils du roi , fils cft un nom d’efpèce 
ou appellatif , &: roi eft un nom d’individu , fils de le 
roi ■ 4 0 . En le fils du roi , le fils marque un individu. 
Films regis ne tait pas fentir ces différences. 

Etes-vous roi ? êtes vous le roi ? Dans la première 
phrafe , rpi eft un nom appellatif) dans la féconde, 
roi cft pris individuellement. Rex es tu ? ne diftingne 
pas ces diverfe* acceptions. Nemo faits gratiam rep 
refert. Ter. Phorm. IL ij. 14. où régi peut lignifier 
au roi y ou à un roi. 

Un palais de prince , eft un beau palais qu’un 
prince habite , ou qu’un prince pourrait habiter 
décemment ; mais U palais du prince ( de le prince ) 
cft le palais déterminé qu’un tel prince habite. Ce* 
differentes vîtes ne font pas diftinguées en larin 
d’une manière aufli fi m pie. Si , en le mettant à table, 
on demande le pain , c’eft une totalité qu’on de- 
mande ; ic latin dira da ou ajferpanem : fi , étant à 
table , on demande du pain , c’eft une portion de le 
pain ; cependant le latin dira également panem. 

Il eft dit au fécond chapitre de S. Matthieu , que 
les mages , s’étant mis en chemin au for tir du palais 
d’Hérode , videntes jlellam , gavift junt ■ & 'miran- 
tes domum y inventrunt puensm ■ voila étoile , mai fon , 
enfant , fans aucun adjectif déterminatif : je con- 
viens que ce qui précède fait entendre que cette 
étoile cft celle qui avoir guidé les mages depuis 
l’Orient , que cette maifon eft la maifon que lVtoile 
leur indiquoit, 8c que cet enfant cft celui qu’il* vc- 
noient, adorer *, mais le latin n’a rien qui préfente 
ces mots avec leur détermination particulière, il 
faut que l’cfprit fupplécà tout : ces mots ne feroient 
pas énoncés autrement, quand ils feroient nom* 
d’efpèces. N’eft-ce pas un avantage de la langue fran- 
çoilc , de ne pouvoir employer ces trois mot» 
qu’avec un prepofitif qui faite connoître qu’il* font 
piis dans un fen* individuel déterminé par les cir- 
conftanccs ? fis virent l’ étoile , ils entrèrent dans la 
mai J on , & trouvèrent l'enfant. 

Je pourrais rapporter plufieurs exemples, qui fe- 
roient voir que , lorfqu’on veut s’exprimer en larin 
d*unc manière qui dillinguc le fens individuel du 
lcns adjedif ou indéfini , ou bien le fens partitif du 
fens total , on eft obligé d’avoir recours 5 quelque 
adjectif démonftracif ou à quelqu’autrc adjoint» On 
ne doit donc pas nous reprocher que nos Articles 
rendent nos exprcflions moins fortes 8c moins 
ferrées que celles de la langue latine*, le défaut de 
force 8c de précifion eft le defaut de l’écrivain , 8c 
non celui de la langue. 

Je conviens que, quftnd V Article ne lcrt point 4 
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rendre TcxprefTion plus claire 8c plus prccifc , on ^ 
devroit être autorité à le fupprimer. J'aimerois 
mieux dire , comme nos pères , Pauvreté n'ejl pas 
vice , que de dire , La pauvreté rfe.ï pas un vice : il 
y a plus de vivacité & d’énergie dans la phrafe an- 
cienne i mais cette vivacité 8c cette énergie ne font 
louables , que lorfquc la fupprclTion de 1 * Article ne 
fait rien perdre de la précifionde l’idée, 8c ne donne 
aucun lieu à l’indétermination du fens. 

L’habitude de parler avec précifion , de diftingucr 
le fens individuel du fens fpécifique adjectif 8c 
indéfini , nous fait quelquefois mettre 1 * Article où 
nous pouvions le fupprimer-, mais nous aimons 
mieux que notre ftyle loit alors moins ferré , que 
de nous eipoler à erre ob leurs : car en général il 
eft certain que /Article mis ou fupprimé devant un 
nom , ( Gram, de Régnier, pag. i 51.) fait quelque- 
fois une fi grande différence de fais , qidon ne peut douter 
que les langues qui admettent /Article, n'aytnt un 
grand avantage fur U langue latine , pour exprimer 
nettement b clairement certains rapports ( ou vùes de 
l’efprit ) , que /'Article feul peut dèfigner, fans quoi 
le lecteur eft expofé à fe méprendre. 

Je me contenterai de ce fcul exemple. Ovide , 
faifanc la defeription des enchantements qu’il ima- 
gine que Alédée fit pour rajeunir JÉlon , dit que 
Mcdée , ( Mét.Uv . VI J. v. 184. ) 

Teciis , nui a p'dem , egrtditur. 

Et quelques vers plus bas ( v. 189. ) il ajoûte, 

Crinem irroravit açuii. 

Les traduâcurs inftruits que les poètes employent 
fouvenc un ftngulier pour un pluriel, figure dont ils 
avoient un exemple devant les yeux en crinem irro - 
ravit , elle arrofa les cheveux *, ces traduâcurs , 
dis- je, ont cru qu’en nuda pedem , pedem étoit auüi 
un finguiier pour un pluriel', 8c tous , hors l’abbc 
lianicr , ont traduit nuda pedem , par ayant Us pieds 
nuds: ils dévoient mettre , comms l’abbé lianicr, 
ayant un pied nud car c’étoit une pratique fupcrftt- 
tieufe de ces magiciennes , dans leurs vains 8c ridi- 
cules preftiges , d’avoir un pied chauffé 8c l’autre 
nud. Nuda pedem peut donc fignifier ayant un pied 
nud, ou ayant les pieds nuds, & alors la langue , 
faute d 'Article y manque de précifion 8c donne lieu 
aux méprîtes. II eft vrai que , par le fecours des ad- 
jectifs déterminatifs , ic latin peut luppléerau défaut 
dey Articles • 8c c’eft cc que Virgile a fait en une 
occalion pareille àcelle dont parle Ovide : mais al ors 
le latin perd le prérendu avantage d’être plus ferré 
6c plus concis que le françois. 

Lorfquc Didon eut eu recours aux enchante- 
ments , elle avoir un pied nud , dit Virgile ,... Unum 
txuta pedem vinclis . . . . ( J K. Æneid. v. 518. ) 6c 
cc pied étoit le gauche, félon les commentateurs. 

Je conviens qu’üvide s’eft énoncé d’une manière 
plus terrée , nuda pedem : mais il a donné lieu à une 
méprife. Virgile a parlé , comme il auroit fiiit s’il 
avoic écrit en françois i unum txuta pedtm , ayant un 
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pied nud: il a évité I* équivoque par le fecours le 
l’adjedif indicatif unum ; 8c ainff , il s’eft exprimé 
avec plus de juftefle qu’Ovide. 

En un mot , la netteté 8c la précifion font les pre- 
mières qualité* que le difeours doit avoir. On ne 
parle que pour exciter dans- l’cfprit des autres une 
penfee préci Cément telle qu’on la conçoit : or h* 
langues qui ont des Articles , ont un infiniment d? 
plus pour arrivera cette fin v & j’ofe afsùrcr qu’il 
yadans le* livres latins bien des Dallages obfcurs , 
qui ne font tels que par le défaut à' Articles t défaut 
qui a fou vent induit les auteurs à négliger les 
autres adjeélifs démonftracifs , à caufe de fhahuudo 
où étoient ces auteurs d’énoncer les mots fans-^r- 
ticles 8c de laitier au leéieur à fuppléer. 

Je finis par une réflexion judicicuie du P. Buf- 
ficr, ( Cramm . n. 340. ) Nous avons tiré nos éclair - 
cifTcments d'une Mêtaphyfique , peut-être un peu 

fubtilc , mais très- réelle Cejl ainfi que Us 

feiences fe prêtent mutuellement Uurs fecours : fi la Me » 
taphyfique contribue à détnder nettement des points ejfcn- 
ciels à la Grammaire ; celle-ci bien apprije , ne con- 
tribuerait peut-être pas moins à < durcir les difeours lu 
plus métapkyfiques. Voyei Adjectif , Adverse , bc. 
( M. vu Marsais. ) 

(f Les noms appellatifs font abftra&ion des indi- 
vidus , 8c n’expriment par eux-mêmes que l’idée 
générale de la nature commune qui peut convenir 
a ccs individus. Les adjeclifs que j’appelle Phyfiques 9 
parce qu’ils expriment une idée partielle de la nature 
totale énoncée par l’enlèmblc de fadjecMf du nom 
appcllatif; cesadjcétifs , dis-je , ne détruilent point 
cette abftraâion des noms appellatifs ; ils ajoutent 
feulement, à leur comprehenlion , l'idée accefloire 
dont ils font les fignes. 

C’eft toute autre chofe des Artides : ils n’ajoùrenc 
aucune idée à la oorapréhenfion du nom appellatif; 
mais ils font dilparoître l’abfiraâion des individus, 
8c ils indiquent pofitivement l’application du nom 
aux individus auxquels il peut convenir dans les 
circonftances aâuellcs. 

Que i’on dife, par exemple, roi , livre , cheval , 
chapeau , foldai , ou bien roi pacifique , livre rare , 
cheval fougueux , chapeau rouge , fallut courageux • 
,on «c -prétente à l’efprîc que l’idée générale de 
la nature commune énoncée dans chacnt de ccs 
exemples, avec abftradioa de tout individu dé- 
terminé. 

Que l’on dife au contraire U roi , un livre , 
plufieu'S chevaux , ce chapeau , trois foldats , ou 
bien le roi pacifique , un livre rare , plvfuur s 
cktvaux fougueux , ce chapeau reuge , trois jollats 
courageux : la compréhension eft encore la même 
que dans les premier* exemples , parce qu’on y 
retrouve les memes noms apfcllittfs , o.; feul* , 
ou modifiés par les mêmes adjectifs phyfiques ; mais 
les autres adjeâits le , un, plujuurs , ce , trois, 
font dilparoitro fabftraclion Sc deiigncnt une appli- 
cation aéluelle des noms appellatifs aux individus. 

lia 
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Cette différence confidérablc entre lei adjcûifs 
éh la l'cconde cipcce 8c ceux de la première , 
femblc exiger qu’on afHgne à la féconde une déno- 
mination diftinclive. L’abbé Girard avoit nommé 
Adjetlifs pronominaux tous ceux qu’il avoit envi- 
fagés l'ous le point de vûe qui caraétérile cette 
lccondc efpècc -, 8c ce font les mêmes, à la referve 
de quelques - uns , qu’il avoit vus fous un autre 
afpeft. « Les Adjectifs pronominaux , dit-il ( Vrai* 
» prlr.c. Difc. vij. Tom. I. pag. 368,} , qualifient 
» par un attribut de désignation individuelle, c*eft 
» à dire , par une qualité qui . . . n’eft qu’une pure 
d indication de certains individus , Oc. n 

Mais la dénomination de Pronominal ne porte 
que fur l’origine de quelques mots compris dans 
cette claffe , fans rien indiquer de leur dcftinition , 
de leur fervicc , de leur nature v 8c il me femble 
que l’origine feule n’eft pas une raifon îuffifante 
pour fonder une dénomination. Que faut-il donc 
en penfer , fi l’origine même cft faufib ? Celle-ci 
l’eft afsûrément , puifqu’il eft prouvé par la nature 
- des Pronoms ( voye{ Pronom ) , qu’une infinité 
d’Adjcâifs , pris jufqu’à prefent pour des Pronoms , 
n’ont rien en loi de commun avec cette cfpèce de 
mots ; & on le verra en détail dans les différents 
articles de ces Adjeélifs , qui vont incerta rame ne 
être cités. 

M. du Mu fais avoit obfcrvé que tous ces Adjec- 
tifs doivent faire bande il part , 8c être réunis tous 
un même nom comme fous un point de vûc commun. 
Il les nomme , tantôt Adjeélifs métaphyfiques , 
tantôt Adjeélifs prépofitifs ou Prénoms ; 8c il 
remarque expreffément qu’on ne leur donne pas le 
nom d 'Articles , affcûé lpécialcment par nos 
giammairiens à ces trois mots U , la , Ls , « peut- 
» être , dit-il , parce que ces trois mots font d’un 
» ufage plus fréquent ». 

La dénomination d 'Adjeélifs métaphyfiques feroit 
trop générale 8c confequemmcnt trop équivoque •, 
parce que l’on pourroit , conformement à la notion 
qu’en a donnée M. du Mariais , y rapporter tous 
les Adjeâifs qui défignent par ridée a'unc qualité 
qui n’ell que le rcluUac d’une confidération denotro 
ci; rit à l’égard des êtres, comme grand , petit , 
different , pareil , ftmhlable , borné , terminé , fini , 
infini , parfait , imparfait , beau , laid , née tjj aire 
accidentel t pojjibU , impojfibU , 8cc. : ce font les 
exemples memes de cet auteur. Il pft vrai qu’au 
moyen d’une définition exa&c on pourroit ôter 
l’equivqque , mais on ne fauveroit pas l’inutilité 
«lu mot , qui par lui-même n’indique rien de la 
nature des objets qu’il faut nommer. 

Les dénominations de Prénoms 8c ÜAdjc&ifi 
prépofitifs ne font pas plus heureufes. Outre que 
le mot de Prénom cil uni vc rie lie ment conlacréù 
lignifier le premier & le plus individuel des noms 
propres que portoit chaque romain ' t ni cette déno- 
nu ration , ni celle de Prépofitifs , ne peuvent con- 
ven r affei généralement aûk Adjectifs que l’on veut 
ût ligner , puifquc le génie de toutes les langues ne 
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» les place pas , comme dans la nôtre , avant les nom» 
qu’ils modifient ; nous difons mon pire , cette 
muficienne ■ mais les latins difoient fort bien , paur 
meus, de fiduina ISTUAC. 

Quarft à la dénomination d’ Articles , il me femble 
que l’ufage plus ou moins fréquent des mots le , la , 
les y n’y a gucres d* trait ; & que , quand on n’al- 
1 lègue qu’une pareille raifon pour ne pas déficner 
par ce mot les autres Adjectifs de la même efpèce* 
en cft bien près d’avouer qu’on ne connolt pas de 
titre légitime pour les en exclure. Ceft en effet le 
feul nom que je croye convenable à Pcfoecc donc 
il s’agit , le feul du moins dont on puifle faire ufage, 
pour ne pas introduire gratuitement un terme nou- 
veau , 8c pour fuivre néanmoins le* principes im- 
muables d’une nomenclature rationnée. 

i°. Les individus font comme les membres du 
corps entier dont la nature eft exprimée par 1 c nom 
appellatif : or le mot grec ètpdpov 8c le mot latin 
Articulas , tous deux employés ici par les gram- 
mairiens , fignifient également ces jointures , qui 
non feulement attachent les membres les uns aux 
autres , mais qui fervent encore à les diftinguer les 
uns des autres. Sous ce dernier afpeft, le même 
mot peut lervir avec fuccès à caradérifer tous les 
Adjcdifs qui , fans toucher à la compréhenfion , ne 
fervent qu’à la diftin&ion plus ou moins précité 
des individus auxquels on applique le nom appellatif. 

a°. L’un des Adjeétifs compris dans cetto clarté 
cft déjà en pofTdfion de ce nom dans les Gram- 
maires particulières de toutes les langues où il eft 
uûtc. On connolt dans la nôtre l 'Article le y la 
les ; dans celle des italiens, fl, LO , la ; dans 
celle des efpagnols , EL , LO , LA ; en allemand 9 
ver , die y das ; en anglois , TUS ; en grec , 
« , h , -rt , Oc. 

3 0 . Le principal canâère , avoue par tout le 
monde dans la nature de cc premier Article y eft 
aulfi une partie cflenciclle de la*naturc commune 
de tous les autres Adjeélifs qu’on lui alfocie ici » 
je veux dire la propriété de fixer déterminémenc 
l’attention de l’efprit fur les individus , auxquels 
on applique la lignification abftraite des noms ap* 
pcllarifs : caraâère qui diftingue en effet ces Adjec- 
tifs de ceux de la première efpècc. 

4 0 . Lnfin , en réunifiant , dans une même clarté 
8c fous une même dénomination , tous o es Adjectifs 
déterminatifs des individus, on évite l’inconvénient 
d’établir, comme les grammairiens ont été jufqu’icï 
forcés de le faire, une partie d’Oraifon diftinde de 
toutes les autres, & qui n’eft pourtant pas efien- 
cicllc à l’Oraifon , puifqu’elle ne le trouve pas ufitée 
dans toutes les langues. N otre le , la , les , & les cor- 
respondants qu’il peut avoir dans d’autres idiômes, 
ne forme donc point une partie d’Oraifon diftinguéo 
de toute autre -, c’eft Amplement un individu d’une 
cfpèce néce flaire par tout , quoique cet individu ne 
foit pas absolument nécert'airc à l’intégrité de l’ef- 
pèce , puisqu’on s’en parte dans bien des langues. 
Cette eipccc cft celle des Adjcdifs qui défignent 
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^application aéhielle du nom appellatif tux îndî- 
vi Jus , 8c que je crois , pour toutes les raifons 
qu'on vient de voir, pouvoir caraÔérifer par la dé- 
nomination commune Articles. 

Je les divife en deux clalTcs générales , à raifon 
des deux manières différentes dont il défigne les 
individus. Quand on veut faire l’application d’un 
nom appellatif aux individus, on peut envifager 
cette application fous deux afpeéts : i°. on peut fe 
contenter d’une indication vague des individus , 
fans aucune autre détermination plus précifc i 
a°. on peut ajouter à l’indication générale quelque 
idée de détermination plus ou moins précilè. Tel 
«ft le fondement de la divifion générale des Articles 
en deux efpcccs *, l 'Article indicatifs 6c les Articles 
connotatifs. 

/. Classe. V Article indicatif c ft alnfi nommé, 
parce qu’il indique feulement d’une manière vague , 
que la compréhension du nom appellatif doit être 
envilagée dans les individus. Notre le y la , Us , qui 
qui répond au grec o , h , Tfc , à l’allemand der y die % 
Àas , à l’anglois the y à l’italien ilylo, la , à Pefpagndl 
al y lo , la y &c. conAituo 1 q*l 1 cette première clafTe. 
Vqfit LE y LA , LES . 

IL Classe. Je nomme Connotatifs tous les 
Articles de la fécondé elafle , parce qu’outre l’indi- 
cation générale des individus , qui caraâcrife la 
première clarté , Us marquent encore quelque point 
de vûe particulier, qui détermine avec plus ou 
moins de précifion la quotité des individus. Cette 
détermination peut comprendre l’étendue du nom 
appellatif dans toute fa latitude , ou ne tomber que 
fur une partie des individus : de là deux fortes 
d Article j connotatifs ; les univerfels , & les par- 
titifs. 

I. Branche. Les Articles universels defignent la 
totalité des individus auxquels convient la compré- 
henfton de l’idée générale énoncée par le nom 
appellatif. Il y a deux Articles univerfels pofuifs , 
& un négatif. 

§. I. Les Articles univerfels pofaifs font ainfi 
nommés, parce qu’ils ne comprennent ni ne fup- 
pofent la négation , quoiqu’on puiffe les employer 
dans des proportions négatives aulT» bien que dans 
les pofi tires ou affirmatives : l’un eft coUeBif f 
l’autre eft difinbuùf. 

i. Le coUeBif marque la totalité des individus, 
confédérés fous le même afpeft 6c comme fitfeep- 
tiblcs du même attribut, fans aucune différence 
diftinâive i c’eft tout ou toute , tous ou toutes , 
comme dans les exemples fuivant» : Tout homme 
peut mentir y mais tout homme ne ment pas ; Tous 
les foldats reparut ent y mais TOUS la bagages ne 
revinrent point. • 

a. Le difinbutif marque tufli la totalité des 
individus confidcrés fous un point de vûe commun, 
mais en indiquant dans le détail des dilf^nccs 
diflindives i c’eft chaque , qui ne s’emploie jamais 
qu’au fmgulier, comme dans cet exemple : Chaque 
fajrs a fa ufages ; ç’eft à dire , tout pays a des 
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u fa g es , mais les ufages de l’un font différents dus 
ufages de l’autre. 

§. II. V Article univerfel négatif eft ainli nommé, 
parce qu’on ne peut l’employer que dans des pro- 
portions négatives, 6c il marque, comme les po- 
fi tifs , la totalité des individus'*, c’eft en fiançois 
nul ou nulle y comme dans ces exemples : Nul 
contre-temps ne doit altérer t amitié ; Nulle raifon 
ne peut jufiifitr le menfonge. 

II. jBkanchk. Les Articles partitifs font ceux 
qui ne defignent qu’une partie des individus com- 
pris dans la latitude de l’étendue du nom appellatif, 
toit fcul , foit modifie par quelque addition explicite 
ou implicite. Il y en a de deux fortes *> les uns font 
indéfinis , ik les autres font définis . 

I. Los Articles partitifs indéfinis font ceux qui 
délignent une partie indéterminée des individus 
de l’efpcce *, ce font en François plufieure , aucun , 
quelque ou quelques , 6c certain ou certaine , certains 
ou certaines , comme dansces exemples : P lu SI Eu RS 
hommes y PLUSIEURS maifons ; Si j'apprends que 
vous tenie^ AUCUN propos ; Il allégua QUELQUES 
mauvaifes raifons ■ QUELQUE motif différent l'a dé- 
terminé ; CERTAIN auteur l'a dit ; On nous reproche 
CERTAINE liaifon ; II faut prendre garde au fins de 
CERTAINS mots. 

§. II. Les Articles partitifs définis font ceux qui 
defignent une partie des individus déterminée par 
quelque point de vûe particulier compris dans la 
lignification même de ces Articles . Il y en a do 
trois fortes , à raifon de trois points de vûe géné- 
raux déterminatifs qui fervent à les caraâeril'g^ 
les uns font numéraux ; les autres , pojfijfifi ; 6c m 
derniers , demonfiratifi. 

I. Les Articles numéraux font ceirx qui déter- 
minent la quotité des individus avec la précifion 
numérique : ce font en françois un ou une , deux , 
trois y quatre 9 Sec, Voyc{ Numéral . 

a. Les Articles poffcjfifi font ceux qui déter- 
minent les individus par l’idée précifc d’une dépen- 
dance relative à F une des trois perfonnes -, ce lone 
mon y ma , mes , notre , nos , ton , ta , tes , votre 9 
vos , fin y fa y fis , leur , leurs . Voyt J POS- 
SESSIF. 

g. Les Articles demonfiratifi font ceux qui dé- 
terminent les indi^flus par Pidée d’^ne indica- 
tion précifc. C’eft en françois ce ov cet y cette , ces * 
comme quand on dit CE livre, CBT enfant, CBTJB 
fmnie , CBS livre, , CBS enfant,, CBS femme,. 
Voyeç CB. 

On peut rcgi'- Jk:r u comme un Article purement 
eUmanflraiif. <■"“ S 1 ™ nt comporte aucune autre 
idée ar~n° irc * Mais 1 ‘ cn un aut ' c * que *e 
cr J.,mun des grammaitjens fera bien iurpris de 
trouver ici au nombre des Articles démonfiratifs ; 
c’eft qui y que : ce mot renferme en cfièt Ja valeur 
de cr, cet , cette , ces , 6c en outre celle d’une 
conjonâion , de là vient que je le nomme 
Article dcmonflraùf conjon&f, V oyci RELATIF. 
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Voici , fous un coup d’œil analytique, le tableau &que je comprends tous fous la dénomination gén£* 
de tout ce lyftêmc des Adjcâifs qui defignent l’ap- raie d'.Irùdtt : 
plication aâuelle du nom appellatif aux individus , 



INDICATIF k,L s. Us. 

r à; ( POSITIFS. / COLLECTIF tout , toute, tous, toutes. 

1 à ^ B | *• DISTRIBUTIF. e/uyut. 

. V | ( NÉGATIF nul , nulle. 

ICONNOTA- ) r> INDÉFINIS plujlturs , aucun y quelque y certain . 

TItS 1 Ë 1 ( NÜMÉRAUX - • ■ • .. un , deux , trois , & c. 

f K J 1 fi.Perf.S finB ' m,, ‘ 

1 1 I L plur notre , nos. 



DÉFINIS J POSSESSIFS, 



l p £ r Img. . . mon , mj , »«. 

k L plur notre , nos. 

ISSESSIFS/ / fing. ... ton, ta, tes. 
J, U V-^tpiu, 

(j P"f j£ a %- • • • Z*" 1 . /“>>/«• 

\ plur leur , leurs. 

. « o , f pur., .ce ou cet . ceue , «a. 

4rrpr I ' ’ 



l DÉAIO/.ïriLrfr/FS./ FUE '" 

Lconio 



CONJONCTIF.... 



^Le Supplément i la Grammaire générale préfente 
"inmoins une objection corr e la notion générale 
que je viens de donner dr. Articles, u L * Article y 
» dit M. Fromant (II. vij. ) ne détermine point 
» retendue de la fi unification des mots , 8c je le 
j» prouve. L 1 Article n’annonce que d’une manière 
y» vague ce que le nom fpëcifie bien prêcilî* nient} 
» V Article ne détermine donc point la lignification 

du nom, c’cff îc nom au contraire qui détermine 
y* la fignification de V Article... En effet quand vous 
n dites , L'homme fage prend garde à ce qu'il dit b 
* à ce qu'il fait y Cet homme c(1 tien prudent ■ U • cet y 
» font des exprciîions qui indiquent d’une façon 
y> incertaine oc générale cc que le mot homme pré- 
n fente âfrinc façon fixe & particulière ». 

Ce n’eft poV»t \ caui’e de fun importance que je 
relève cette objcw on i ce n’cft qu’un paralogifrac, 
dont le faux fe manif«.q c dans tous les fens : mais 
A le favant Principal de '% non ê ÿ cft mépris , 
mcsobfervationsempOcheront jo Ut .^ tre q UC d’autres 
ne tombent dans la même erreur. 

Il eft vrai que V Article y étant adjcâit, Exprime 
par foi-même qu’un être ^déterminé, &z que 
le nom appellatif auquel il cil joint qui détermine 
l’idée de la nature dont il s’agit. Mais en accordant 



ceci à M. Fromant, je ne lui accorderai pourtant 
pas que l 'Article annonce d'une manière vague ce que 
h tKrO fig ni fa bien p récif ément : V Article annonce de# 



individus d’une nature quelconque , ou avec abf- 
traâion de toute nature -, le nom exprime l'idée 
d’une narure commune avec abffraâion des indi- 
vidus : ce font évidemment deux fignification» 
très-differentes, indépendantes l’une de l’autre, mai» 
refpcâivemcnt modificati ves l’une de l’autre quand 
elles font réunies. La fignification du nom détermine 
la nature des individus annoncés vaguement par 
l 'Article ; 8c la fignification de \' Article détermine , 
à être envifagée dans les individus , l’idée abfiraite 
de la nature exprimée par le nom : mais comme les 
individus déterminés par Y Article ne font défignés 
en aucune manière par le r.om , de même h nature 
générale exprimée par le nom n’eff annoncée dans 
YArti^e ni d’une manière vague ni d’aucune autre. 

Ajoutons que Pautcur ne va point à ce qu'il 
femble fe prop jfer. 11 entreprend de prouver , que 
Y Article ne détermine point l’étendue de la fignifi- 
cation des noms ; 8c il prouve feulement, que Y Ar- 
ticle tiq détermine pas la nature énoncée par le nom: 
ce qui eft bien different . & fait de tout fon rai- 
fonr.cmcnt un vrai pajalogifmc. Levons donc l’équi- 
voque des termes. 

Si , par déterminer la fignification des mots , on 
eu tond que c*cft les deftiner à être fignes de telle 
ou telle idée , c’cft l’Ufagc dans chaque langue qui 
détermine ainfi l«ur lignification. Si on entend que 
c’cft expliquer les idées dont ils font les lignes j 



Digitized by Google 




ART. 

te font des définitions bien faites qui , d'après tes 
décifions de FUfage, déterminent lalignificacion des 
mots. On ne peut donc dire dans aucun de ces deux 
fens , ni que le nom détermine 1a lignification de 
VArticU ni que V Article détermine la fignification 
du nom : 8 c ce n’eft pas en effet de quoi il s'agiftoic, 
quoique M. F ro ruant n'ait dit autre chofe , après 
avoi r promis de prouver que V Article ne détermine 
point l'étendue de la lignification des noms. 

Déterminer V étendue de la panification d’un nom 
appellatif , c’eft tourner l’attention de l’efprit fur 
les individus en qui fc trouve la nature commune 
énoncée par le nom appellatif» 8 c en fixer la totalité 
ou feulement une partie , foit vague ou indéfinie » 
foie précité 8 c définie. Or il eft évident que c’eft 
en effet l’oîfice des Articles , tels que je les montre 
ici ; 8 c que le Principal de Veraon, malgré le ton 
affirmatif de fa promette , n’a pas prouvé 8 c ne 
fauroit prouver le contraire. 

Au refte , il cft important d’obfcrvcr, que nos 
grammairiens avoient imaginé mille propriétés chi- 
mériques , qu’ils accurauloicnt lur lc, la, les , pour 
faire à cet Article un caraâère propre & incom- 
xnunicablp : on le chargeoit de faire connoître le 
genre & le nombre des mots , quoiqu’il faille con- 
noître le genre 8 c le nombre d’un nom pourchoifir , 
entre le, la , les , le mot qui convient le mieux *, on 
^ vouloit môme qu’il marquât les cas , quoique nos 
noms n’en ayent point. 

Tout cela ctoit imaginé, pour le difttnguerdcs 
autres adjedifs que je lui ai attbciés , & qu’on ne 
Vouloir pas rcconnoitre pour Articles , quoiqu’on 
les jugeât propres à déterminer l’étendue comme 
le , la , les. Mais au milieu des efforts que l’on 
fai foit contre la vérité, elle perçoit néanmoins 6c 
réclamoit les droits : il fe crouvoit de fréquentes 
occafions où l’on réunittbit tous ces mots (bus le 
point de vûc commun qui en fait le caraâère fpé- 
cifique. On a déjà vu ce qu’en penfoit M. du Mirfais *, 
il ne feroit pas difficile de recueillir les fuffrages 
de tous nos grammairiens qui l’ont précédé , & de 
montrer qu’il n’y en a pas un feul qui n’ait vu que 
tous ces mots (ont propres à déterminer avec plus 
ou moins de précifton l’etenduc des nomsappcllatifs. 
Je me contenterai de citer la Grammaire generale de 
P. JL, à caufe du poids de fon autorité -, & la 
Grammaire françoilc d’Antoine Caucie , à caufe 
de fon ancienneté. 

Dans le premier de ces deux ouvrages on lit 
(II. x.) : u Ce , quelque y plufieurs , les noms de 
x> nombre, comme deux , trois , Oc. tout, nul , 
*> aucun , 8 cc. déterminent aulfi bien que les Ar~ 
» ùcles. Cela cft trop clair pour s’y arrêter ». 

Après avoir donné la prétendue déclinaifon des 
deux noms Prince O P rince fie fans le , la , Us ; 
Caucie a;oête ( Grammatica çall. Paris. 1 570. pag. 
8x ) : Hoc paflo fUfluntur eliam omma ea quet prêt 
fe voculam un habent , vel al.am quampiam qiet appel - 
lasivi lad patentent fignificationem refirïngat , cujus modi 
funt omnia pronomtaa fignificationu devonfirativa , O 
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heec pofiefiiva mon , ton , fon , ma , ta , fa , atone 
non raro notre, votre, leur, cum fubfiantivh ex- 
prefits. C’eft dire nettçment que cous ces mots ren- 
ferment dans leur valeur celle de U, la , Us , non 
feulement en ce qu’ils ont le même effet dans la 
prétendue déclinaifon , mais en ce qu’il leur attifc 
bue la même propriété fondamentale , quee appel - 
lativi lad patentum fignificationem refiringat. Il ajoête 
un peu plus bas : Jam veto tenenda cjl enereia rtàorum 
Articulorum : nam refiringunt juorum nomintun ampli - 
tudinem ■ O eficiunt quodammodo ut appellativa laùque 
païens diSio ançufiiùs capiatur. On voit que cet au- 
teur fait coniifter la principale force des Articles 
directe (lavoir le , la , Us) à modifier l’étendue de 
la lignification des noms ; ce qui cft le point do 
vûe commun fous lequel il a reuni, avec U , la , 
les y les autres mots dont il a parlé plus haut. H 
fb trompe , quand il ne parle que de reftreindre 
l’étendue : Y Article indicatif ne fait en quelque 
forte que la montrer , des Articles univerfels I’af- 
fignenr toute entière 8 c fans reftndion ; il n’y a 
que les Articles partitifs qui la reftreignent : tous 
la déterminent (c’cft le mot propre) , parce que 
tous y font faire une attention exprette. 

Quoi qu’il en foit des erreurs des uns 8 c des 
autres , ii cft confiant par les faits , que , fi 1a 
vérité que j’établis ici n’a pas été entièrement 
connue , elle a du moins été lentic 6c aperçue de- 
puis long temps. 

Faute de l’avoir nettement envifagee , les gram- 
mairiens fonr tombés dans la confufion. Ils ont dit , 
par exemple , qu’il y a un Article défini dans cette 
phrafo , un château du soi , 6c un Article indtfiji 
dans celle -ci , un château de roi ; félon eux , du 
roi déf.gne un roi déterminé, & DE roi ne marque 
aucun roi déterminé : 6c c’eft pour cela , dilent- 
üs , que du cft un ArticU défini \ 8 c de, un Articlê 
indéfini. ^ 

Le fait qui leur fert de principe cft vrai ; mais 
la conclulion qu’ils en tirent n y tient aucunement. 
Du roi veut dire de U roi , & il n’y a à' Article 
dans cette phrafe que le • de cft une fimple prepo- 
fition : quand on dit donc un château DE roi , ceft 
flmplcment la même prépolition de y 8 c le nom roi 
fans Article. Il cft vrai qu’un nom appellatif peut 
être pris dans un fens defini ou dans un fens indé- 
fini, c’eft à dire avec une application déterminée 
aux individus ou avec abftradion des individus. 
Dans le premier cas , il cft juft e que le nom lbtt 
modifié par un Article y qui défigne l’application 
aâuelle du nom aux individus; dans lo fécond cas , 
le nom fuffit, puiique par lui-même il fait abftraciion 
des individus : un Article lcroic donc inutile pour 
marquer cet état du nom -, il n’y en a point en 
effet dans la phrafe dont 11 s’agit , & il eft ridicule 
d’y en imaginer un. 

D’autres grammairiens ont regardé un , une y 
comme Article indéfini, 8 c comme très- différent 
| en cela de celui que fappelîe numéral. M. Hcftauf 
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demande (Gramm. fr. ch. IV, art. J9.) fi un eft 
toujours Article : « Non , répondit-il ; il eft nom 
» de nombre , quand il exprime une unité doter - 
m minée, comme quand on dit , il ni a qtfus 
n Dieu • mais il eft Article , quand il n'exprime 
^ qu’une unité vague , comme fi je dis, us fujet 
» doit obéir à fon prince ». 

J'avoue que je ne conçois pas comment un ne 
marque pas toujours un , ni comment il peut fi- 
gnificr quelquefois une unité déterminée Xi quel- 
quefois une unité vague. Il me femble qtfun , étant 
adjed.it , exprime toujours une unité d'une nature 
vague , & qui n'eft jamais déterminée que par le 
nom appellatif auquel on le joint ', de qu'étant Arti- 
cle numéral , il exprime l’unité jufte avec exlu- 
fion de toute autre quotité : & ces deux points font 
également vrais dans les deux exemples de M. 
Reftaut. Je fais bien que V Article numéral un , 
ainfi que tous les autres Articles de même efpèce, 
ne détermine les individus qu’avec la précifion nu- 
mérique , Se les laide indéterminés à tout autre 
égard : us homme , par exemple, en toute occa- 
lion eft un feul homme , & cette phrafe exclut l'idée 
de toute autre qualité ; mais cet homme unique n'y 
eft détermine à être ni grand , ni petit, ni foiblc, 
ni vigoureux, ni favant, ni ignorant, ni libre, 
ni efclave , ni européen, ni aftatique , ni Pierre, 
ni Paul. Cependant on ne peut pas dire que les 
Articles numéraux l’oient indéfinis : ils (ont définis 
par l'indication précité de la quotité, qui eft l'uni- 
que objet de leur lignification. ) (M. Beau/: le.) 

(N.) ARTICULATION, f. f. Ce terme eft 
propre à l'Anatomie, 3c il fignifie jointure ou con- 
nexion de deux os ; littéralement c'eft connexion 
des petits membres ; Articulas eft un diminutif 
3P Anus (membre). On emploie ce terme figuro- 
ment dans le langage grammatical ; Sc il fignifie, 
comme on le verra pactes détails où l'on va en- 
trer , jointure ou connexion des membres élémen- 
taires de la parole ou des voix. Voye ç Voix. 

* On a coutume de dire que les Articulations 
font des modifications de la voix produites par 
le mouvement fabic & inftantané de quelqu'une des 
parties mobiles de l'organe. Mais cette notion eft 
fi vague qu’il eft indipcnfable de la développer 
davantage , afin d’y mettre , s'il eft pofiible , plus 
de prccifion : on verra d'ailleurs , par le dévelop- 
pement même, qu'elle n'eft pas allez générale pour 
convenir à tontes les efpèces. 

Dans une thèfc foutenue aux Écoles de Méde- 
cine de Paris , le 1 3 Janvier 1757 , ( An , ut cauris 
esnimaniibus , ita & homini fus vox pcculiaris ? ) 
M. Savary prétend que l'interruption momentanée 
du fon eft ce qui conftitue l’eflcnce des Confonnes 
( c'eft à dire , des Articulations ) ; car il ne faut pas 
confondre le ligne avec la chofc fignifiéc, comme 
le fait l'auteur d'apres le langage ordinaire. ) 

J’avoue que l'interception du fon catadtérifc en 
quelque forte toutes les Articulations unanime- 
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ment reconnues ; pirce qu'elles font touieijproduîte* 
par des mouvements qui embarraflent en effet l’émif- 
fion de la voix. Si les parties mobiles de l'organe 
reftoient dans l'éuc où les met d'abord ce mouve- 
ment; ou l’onn'entendroit rien, ou l'on n'citendroit 
qu’un fixement caufé par l'échapement contraint do 
l’air lonorc hors de la bouche. Pour s’en affûrer , 
on n’a qu'à réunir les lèvre* comme pour prononcer 
un p y ou approcher la lèvre inférieure des dent* 
fupérieures comme pour prononcer un v , 8c tâcher 
de produire le fon a fans changer cette pofition des 
lèvres : dans le premier cas , on n'entendra rien 
jufqu’à ce que les lèvres fe réparent ; 8c dans le fé- 
cond , on n’aura qu’un fixement informe jufqu'àce 
que la lèvre inférieure lailTe un cours libre a l'air 
lonore : preuve certaine , que le mouvement de la 
partie organique mobile s’oppofe d’abord à l’émif' 
fion libre de la voix & en intercepte le fon. 

Voilà donc deux chofes à diftinguer dans V Arti- 
culation; le mouvement inftantané de quelque partie 
mobile de l'organe , 8c l'interception momentanée 
de la voix : laquelle de ces deux chofea conftitue 
1 * Articulation que l’on fait entendre en prononçait* 
une Confonne ? Ce n’eft afsûrément ni l’une ni 
l'autre : le mouvement en foi n’eft point du refibre 
de l'ouïe ; & l’interception de la voix , qui eft un 
véritable füencc , en eft encore moins. Cependant 
l’oreille diftingue très-fenfiblcment les modifications 
de la voix repréfentées par les Confonnes ; autre- 
ment , quelle différence trouvcroît-cllc entre le* 
mots vanité , badiné , fatigué , ranimé , avifé , qui le 
réduifent également aux trois voix fiiçples a-i-t , 
quand on fupprifne les Confonnes ? 

La vérité eft que le mouvement des parties mo- 
biles de l'organe eft, dans le cas dont il s’agit, la 
caufc phyfique de ce qui fait l'effence de V Articu- 
lation ; que l’interception de la voix eft l’eflet immé- 
diat de cette caufe phyfique ; mais que cet effet n’eft 
encore qu’un moyen pour amener 1 * Articulation 
même : &: voici en quoi elle confifte. L’air eft un 
fluïde , qui , dans la production de la voix , s'échapc 

r ir le canal de la bouche : il lui arrive alors, comme 
tous les fluides en pareille circonftancc , que , fous 
l'imprcflion de la même force, fes efforts pour s’é- 
chapper & fa vitefle en s’échappant croiffent en raifon 
des obftacles qu’on lui oppofe. Or il eft très-naturel 
que l'oreille diftingue les différents degrés de la vt- 
teire 8 c de l'adion d'un fluide qui agit fur elle im- 
médiatement; & que, par la nature des diverfes im- 
preflions qu'elle en reçoit , elle démêle les diverfe» 
parties organiques dont le mouvement les produit, 
ainfi que la proportion de la force que ces partie» 
organiques oppol'ent à l’émiffion de la voix. Ces di- 
verfes adions inftantanées , 8c variées comme le» 
caul'cs qui les produifent, font de véritables explo- 
rons , des émifiions faites avec force & avec éclat. 

On peut donc dire que les Articulations dont il 
s’agit, font les différentes fortes d’explofion* que re- 
çoivent les voix par le mouvement lubie &: inftan- 
| tanc des différentes parties mobiles de l’organe. 

r Oi 
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ôr Pexplofion, étant principalement l’effet d’une 
Augmentation extraordinaire de vitcfTc , peut venir 
d’une autre eau le que de l'effort du fluide contre 
un obftaclequi tendroitàcnempêchcr l’ém illion-, elle 
peut être l’effet de l’augmentation môme du fluide, 
ou de U force expulfive qui le met en mouvement. 
De là vient la néceffité de reconnoîrre une autre 
forte d’explofion , qui réfulte dune plus grande af- 
fluence de l’air à la iortie de la rrachcc-artère -, cx- 
plofion à laquelle on donne communément le nom 
ïA'Ajpiration , & qui eft , comme le* autres explo- 
rons , une vérirable Articulation . 

Voilà donc deux cfpècc* d’ Articulations , diffé- 
renciées parles caufes phyliques qui les produiiènc, 
l’une comprend de* Articulations que l’on peut 
nommer organiques , l’autre renferme Y Articula- 
tion afpirée . 

• Section /• Le* Articulations organiques font 
celles qui naiflent de l’interception du fon , occa- 
Éonnée par le mouvement fubit & inftantané de 
quelque partie mobile de l’organe : & on peut le* 
confidérer fous quatre afpcûs différents , que nous 
parcourons en quatre paragraphes. • 

§. I. Si on conftdère Ica Articulations relative- 
ment à la partie organique dont le mouvement leur 
donne n ai fiance , elles font labiales ou linguales. 

I. Les Articulations labiales font celles qui naif- 
fent du mouvement des lèvres : telles font celles 
que nous repréfentons par m, 6 , /», v,/, 8c qu’on 
entend devant a dans les fvtl ibes ma, bu y pj, va , 
/*• Ces Articulations labiales font les premières 
dans l’ordre naturel ; elles dépendent de la partie 
organique la plus extérieure , la plu* varice dans 
t Tes mouvements , 8c la première en confcqucnce 

dont les enfants peuvent le plus aifement faire un 
ufage fixe & distinct. 

M. Thiébault , dans le fécond des Mémoires 
qu’il a lus à l’Académie royale des Sciences & Belles- 
Lettres de PrufTe , pour rendre compte à cette fa- 
vante Compagnie de ma Grammaire générale ( Vol. 
de x 77 x ♦ trn P r ’ à Berlin en 1773 ), obfervc (pair. 
4 66.) que les lèvres ne font point une partie orga- 
nique libre dans tous les climars , puisqu'il eft de# 
peuples qui ne peuvent point abfolument prononcer 
tes Articulations labiales , tels que les hotentots. 

Il» ne les prononcent point, je veux le croire. Un 
botentot adulte ne viendroit peut-être pas à bouc 
de les prononcer, je veux bien le croire encore, parce 
eue l’habitude qu’il a contraâée de ItifTerfcs lèvres 
dans une forte d’inertie à cet égard , eft devenue 
pour lui un obftade véritablemen^nvincible : c’eft 
ainfi qu'un françois adulte ne parvient que diffici- 
lement, ou ne parvient meme jamais, à bien pro- 
noncer le ck de* allemands. Mais un enfant né en 
France prononcera ce ch autfi aifement qu’un alle- 
mand , 8c un enfant hotentot prononcera lesadrn- 
eulattons labiales au(T* aifement que nous, fi leurs 
oreilles font frappées fouvent 8c de bonne heure de 
ce* mêmes fons. La raifon en eft que nous ne par- 
ions que par imitation , c'eft par imitation que l’oo 
Geamm. ET Lit terat, Tome I. 
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parle lapdn en Laponie , françoîs en France, péru- 
* vien au Pérou , chinois en Chine , 6 c. 

Ce principe d’imitation une fois pofe , partout où 
les Articulations labiales font ufirées , il eft confiant 
qu'elles paroifient les plus aifees à imiter , puif- 
qti’el tes font en effet es premières que les enfants bal- 
butient. Delà vient peut-être, par Onomatopée (voyez 
ce mot), le mot même de Balbutier^ compofl* de deux 
bb qui font deux labiales , d'un / qui réfulte alTe* na- 
turellement d’un mouvement vague de h langue dans 
fes premiers clfais, &: d'un (ifÏÏcmcnt qui fe préfente 
fans peine dans ces premières tentatives. Mais de 
là vient à coup »ftr, que les idées de mere8c de père 
font rendues dans la plupart de» langues par des 
mors où domine quelqu’une des Articulations la- 
biales: dans la langue égyptienne ap ou apa ( père), 
am ou atna ( mère ) , ou même tous deux lynonymea 
entre eux & du latin parens , qui fîgnifie indiftinc- 
tement père 8c mère ; ammis en langue fyrienne eft 
dans le même cas : pater en grec 8c en latin (père) ; 
pappos en grec ( aïeul ) -, meter en grec , mater en 
latin , madré en italien 8c en efpignol , mère en 
franc ois , mutter en allemand , 6 c. 

« L'Egypte , dit M. de BrofTes dans fa MécheH 
» nique des langues ( ch. vi . §. 73 , ) donnoic à Dieu 
» le nom de Erre, & fon Dieu étoit le foleil qu'elle 
n nommoit Apis ou Amman : cet aftrc eft adoré de 
» prefquc tous les peuples orientaux fous ce nom 
» de A m , comme père de la nature & de toute 
» produdion , qu'ils ont prononcé , fuivant les dif- 
» férent* dialcÔes , Ammon y Ornant, Omin y Jman 9 
n 8c c. De là en général Iman , che* les orientaux , 
» lignifie Dieu , Etre facré . A r- iman , chez les an- 
» ciens perfes , c'cft Deus fortis. Ce mot Iman fe 
n retrouve encore dans le dialcâc turc pour Sacer- 
» dos y comme chez nous on trouve dans le même 
» fens le mot Abbé', tous deux, dans leurfens pri- 
n mordial , font fynonymes de père ». 

M. de la Condamine a retrouve les mots papa , 
marna y dans les langues barbares de l’Amérique , & 
avec les memes lignifications que parmi nous ; ce 
qui ne peut venir que de ce que les premiers objeta 
a nommer pour les enfants , font leur* parents , qui 
font pour eux les repréfentants 8c les miniftres do 
la Providence, & de qui ils attendent 8c obtien- 
nent tout ce qui leur eft nécclfairc dans l'erat de 
foibleflc 8c d’impuifiânee où ils font dans leurs pre- 
mières années. 

II. Les Articulations linguales font celle* qui 
nailfent du mou vcmcnrdcla langue: telles font celles 
que nous reprefentons par n,d, t y g 9 q 1 1 , r,{,s,/ 9 
ch y 8c qu’on entend devant a dans les fyllabes na ^ 
da y ta y ga y qua , la\ ra, ça, fi, ja , cha. 

Partout , Sc fpectaleracnt dans notre i iidmc , le* 



Articulations labiales font les plus norebreufes , 
parce que la langue , extrêmement variée 8c fouple 
dans fes mouvements , eft en conf quence la princi- 
pale des parties organiques nccefftircs à la produc- 
tion de la parole. De là vient même que le nom de 
cette partie organique a clé donné par h iça 
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peuples 1 la totalité des ufagea reçus dans Coûte une 
nation pour l’cxprertion des penfées par la parole ; 
& que l’on dit , langue hébraïque , langue grèque , 
langue latine , langue françoije , langue allemande , 
langue primitive y langue dérivée , Lingue ancienne, 
langue moderne ,* langue morte , langue vivante , 
&c. 

§. II. Si on conflderc les Articulations organiques 
relativement à l’ifTue par où l’cxplofion s’opère ou 
i’emblc s’opérer, elles font ou nafales ou orales . 

I. Les Articulations nafales font celles qui font 
refluer par le ne* , d’une manière fenfible, une par- 
tie de l’air fonorc dans l'infant de l'interception , 
tellement que lors de Pcxplofton il n’en fort qu’une 
partie par l’ouverture de la bouche. Chacune des 
deux parties mobiles de l’organe ne produit qu’une 
lculc Articulation nafale , dû moins dans notre 
langue : ainfi , nous avons une labiale nafale , qui 
cfl m ; 6c une linguale nafale , qui cfl n. 

L’abbé de Dangcau ( Opufc . fur la lang.fr . , p. 
54 . ) , dit que m n’efl autre choie qu’un b parte par 
le nez, 8c que n n’cft de même qu’un parti par le 
nez. I.a preuve qu’il en donne cfl remarquable. 
« Quand vous prononcez m , dit-il , comme dans 
» malice , vous frappez la lèvre d'en haut avec celle 
» d’en bas, tout de même que lorfuue vous pro- 
» nonccz un b dans balance » mais il Ce fait outre 
» cela un petit mouvement dans le nez. Je dis la 
» meme chofc de l’n : pour la prononcer dans le mot 
» négoce , la langue fait le môme mouvement que 
» pour faire un J dans décrire ; mais il fê fait aulfi 
» un petit mouvement dans le nez. Il n’y a pas long 
» temps que j'entendis parler un homme qui étoic 
» fort enrhume; le rhume lui avoit tellement cm* 
» barrafle le nez , il étoit fi fort enchifrené, qu’il 
,> ne ptiuvoit prononcer les n. Je remarquai que , 
n pour dire je ne fitumis , il difoit je de faut ois. Aulü 
» tôt je dis en moi- même , que > fi j’avois bien ren- 
» contré, & que Vm fût un b parte par le nez, la 
» même difficulté que l’homme enrhumé trouvoit 
» a prononcer l’n, il la trouveroit à prononcer !’/w; 
n & que * comme il avoit changé I’n, en </, il chan- 
» gcroicl’m en 3 : 8c effeâi/cmentun moment après, 
a au lieu de dire je de fuirais manger de mouton , 
n il dit je de fa u roi s banger du bouton ». 

11 cfl donc évident que le mouvement qui (e fait 
dans le nez à l’occahon de iVn & de l’n, vient du 
faifage de l’air fonorc qui y rellue fcnfiblcmcnt par 
un? iuite de l’interception; 8c que, quand le canal 
du nez cil obflrué, comme dans l’enchifrencmenr, 
Je rt-fliix de l’air ne peut pbs avoir lieu , &: l’on ne 
p? w t plus prononcer Articulation nafale. On dit 
donc prccitvment le contraire de ce qui efl, quand 
on dit d’une pcrl'onne enchifrenée miVi/e parie du 
ni{ ; car on ne l’entend guère* que de ceux qui oit 
le c-nal du nez bouché de maniéré que l’air fonorc 
nV puirt'e plus palier : il cfl pourtant vrai que l’on 
s’apperçoit en ce cas de l’influence du ne* fur la pa- 
ro;w,qtii fcmblc alors être répercutée intérieurement 
par les cavités de cet organe; 8c c’eft ce qui a auto- 
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1 rifé d’abord, 8c qui peut juftifier ou du moinj 
exeufer l’antiphrafe dont il s’agit. 

Au rcfle , M. Thiéblult a très-bien obfervé ( loc. 
cit. ) que «ce n’cfl pas s’énoncer avec allez de préci- 
» fton , que de dire M ejlun B paffe par le ne{ , 6 ' N 
» un D paffe par le ne(: car ficela étoit, on pourront 
» prononcer ces deux Articulations fans ouvrir la 
» Douche ; ce qui cfl impoilible ». Cette exprel- 
fion de l’abbé Dangaau veut feulement dire , que 
la difpofttion de l’organe cfl la même pour m8c pour 
3 , iinfi que pour n 8c pour d\ mais que l’air lonorc , 
dont l’émifUon le fait entièrement par li bouche 
dans la produdion de b 8c de d , reflue en partie par 
le nez dans la produdion de m ou de n : 6c c’ell la 
feule chofc qu’indique ma définition des Articula - 
lions nafales . J’obfêrverai , dans la raifort alléguée 
par l’académicien de Prude , une preuve qui ne 
prouve rien; «On pourroit, dit-il , prononcer ces* 
» deux Articulations fans ouvrir la bouche». Quand, 
par impoilible , la choie feroie abfolumcnt comme 
fcmblc le dire l’ académicien françois, on ne pourroit 
pas pour cela prononcer les deux Articulations na * 
fuies fans ouvrir la bouche ; c’efl qu’elles font des 
explofions de voix, qu’on ne peut conféquemment 
en prononcer aucune fans une voix , que toute voix 
cfl une é million de l’air fonore par le canal de fa 
bouche , 8c que cette émillion iuppofe la bouche 
ouverte. 

* Je fuis fort porté à croire, dit encore M. Thié- 
» bault ( ibid. ) , que pour toutes les Articulations 
» que M. Bcauzcc nomme orales , fair, avant l’cx- 
» plofion , ne trouve d? partage libre ni par la bou- 
» che ni par le nez ; & que ces deux partages lui 
» font ouverts au moment de l’explofion , félon la 
» nature de la voix Ample qui fuit : au lieu que 
» pour les deux Articulations M , N , que M* 
n Bcauzce appelle nafales , l’air, avantl’exploflon , 

,, ne trouve bouche que l’un des deux partages , 
n celui de la bouche. En ce cas M. Bcauzéc a tort 
n de leur donner le nom de naj'ales : ce font pré- 
» cifêment Jes deux feules Articulations auxquelles 
» ce nom convient le moins , fi les Articulations 
» doivent tirer leur dénomination de l’organe qui 
» imcrcepte l’air avant l’cxplofion ». 

Je crois bion fincèrcment , & mon fyflêmc des 
Articulations en cfl la preuve, que les lèvres & la 
langue font les feules parties de l’organe qui foient 
mobiles à notre gré, du moins d’une manière appré*- 
ciable ; que ce font les feules qui puifTent à notr# gré 
intercepter l’air fonore à fon partage , 8c lui procu- 
rer ainfi diflcniGtcs cfptccs d’cxplofion ; &r qu’en 
confequenoe , fi les Articulations doivent tirer leur 
dénomination de V organe qui intercepte Pair avant 
Vexplopon , on doit diflinguer, comme j’ai fait, les 
Articulations d’après Tune ou l’autre de ces deux 
partie.* mobiles , & les nommer labiales ou lingua- 
les , félon que l’air fonorc eft intercepté par les lè- 
vres ou par U langue. Mais ce premier point de vûe 
cmpéchc-t-il qu’on n’envilage aurti les Articulations 
relativement à i’iflue par où l’cxplofion s’opère ou 
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femble s'opérer ! Dans oc cas, n f eft-fl pu nifoitnable 

«uffideleurdonnerunedénominationdiftinéliveprifu 
de celle de l’iffue? Or M. Thicbauît vient d’avouer 
que, pour mScriy Pair, avant l’explofion, trouvelibre 
le pauage du ncz,& l'expérience de PabbédeDangeau 
démontre que l’explofion môme fe fait du moins en 
partie par ce canal , puifque, quand il eft obftrué, 
il eft irnpoflible de prononcer nimnin. Je n’ai donc 
Das fi grand tort d’appcllcr nafales ces deux Articu- 
lations , puifque l’explofion ren opère par le nea. 

M.Thiébault feroit plus volontiers l’échange des 
dénominations , & donneroit celle de najale s aux 
Articulations dont l’explofion fc fait en entier par 
l’ouverture de la bouche’, parce qu’il fuppofe qu’a- 
lors le canal du nez eft bouché pour intercepter l’air 
fonore. Il me permettra de n’en rien croire. Hors lo 
cas de Pcnchifrcncment , le canal du ne* eft tou- 
jours ouvert*, mais le méchanifme de la parole , que 
je ne me flatte pas de pouvoir expliquer dans tous 
les points, ne répercute pas toujours l’air fonore par 
ce conduit , cela n’arrive que dans la production de 
m 8c de n\ & c’eft une raifon in liante de les appeler 
nafales f d’autant que c’eft une dénomination uni- 
vcrfellcment reçue. L’applicatftn que M. le préfi- 
dent de Broffes en a faite à Y Articulation S , ne pa- 
raît pas avoir fait fortune ; j'avoue que je n’ai jamais 
pu concevoir que ce foit , comme il le dit , un cou- 
lé rude le long des narines. 

II. Les Articulations orales font celles dont l’exf 
plofion le fait en entier par l’ouverture de la bouche, 
fans que le méchanifmc de la prononciation ren- 
roye par le nez aucune partie fenfible de l’air fo- 
fiore. Si l’on excepte les deux Articulations nafales 
m8c n, toutes les autres Articulations organiques 
font orales , parce qu’il n’y a point une troifieme 
iftue. 

§. III. Les Articulations orales fe foudivifent 
€n trois claffes , relativement a la manière dont 
fc prefente i’obftaclc de 1a partie mobile de l’organê', 
& en confcquence elles font, ou muettes , ou Jïjjl an- 
tes , ou liquides. 

I. Les Articulations orales muettes font celles 
qui naiffent d’une interception totale de l’air fo- 
nore •, de manière que, fi la partie organique qui 
eft mile en mouvement reftoit dans l’état où ce 
mouvement la met d’abord , il ne pourroit s’é- 
«haper aucune partie de l’air fonore , 8c l’on ne 
pourroit rien faire entendre de diftinét. 

Les deux Articulations labiales b y p , qui exigent 
que les deux lèvres fe rapprochent l’une de l’autre, 
font muettes par cette même raifon , comme on peut 
a’en convaincre par Fc fiai que j’ai propofé des le 
commencement en recherchant l’origine des Arti- 
culations . Il en cft de même des Articulations lin- 
guales d, f, g, q. 

II. Les Articulations orales fixantes font celles 
qui naiffent d’unè interception imparfaites de ma- 
nière que , quand la partie organique qui eft mile 
en mouvement rcfteroit dans l’état où ce mouvement 
U met d’abo.d, il s’échapcroit pourtant allez d’air 
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fonore polir faire entendre Y Articulation même donc 
il s’agit, &mêmc pour la faire durer long temps 
comme une forte de fixement. 

Les deux Articulations labiales v,/, q ii ne dé- 
pendent que du mouvement de la lèvre inférieure 
contre les dents fupérieurcs, font fifflantes pareelt 
même , à csufe du nattage qui refte à l’air fonore 
dans les coins de la bouche, où la lèvre inférieure 
ne peut pas toucher les dents fupéricurcs. Il en cft 
de même des Articulations linguales s, /, ch , à 
caufe des ûcuations particulières que prend la lan- 
gue par le mouvement qui les produit , 8c qui 
feront expliquées dans un moment. 

Au refte, on avoit jufqu’ici, aligné, aux Arti- 
culations mûettes Sc aux pjjlantesy ainft qu'aux con- 
fonnei qui les repréfentent , une notion tout autre 
que celle que j’en donne ici. La plupart des gram- 
mairiens appellent muettes , toutes celles dont le 
nom alphabétique commence par une confonne , 

S me b , e, d, ç, f, {, qu'on nomme bc% 

tié, gê y <td, yéy qiiüy té y {ède; 8c ils appellent 
i-voyeltesy toutes les autres dont le nom com- 
mence par une voyelle comme fy /, m, n y r, s, x 9 
qu’on nomme ejfèy elle , emme, enne % erre f efjèy 
ire. Je dirai ailleurs ce qu’il faut penlcr de cette 
diftin&ion. 

III. Les Articulations orales liquides font celle» 
qui naiffent d’un mouvement de la langue tout dif- 
férent de ceux qui produ lient les Articulations 
muettes 8c les fifRantes ; c’cft un mouvement libre»" 
indépendant de tout point d'appui dans l’intérieur 
de la bouche, où la langue alors femble en quelque 
forte nager. Ceft peut-être de U que vient à cc« 
Articulations le nom de liquides : ou peut-être 
vient-il de ce qu’elles s’allient li bien avec d’autre» 
Articulations y qu’elles ne paroiffent faire enfemble 
qu’une feule explofion momentanée de la même 
voix * de mémo que deux liqueurs s’incorporent 
affez bien pour n’en plus faire qu’une feule , qui 
n’cft plus ni l’une ni l’autre, mai» qui eft le rcful- 
tat du mélange des deux. 

Les deux Articulations linguales /, r, font le» 
deux feules qui , conformement au langage reçu 
parmi nou» oc a iridec que j’en viens de donner , 
l’oient véritablement liquides . La première /, dé- 
pend d’un fcul coup de la langue vers la partie du 
palais qui avoifine les dents : la fécondé, r, eft 
l’effet d’un crémotiffemenc vif & réitéré de la langue 
dans toute fa longueur. le dis dans toute fa lon- 
gueur y 8c edu fe vérifie par la minière dont pro- 
noncent certaines gens qui ont le filet de la langue 
beaucoup trop court , ils font entendre une cxplo- 
fion gutturale , qui s’opère vers Fa racine de la lan- 
gue , parce que le mouvement n’en devient fenfible 
que vers cette région : les enfants au contraire , 
pour qui , fuie d’habitude, il eft très -difficile d’o- 
pérer affez promptement ces vibrations longitudi- 
nales de la langue , en élèvent d’abord la pointe ver» 
les dents fupérietires 8e ne vont pas p lus loin ; ainfi , 
ils fubftitucm la liquide la plus ai fée à celle qui l’eft 
K k i 
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le moins, 8c î!s difene pèle , me le , fltle , etuliî, 
pour père , mère , /«« , courir . 

. rV r . Après avoir confidéré les Articulations 
organique* , relativement à la partie mobile dont 
le mouvement leur donne naiflanec, à l’iflue par où 
s’opère iVxplofion , 8c à la manière dont fe préfente 
l’ooftade qui l’occafionne -, on peut encore las dif- 
tinguer entre elles far les différence* du point de 
l’organe d’ou part l’cxplofion : cette nouvelle con- 
lîderation ne peut concerner que les Articulations 
linguales , parce que la langue lcule, à caufe de fa 
longueur 8c de fa grande mobilité , peut arrêter 
l’émillton de l’air fonore en différents points de 
l’organe. Or on vient de voir que les liquides ne 
peuvent s’opérer que vers le milieu de l’intérieur de 
la bouche , à caulè de la nature du mouvement qui 
les produit; d’où il fuit qu’il ne peut être queffion 
ici que des muettes 8c des lifflantes. 

I. bei Articulations linguales muettes, confidé- 
rées relativement au point d’où part l’explo fjg^, , 
peuvent fe divifer en dentales 8c gutturales , nR»n 
qu’elles s’opèrent à l’une ou à l’autre extrémité de 
la langue. 

i°. J’appelle dentales , celles dont la production 
fuppofe que la pointe de la langue s’appuie entre 
la racine des dents fupérieures comme pour y re- 
tenir la voix ; de manière que Texploüon s’y opère 
8c que la voix parott en partir. Telles font les deux 
Articulations muettes d, t : la nafale n , outre la 
propriété qui lui fait donner ccttc dénomination, 
fuppole d’ailleurs, comme on l’a vu , le même mé- 
chanifme que d y & doit par conféquent être comp- 
tée de même parmi les dentales . 

a°. J’appelle gutturales , celles dont la pronon- 
ciation fuppofe que la pointe de la langue s’appuie 
contre les dents inférieures , afin que la racine de 
cette partie qui eft gutturale (v oifine du gofier), 
■'élève pour intercepter la voix dans ccttc région , 
d’où en effet on l'entend partir avec l’explofton pro- 
pre à ce mcchanifntc. Telles font les deux Articu- 
lations muettes g y tj y qu’on prononce gue, que . 

II. Les Articulations linguales lifflantes, confi- 
dérées relativement au point d’où part l’cxplofion , 
peuvent eu conlequcnce fe divifer en dentales 8c 
palatales. 

i°. J’appelle dentales , celle* dont le fifilement 
s’exécute vers la pointe d« la langue appuyée contre 
les dents. Telles font les deux Articulations fîf- 
flantes r, s. 

i°. J’appelle palatales , celles dont le fifflement 
s’exécute dans l’intérieur de la bouche , entre le 
milieu de la langue Sc le palaU , vers lequel elle 
s’élève un peu à cet effet. Telles (bit les deux Arti- 
culations lifllanres /, ch. 

§. V. Les Articulations organiques peuvent fe 
divifer encore en deux cffèccs génitales, les conf 
tantes 8c Jcs variables : 8c cette divifion cft relative 
au degré de force avec lequel fe fait I’expîofion , 
quelle que puifie être la caufe précife de ce degré. 

1. Les rlrticulations confiantes font celles dont 
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fexptofioh fe fait conftamraent avec !e même degfé 
de force ; ou parce que le mouvement organique 
intercepte toujours la voix avec le même degré de 
réfiftance , ou parce que l’obftacJe cft toujours for- 
cé avec le même degré de vite fie par la même quan- 
tité d’air. 

Les Articulations confiantes de notre langtir 
font i°. les deux natales m, n , qui font toujours 
les mêmes , parce qu’il y a toujours le même degré 
de force dans le mechanifme de ces deux Articula- 
tions : i°. les deux liquides /, r, dont le mécha- 
nifme ne peut intercepter la voix avec deux diffé- 
rents degrés de force. 

II. Les Articulations variables font celles dont 
.l’cxplofion fe fait avec differents degrés de force 9 
quoique la difpofition mcchaniquc des parties orgir- 
niques l'oit toujours la même. Cette différence de 
degré n’cft appréciable que par la différence vague 
du plus ou du moins ; de forte qu’on ne peut affi- 
gner, à chaque difpofition méchanique des orga- 
nes , que deux Articulations variables , ou plu* 
tôt variées , l’une foible 8c l’autre forte. C’eft la 
même Articulation, fi l’on ne pente qu’à la difpo- 
fuion méchaniqueT de cette Articulation unique eft 
vraiment variable : ce font deux Articulations dif- 
férentes , fi l’on regarde le degré de force de Tex- 
plofion comme une partie clTentielle & diftui&ive- 
de leur nature. 

Nous avons en françoi» fix paires d' Articula- 
tions variables , une foible , de une forte dans chaque 
paire. 

i°. Les deux labiales muettes : b y qui c ftfoi- 
ble y comme dans baquet ; 8c p , qui cft forte y connu» 
dans paquet. 

i°. Les deux labiales fiffiantc* : v , qui eft foible r 
comme dans vendre ■ 8c f y qui eft forte , comme 
dans fendre. 

3°. Les deux linguales muettes 8c dentales : </*• 
qui eft foible , comme dans dôme ; de r, qui eft 
forte y comme dans tome. 

4°. Les deux linguales muettes & gutturales : g T 
qui eft foible , comme dans gai ; 8c q , qui cft forte > 
comme dans quai. 

j°. Les deux linguale* fifflantes& dentales : { % 
qai eft foible , comme dans \ône ÿ 8c s , qui eft 
forte , comme dans Saône. 

6°. Les deux linguales fi fil antes 8c palatales : / , 
qui cft foible y comme dans japon y 8c ch y qui eft 
forte y comme dans chapon. 

Section il. VAfpiraüon ou ? Articulation aj- 
pirc'ey cft cidlc qui naît de f affluence extraordinaire 
de de l’émilfion accélérée de l’air fonore , 8c qui 
donne aux voix, àlafortiede li trachée-artère, une 
explofion telle que celle que nous entendons à la 
tète des mots ka.,i;au , haine r héros , hibou , hauteur > 
heurter y hupty hnujjine y hanter, honte , 8cc. 

Il n’cft pa* unanimement avoué par tous les gram- 
mairicns,que VAfpi ration foi t une Articulation. Mais, 
fi j’ai bien établi dès le commencement que la nature 
de VArticul ition conüfte , non dansf interception du- 
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Ion , qui ne. peut être du re flore de l’ouïe , maïs dam 
l’explofion fenfible 8c diftindive des voix , fi j'ai 
ration de prétendre 8c s’il eft évident en foi , que 
VAfpiration eft une véritable cxplofion des voix , 
qui vient de la plus grande affluence ou de la plus 
grande viteflb de l’air fonore àla fortiede latrachée- 
" artère : il n’eft pas poflible de ne point accorder que 
VAfpiration eft une véritable Articulation , 8c que 
2 e caradère H , par lequel nous la représentons , eft 
une véritable confonne comme tous les autres ca- 
ractères repréfentatifs des Articulations . 

« Ceux qui ne veulent pas en convenir, dit M. du 
» Marfais ( Voye^ Consonne ), foutiennent que 
» ce figne ne marquant aucun lbn particulier ana- 
*» logue au fon des autres coni’onncs , il ne doit 
» être confidéré que comme un figne d'Afpiratian». 
Ce mfonnement veut dire que VAfpiration n’cll 
pas une Articulation . 

Je réponds qu’il ne prouve rien , parce qu’il prou- 
veroit trop. On pourvoit l’appliquer à telle clafle 
à* Articulations Sc de confonncs que l’on voudroit, 
puilqu’en général les confonnes d'une clafle ne mar- 
quent aucun lbn particulier analogue au lbn des con- 
fonncs d’uneautre clafle, fi on ne veut faire confifter 
cette analogie des fons que dans la reflcmblance du 
me ch an ii me qui les produit : ainft , l’on pourroit dire, 
par exemple, que nos cinq labiales M , B , P, V ,F, 
ne marquant aucun fon particulier analogue au fon 
d-s linguales , elles ne doivent être confidérécs que 
comme les fignesdecercains mouvements des lèvres. 

Cette application du principe allégué par M.du 
Marfais, nous en fût voir le- faux : c'ell que Fon 
y fuppofe que l’analoçic des fons dépend d’une 
reffemblancc exade dans le méchanifmc qui les 
produit. Mais ce méchanifmc n’eft point ce qui 
confiitue la nature des fons , puifqu’il n’cft: point 
du reflort de l’ouïe ice n'en eft que la caufc pnyli- 
que , 8c c’eft dans les effets de cette caufe qu’il 
faut chercher l’analogie. Or VAfpiration eft un 
objet de l’ouïe très-analogue aux fons repréfemes 
par les autres confonncs ; c’cft , comme eux , une 
explofion réellement diftindive des voix , quoi- 
qu’elle fuppofe une caufe phyfique très-differente. 
•Si l’on a cherché ailleurs l’analogie des confonnes 
ou des Articulations , c’eft une pure méprife. 

“ Mais, dira-t-on , les grecs ne l’ont jamais re- 
» gardée comme telle ic’elt pour cela qu'ils ne l’ont 
» point placée dans leur alphabet , 8c que dans 
» l’écriture ordinaire ils ne la manquent que comme 
» les accents, au deflus des lettres & fi dans la 
u fuite ce caractère a patte dans l'alphabet latin & 
» de là dans ceux des lingues modernes , cela n’eft 
» arrivé que par l’indolence des copiftes , qui ont 
» fuivi le mouvement des doigts & écrit de luire 
* ce figne avec les autres lettres du mot, plus tôt 
» que d'interrompre ce mouvement pour marquer 
» VAfpiration au dcfluidc la lettre ». C’cft encore 
M. du Mariais ( ib- ) qui prête ici fon organe à ceux 
qui ne veulent pas même reconnoitrc H pour une 
lëiti'c. Mais lbbjc&ion dcjfteuje encore lias force 
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fous la main même qui ctoit la plus propre à lui et) 
donner. 

Que nous importe en effet que les grecs ayenc re- 
garde ou non ce caractère comme une lettre , 8c 
que dans l’écriture ordinaire ils ne l'ayent pas em- 
ployé comme les autres lettres, puilque cc*c quefi* 
tion doit être décidée par le raifonnement 8c non 
par l’autorité? N’avons-nous pas d'ailleurs à oppo- 
lèr , àl’ufagc des grecs , celui de toutes les nation» 
de l’Europe , quife fervent aujourd'hui de l’alphabet 
latin , qui y placent ce caradère , 8c qui l’emploient 
dans les mots comme tourcslcs autres lettres? Pour- 
quoi l’autoritc des modernes le cèdcroit-cllc fur c» 
point à celle des anciens > Pourquoi même nel’empor- 
teroit-elle pas du moins par la [luralitédesfufïragcsî' 

C’eft, dit-on , que l’ufage moderne ne doit fon 
origine qu’à l’indolence des copiftes , 8c que celui 
des grecs parole venir d’une institution réfléchie. 
Quelque réfléchi qu’on veuille fuppofer l’ufage de» 
grecs, cette hypothèle ne forme jamais en leur fa- 
veur qu’un préjuge , qui n’exclut ni l'examen ni 
une cenfure fondée fur d’autres réflexions pofté- 
ricures 8c peyt-êrre plus heureufes. Cependant 
notre ufage , que l’on blâme comme moderne fur 
l’autorité des grecs, parole tenir de plus près à 
la première inftitution des lettres , & au feul temps 
où, félon M. Duclos(Rem. fur la Cramm. gen. I. $.) 
l'Orthographe ait été parfaite. 

Les grecs employèrent au commencement le ca- 
radère H ou » qu'ils nomment nta, à la place de 
Pcfprit rude , qu’il introduifirent plus tard par un 
rafinement peut-être trop réfléchi. D’anciens gram- 
mairiens nous apprennent qu'ils écrivoient HOAOf 
pour , HEKATON pour fxarer -, 8c qu’avant l’inf- 
titution des caraâères abrégés que Ton nomme con- 
fonncs afpirées , ils écrivoient Amplement la tenue 
8c H enfuire , THEOS pour 0EOS. Nous avons fidè- 
lement copié cet ancien ufage des grecs, dans l’Or- 
thographe des mots que nous avons empruntes d’eux r 
comme Chaos , PhiLjopkie > Théologie , Hhétori- 
que ; 8c nous avons en cela luivi les latins, donc 
nous avons adopté l'alphabet , 8c qui l'avoient pris 
des £recs apparemment avant l’introdudion des cf- 
prits& des confonncs afpirées. Les grecs eux-mèm»» 
n'étoientquc les imitateurs des phéniciens, à qui il» 
dévoient la connoiflancc des lettres , comme l’indi- 
que encore fpédalement le nom grec kta du ca- 
radère n afle-x analogue au nom ketk du caradère 
hebreu fl dont il appfoche aurant par la figure que 
par la dénomination. ( Kqye{ Mcm. de l'Acad. R. 
des B. Lettres. Tom, ïl.pag. 24 6 . ) Ceux donc pour 
qui l'autorité des grecs cft une raifon déterminante r 
doivent trouver, dans cette pratique, un témoi- 
gnage d'autant plus grave en faveur de l’opinion* 
que je défends ici , que c’eft le plus ancien 8c Je 
plus univerielà tout prendre , puifqu'il n’y a guère 
que l’ufagcpoftéricur des grec* qui y fafl'e exception 

Au furplus , il n’eft pas tout à fait vrai qu’ils- 
n’aycnt employé que comme les accents le caradèrtr 
qu’ii^ ontüibAitué à H. Jamais Us n’ont placé le» 
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accents que fur des voyelle*; parce qu’en effet il n’y 
a que le* voix qui foteur fufccptiblcs de l’efpèce de 
modulation indiquée par les accents, laquelle eft 
très -différente de l'cxplofion indiquée par les con- 
lonnq^ Au contraire , ce que la Grammaire grcqtie 
nomme aujourd’hui Efprity fe trouve quelquefois 
lur des confonnes. Dans le premier cas, il eneftde 
l'tffpric fur la voyelle comme de la confonne qui 
Ja précède : 8c Ton voit en effet que fefprît s’elX 
tunsformé en confonne ou la confonne en cfprit , 
dans le partage d’une langue à une autre*, le ne 
des grec» cft devenu ver en latin , le fabulari des 
latins c!t devenu kablar en cfpagnol : on n’a pas de 
pareils exemples d’accents transformés en confon- 
nes ni de confonnes mét.i morphofée s en accents. 
Dans le f;cond cas , il eft encore plus évident que 
l’cfprit eft de même nature que la confonne : ils 
ne font alTociés , que parce que chacun de ces ca- 
ractères repréfente une Articulation ; 8c l’union 
des deux figues eft alors le fymbole de l’union des 
deux caillés d’explofion fur la même voix autant 
que cette union eft poflible dansles fyllabes ufuellea. 

t/ne nouvelle preuve de cette conclu (ion , c’eft 
que non Iculementlcs grecs ont placé l’efprit rude 
lur des confonnes , mais qu’ils ont encore introduit 
dans leur alphabet des cara&ères repréfentatifs de 
l’union de cet efprit avec la confonne , comme ils 
en ont admis d’autres qui repréfemenr l’union de 
deux confonnes. Ils donnent , aux caraclcrcs de la 
première cl’pèce , le nom de Confonnes afpirées , 
y ’X , , 6 , 8c à ceux de la féconde, le nom de Con- 
formes doubles , 4 » £ i Ç- part &: d’autre , ce font 
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d’abord les trois memes confonnes (impies *t, * , ** 
ou «f toutes trois , dam la première clarté , font 
fuîvies de VAfpiration -, 8c ^cft pour cela qu*on 
les nomme afpirées \ toutes crois, dans la fécondé 
clafïé , font fuîvies du fifflcment , 8c cela auroit pu 
& dû les faire nommer (ifflar.tes. Les unes 8c les 
autres font donc également doubles > &fe décompo- 
fent en effet de la môme manière : phénomène que 
les accents n’ont opéré ni pu opérer nulle part. 

11 paroît donc que d’attribuer Hncrodudion de la 
lettre H dans l’alphabet à la prétendue indolence 
des copirtcs , c’eft une conjcdure hafardée en fa- 
veur d’une opinion à laquelle on tient pat habitude, 
ou contre un fentiraenr dont on n’avoit pas ap- 
profondi les preuves , mais dont le fondement fd 
trouve chez les grecs mômes , à qui l’on prête 
artei légèrement des vûes toutes oppofées. UÀfpi~ 
ration cft donc une véritable Articulation ; 8c la 
lettre H qui la repréléntc , une véritable confonne. 
Voye\ H. 

Dans l’expofition que je viens de faire des Arti- 
culations , je n’ai prétendu montrer que le fyftême 
des Articulations françoifes. Qui pourroit ôtre en 
état de développer le mcchanifmc de toutes celles 
des langues étrangères * Et fl par importance on 
eft forcé de palier fous filencc les Articulations 
de pluficurs idiomes , pourquoi forcir des bornes 
de fa langue naturelle ? C’cft aux lavants de cha- 
que nation à développer h leurs compatriotes le 
fy ftêrnc de leurs Articulations propres. Voici le 
tableau du fyftôm? des nôtres. 





CONSTANTES. 



Mort, 



VARIABLES^ 

FoiBI.ES. Fortis. 



f MUETTES n. Baquet. P. Paquet. 

L SIFFLANTES V. Fendre. F. Fendre. 

NASALE N. Nord 

( MUETTES / DJENTALES D * Domt * T * Tone • 

L GUTTURALES G. Gai. Q. Quai. 

SIFFLANTES f DENTALES . . . Z. Zone. S. Saône . 

ï* PALATALES J. Japon. CH. Chapon. 

LIQUIDES . . . f L. Loi. 

\ R. Roi. 

ASPIRÉE. H. Haine. 
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Section III. Les propriétés générales des Ar - . force expulfive , font des exploitons proportionnées 
ti eu la lions méritent d’ôtre oblèrvecs. Les Articula- aux obttaclcs qui embarraft'enc 1 ’émiflion de la voix* 
Cvu ot g^n i| .es , (bus l’imprellion de la mèfiie 1 P Articulation alpirée c;t une explofion fimfki&eiic 
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proportionnée à l’augmentation delà force expul- 
five : toutes produifent le même effet general lur 
les voix ; elles opèrent , entre les voix confécutivcs, 
une dîftindîon qui empêche de les confondre quoi- 
que pareilles. Quand nous dil'ons , par exemple , 
la halle 9 le fécond a eft diftinguedu premier auffi 
' fenfiblemcnt par V Articulation afpiréc H , que par 
V Articulation organique 11 , M , oui’, quand nous 
difons la balle , la malle , la faite • quoique ces dif- 
tin&ions fuient differentes comme le s Articulations . 

Cet effet euphonique ♦ cette propriété de lier les 
voix confécutivcs 8 c d’en empêcher la confufion , 
eft nettement défignée par le nom £ Articulation , 
qui ne veut dire autre chofc que DiJlir.Sion des 
membres , c’eft-à- dire des parties élémentaires do 
la parole. Nous pouvons donc conclure enfin , 
que les ARTICULAI IONS font les différent degrés 
dilîinâifs tPcrplcrfsn que peuvent recevoir les voix 
élémentaires ce la parole , par le moyen des diverfes 
opérations de l rgatze avant V infant de Fémif/Son, 

D’où il fuit qu'il eft de'l’effence de foute Arti- 
culation , de précéder la voix qu’elle modifie ; parce 
w que le fon, une fois éihapé, n’eft plus en la dijfc 
pofition de celui qui parle , pour en recevoir quel- 
que modification. 

La choie eft évidente d’abord à l’égard des Arti- 
culations organiques. Comme elles ne procurent 
l’explofion aux voix que par l’interception , qui 
amèneroit un véritable filencc li elle continuoit ; 
la voix ne peut être entendue , que quand i’obf- 
taclc qui la retenoit eft levé : 8 c c’eft au moment 
même où il eft levé , que h voix éclate *, le pal- 
fage une fois libre , la voix coule fa/ts aucune im- 
pet uoli ré marquée, l’explolion ne fe fa liant fentir 
qu’au départ. « La confonnc , dit l’auteur du Traité 
des fons de la langue françoife ( Part. i. ch. ÿ, 
Art. a. §. j. pag. 40.) 1» n’eft qu’un éclat de voix, 
» qu’on peur très -bien comparer à cet éclat qu’on 
» entend , torique le vent vient à enfoncer un 
» morceau de papier ou quelqu’autrcchofe qui lui 
» fermoit le partage -, éclat qui parte dans i’inftant , 
» après quoi on n’entend plus que le bruit fourd 
?> que fait le vent en entrant par le partage qu’il 
» s’eft ouvert. » Kn effet, fi enchantant on veut 
faire une tenue , par exemple , fur la fécondé fyl- 
labe de tempête , on ne pourra jamais la faire que 
fur é , Ja prononciation du p étant nécertairemcnt 
inftentanée. 

Pour ce qui eft de l'Articulation afpiréc , comme 
elle eft le produit d’une affluence extraordinaire 
d’air fonore , il n’eft pas moins clair qu’elle doit 
également précéder la voix afpiréc ^ parce que , 
fi la voix étoit une fois partie , l’atpiration ne 
pourroic plus la modifier : l’augmentation de la 
force cxpulfive doit évidemment précéder l’expul- 
fion & par conféquenc l'cxplolion de la voix , 
comme la caule doit précéder l’effet. 

Le P. Lami , qui dans t a Rhétorique a approfondi 
autant qu’il a pu Je mcchanilme de la parole , 
s’explique ainfi fur la différence des voix 8 c des 
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Articulations , qu’il difigne pir les noms de 
Voyelles 8c de Confonnc s , conformément au lan- 
gage ordinaire 8 c peu réfléchi des grammairien* : 
et On peut dire que les Voyelles font au regard 
» des lettres qu’on appelle Confonnes , ce qu’eft 
» le fon d’une flûte aux differentes modification* 
» de ce même fon que font les doigts de celui qu» 
n joue deect inftrumcnc ». ( Rhét. III. iij. ) 

M. du Marfais , parlant le même langage , a vu 
les choies fous un autre afpcâ dans b même corn- 
paruiton prife de la flûte. Vvyet Comsonni. «Tant 
» que celui qui en joue, dit-il , y fouffle l’air, on 
» entend le Ion propre au trou que les doigts 
» biffent ouvert.,. Voilà précifément la Voyelle . 
» La fituation qui doit faire entendre !’<*% n’eft 
» pas la même que celle qui doit exciter le fon 
» de l’i. Tant que la fituation du» organes lubfifte 
» dans le même état, on entend la meme Voyelle 
» auffi long temps que la respiration peut fournir 
» d’air ». Ce qui marquoit , félon le P. Lami, la 
différence des Voyelles aux Confonnes , ne mar- 
que, lelon M. du Marfais, que la différence des 
Voyelles entre elles -, & cela eft beaucoup plu# 
juffe 8c plus vrai. Mais Pcncyclopétliftc n’a rien 
trouvé dans la flûte qui pût caraélérifev les Con- 
fonnes ou plu# tôt les Articulations ; il le* a com- 
parée* à l’effet que produit le battant d’une cloche , 
ou le marteau fur l’enclume. 

AI. Harduin,dan«une DiJJèrtation fur les Voyelles 
& les Confonnes , qu’il a publiée en 1700, àfocca- 
fion d’un extrait critique de 1 Abrégé de la Gram- 
maire fran foi fe par M. de Wailly, a repris ( pag» 
7. ) la comparaifon du P. Lami i & en la rectifiant 
d’âpre# des vues fcmblablcs à celle# de AI. du 
Marfais , il étend ainfi la fimilitude jufqu\mx 
Confonnes. a La bouche 6c une flûte , dit-il, 
i» l'ont deux corps , dans la concavité dcfqnels il 
» faut egalement faire entrer de l’air > pour en 
» tirer du fon. Le* Voyelles répondent aux tons 
» divers caul'és par l’application des doigte ftir les 
n trous de 1 a flûte v & Us Confonnes répondent 
» aux coups de la langue qui précèdent ce# tons. 

» Plufieur* notes coulées fur la flûte font , 2 cer- 
» tains égards , comme autant de Voyelles qui 
» fe fuivent immédiatement •, mais fi ccs note* font 
» frappées de coups de langue , elles rcffcmblcnt 
» à des Voyelles entremêlées de Confonnes ». # 

11 me lcmble que voilà b fimilitude amenée au 
plus haut degré uc jufteiD dont elle foie fi.fccp- 
ciblc '.£c j’ai appuyé volontiers fur ce: objet , afin 
de rendre plus fcnfibîe U différence réelle des 
Voix ftmples 6c de* Articulations , 6: de montrer 
en même temps par un exemple frappant , b ma- 
nière lente Juin procède l’efprit humain dan* les 
découverte*. 

Cette dernière confidération , de b lenteur na- 
turelle des progrès de l’cfprir humain , eft la feule 
réponfc que je ferai 6e que je puiffe faire à At« 
Thiébaulc : mais en lui avouant l’impsi -Tance où 
je luis de le fatisbire , je rapporterai fidciemc.it 
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IM éüdoïc comme lei voyelle* finale* , «fin dfévl 

ter Yhiatui. 

On verroit pourquoi on a confondu II foible Ar- 
ticulation du y avec le Ton de l’i & que la légère 
application de ta langue contre les dents, étant la 
même pour donner le Ton de 17 & l'Articulation 
du y , il n'cft pas poffible d'csécutcr celle - ci fans 
que le l'on analogue le fade entendre, comme dans 
payer, moyen. Sec. 

On verroit pourquoi l' Articulation eft plus forte 
ou plus foible , plus rude ou plus douce en elle- 
même , liii van t le caraâère de la confonne qui frappe 
la voyelle ; pourquoi les Articulations , relative- 
ment l*unc 1 l’autre , font auffi plus ou moins lian- 
tes, plus ou moins dociles à fe fuccédcr; pourquoi 
les unes fe fuivent coulamment 8 c avec ailanec , 
les autres fe froiflent & fe brifent dans leur choc : 
& l’étude de cous ces effets contribueroit à éclairer 
le choix de l’oreille. 

On verroit pourquoi 17 eft facile après 1 V, & l’r 
pénible après 17 y pourquoi deux labiales ne peuvent 
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foible, comme dans A b-dtquer y du fort au fort , 
comme dans Ap-titude y du foible au fort , comme 
dans Ob-tenir y très pénible du fort au foible 
comme dans Cep- de Banne efpérance , que l’on eft 
obligé de prononcer Cab-de bonne efpérance. 

On trouveroit de même la ralfon de la difficulté 
que nous éprouvons à prononcer t’a- après Vf, Sc ré- 
ciproquement , comme Quintilicn l’a remarqué : 
Virtus Xenxit , an Jhtdiorum, Sec. 

Ce ne feroit donc pas une étude auffi puérile qu’on 
f imagine; Sc plus d’un poète en aurait eu beloin , 
pour (upplécr au don d’une oreille fenfible, qui feule, 
peut-être , a manqué à quelques-uns de ceux qu’on 
eflime Sc qu’on ne lit pas. Voye{ Hakmomi ni 

St ru. ( Marmoniex. ) 

(N-) Articulation lignifie auffi Prononciation 
diltinûe des mots fyllabe par fyllabc. Cet homme 
fi’ a pas F Articulation nette , n'a pas ajji{ de li- 
berté dans r Articulation. 

C’eft toujours le même fens à peu près ; Lîaifon 
•rcc diftinilion des petites parties, des parties élé- 
mentaires de la parole. V Articulation , prile dans 
ce fens, dépend lurtout de la confticutinn de l’or- 
gane , Sc l'on n’a pas toujours à fe louer des difpo- 
fltions naturelles de cet infiniment néccflairc : mais, 
avec del’attcntion, du courage, &delapcr1évérançc, 
on peut venir à bout dt corriger la nature elle^mcme 
& de la redifier ; Sc quiconque eft expole par état à 
parler en publie, ne doit rien négliger de ce qui 
peut allurcr le fliccès d’un» fonâidh li importante 
et li honorable. N’cût-on même qu’à fe dérober au 
xidicula que donne dans lafociété une Articulation 
négligée ou vicieufe, il ne faudrait rien épargner 
pour acquérir en ce genre toute la pcrfeâion polfi- 
Vle. Il y a , pour cela , des moyens avoués par la 
ÇüAMJl. sx LlXXSlUl . Tenu I, 



bonne Pfiyftquc Sc jufttfics par l'expérience ; & per- 
fonne r.’ignore , ni les efforts de Dcniofthène pour 
fxrmonter les défauts de fon organe , ni l’heureux 
fuccès de fa perfcvérance. 

Il faut lurtouréviter lesaffi-âations, qui ne man- 
quent guères de produire des défauts : tels font* la 
Celoflomie Sc le Platiajh te. Vtsyeq ces mots. ( AT. 
Beauzée. ) 

ARTICULÉ, adjeSif Sc participe du verbe Ar- 
ticuler. 

Article, «n terme d’.frtaromie , fignific la joiir 
turc des os des Apimaux , Articulation , en gene- 
ral, fignifie la jonâion de deux corps, qui, etanc 
liés l’un à l’autre , peuvent être pliés fans ledcta- 
chcr. - Ainfi , les fons de la voix humaine font des 
ions différents, variés, mais liés, entre eux de telle 
forte qu’ils forment des mots. On dit d’un homme 
qu’il articule bien, c’eft à dite qu’il marque diflinc- 
tement les lyllabes 8c les mots. Les animaux n 'ar- 
ticulent pas ^ommo nous le Ion de leur voix. 11 y 
a quelques oifeaux auxquels on apprend à articuler 
certains mots : tels font le perroquet , la pie , le 
moineau , 8c quelques autres. Voye{ Article St 
Articulation. (Af. du Marsais. ) 

( N. ) ASCLEPUDE. adj. Terme do la Poéfi. 
grcque & latine. On appelle ainfi une elpèce de 
vers, donc la mefure fut inventée, dit-on , par le 
poète Afclépiade , qui lui adonné fon nom. Il com- 
prend un fpondée, un dadylc, une cél'ure longue* 
puis deux daâylcs. 

| Mcct- [ nas, ata- | vis f édite j rtgibus. | 

Horace les a employés lêuls dans rrois odcs( I, 

I : 111, 30. IV, 8.) t il les a mélés avec des phé- 
récrit le n» & des gtyconicns dans fepe autres «je fea 
odea (I, {, 14, 11 , a J. 111, 7, 13. IV, 13.) -, 
Si avec des glyconiens feulement dans neuf autres 
(I> S, 15, 14, 33- II 1 ta* III , to, 16 ■ IV, 
it .) ( Af . Bbavzém. ) 

ASPIRATION, f. f. ( Gramm .) Ce mot lignifia 
proprement Paâion de celui qui tire l’air extérieur 
en dedans*. ScVExpiradon , eft faâion par laquelle 
on repoufle ce mémo air en dehors. En Grammaire, 
par Alpiration , on entend une certaine prononcia- 
tion rartc que l’on donne à une lettre , & qui fc 
fait par Afpiration Sc refpiration. Les grecs la tnar- 
quoient par leur efprit rude', les latins paré, en 
quoi nous las avons fuivis. Mais notre à eft très fou- 
vent muette , Sc ne marque pas toujours VAJpira - 
don : elle eft muette dans homme , h limite , hé- 
roïne: Sec. elle eft afpirée en haut , hauteur, hé- 
ros , Sec. Voye{ Articulation , SoéL II. (*lf. du 
Mars ai s. ) 

«fe . 

ASPIRÉE, adj. f. Grammaire. Lettre afpirée, L* 
Mcthodo grùquc de P. R. dit auffi afpirante. 

I i 
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T\~ y Kuarr&y Têtu t font le» tenue# f 
Et peur moyenne* font reçues 
Cet trois , Bit r* , Tà+uxa. , Aiàt* ; 

Àfpirames X? ©BTet. 

Autrefois ce Ligne h etoirla marque de l’afpira- 
tîon , comme il l’eft encore en latin 8c dans plu- 
licurs mots de notre langue. On partagea ce figne 
en deux parties qu’on arrondit ; l’une fervit pour 
l’efprit doux , 8c l’atttre pour 1’cfprit rude ou âpre. 
Notre H afpirèe n’cft qu’un elprir âpre , qui marque 
que h voyelle qui la fuit , ou la confonnc qui la 
précède , doit être accompagnée d.’une alpuation 
JUietoric. i , 8c c. 

En chaque nation les organes de la parole fuivent 
un mouvement particulier dans la prononciation 
des mots j je veux dire , que le même mot efl pro- 
noncé en chaque pays par une combinailon parti- 
culière des organes de la pirole : les uns pronon- 
cent du eolier *, les autres , du haut du palais j d’au- 
tres du bout des lèv res j &c. 

De plus, il faut obier ver que, quand nous vou- 
lons prononcer un mot d’une autre langue que la 
notre , nous forçons les organes de la parole, pour 
tâcher d’imiter la prononciation originale de ce 
mot , 8c ect effort ne fert lbuvent qu’à nous écar- 
ter de li véritable prononciation. 

De là il cft arrivé que , les- étrangers voulant 
faire fentir la force de l’elprit grec, le méchanifme 
de leurs organes leur a fait prononcer ect elprit r 
ou avec trop de force , ou avec trop peu : ainfi , 
au lieu de «J prononcé avec l’elprU âpre 8c l’ac- 
cent grave , les latins ont fait Jex > de t'TTct ils* 
ont fai tjèptem ; de «Cxef va feptimus . Ainfi du tu a 

venu Vrfix- de ifiAf tt vcjlxles ; delrwfwf ils ont 
fait vejperus j de ù-rtf Juper; de a>s fil ; ainli de 
pluücurs autres , où l’on fent que le méchanifme 
de la parole a amené , au Heu de Pcfprit , une f y 
eu un v , ou une f r c’eft ainfi que de «Trer on a 
fait vinun i, donnant à l’v confonne un peu du fon 
de Pu voyelle , qu’ils prononçoient ou.. ( M . Du 
MarsAis. ) 

* ASSEZ, SUFFISAMMENT, Synonymes 

Ces deux mots regardent également la quantité', 
avec cette différence . <juV^#j a plus de rapporr à 
la quantité qu’on veut avoir , 8c que Juffifammeni 
en a plus à la quantité qu’on veut employer. 

L’avare n’en a jamais ajjc^ ; il accumule & fou- 
haitc làns celle. Le prodigue n’en a jamais fuffijani - 
ment ; il veut tou jours depenfer plus qu’il n’a. 

On dit , C’çft ajjè* , loriqwon n’en veut pas da- 
vantage \ '8s. l’on dit, En voilà fuffjj'amment , lorf- 
qu’on en a preüfmcnt ce qu’il en faut pour Pufage 
qu’on en veut faire» 

A l’égard des dotes & de tout ce qui fe con- 
fùme , Affe i paroit marquer plus de quantité que 
Suffi amment : car il letnbîe que , quand il y en a 
, ce qui lérqtt de plus feroit de ttop; mais que, 
quand il ÿ en ifujjif animera y ce qui ièroic de plus , 



n’y feroit que l’abondance fant y être de trop. Ort 
dit aufli d’une petite portion 8c d’un revenu médio- 
cre , qu’on en a fujff/ammen: ; maison ne dit guère 
qu’on en a afltï 

Il fe trouve dans la lignification tfAflr{ plus de 
généralité ■, ce qui, lui donnant un fervice plus 
étendu , en rend l’iifagc plus commun : au lieu, 
que Suffrfamment renferme dans fon idée un rap- 
port à l’emploi des choies , qui , lui donnant ua 
caraûère plus particulier , en borne l’ufage à ut* 
plus petit nombre d’occ'fions. 

C’eft ajp{ d’une heure à table pour prendre fuf- 
fifimment de nourriture ; m^is ce n’eft pas ajfèç 
pour ceux qui en font leurs délices. 

L’économe l'air en trouver où il y en a peu. 
Le dUTipatcur n’en peut avoir fujffamment où il y. 
en a même beaucoup. ( L'abbé Girard. ) 

(N.) ASSIMILATION, f. f. Il a plu à quelque# 
rhéteurs de décorer de cc nom un mur particulier ^ 
par lequel on diftinguc entre deux idées analogues 
8c voilines, dans la vûe de déterminer précifétnenc 
l’une à l’exclu lion de Pautrc , 8c d’empêcher que 
leur reftcmblance ne les falTe confondre j c’eft , 
ajodte-t-on , pour adoucir l’cxprclfion. Le Diâion- 
nairc de Trévoux cite cet exemple : Je ne veux pat 
dire qu'iljoit fou y y mais il faut avouer qu'il eft quel- 
quefois bourru. 

Puilqu’il s’agit d’apprécier des idées analogue* 
8c qui le reffemblent, je dirai que ce qu’on appelle 
ici AJJimilation r n’eft qu’un ufage particulier de là 
figure de penfée par combinailon , nommée Para - 
diajlole. voyc\ ce mot, Enrichiflbns le langage 
de tous les termes néceflaires à la juftefle , a la 
précifion , &à l’abondance des idées *, mais ne le 
furchargeons pas de brillâmes inutilités. ( NI*. 
Beau z Ei>. ) 

(N.) ASSOCIER , AGRÉGER. Synonymes. 

On ajfocie à des entreprilrs : on agrège à uni 
corps. L'un fe fait , pour avoir du fecours ou pour 
partager les avantages du fuccès *• l’autre a pour 
objet de fe donner un confrère , ou de foutenir 
là compagnie par le nombre 8c le choix des 
membres. 

Les marchands 8c les financiers Jaffocient ; les. 
gens de Lettres agrégés aux univerfites finaux aca- 
démies* (L'abbé Girard.) 

(N.) ASSONANCE, f. f. Approximation de fon- 
La Rhétorique 8c la Poétique font ufige de ce ter- 
me , pour indiquer la concurrence de plufteurs mots* 
termines par des (ons très-approchants, qui toute- 
fois ne font pas toujours ce qu’on appelle propre- 
ment une rim<^: tels lont, par exemple des infants 
8c un monument , avoir 8c boire , pièce 8c dèircjjc y. 
loin 8c moins , péril 8c aiguille , &c. 

Les anciens, dont h verfification ctoit métrique, 
loin d’éviter dans leur protb ou VAfonance ou. 
même la rim£ la plus tichcj en avoient fait au coa** 
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traire une figure de didion par confonance , quî 
donnoit à leur difeours une forte d’agrément. Ils en 
avoient deux cfpèces : l’une par confonance phy- 
fique y qui tenoit principalement à la rime ou à ce 
qui en approchoir , 8c qu’ils appeloicnt en latin Ji- 
miltter deJtnensy.Sc en grecéftofOTiASvTop; l’autre par 
confonance rarionelle , qui, indépendamment de 
l'identité des fons , tenoit à celle des cas des mots 
déclinables de la même efpèce, 8c oui le nommoit 
en latin [imiliter cadens , 8c en grec eftoiox.'lolor. 

Cicéron, qui, dans fon dilcours pour la loi Ma- 
nilia , voulut furtout faire déférer à Pompce le com- 
mandement de la guerre contre Mithridacc , répan- 
dit avec profufion routes les fleurs de P Éloquence 
dans Péloge qu*il fit de cet illuftre romain , 8c YAf- 
fonanceytut prodiguée, comme un moyen sAr d’en- 
lever les fuffrages en feduifant les clprits par le plai- 
pr de l’oreille. 



Ita 9 tantum bcllum , Ainfi , une guerre de fi 
tam diuturnum , tam grande importance , de fi 
longe la tique difper- longue durée , dont fera- 

fttm Cn. Pomptius braiement s’etoir répandu 

extremd kieme appa - fi au loin ce fut à la fin 

ravit , ineunte vere fuf~ de l’hiver que Pompée s’y 
cepity média cetate con- prépara , à l’entrée du prin- 
fecit. ( xij. temps qu’il la commença , 

au milieu de l’été qu’il la 
termina. 

ltaque non fum pree- le n’irai donc pas , Rô- 

eücaturus , Quirites , mains , rappeler emphati- 
çuantas ilte res , domi quement combien de gran- 
militier que , terra mari- des chofcs il a faites , en 
que , quant Jque felici- paix de en guerre , fur terre 
tategefirit;utejusfem - 8c fur mer , 8c avec quel 
per voluntacibut non bonheur comment dtns, 
modo fives affinferinty toutes les occafions , quels 
focii obtemperarint , qu’ayenc été fes projets, non 
ÂoJIes obediertne , Jed feulement les citoyens y 
tnam vend tempejl:r:f- ont adhéré , .lc* alliés y ont 
que obfecundarint : hoc déféré , les ennemis y ont 
brevijjimi dicam , fiée, fuccombé , mais les vents 
(xvj. 48.) • meme fie les faifons y ont 

coopéré ; je me contenterai 
de dire en peu de mots , fiée. 



Voici un troifième exemple de Y A finance phy- 
sique , qui fcmble y donner du relief & de l’énergie 
à la Subjeûion , qui par elle- même a le ton de Paf- 
âûrance la plus décidée , 8cYA (finance eft double , 
comme pour doubler l’efict. 

Qui J enim tam novurn , Car qu*y a-t-il d’aufli 

quam adolefcentuïum , nouveau , que de voir un 
prtvétum y exercitunt jeune homme , fimple par- 
dijjkih Kcipubliccc tem- ticulier , lever une armée 
pore conficere? confecit: dans une conjoncture fi- 
huic prteeffe? prafuit: cheufe de la République? Il 
rem optimi duâu fuo levée : 1a commander ? il 
genre? geffU* (xxj. 61 .) Pa commandée : trouver 
dans fes propres lumières 
U plus heureux fuccès? il l’a trouvé. 
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Ce qui étoit un ornement cher, les anciens cft 
fouvent un vice dans nos langues modernes: pour- 
quoi ? Les anciens condamnaient dans leur profer 
une fuite de mots qui auroient eu la inclure d’un 
vers •, 8c comme leurs vers ne le mefiiroient que par 
des pieds d’une quantité marquée, ce n’étoient que 
ce* vers métriques que la profe rejetoit : la rime 
ne faifoit rien à leur vcrfification , fie ils en fai- 
foient dans leur profe un ornement qui concribuoic 
au rhythme. Mais nous , dont la profodie cft peu 
marquée Sc fouvent incertaine , nous n’avons trouvé 
d’autre moyen de verfifier , qu’en comptant Icsfyl- 
labes & en failant rimer nos vers : dès lors , pour 
difiinguer les vers de la profe, nous avons dA ban- 
nir de celle-ci cd qaî caradérife notre vcrfification; 
8c quelque rigoureux que nous fuyons cn vers fur 
la rime, la crainte de paroître emprunter le ton do 
la vcrfification nous a portés à proie rire de la proie 
jur^mx* A finances que nous ne ferions pas ri- 
mer dans nos vers. 

Nous failbns plus : comme la rime ne doit fit 
trouver qu’à la fin des vers , nous condamnons , dans 
nos vers à céfure de dix ou douze fyltabes , Y A fi- 
nance parfaite ou imparfaite du premier hémifiicho 
avec le fécond , ou avec le premier hémiftiche du 
vers voifm, ou avec la rime finale du vers qui pré- 
cède ou qui fuir, tels font les vers fuivants ; 

Un court plaifir caufe un long retentir. 

Le ccrur paiTc en un jour de la haine à Yamoor. 

Cet empire odieux déshonoré cent fois 
Par la haine des dieux & Ici crimes d:s rois* 

Toutefois n'allez pas goguenard dargtr:ux r, 

Faire Dieu le fujet d'un badinage affreux: 

À la Gn tous cee jeux t qu’élcvc TAtnéifine , &c. 

Ce demi» exemple eft de Jloilcau ( Art. poetl 
II. 178. ) : cn voici un autre bien remarquable, qui 
eft de Racine ( Anarom. V. v. ) -, car les plus grand* 
hommes font toujours des hommes. 

Appliqué Cm s rdic jo au foin de me punir , 

Au combte des douleurs tu m’as fait parvcniri 
Ta haine a pris plaifir à former ma misère : 

J'étois né pour finir d’exemple à ta co êre. 

La fimple Affonance , fans préfenter une rîma 
ex scie , cft répréhcnfible dans tous ces cas. 

Ici tout m’importune, & le trouble où 

Dans le bonheur d’autrui trouve un furcroit d' ennuie. 

VA finance n’eft pas moins choquante dans !* 
profe v on va le voir dans un exemple tire des Effbis 
de Morale de M. Nicole ( Tom. 1. Dijc. j ) : Ils 
ne s’occupent que du foin de leur équipage , du dê- 
Jtr de commander aux compagnons de leur voyage, 
b de la recherche de quelque divertiflement qu'ils 
peuvent prendre en pa fiant. 

Cependant fi 1* Afinance eft bien ménagée , fi 
elle lert à rendre fenlible un parallélifme d’idées , à 
caradctifcr U fymmétrie de diflùrents membres du 

L 1 % 






Digitized by Google 




«61 



ASS 



difcourr, elfe peut quelquefois y produire le même 
agrément qu’en Juin. Qu'il ejl difficile , dit Maf- 
fillon , de Je tenir dans les bornes de la vérité , 
quand on n’ejl ptus dttns celles de la charité 1 Et ail- 
leurs, parlant du langage des incrédules ; C*cfl* 
dit-il , un langage de mauvaife foi ; ils donnent à 
ia vantté ce que nou ? donnons a la vérité. C'cft à 
pareil titre , èc à caufe de la fidélité duc à Porigi- 
tul qui me traçoit la route, que j’ofc me flatter qu’on 
me pardonnera les Ajjlnances de la traduûîon que 
'fai donnée , en commençant , dei trois phrafes 
de Cicéron. 

Il faut obferver , par rapport aux vers , qu’un 
même mot , pris dans la meme lignification , ne 
faisant proprement ni une Ajjônance , ni une rime, 
la répétition oui s’en fait à propos , loin d’être vi- 
cieufe , peut donner au vers une grâce particulière, 
& à la penfiÉe on© plus grande énergie. Ainfi , on 
s'exprime avec plus d’élégance & de forcé , quand 
on dit : 

Qui cherche intiment Dieu , dans lu! (eul fe repofe ; 

£t qui craint y rament Dieu , a: craint rien autre cbolc. 

fioftean {Art. poét.l. *07.) eft énergique &pit- 
torcfque , quand il dit : 

Garde! qu'une voyelle, i courir trop hâtée. 

Ne fuit d'une voyelle en Ion chemin heurtée. 

{M. Beauzèe.) 

ASSONANT , E. adj. Qui a un fcul fon final très- 
approchant. Mots affinants. Rimes ajfonantes. 

Ce terme eft particulièrement propre à la Poéfie 
efpagnolc , où l’afTonancc eft fuffifante pour l’exac- 
titude de la rime , ou qui du moins tolère les rimes 
purement ajfonantes. En voici un exemple dans un 
quatrain de Quévédo , fur la deiceiftc d’Orphée 
aux enfers: 

D \tn qvt itso remania t 
Y yo.pt* eîerto la tengo 
Que , cor 10 hasard riado » 

C'ait tarit de contento. 

On dit qu'il y defeendit en chantant) , 

Et rften je tiens pour certain 
Que , coovme il y deCcendoit veuf , 

Il chantoit de contentement. 

î.es deux mots icnga & cantmta fon» affinants 
«nue eux. 

Un exige feulement , dans ix plus grande rigueur , 
«ju’il y ait les même* voyelle* dans les «leux dét- 
ruites fyîiabes, lans aucun égard aux eonfonea; 
comme ligrra ( légère ) Sc cubierta ( couvercle ) , 
abroger (abroger) &- adoprjr (adopter), abitrto 
( ouvert ) &: bermejv { vermeil ). Mais la tolérance 
espagnole va plus loin encore pour la rime ; elle fe 
co iientefouvcnt que le* motscorrclpondants ayent 
la même voyelle dans la dernière fyllabe , quoique 
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précédé© ou fitîvîcdc confonnes différentes: comme 
caraco! ( limaçon ) , dolor (douleur ) , corajon 
( cœur ) , Diat ( Dieu) , obrero ( ouvrier ) , nao 
(navire), qui peuvent être tous adoptés pour U 
rime à eau le de l’o final. 

Il faut avouer que nos poètes qui réuflifTcnt ont 
bien un autre mérite quclescfpagnols , 8 c que notre 
vcrlification a de bien plus grandes difficultés à 
furmonter. ( M. BbauzÈJB . ) 

* ASSURER , AFFIRMER , CONFIRMER. 
Synonymes. 

On fe fort du ton de la voix ou d’une certaine 
manière de dire les chofes pqur les afsârer ; & Fon 
prérend par là en marquer la certitude. On em- 
ploie le ferment pour affirmer , dans 1a vûe de dé- 
truire tous les foupçons déiavantageux à la fincé- 
rité. On a recours à une nouvelle preuve ou au 
témoignage d’autrui pour confirmer ; c’eft un ren-** 
fort qu’on oppofe au doute, 8 c f iont on appuie ce 
qu’on veut perfuader. 

Parler toujours d’un ton qui afisûre^ c’eft affeâer 
Pair dogmatisant , ou montrer qu’on ignore juf- 
qu’où la fageife peut pouiTcr le doute &: la défiance. 
Affirmer tout ce que Fon dit, c’cft le moyen d’înfi- 
nuer aux autres qu’on ne mérite pas d*ctrc cru fur 
fa parole. Le trop d’attention à vouloir tout confir~ 
mer rend la convention cnnuyeufe & fatigante. 

Les de mi-fa vants, les pédants, &lespetits-maîirea 
afsitrent tout - t ils ne parlent que par dédiions. Lca 
menteurs le font une habitude de tout affirmer j 
les jurements ne leur coûtent rien. Les gens impolis 
veulent quelquefois confirmer , par leur témoi- 
gnage , ce que des perfbnnes fort au deflus d’eu* 
oilent en leur préfencc. 

Nous devons croire un fiait , lorfqu’un honnête 
homme noua a f sûre 8 c que d’ailleurs il eft polfibJe .* 
mais il n’en cil pas de même d’un point de doc- 
trine ; il eft permis de contredire tout ce qui n’eft 
pas évident. lies frequentes affirmations ne font 
point palier pour véridique •, & l’ont plus propres à 
jeter de U défiance dans ceux qui écoutent , qu’à 
«’on attirer la confiance. Il eft de la prudence dis 
ûge d’attendre la confirmation des nouvelles pu- 
bliques avant que d’y ajouter foi, & d’étre en garde 
contre les tricheries de la renommée. 

La bonne manière défend de rien affirmer , qu« 
lorfqu’on eft en requis dans le cérémonial de la J us- 
tice > elle ordonne d’avoir loin de confirmer ce qui 
peut paraître extraordinaire ou être fujec à conteira- 
tion; & permet, dans le d 11 cours, Pair & le ton aj'sâ- 
rant lorfque Fon s'apperçoit que les perfonnes à qqi 
l’on parle ne font pas au fait de ce qu’on dit, 
& n’en jugent que par la contenance de l’orateur* 
{L’abbé GlRARD. ) 

(N.) ASTÉISME, f. m. Efpèce d’ironie déli- 
cate, par laquelle on dcgHfe la louange ou la flat- 
teric fous le voile du blâme } ou F «Mo* ‘««S 
le voile de lx louange. 
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C’eft ainfi qu’il faut entendre X'Afiéifme , même 
• félon l'étymologie *, car ce mot fignific Urbanité 
ou Imitation des gens de ta ville , du grec ètsese 
génitif de «trv (ville) : Sc Vofïïus, qui en fait une 
raillerie pleine d’urbar.î té & cite toutefois des exem- 
ples abfolurnent critiques « confond par le lait l’ef- 
pécc dont il s’agit avec le Charictuifme ou avec 
le Sarcafme. Vojreç ccs mots, 

) Boileau ( Lutrin , II. 117. 144. ) donne un bel 

exemple de la première efpèce d'Afléifme , où la 
Mollette perfonnibee , fous prétexte de fe plaindre 
de Louis XIV, on fait un cloge magnifique , en 
répondant à un difeours de la Nuit également per- 
fonnihéc : 

A ce trifte difeours , qu'un tong foupir achève » 

La Moilclft, en pleurant, fut un bras fc relève , 

Ouvre un exil languüfai.t, & d'une foible voix 
Laide tomber ces mots, interrompus vingt fois : 

«4 O Nuit , que m’as-tu dit ? Quel démon fur la terne 
** Souffle dans tous les cœurs la fatigue U la guerre ? 

» Hé as ! qu'c A devenu ce temps , cet heureux temps 9 
. n Où les rois s'hoaoroient du nom de fainéants , 

•» S'endorraoient fur le trâ/vfc , & , me ferrant fans honte » 

« LaitTaieot leur fcep'xe aux mains ou d'un maire ou d‘un 
comte ? 

** Aucun foin n'approehoit de leur paifible Cour ; 

» On repofoit 1a nuit , on dermoit tout Je jour: 

«, Seulement au printemps , quand Flore dans les plaines 
, , Faifoit taire des vents les bruyantes haleines , 

„ Quatre bœufs attelés, d‘un pas tranquille & lent , 

,, Promenoicnt dans Paris le monarque indolent. 

„*Ce doux ficelé n’cttplusl LeCiel impitoyable 
„ A placé fur le trùne un prince Infatigables 
„ 11 brave mes douceurs, il ettfourdà ma vont; 

„ Tous les jours il m'éveille au bruit de fes exploits; 

„ Rien ne peut arrêter fa vigilante audace } 

„ L’été n’a point de feux » l'hiver n’a point de glace» 

», J'entends 4 fon fcul nom tous mes fujets frémir* 

1» En vain deux fois la Paix a voulu l'endormir; 

„ Loin de moi fon courage entraîné par U Gloire 
,» Ne fie plaît qu’à couriodc viAoire en viAoiae, 
j, Je me fatiguerois à te tracer le cours 
«1 Des outrages cruels qu’il me fait tous jours. 

Je crois que Je plus bel exemple qu’on puifTe 
xi ter d’un AJléifime de Ja féconde efpèce , c’eft 
l’exorde du fermon de Maflillon pour le jour de la 
Touttaint , où l’orateur expofe les maximes les plus 
févères de la Religion , Sc en fait à Louis XIV 
une application personnelle à la faveur des louanges 
qu’il donne à ce prince -, mais louanges dépouillées 
de tout ce qui auroit pu les rendre viles par une 
batte flatterie , -ou dangereufee par une faufle unt- 
verfalité. 

Sire , fi U Monde parloir ici à la place de 
J . *C. , J ans doute il ne tiendrait pas le même lan- 
gage. Heureux le prince , vous dirait^ . ;ut n\i 
jamais combattu que pour vaincre , gui n’a vu 
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tant de Pu: fiance s armées contre fai , que pour 
leur donner une paix plus gloricujè ; b qui a 
toujours été plus grand ou que le péril ou que la 
viâoire. Heureux le prince , qui » durant le cours 
d'un règne long b floriffant , jouit à loifir des 
fr uits de fis gloire , de l'amour de fies peuples , de 
Vefitme de Jes ennemis , de Padmi ration de l'uni- 
vers , Je l'avantage de fes conquêtes , de la ma* 
gnificcnce de fes ouvrages > de la jagefii de fes 
lois , de Vefpirance au gu fie d'une nombreufe pof- 
ténlé ■ b qui n'a plus rien à defirtr , que Je con- 
firmer long-temps ce qu'il psffcfe. Ainfi parle roit 
le Monde . 

Mais y Sire , Jb C. ne parle pas comme le Monde- 
Heureux y vous dit-il , non celui qui fût l'admi- 
ration de fon fi'ecle : mais celui qui fait fa prin- 
cipale occupation du ficelé à venir y b qui vit 
dans le mépris de foi -même b de tout ce qui 
p a fie ; parce que te royaume du ciel efi à lui . 
Beati pauporcsfpimu, quoniam ipforum eft regnum 
cœlorum. 

Heureux , non celui dont Phifioirc va i/nmor- 
talifer le règne b les actions dans le fiouvenir des 
hommes ; mais celui don ^ les larmes auront effacé 
Vhifioirc de Jès péchés du fiouvenir de Dieu mime ; 
parce qu'il fera éternellement confia lé. Beati qui 
Jugent , quoniam ipfl confolabtictur. 

Heureux ; non celui qui aura étendu y par fe 
nouvelles conquêtes y Us bornes de fion Empire: 
mais celui qui aura fiu renfermer fes défirs b fes 
pajfions dans les tomes de la fai de Dieu ; parce 
qtFil pofisedera une terre plus durable que l'Em- 
pire de T univers. Beati mites, quoniam polfiJebufic 
terrain. t 

Heureux , non celui qui y élevé par la voix des 
peuples au defius de tous Us princes qui Pont pré- 
cédé y jouit à loifir de fa grandeur b de fa gloire ,• 
mais celui qui , ns trouvant rien fur le trône 
mime digne de fon coeur , ne cherche de parfait 
bonheur ici bas que dans la vertu b dans la jus- 
tice ; parce qu'il fera raffbfié. J2*ati qui cfuriuni 
& fitiiyu juftitiam , quoniam ipfl Caturabuntur. 

Heureux , non celui à qui les hommes ont donné 
les titres glorieux de Grand b d'invincible : mais 
celui à qui les malheureux donneront devant J. C. 
lc titre de Pire b de Mtférict-rdieux ; parce qu'il 
fera traité avec miférievrde. Beati milcricordes t 
quoniam ipfl mifcrîcordiam confequentur. 

Heureux enfin , non celui qui , toujours arbitre 
delà de fit i née de fies ennemis y a donné plus d'une 
fois la paix à la Terre : mats celui qui a pu fe 
la donner à foi-mime , b bannir fe fion ccrur les 
vices b les affeâicn s déréglées qui en troublent 
fa tranquillité • parce qu'il fiera appelé enfant fe 
Dieu. Beati pacifiai , quoniam filii I>ci voca- 
bunrur. 

V°ilà y Sire , xeux eue J. C. appelle heureux ,• 
b l'Évangile ne connaît point d’autre bonheur 
fiur la terre que la vertu b l'innocence ( AL 

Beavzéjb .) 
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(N.) ASTRONOME , ASTROLOGUE, Syn. 

VAJIronome connoît le cour» &: le mouvement 
des aftres. VAfirologuc rai forme fur leur influence. 
Le premier oblcrvc récit des cieux, marque l’ordre 
des temps, les éclipfes & les révolutions qui 
naiffcnt des loix établies par le premier mobile de 
la nature , dans le nombre immenfe des globes 
que contient l’univers -, il n’erre guère dans les 
calculs. Le fécond prédit les évènements , tire des 
horol'copcs, annonce la pluie , le froid , le chaud, 
8c toutes les variations des météores', il fe trompe 
fouvent dans les uredidions. L’un explique ce qu’il 
fait , 8c mérite Femme des favants L’autre débité ce 
qu’il imagine, 8c cherche l’eftidl du peuple. 

Le défir de favoir fait qu’on s’applique a \'A/hv- 
nomie. L’inquiétude de l’avenir fait donner dans 
VA Analogie. 

La plupart des gens regardent YAjlronomie comme 
une feienec inutile & depurecuriolité; parce qu’ap- 
paremment ils ne font point réflexion qu’ayant pour 
objet l'arrangement des laifons, la diftribution du 
temps , la diverfité 8c la route des mouvements cè- 
le (les, clic aide à l'Agriculture, met de l’ordre dans 
toutes les choies de la vie civile & politique , 8c de- 
vient un fondement néccfTaireà la Géographie & 
a l’art de la Navigation. Mais fi , avec toutes ces 
réflexions, ils n’ignorent pas encore que fans çette 
fcicncc , I’iliftoire & la Chronologie ne feroient que 
Confufion, perpétuellement contraires à elles-mêmes 
à eau (b des différentes manières dont les nations 
ont réglé leurs jours 8c leurs années -, alors ils ren- 
dent, à ŸAJlronomie 8c à ceux qui la cultivent , 
refit me dtie à leur mérite. V Ajlrologie eft à pré- 
fent moins à la mode qu’aurrefois ; foit parce que 
le commun des hommes eft plus déniaife', foit parce 
que l’amour du vrai eft plus du goût des habiles 
Çcns, que l’envie d’éblouir & de duper le monde ; 
foit enfin parce que le brillant de la réputation ne 
dépend pas aujourd’hui du nombre des fots, mais 
du difeernement des fages. (L'abbé Girard.) 

(N.) ÀSYNDÉTON, f. m. Figure d’Élocution 
par défunion , laquelle con lifte I retrancher les 
çonjondions copulacivcs , de manière que les mem- 
bres fcmblablcs du difeours ne font plus liés que 
par leur rapprochement. 

Hermionc, furietife de la mort de Pyrrhus quoi- 
qu’elle l’eût ordonnée , tant cfl grande l’inconfé- 
quencc des pallions , s’emporte contre ürcflc qui 
lui avoir obéi-, & après les repproches les plus outra- 
geants , elle lui dit : (Andromaque , V. iij. ) 

Tu peux partir : je demeure en Épire j 
)e renonce à le Grèce, à Sparte , à fon empire , 

A toute ma Graille ; fit c’eft afle/ pour moi , 

Traître, qu'oUe ait produit un monftrc tel que toi 

Athalic raconte à Mathan le fonge qu’elle avoit 
eu, les inquiétudes qu’il lui avoit çaufées, le parti 
qu’elle avoit pris de vouloir appaifer le Dieu des 
juif* dans fou temple ; (Aihalic, 11. v. ) 



J'entre, te peuple fuit , le ficriüce celîls $ 

Le grand>prctre vers moi s'avance avec fureur. 

MafTillon , dans fon fermon du véritable culte 
( Mercr. delà m fem. de Carôme) , accumule des 
exemples de cette figure : Rempli ffe{- vous tout vos 
devoirs dz père , d'époux , de maître , d'homme 
public , de chrétien ? N*aver-vous rien à vous 
reprocher fur l'ufage de vos biens y fur les fondions 
de vos charges , fur la nature de vos affaires , fur 
le bon ordre de vos familles ? Porrt{-vuus un cœur 
libre de toute haine , de toute jaluufse , de toute 
animofité envers vos frères? Leur innocence, leur 
réputation , leur fortune ne perd-elle jamais rien 
par vos intrigues ou par vos difeours ? Préfère {- 
vous Dieu à tout , à vos intérêts, à votre fortune 9 
à vos plaifirs , a vos penchants? 

Cette figure donne à l’Élocution de la vivacité, 
de la rapidité , des ailes : mettez des conjonâtont 
dans ces exemples -, vous y jeterez une pefantcur , 
une langueur afTommance i ce ne fera plus le lan- 
gage de la paillon. 

Le mot Afyndcton cfl grec , 8c fignifie littéra- 
lement , fi je peux rifquer ce terme pour traduire 
fidèlement , înconjonâion ( fans liaifon ) : RR. A 
privatif, evv ( enfemble ) . 8c «f tt* (je lie). 

Mais pourquoi employer icilc mot grec A/ÿn- 
déton , puilquc nos rhéteurs a votent mis à la place 
celui de Disjondion , qui cfl tout François 8c qui 
s’entendroit plus aifément * C’eft que ce dernier 
n om cft réfervéà une autre figure , véritablement 
approchante de celle -ci j mais qui pourtant en 
diffère cfienciellcment. Voye{ Disjonction. 
( M. BeAvzée. ) 

ATHROISME, f. m. Ce mot eft grec : Alfelfpsf 
( congregatio ) ; de MfUt ( cor.fertas ) , dérivé de 
(arifia);tn forte que«Jffor fignifie littérale- 
ment Raffemblé , Entajfè comme les épis. Quel- 
ques rhéteurs paroîffent avoir employé le terme 
a ’ Alhtoifme dans le fens de Conglobation ( Voye{ 
ce mot) -, 8c pour mieux lui en alsûrer le fens , ils 
y ajoûtent 1 a particule cvy ft ditent Synatkmifme . 
Cependant à bien examiner la penfec de Quincilien 
(Injiit. orat. VIII. jv. ) , le Synathroifme môme 
n’cft pour lui qu’une figure approchante de la 
Synonymie , 8c qui fe confond avec elle : il définit 
cette figure Congeries verborum ac fententiarum 
idem fignificantium. Voyef Synonymie ou M6-. 

TABULE. 

Au refte , on ne tient compte ici de ce mot , tout 
à fait inutile dans notre nomenclature, qu’en faveur 
de ceux qui pourroientlc rencontrer dans les rhé- 
teurs & ne pas l’entendre. (M, Bbauzéb. ) 

(N.) ATTACHÉ, AVARE, INTÉRESSÉ. Syn; 

Un homme attaché aime l’épargne , 8c fait la 
depenfe. Un homme avare aime la pofTeffion , 8c 
ne fait aiSun ulagc de ce qu’il a. Un homme* 
intérejjé aimé le gain, & ne fait rien gratuitement. 
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X? Attachée abfticne de ce qui eft cher. V Avare 
fc prive de tout ce qui coûte. Vlntéreÿe ne s'arrête 
guère à ce qui ne produit rien. 

On manque quelquefois fa fortune pourêcre trop 
attaché , comme on fe ruine en faifaftt trop de dé- 
penfe. Les avares ne favent ni donner ni dépcnler » 
ils le laitTent feulement extorquer par la nécefiité 
ou par le bc foin do ce qu'ils tirent de leur bourfo. 
Il y a des perfonnes uui > pour être inrêreÿïes , n’en 
font pas moins prodigues ; elles donnent libérale- 
ment à leurs plailtrs ce que l’avidité du gain leur 
fait acquérir* ( L'abbé Girard . ) 

(N.) ATTACHEMENT, AMITIÉ. Syn. 
Attachement eft un terme générique , Amitié 
eft un terme fpécifique : de forte que V Amitié «IV 
un Attachement , mais tout Attachement n’cft pas 
pour cela Amitié . 

Y a-t-il rien de comparable à Y Attachement du 
chien pour la perl’onne de fon maître ? On en a vu 
mourir fur le tombçau qui le renfermoit. Mais , 
fans vouloir citer les prodiges ni les héros d’aucun 
genre , quelle fidélité à accompagner , «jtielle cons- 
tance à iuivre , quelle attention à défendre fon 
maître 1 quel empreflemem à rechercher fes ca- 
relfcs * quelle docilité à lui obéir i quelle patience 
à foutfi ir fa mauvaile humeur & dos châtiments 
Couvent injufte* 1 quelle douceur & quelle humilité 
pour tâcher de rentrer en grâce *. que de mouve- 
ments , que d’inquiétudes , que de chagrins s’il efl: 
abfcnt que de joie lorlqull Ce retrouve *. A tous 
ces traits, dit-on , peut-on méconnoltre Y Amitié? 
fc marquc-t-elle même parmi nous par des carac- 
tères aufïi énergiques ? 

Il en eft de cette Amitié comme de celle d’une 
femme pour fon ferin , d’un enfant pour fon 
jouet , &c. ; toutes deux font aufti peu réfléchies , 
toutes deux ne font qu’un fentiment aveugle : celui 
de l*anima1 eft feulement plus naturel , puifqu’il 
eft fondé fur le befoin i tandis que l’autre n’a pour 
objet qu’un infipidc aimifemenc, auquel l’atnc n’a 
point de part. Ces habitudes puériles ne durent que 
par le délœuvrement , !te n’ont de force que par 
le vide de la tête : éc le goût pour les magots , 
& le culte des idoles , V Attachement en un mot 
aux choies inanimée^, neft - il pas le dernier 
degré de ftupidité ? Cependant que de créateurs 
d’idoles & de magots dans ce monde 1 que de 
gens adorent l’argile qu’ils ont pétrie î combien 
d’autres font amoureux de la glèbe qu’ils ont 
remuée 1 

Il s’en faut donc bien que tous les Attachements 
Viennent de l’amc , & que la faculté de pouvoir 
s'attacher fuppofe néceffaircment ta puiftance de 
pctifer & de réfléchir : puifque c’eft lorsqu’on penfe 
& qu’on réfléchit le moins, que nalflcnt la plupart 
de nos Attachements ; que c’eft encore faute de 
penlcr & de réfléchir , qu'ils fc confirment & fe 
tournent en habitude j qu'il fuffîc que quelque chofc 
flatte nos le ns, pour que nous Laimien>i & qu’enfln 
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il ne faut «pie s’occuper fouvent & long temps d’un 
objet , pour s’en faire une idole. 

Mais V Amitié fuppofe cette puifTance de réflé- 
chir, c’eft de tous les Attachements le plus digne 
de l'homme , & le feul qui ne le dégrade point. 

V Amitié n’émane que de la raifon , l’impreffion 
des lens n’y fait rien. C’crt l’ame de fon ami qu’on 
aime : . & pour simer une amc , il faut en avoir 
une; il faut en avoir fait ufage , Pavoir connue, 
l’avoir comparée & trouvée de niveau à ce que 
l’on peut connoître de celle d’un autre. I .'Amitié 
fu | pofe donc, non feulement le principe de la con« 
noiflance , mais l’exercice aâuel tk réfléchi de ce 
principe. 

Ainfi , V Amitié n’appartient qu’à l'homme, & 

P Attachement peut appartenir aux aniniaux. Le 
fentiment feul fûtfit pour qu’ils s’attachent aux 
gens qu’ils voient fouvent, à ceux qui les foignent, 
qui les nourri (Tune , ùc. ; le feul fentiment futfie 
encore pour qu’ils Rattachent aux objets dont ils 
font forcés de s’occuper : P Attachement des mères 
pour leurs petits ne vient que de ce qu’elles ont été 
fort occupées à les porter, à les produire, à les 
débarrafler de leurs envelopes , & qu’elle s le font 
encore à les allaiter : & fi, dans les oilcaux , les 
pères femblent avoir quelque Attachement pour 
leurs petits , 8c parotflent en prendre foin comme' 
les mères; c’eft qu’il» fc font occupés comme elle» 
de la conftruftion du nid , c’eft qu’ils Pont habité , 
c’eft qu’ils y ont eu du plaifir avec leurs femelles , 
dont lachaleurdure encore, long temps après qu’elles 
ont été fécondées : au lieu que , dans les autres 
cfpèces d’animaux , où la faifon des amours eft fort * 
courte , où pafTé cette faifon rien n’attache plus Us 
mâles à leurs femelles , où il n’y a point de nid, 
point d’ouvrage à faire en commun, les pères ne 
font pères que comme on I’étoit à Sparte & n’ont 
aucun fouci de leur pofterité. ( Af. de Bi'FFOK.) ■ 

* ATTACHEMENT , ATTACHE , DE- 
VOUEMENT. Syn. 

Quoique le mot A’ Attachement puifle quelquefois 
s’appliquer en mauvatfe part , il eft pourtant mieux 
placé que les deux autres à l’égard d’une palfion 
honnête & modérée : on a de VAttache ment à fon 
devoir , on en a pour un ami , pour fa famille, pour 
une femme d’honneur qu’on eflime. Celui A’ Attache 
convient mieux lorfqu’il eft queftion d’une palfion 
moins approuvée ou pouflec à l’excès : on a de 
VAttache au jeu ; on en a pour une maitreffe , 
quelquefois même pour un petit animal. Le mot 
de Dévouement eft d'ufage pour marquer une par- 
faite difpofition à obéir en tout ; on eft dévoué i 
fon prince, a fon maître, à fon bienfaiteur , à une 
dame qui a acquis fur nous un empire ibfolu. tes 
deux premiers expriment de la fenfibilité & de la 
ter.dreffc; ils entrent louvent dans le langage du 
«sur : le dernier marque de la docilité 8c du ref- 
pefî ; il appartient au langage du courtifàn. 

On dit de V Attachement , qu’il eft fincète ; de 
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Y Attache » quMle eft forte; 8c du Dévouement y 
j qu’il eft fans rclerve. L’un nous unit à ce que nous 
eftimons. L’autre nous lie à ce que nous aimons. 
Le troilV.Mie enfin nous foumet à la volonté de 
ceux que nous délirons lervir. 

Les mœurs de notre fiècle ont banni des lois de 
l’amitié tout Attachement contraire aux intérêts. 
On n’oferoit pas non plus , fans rougir , faire pa- 
roltre beaucoup d y Attache en amour -, mai* on 
craindroit do n’y pas paroître heureux. La paillon 
fa plu* délicate du temps , eft de le dévouer aux 
perfonnes dont on attend fa fortune. 

La vie ne iauroic être gracicufe fans quelque 
Attachement. Une forte Attache fait également 
fentir des plailirs vifs 8c des chagrins piquants. H 
crt difficile de plaire aux princes fans un entier 
Dévouement à toutes leurs volontés. ( U abbé 
Ci RA RD. ) 

ATTENTION, f. f. ( Belles-Lettres .) Ccft 
une a&ion de Ttefprit qui fixe la penlêe fur un 
objet 8c l’y attache -, au contraire de ladiilipation , 
qui la dérobe à elle-même ', de la rêverie , qui la 
laide aller au halàrd fur mille objets , dont aucun 
ne l’arrête ; 8c de ladiftraâion , qui l’emporte loin 
de l’objet qui la doit occuper. 

L’ Attention donne à l’clprit une fécondité fur- 

f Tenante 8c bien louvent inelpéréc : c’eft peut-être 
e plus grand fecret de l'art , le plus grand moyen 
du génie. Ce que tout le monde apperçoit d’un 
coup d’œil dans la nature , n’a rien de piquant 
dans l’imitation : le charme de celle-ci con lifte à 
0 nous frapper de mille traits intéreflants qui nous 
avoient échappé \ c’ell Y Attention qui les faifit , 
8c qui, changée en habitude; diftingue le coup- 
d’œil pénétrant de l’artiftc , du regard diftrait , 
Vague , & confus de 1a multitude. 

• Il n’cft pas bien décidé que le poète , dont les 
peintures vous ravifCcnt par la nouveauté des détails 
8c leur vérité fingulière , loit né avec plus détalent 
que vous pour imiter la nature *. vous l’auriez peinte 
comme lui; fi vous l’aviez étudiée avec la même 
Attention que lui ; mais tandis que vos yeux le 
promènent fans réflexion , comme fans dcfi'cin , fur 
ce qui fe pâlie autour de vous ; les liens ne ceflent 
d’épier la nature , 8c d’obferver ce qui lui échapc 
de lingulier & de piquant. 

Lorfquc Y Attention fe porte fur c# qui fe parte 
au dedans de nous-mêmes, elle s’appelle Réflexion : 
& lorlque U Réflexion eft profonde 8c long-temps 
fixe, elle s’appelle Méditation ; c’eftla fource des 
grandes penfées. C’eft en croulant , que le génie 
s’enrichit des trefors cachés dans les entrailles de la 
nature, lcmblable au chêne que nous peint Virgile, 
qui , plus il étend les racines , .plus il élève les 
rameaux. Voye { Application , Méditation , 
Contention. ( M. MarmonteL. ) 

• ATTENTION , EXACTITUDE , VIGI- 
LANCE. Syn. 
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la Attention fait que rien n'etJ'tprf. VÊtaA 
titude empêche qu’on omette la moindre chofes 
La Vigilance fait qu’on ne néglige rien. 

Il faut de lapréfence d’efprit pour être attentif, 
de la mémoire pour être exaâ, & de l’aftion pour 
être visitent. 

Cher les romains , un même homme étoitmagtf- 
•rat attentif, ambifladeur exaS, 8c capitaine vigi- 
lant. 

Un fage minirtre a de Y Attention à ne fopmee 
ou à n'adopter que des projets avantageux à l’État » 
de Y Exattttudc pour en prévenir tous les incon- 
vénients , 8c de la Vigilance pour en procurer le 
fuccès. 

L’auteur, pour bien écrire, doit être également 
attentif aux chofes qu’il dit 8c aux termes dont il 
le lert; afin qu’il y ait du vrai &du goût dans les 
ouvrages. Lccoramillionnaire, pour bien exécuter , 
doit être exacl dans le remps comme dans la manière 
de faire les chofes ; afin que tout foit fait à propos 
& comme on le fouhaite. Le ^Général d’armée doit 
être vigilant fur les marches des ennemis &fur les 
Tiennes , afin de profiter des avantages Sc de ne pas 
manquer l’occafion. 

Il eft du devoir de tous les pilleurs , d’avoir de 
Y Attention à procurer l’avantage fpiritue! de leurs 
troupeaux , de Y Exactitude à les inftruire des véri- 
tés fil ut a ires de l’Évangile, 8c de la Vigilance pour 
les préferver du crime & de Terreur. Mais il eft 
de la pratique de quelques-uns de n’êtrc attentifs 
qu’à augmenter leur revenu temporel & particulier, 
de n’être exaâs qu’à faire payer leurs dîmes 
ou leur honoraire , & de n’être vigilaflts que pour 
la conlèrvation de leurs droits 8c de leurs'pncro- 
gatives. 

Nous devons avoir de V Attention à ce qu’on 
nous dit , de YExaâitude dans ce que nous pro- 
mettons , & de la Vigilance fur ce qui nous eft 
confie. 

L’homme fage eft attentif à fa conduite , cxa3\ 
les devoirs , 8c vigilant fur fes intérêts. 

Une femme coquette n’eft attentive qu’à fon 
miroir , exaâe qu’à fa «Ailette , 8c vigilante que fur 
fa parure. ( U abbé Girard. ) 

ATTÉNUER , BROYÉE , PULVÉRISER. 
Synonymes . 

Le premier le dit des fluides condcnfcs , coagulés^ 
les deux autres, des folidcs: dans l’un 8c l’autre cas, 
on divifeen molécules plus petites, & Ton augmente 
les ftftfaces. La différence qu’il y a e ntre Broyer 8c 
Pulvérifer ; c’eft que B royer marque Paélion, & que 
Pulvériferct) marque PefFet. 

Il faut fondre 8c dilfoudre pour atténuer ; il faut 
agir avec force pour broyer ; & il faut broyer pour 
rulvértfer. ( U abbé Cl rard. ) 

(N.) ATTRACTION, f. f. Adion d’attirer. la- 
fluence qui attire. 

Dans le langage grammatical , P Attraction eft 
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one opération par laquelle l’Ufago introduit dans» 
un mot un clément qui n'y é^oie pas originai- 
rement , mais que l'homogénéité d'un autre élément 
préexistant fcmble y avoir attiré. Cette introduc- 
tion fa fait de deux manière* -, ou en mettant le 
nouvel élément à la place de l'ancien, ou en joi- 
gnant le nouveau avec l'ancien. 

La première manière cft la four ce du Métaplafme 
que je nomme Commutation ( Voyc{ cc mot) : & 
c'eft cm effet par AttraÜion , que nous avons mis 
la labiale b pour la labiale m dans marbre, du latin 
marmor ; la labiale v pour la labiale p dans rave , 
couvrir , des mots 1 itins rapa , coopcrirt : c'eft aufïi 
par Attraction que deux confonnes étant confacu- 
tives , fi la féconde eft forte 8c la première foible, 
la féconde fait changer la première en forte *» & 
au contraire , fi la féconde eft foible & la pre- 
mière forte , la fécondé fait affaiblir la première : 
nous écrivons obtus, abj'ent , 8c nous prononçons 
cptus , apfent ; au contraire, nous écrivons presby- 
tère f disjoindre y 8c noua prononçons presbytère , 
dl{joindre. 

C'eft par une Attraction de même efpèce , que 
la confonnc finale de plufieurs particules prépoli- 
tives lé change en d'autres confonnes dans h com - 
pofition. Ainfi , le d de ad le change en c dans ac- 
clama , acchvisy accolo , accubo ; en /'dans ajfero , 
offio 0 ? a ffl t S° * ajfundo ; en g dans aggero , agglo- 
mero y ajgrcdiur ; en / dans allabor, allego , alli- 
cio , alloquor , al lu do ; en n dans annitor , an nom i- 
ttatto , annuo ; en p dans appareo , appeto , appingo , 
applaudi), appono , approbo ■ en s dans ajjèquor , 
affideo , afjiimo ; en t dans attaceo , attendu , atti~ i 
neo , attollo , attrakn , attumulo . Les particules pré- 
pofitives com , in, ex ,8cc. fabiffcntde pareils chan- 
gements par V Attraction de la confonne fuivante. 

La féconde minière dont Y Attraction opère eft 
une des iburccs de VEpenthcfi ( Voyez ce mot) : 
c'eft ainfi que le m final de am de de com ont 
attiré le b dans ambire 6 c comburere , compofés de 
am 8c de ire , de com 8c de urere ; c'eft ainfi que 
le m des mots latins humiiis , numtrus , honxo , ont 
attiré le b dans les mots françois humble , nombre, 
& dans le mot efpagnol hombre. 

Il y a entre le* éléments de la parole une farte 
d'affinité 8c d'analogie , qui laiffe fouvent entre eux 
alTez peu de différence , parce qu'il y en a bien 
peu entre les difpofitions de l’organe ou entre les 
mouvements des parties ©rg iniques qui les produi- 
. fant : & c'eft ceite affinité qui eft le principe 8c la 
fource de YAttraSion. 

M. du Mai fais (vqy*{ Figure) regarde aufii 
comme un effet de Y À ttraâion , cette figure pré- 
tendue par laquelle « la vûe de l’cfprit tourné 
Vf vers un certain mot , fait fouvent donner une ter- 
» minailon femblablc à un autre mot qui a relation 
» à celui-là : c'eft ainfi , dit-il, qu'Horace, dans 
» P Art poétique ( 57 a), a dit, Mediocribus tjfe 
v> potiis non Âomines , non di . . . concefsire ,* où 
» l’on voit que mediocribus eft attiré par poètis ». 

Cramai, mt Litièrax. Tome I. 
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J’avoue que mediocribus cft , non pas attiré y 
mais exigé pir poctis , comme la forme de tout 
adjcÔif cft exigée par le nom lbn corrélatif -, mai» 
ccci cft fimplcmcnc la concordance qui refaite du 
piincipe d'identité. Qu'on faffe naturellement la 
conftruâion de ce paffage , 8c q.»'on l’explique lit- 
téralement , on .verra qu'il n'y a pas la moindre 
trace de figure t Non anndnas , non di concentre 
cjje poctis mediocribus (Ni les hommes, ni les dieux 
n'ont permis l'ètre aux poètes médiocres) -, il n'y 
a point là (Y Attraction , il n'y a que concordance 
ordinaire, (vif. BeauZ&E.) 

* ATTRAITS, APPAS, .CHARMES. Syn. 

Outre l'idée générale qui rend ccs mots fyno* 
nymes, il leur cft encore commun de n’avoir point 
de firtgulier dans le fens dans lequel ils font pris 
ici , c'eft à dire, lorfqu’ils font employés pour mar- 
quer le pouvoir qu’a fur le cœur la beauté, ra- 
rement , 8c tout cc qui plaît. A l’egard de leur* 
iffarcnce* , il me Icmble qu'il y a quelque choie 
de plus naturel dans les Attraits ; quelque choie 
qui tient plus de Part dans les Appas ,* quelque 
cliofe de plus fort 8c de plus extraordinaire dans 
les Charmes. 

Les Attraits fe font faivre. Les Appas nous en- 
gagent. Les Charmes nous entraînent. 

Le cœur de l’homme n'eft guère ferme contre 
les Attraits d'une jolie femrhc ; il a bien de la peine 
à le défendre des Appas d’une coquette -, 8c il lui 
eft impolfible de rélifter aux Charmes d’une Beauté 
bienfailànte. 

Les dames foçt toujours redevables de leurs At- 
traits Si de leurs Charmes à Pheurcult conforma-* 
tion de leurs traits j mais elles prennent quelquefois 
leurs Appas fur leur toilette. 

Je ne fais fi ce que" je vas dire fera goûté dff 
tout le monde \ mais je fans cette diftin&ion, que 
je livre au jugement du ledeut : &c peut-être lui 
paroitra-t-il comme à moi , que les Attraits vien- 
nent des grâces ordinaires que la nature diftribue 
aux femmes, avec plus ou moins de Iargcffc aux 
unes qu’aux autres , & qui font l’apanage commun 
du lexe-, que les Appas viennent de ces grâces cul- 
tivées que forme un fiicle miroir conlulté avec at- 
tention , 8c qui font le travail entendu de l'art de 
plaire -, que les Charmes viennent de ces grâces fin- 
guiièrcs que la nature donne comme un prêtent rare 
8c précieux, 8c qui font des biens particulier* 8c 
perfonne!*. 

Des défaut* qu’on n’avoit pas d'abord remarqués 
8c qu'on ne s'attendoit pas à trouver, diminuent 
beaucoup les Attraits. Les Appas s’évanoûiiTent , 
dès que l'artifice s'en montre. Les fAirnu n'ont 
plus d’effet , lorfquc le temps 8c l'habitude les ont 
rendus trop familiers ou en ont ufa le goût. 

C’eft ordinairement par les brillants Attraits do 
la beauté que le cœur lé laiffe attaquer-, enfaire 
les Appas , étalés à propos , achèvent de le foumec- 
tre à l'empire de l'amour ; mais s'il ne trouve de» 

Mm 
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Charmes fccrctt, la chaîne n'eft pas de longue durée. 

Ces mois ne font pas feulement d’ufage à l’égard 
de la beauté & des organes du fexc ; ils le font en- 
core h l’égard de tout ce qui plaît. Alors ceux d’Wt- 
tnîits & de Charmes ne s'appliquent qu’aux chofes 
qui font ou qu’on fuppofe être aimables en elles- 
mêmes & par leur mérite : au lieu que celui A’ Appas 
s'applique quelquefois à des chofes qui font & qu’on 
avoue même liaïfiables , mais qu’on aime malgré ce 
qu’clIcsYont , ou auxqu’ elles les raiforts lecrets du 
tempérament nous contraignent de livrer nos ac- 
tions ! fl la raifon en défend notre cotur. 

La vertu a des A lirai ts , que les plus vicieux ne 
peuvent s’empêcher de fentir. I.cs biens de ce monde 
ont des Appas , qui font que la cupidité triomphe 
fouvent du devoir. ! x phitir a des Charmes , qui le 
font rechercher pirtout , dans la vie retirée comme 
dans le grand monde , far le philofophc comme 
par le libertin, dans l’école même de la morrifi- 
cition comme dans celle de la volupté; c’eft tou- 
jours lui qui fait le goîit Sc qui décide du choix. 

On dit, de grands Attraits , de puiflants Appas, 
Si d’invincibles Charmes . 

L’honneur a de grands Attraits pour les belles 
ames. La fortune a de puiflants Appât pour tout 
le monde. La gloire a des Charmes invincibles pour 
les cœurs ambitieux. 

Les plus grands Attraits fe trouvent toujours dans 
l’objet de la paflîon dominante. I.es Appas les plus 
puiflants ne font pas ceux qui l'ont étalés avec le 
plus d'ofK-ncation. Les Charmes ne deviennent vé- 
ritablement invincibles , que par la foüditc du mé- 
rite & la force du goût. ( L’abbé Girard. ) , 

(N.) ATTRIBUT, f. m. L’analyfc réduit à 
deux parties intégrantes la matière grammaticale 
de la propofition , lavoir le fujet & l'Attribut. Quand 
on dit, Dieu ejtjujle ; le fujet de cette propolition 
efl Dieu , les deux autres mots efl jujle en con di- 
luent f Attribut. Ainlî , l’Attribut efr la partie de 
la propolition qui exprime l’exiftence imellcduellc 
du fujet fous telle ou telle relation à quelque mo- 
dification ou manière d’être. Kqyr{ Proposition. 
( M. Bravzèr. ) 

(N.) AU, Cet affamblage de voyelles repréfente 
quelquefois les deux voix dont elles font primiti- 
vemenrle» lignes ; & d'autres fuis elles ne repré- 
fentent qu’une voix lîmpie, qui n’ell ni l’une ni 
l’autre. 

I. Quand les deux voix élémentaires font repré- 
fentées par cet aflbmblage , elles peuvent fe pro- 
noncer ou en deux fyllabcs ou en une feule diph- 
thongue. 

i“. .Si les deux voyelles conftituent deux fyllabcs, 
la diérèfe doit en être le ligne naturel ; comme 
dans S uitl , Danaits , Atchclaiis , les difciplcs 
à’Emmaüs. 

• Les deux voyelles au n’annoncent jamais une 

diphthonguc dans l’Orthographe françoife ; mais 
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jx tte diphthonguc efl connue dans la langue alle- 
mande , comme dans le mot frau ( dame ) ; on la 
prononce aufti dans la langue italienne, quoiqu'elle 
s'y écrive par ao , comme frà-Paolo (frère Paul), 
le Général Paoli. J1 y a grande apparence que les 
latins prononçoient aulfi cette diphthongue, comme 
les allemands 8c les italiens la prononcent encore 
dans les jnots autem t Jraus , gaudeo , lauda , Vou- 
lus , tou rus , 8c c. 

II. L’ufage le plus fréquent que nous faflions en 
françois de ce caraétcre double , c'efl pour rejpré- 
lcmer la voix labiale dont le ligne ordinaire 8c (im- 
pie efl o j 8c dans la prononciation la foule diffé- 
rence entre au 8c o confifte en cc que au efl plu* 
grave 8c plus long , 8c o plus aigu 8c plus bref. 

En rigueur, cet ufage de au pour a paroit miî- 
fible ou du moins fupertlu. Cependant il cft jufte 
d’obferver qu’il a , dans notre Orthographe , une 
utilité qui n’eft pas fans mérite : c’eft qu’il conlcrve 
les traces de l’ety Biologie , non feulement de celle 
qui va puifer dans l’hébreu , le grec, ou le latin; 
mais de celle qui confiai l'analogie nationale, 8c 
qui confcrvc aux mots d'une meme famille des ca- 
ractères communs pour attefter la lignification pri- 
mitive qui leur eft commune. C’eft pour conierver 
Va des mots primitifs, en en changeant toutefois 
la prononciation en à , que nous fubftituons , par 
exemple , la lettre u à la lettre l , foit dans le* 
mots que nous empruntons des etrangers, fuie 
dans les nôtres memes. 

Far rapport aux mots empruntés, nous difon* 
faux de falfus , chaud de caldtis , chaux de calx , 
chaume de cal amus , f aulx de faix , haut du latin 
altus ou plus toc du celtique ait , paume dr palma , 
fauter de faltare , aube de alba , autrui du latin 
al ter ou du grec uKïàTfiof , 6v. 

Dans la génération même des mots de notre 
langue, rien de plus commun que cette métamor- 
phofe; nous tirons il faut de falloir , faute de 
faillir , Jaunicr de faler : Il plupart des noms 8c 
des adje&it's malculins en al ou en ail font Je 
pluriel en aux ; animal , animaux , final , finaux 2 
travail , travaux ,• email , émaux ; général , géné- 
raux; provincial y provinciaux, Scc> 

Au , que je dois remarquer ici comme mot , cft 
lui-méme forme , par contraclion , des mots à le , 
qu’on a d’abord rapprochés ale , puis tondus en un 
leul mot al ; al temps Innocent ///(au temps d’in- 
nocent III ) , al départir ( au départ ). En fuivanc 
l’analogie , nous dilons aux pour à les : au roi , 
aux rots; au héros , aux héros ; aux animaux 
aux hifljtres , aux enfants , aux reines , &c. V y/. 

Eau, (AL Beauzee.) 

(N,) AUCUN, E. Article partitif indéfini. j4u- 
cun 8c défignent lei individus comme in- 

determinevn tous égards : il femble toutefois que 
Quelque les délignc plus x r agucmcnt , 8c taille fub- 
fifter la pénibilité d*un choix ; 8c c[ i*/fucun a un 
fen* plus reflreint , plia exclufif, 8c. moins vague. 
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Si fapPrrnJs que vous aye^ tenu aucun propos fur 
mon compte. Quelque paJJtjrt fecrcte fut Li caufe 
& le principe de cette révolution. 

Cette différence au Surplus eft aflef conforme à 
l’étymologie de l’un & de l’autre. Quelque me pa- 
rait venir du latin Qtialifcunque , traduit fimple- 
ment dans Quelconque 8c Syncope dans Quelque. 
Pour Aucun , il vient de l’italien Alcuno , en chan- 
geant al en au félon notre coutume *, 6c Alcuno 
pi roi t compote de Aliquis un us : or Altquis cft à 
peu près ré juivalenc de notre Quelque, oc unus y 
ajoûcc l’idée de précifion 8c d’exclufion, qui dis- 
tingue Aucun de Quelque , & qui lui fait lignifier 
» peu près Un quel qu'il Joit. 

De là vient Qu'Aucun avec une négation rend U 
propofition auili univerfellc que Nul , exclut le 
pluriel comme Nul, 6c. qu’à cet égard c’eft prefque 
la même choie de dire , Aucun foldat n'a pafu , 
ou Nul foldat n'a paru , parce que la première 
hrafe lignifie à la lettre, Un foldat, quel qu'il 
ut, n'a paru , ce qui eft précisément le fens de 
Ja Seconde. Mais avec la négation même, Quelque 
confcrve toujours le fens partitif *, 6c Son ne parle 
en effet que d’un foldat vaguement défigné, quand 
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on dît. Quelque foldat n'a point paru, ou en in- 
terrogeant, ce qui équivaut à une négation, Quel- 
que Joldat a-t-il paru? (AS. BEAUZÊE.) 

(N.) AUGMENT , f. m. Ce terme, particu- 
lièrement propre à la Grammaire grèque , pont roit 
suffi être employé dans la Grammaire des langues 
orientales 6c de la langue latine. On entend par 
» Augment, une augmentation réelle qui le fait nu 
commencement du verbe en quelques-uns de fei 
temps , relativement à la première perfonne fin- 
guliere du prcfcnc indéfini de P Indicatif, qui eft le 
thème ou la première rofition du verbe. 

Il y a deux lortcs d Augmente : l’un fyllabique , 
qui Sc fait par une augmentation de Syllabes, &c qui 
eft Spécialement propre aux verbes commençant par 
une confonnc *, l’autre temporel , qui Se fait par une 
augmentation de temps dans la prononciation, c’eft 
à dire , par une augmentation de quantité , 8c qui 
eft fpécialcment propre aux verbes commençant 
par une voyelle. 

I. h'Augntent fyllabique eft , félon la différence 
des temps où il a lieu , Simple , double , ou 
triple. 



x. V Augment fyllabique J impie fc fait par l’addition d’un s au commcnccmcn^du mot*, 6c il a lie* 
jpour les trois temps de Hnaicatif qu’on nomme l’Imparfait & les deux Aoriftes. Près, rûar'i» (jetrape) : 

Voix aâive. Imparf. î-rvv7*r ; Aor. i* i-rv ia, Aor. a. t~rvirev: 

Voix moyenne. i-rwlLtnr; l-ru4*fifr ; . i-rvropM : 

Voix patuve. y i-rv u'âpinv ; c-TvçÔitPi é-Tvimv. 



*.. V Augment fyllabique double fc fait par l’addition de la première confonnc du thème avant l'i 
du V Augment fi m pie ; Sc il a lieu pour le Prétérit indéfini de tous les modes, 8c pour le Paulo-poft- 
Cutur par tout où il Se trouve dans U voix paffive. Prés, ri ; Imparf. Ï-tvwIw ; • 

Indic . • Imper. Optât. Subj. In fin • Paiticipe • 

V. ad. Prêt, ri- tv?*; ri-iv^i, Ti-TvÇKfu; n-io*»', Ti-TVflw; rt-rvzèe. 

V. moy. Prêt, ts-ti/xa ; té-tvti ; n-rùaroifxi *, ti-tvt» ; 76-sv-rrirxt ; Tf-niféf : 

V diT f Prêt, ri-rvuuai ; tî-tu4»; rt-nvçltr, ri-svp.p. sw: 

* ^ \ P. P. Fut. ts-t vqtytxi; rs-rv-ioifAtir; 76 si sala. r, rt-rv^ô/xêpec. 

Si la première confonne du thème eft une aipirée, on ne met que lx tenue correspondance avant Vt d» 
V Augment Simple. 

4 >cm«* (je brille): *ri-%xynx , <rfi-$et>xe , ere zxynoiut , 6c» 

. Xctipai ( je me réjouis ) : xvyjt^xx, xi-y^xi, « t/c, 

• ©éip« (j’aiguillonne): li-bxyx*, ré-ixyxi, 7 6~bttyK9ifxi t 6c. 



$. V Augment fyllabique triple Se fait par l’addition de I’ff avant V Augment double ; 8c il a ISou 
feulement pour le temps de l’Indicatif qu’on nomme Plus-que-parfait , te que je nomme Prétérit antérieur^ 

actif. moyen. , P a JPf 

ri- Tvp* : Irf-rvçfir; ht-rirren \ ire-rinfAvr : 

xé-îtt^Xflt: £ «xfi -y&yxtnr, ert-zkvsir; irt-^uqx»:: 

xi-yaux* : * §x8-y<tcKSiv ; Uû-yd ? 9iV i btt^àppMi 

: £ iis Axyxêisi Ité-Ôixmf; ijt-bxtxxv. 



Tirrla 

♦xiw 

Kat/ffV 

©nV« 



Il faut obfcrvcr qu’on ne met que V Augment fimple dans tous les temps , s’il le trouve long par portion : 
St il eft long par pofition ; i°. s’il cft t'ttivi d’une confonnc redoublée , comme il arrive aux vertes qui 
commencent par p , pares que ceye lettre le redouble après V Augment fimple-, i°. s’il cft fui ri do 
deux conionnes qui ne fuient pas une muette & une liquide ; j u . s’il cft fuivi d’une confonnc double. 

P’iVlat ( ie jette ) *. ’ïjpiir^sv ( je jetois ) ; tfsitA ( j’ai jeté ) ; If.prçttr ( j’avu's jeté). 

Stsimi (je sème): îr-rficsr (jefcmols)i teTctpx* ( i’ai ièmé ) : ïrr«p»sir ( j|avoiS ftmé). 

fivf» ( je trompe ) : tjsv/or (je trompoU); ( j’ai Uompé) ; î4* t '*" 1 ' ( j’avoij trompé), 

M « * 
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Toutefois fi le verbe commence pïr une muette 
& une liquide , alors on regirde V Animent (impie 
comme une voyelle douteufe; & quelquefois on 
garde cet Augment partout , quelquefois autli on 
fait ufiige dans les temps convenables de l ’ Au .ment 
double ou trple. On fait que les lettres liquides 
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font a; fc, rÿ p : on traite fur le même pfed les 
verhes qui commencent par *1, pur. 

II. VAugment temporel fe fait par le change- 
ment de 1.1 voyelle ou de la diphthongtie oui com- 
mence le thème, en une autre voyelle ou diphton- 
gue plus longue , Se cce Augment eft le même dans 
tous les temps qui en reçoivent. 



M i ce changement n’a lieu que pour les verbes qui commercent par l’une des voyelles ou des 
diphtliongaes muablcs qui fuirent*, & elles fe changent comme il eft indiqué. 
uabl 

{i 



Les voyelles 



MuabUs. 

• A 
i 



Les diphthongues 



{ 



c 

Al 


a. 


Prêf. 

ànai 


( j’achève ) * 


Impitrf. 

riVvor ; 


Prêt» 

»ruxat ; 


bc. 


C 


if. 


ipv u 


( je tire ) : 


»pu« r ; 


rpv a a , 


bc. 


Cl 

ex 


Ùt. 


opryeû 


( je prefente ) : 


•POer; 


èipfxct ; 


bc. 


c 

ri 


fl. 


CUJiCO 


( tu demande ) : 


ÜTfir; 


îtTixit ; 


bc. 


U 


vu. 


iuÇetiû» 


( j’augmente ) : 
( j’habite ) : 


P et ter ; 


üu^ox^t; 


bc. 


dû 


a. 




uKi^y ; 


ÜKtKA ; 


bc. 



Pour les verbes qui commencent par les voyelles ou les diphthongues immuables u , u , i , v, s/, su, §vfr 
la langue commune n’y admet aucun changement à titre d 'Augmc/it. 



Immuables. 



Voyelles 



Diphthongues 



£ 

h 



Préf. 

vyjeê 

ft’ ja» 

vCptX<v 
six* Ça# 
f-JôCra» 
ciî'JiÇ» 



(je refonne); 

( le [ 



Il y a fur ces régies de VAugment quelques ex- 
ceptions, dont l’ulage donneri la connoiffincc, mais 
dont le détail ne doit point entrer dans le plan de 
cet ouvrage : j’oblerverai feulement que, dans les 
verbes compofésde tout autre mot que d’une pre- 
pofttion , on fuit pour VAugment , foie fy llabique , 
foit temporel , les mêmes règles que pour les verbes 
fimples , & qu’à l’égard des verbes compoCs d’une 
prépofition , le grand nombre prennent VAugment 
du ftmple après la prépofnior» , plufteurs avant , & 
quelques-uns avant Se apres. 

On trouve dans quelques verbes latins des traces 
do l’aîftnité de cette langue avec la grèque , par les 
deux elpeccs d* Augmenta 'nio , dont la première 

eft brève , fait aux prétérits vent , vëneram , verte ru , 
vc nerim , vèniffe m , vèniffe , dont la prtynière eft 
longue -, & c’eft un véritable Augmen: temporel. 
Les verbes cado , cado, cano , do, dedo , difeo , 
falloy mordco , pango , , pario 9 pedo , pello , pen- 
deo Se pendo , pojco . fpondo , Jîo , tango , tondeo , 
tundo 9 font au Prétérit indéfini de l’Indicatif , d’où 
le forment régulièrement tous les autres , ce- 
cid: j carcidiy cecini , dedt , tlrdidi , dîdiei , fefelli , 
ruomordi , pepigi , peptrt , pcpedi , pepuli , pe- 
pendi 9 popojci t fpopondi , fleti , tetigi , totundi , 
tut idi ; &: cl font des exemples de VAugment Jyl - 
labique. 

11 n’y a donc dans le latin , que l'es Prétérits qti 
foient fufccptiblcsd^iq;.7i v;r : c’eft un jufte fond - 
ment pour en conclure que VAugment eft, dans cctt 
langue , un figne d antériorité. Mais une langue dé- 
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üyjer ; bc. 
pouffe); <v5or; bc. 

( je chafic aux oifeaux ) *, iÇeuov ; bc. 

( j’infulie ) ; bc. 

( j’aflîmile ) ; f outÇdr ; bc. 

i je dirige ) ; ivlwr ^ bc . 

( je bleffe) ; a vlAtyv;. bc . 

rivée d’une autre n’a pas d’autres vûes à fon origine 
que celles de la langue dont elle defeend , & donc 
elle ne diîfére d’abord que par des altérations lé- 
gères dans le matériel de quelques mots : les ver- 
bes latins , par exemple , qui ont des prétérits fana 
Augmenty font de l’efpèce altérée ; mais ceux qui 
ont des Augmente » fo n * les reftes de la première 
langue , Se les témoins de l’identité de la fource 
Se des vûcs communes. VAugment eft donc aullt 
en grec un caractère d’antériorité. C’eft tout ce 
qu'il en faut conclure: car il y a aulïi une idée- 
d’antériorité dans lesPrélènts antérieurs, amab t im y 
eram , Sec v & ces temps ne font pas des Prétérits , 
quoiqu’on lésait nommés Prétérits. Voje\ Timfs. 

En grec , VAugment Jîmple du préfent antérieni” 
fcmble marquer uniquement l’amériorité do l’é- 
poque , puifqu’il n’y a tien d’antérieur que l’époque 
vtrberabam. 

VAugment double fcmble indiquer l’antériorité 
de l’exiftence à l’égard de l’epoque : JitvfA , vtf 
beravi» 

VAugment triple marque la double antériorité 
celle de l’exiftencc 8e celle de l’époque heivyeiv „ 
vtrberaveram. 

Remarquer que VAugment double , qui marque 
Pantériorité d’exiftence , on ne fait qu’ajouter 
VAugment ftmple pour marquer l’antériorité de l'épo- 
que , de même qu’au préfént antérieur : cet Augment 
\mple ne marque donc en effet , dans les Aoriftes. 
que l’antériorité de l’époque •. Se les grammairiens 
ont eu tort de les traduire comme des Préu-rits 
Vuyt{ Aoriste. ( M . Beauzjsü.} 
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(N.) AUGMENTATIF , VE. aJj. Qui fcrt à 
augmenter. L'Ufige a introduit dans plulieurt lan- 
gues une manière de transformer certains noms , 
par l'addition Je quelques lettres ou de quelque* 
ïÿllabes j qui ajoutent à l'idée primiti/c du nom une 
idée acceiToire d’augmentation : ces noms ainf» me* 
tamorphotës font appelés noms augmentatifs , parce 
qu’ils fervent à augmenter fidee primitive. Les 
italiens 8c les espagnols en font un grand uiage. 

I. Les italiens ont trois tcrminaiibns augmentatif 
vu ; otto , one 8c accio : les deux premières font 
prendre le nom en bonne part , oito dans le moral , 
o ne dans le phyfique •, & la dernière, accio indi- 
que ordinairement une idée acccfibirc de mépris : 
toutes trois le mettent à U place de la dernière 
voyelle du nom primitif. Àinii, d evecchio 'vieillard) 
on forme vccchiotto ( vieillard vénérable ) , vec- 
ehione ( grand vieillard ) , 8c vecchiaccio ) vieillard 
méprilable , méchant vieillard ). 

Ces trois ccrminaifons n'ont pas lieu à l'égard 
des noms qui ne prêtent pas au fens moral. La ter- 
rai n ai l’on onc fait de. noms nufcuiins , quoique le 
primitif foit féminin V mais l’autre terminaifon cft 
accio ou accia , félon le genre du primitif. Ainû , 
de Cappella, n. ra. (chapeau), on forme cappellone , 
n. m. ( gros ou grand chapeau) \çappellaccio , n. m. 
(grand vilain chapeau) : de Caméra , n. f. (cham- 
bre ), on forme camcrone , n. m. ( grande chambre ) , 
cameraccia , n. f. (grande vilaine chambre.) 

IJ. Les cl pagn ois ont quatre ccrminaifons augmen- 
tai ives » lavoir a^o , acho , ajco , 8c on pour le maf- 
culin , ona pour le féminin. Ainf» , de Afno ( ine ) , 
vient afmi^o ( grand âne , au propre 8c au figuré) \ 
de Hombrr ( homme ) vient hombrapo ou hornbron 
( grand homme ) , hombracko ( gros homme ) i de 
Muicre (femme), vient mugerona (grande femme) -, 
de Pena ( roche ) , vient penafeo ( grande roche , 
rocher } , de Déco , ( lèvre d’en bas ) , vient bec acho 
( grande lèvre. ) 

Lancelot regarde comme des Augmentait fs les 
mots grecs 8c latins "/jnheivaç labrones ( qui ont de 
grottes lèvres ), filants (qui ont de grands 
lourcils ) , 6*c« Ce ne font que des adjectifs prislüb- 
ftami ventent , Î5c dérive* des noms fa.étapav lahrum 
( lèvre) , cïlium ( poil de paupières), &c. ; 

comme fi nous dilious en françois lévreux , pu- 
pitreur • 8c comme nous diforu» effectivement ner- 
veux ( qui a de bons nerfs ) , membrti ( qui a de 
gros membres ) , pierreux ( où il y a beaucoup de 
pierres ) i poreux ( qui a beaucoup de porcs ) , Sec» 
Retrouve- t-on dans tou* ces mots l’idée qui caraélé- 
ril’c les 'Augmentatifs ? ( M. Beauzee. ) 

(N.) AURICULAIRE , adj. Relatifs l'oreille. 
Aftdecir.es auriculaires. Artère auriculaire. Témoin 
auriculaire . C on f effort auriculaire. 

Ce mot depuis quelque temps s’eft introduit dans 
le langage grammatical. L'im perfection de notre 
alphabet noua ayant, mis dans la nécedite d’adopter 
des combinaisons de Yoyellcs pour repréfenter des 
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voîx fi m pics ; ces combinaifons, fi femblablcs à 
celles qui repréfentent des diphthongues , ont aulïi 
été nommées diphthongues. Mais les efprlcs, devc« 
nus plus difficiles depuis que la Philofophie fermente 
dans les tètes , ont fenti le faux de cette dénomina- 
tion : ccs compoi’és ne préfentefit qu’aux yeux une 
faufle apparence de diphthongues , Se n’offrent à 
l’oreille que des voix (impies aulieu que les vraie* 
diphthongues font entendre à l’oreille deux fons 
diftincis & confrcutifs en une feule émilîion. On a 
donc diftingué les vraies diphthongues , comme 
dans Dieu , bien , Guife ( ville ) , bois, par l’épithète 
d' Auriculaires ; 8c les fauftes , comme dans trait f 
carur , guife ( mode ) , fou , maux , par l’ épithète 
d 1 Oculaires * 

L'abbé Ciirard appelle encore les premières , 
Syllabiques ; 8c les dernières , Orthographiques, 

( M. Beauzee. ) 

* AUSTÈRE , SEVÈRE , RUDE. Synonyme*: 

VAufiérité cft dans les mœurs , la Sévérité , 
dans les principes j & la Rudejfe , djns la conduite. 
La vie des anciens anachorètes étoit auflère ; 11 
Morale des apôtres étoit fê% ère , mais leur abord 
n’avoic rien de rude. La MoUeflêed oppoféc à 1 *Aufi 
térité ; le Relâchement , à la Sévérité ; Sc VAjj'abi - 
bilité , à la Rudeÿ'e. ( M. DlDKROT. ) 

(f On efl auflère , par la manière de vivre •, Jévkre , 
par la manière depenfer i rude , parla manière d’agir. 

La mollette clt l’oppofé de YAujlérité : U eft rare 
de paffer immédiatement de l'une à l’autre ; une vie 
ordinaire 8c réglée tient le milieu entre elles. Le 
relâchement 8c la Sévérité fontdcux extrêmes , dans 
l’un dcfqucls on donne prcfuue toujours ; peu de 
pcrlbnncs favent diftinguer le jufte milieu , qui con- 
fiée dans une connoillancc exacle & précifc de la 
loi. I.es fades comphifances l'ont l’excès oppofé aux 
manière* rudes ; les gens nés grollicrs 8c d’une ame 
vile le dédommagent de l'un de ces excès , ou leur 
intérêt les plonge envers ceux dont ils clpércnt quel- 
que avantage, par l'autre excès, ou leur naturel les 
porte envets tous ceux dont ils éVoyent n’avoir pas 
befoin : rouis la politette à l’égard de tout le monde 
eft le point de la bonne éducation. 

Ce n’eft que pour foi qu’on eft auflrre ; 8c l’on 
n’cft rude que pour les autres -, mais on peut être 
Jévire pour loi 8c pour les autre*. 

Les laines le plaitènt dans les exercices de VAuf- 
tèritè ; elle étoit autrefois le partage des cloirres» 
Quelques cafutffas affectent de le diftinguer pur une 
morale févire ; c’eft une mode qu’on fuivra jufqu’l 
ce que le goût en foit ule. Il y a des gens aflert* 
brutes pour grinfondtc les mœurs rudes avec la no- 
blcttc dès fentiments , 8c s’imaginer qu’une honnê- 
teté foit une bitte (Te. 

La vie aufière confiifedans la privation des phi- 
firs 5c des commodité*', on l*cmbratt*e quelquefois 
par un goût de iingularité,qu'nnlcrepréf«ntc: comme 
un principe de religion. La Morale uop/rv«rl%eut 
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également comme la Morale relâchée* nuire à la 
régularité des mœurs. Le commandement rude hit 
haïr le fupérieur 8c ne rend pas l'obéi (Tance plus 
prompte ni plus foumife. ) ( L'abbé Girard. ) 

AUTEUR , f. m. ( Belles-Lettres) dans le fens 
propre, lignine celui q-icréc ou qui produit quel- 
que chofc. Ce nom convient éminemment à Dieu , 
comme caufc première de tous les êtres ; au (U l’ap- 
pelîe-t-on V Auteur du monde , V Auteur de l'univers , 
V Auteur de la nature. 

Ce mot eft latin , 8c dérive , félon quelques-uns , 
SauSus, participe â'augen , ( j’accrois )• D’autres le 
tirent du grec àvtU Joi-mémc , parce que VAute r 
de quelque chofc qtic ce lbit eft cenfé 4a produire 
par iuj-meme. 

On emploie Couvent le mot à' Auteur dans le même 
fens i\u Inventeur. Polydore-Virgilc a compofé huit 
livres fur les Auteurs ou inventeurs des cjfofes. On 
dit qu’Otto de Gucrick eft Auteur de la machine 
pneumatiquc:on regarde Pythagore comme V Auteur 
du dogme de la Mérenspfycofc; mais il eft probable 
lju’il l’a voit emprunté des gymnofophiftes , avcclef- 
qucls il converia dans les voyages. V. In vente vr. 

Auteur , en termes de Littérature , eft une per- 
fonne qui a ct^npofc quelque ouvrage. On ledit 
également des perfonne» du fexe comme des hom- 
mes : mcfdames Dacier & Deshoulièrcs tiennent 
rang parmi les bons Auteurs. 

On dtftingue les Auteurs en facrés 8c profanes , 
anciens 8c modernes , connus 8c anonymes , grecs de 
latins , français , anglais j 8cc. On les di vile encore, 
relativement aux divers genres qu’ils ont traités, en 
théologiens , phîlojbphes 9 orateurs , hijloriens , poè- 
tes y grammairiens $ philologues. On accefe les Au - 
reur.» latins d’avoir pille les grecs , de pluûeurs mo- 
dernes de n’êtrc que l'écho des anciens. Voye{ 
Sacre, Profane, Ancien, Moderne, te. 
( Vabbé Mallet. ) 

(N.) Auteur eft un nom générique qui peut, 
comme le nom de toutes les autres proférions , 
lignifier du bonf 8c du mauvais , du refpeâable 
ou du ridicule , de l’utile de de l’agréable , ou 
du fatras de rebut. 

Ce nom eft tellement commun à des choies diffe- 
‘ rentes, qu’on dit également V Auteur de la nature 
8c Y Auteur des chanjons du pvjit-ncuf , ou V Auteur 
de l ’ Année littéraire. 

Nous croyons que VA uteur d’un bon ouvrage doit 
fe garder de trois choies ; du titre , de lVpitre 
dédicatoire, & de la préface. Les autres doivent 
• Te garder d’une quatrième , c’eft d’écrire. 

Quant au titre, s’il a la rage d’y mettre fnn 
nom, ce qui eft fouvent très-dangereux , il faut 
du moins que ce lbit (bus une forme modefte ; on 
n’aime point à voir un ouvrage pieux qui doit ren- 
fermer des leçons d’humilité , par Afcjftre ou Mon- 
feignent un tel , confcilUr du roi en fes Confeils , 
ivéfU 6 * cotnte Suite telle ville. Le Itdtur , qui 
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eft toujours malin 8c qui fouvent s’ennuie , aime 
fort à tourner en ridicule un livre annoncé avec 
tant de fafte. On fc Ibuvient alors que l 'Auteur de 
l'Imitation de Jksus-Ch rist n'y a pas mis fon nom. 

Mais les apôtres, dites vous, mettoient leurs 
noms leurs ouvrages. Cela n’eft pas vrai, ifs 
étoient trop modefte». Jamais Papôtre Mathieu 
n’intitula fon livre Evangile de Jaint Matthieu , c’eft 
un hommage qu’on lui rendit depuis. S. l ue lui- 
même ,qui dvdie fon livre à Théophile, ne l’intitule 
point Ftangifr de Luc. 

Quoi qu’il en puiffe être des fiècles partes, il 
me parole bien hardi dans ce ficelé de mettre fon 
nom 8c fes titres à la tête de fes œuvres. Les 
évêques n’y manquent pas -, mais nous ne parlerons 
ici que de» pauvres Auteurs prophancs. Le d.jc de 
la Rochefoucauld n’intitula point fes Penfées par 
Monfeigncur le duc de la Rochefoucauld , pair de 
France y 8c. 

Pluficurs perfonnes trouvent mauvais qu’une 
compilation , dans laquelle il y a de trcs-ocaux 
morceaux , (bit annoncée par Monjieur &c. ci-de- 
vant profeiTeur de Puniverfité, docteur en théolo- 
gie , redeur, précepteur des enfans de M. le duc 
de., membre d’une academie 8c même de deux. 
Tant de dignités ne rendent pas le livre meilleur. 
On (buhaiteroit qu’il fût plus court , plus philolo- 
phique , moins rempli de vieilles fables. A l’égard 
des titres 8c qualités , perfonne ne »*en foucie. 

L’épitrc dédicatoire n’a été fouvent prélentcc que 
par la Rafle (le IntérefTce à h Vanité duJaignculc : 

De là vient cet amas d’ouvrage» mercénjire*, 

Strnces , Odes. Sonnets, Epitre» liminaires. 

Où toujours le héros parte pour f«ms pareil , 

Et, fut-il louche & borgne , cfl réputé fulcil. 

Qui croiroit que Rohaut , foi-difant phyficicn, 
dan* fa dédicacé au duc de Guife , lui dit , que fes 
ancêtres ont maintenu aux dépens </* küf f an S ^ es 
vérités politiques , les lois fondamentales d*. P Etat , 
6‘ les droits des fouveratns' ? Le Balafré 8c le duc 
de Mayenne (croient un peu furpris, fi on leur liioic 
cette épitre. Et que diroit Henri IV ? 

On ne fait pas que la plupart des dédicaces en 
Angleterre ont été faites pour de l’argent , comme 
les capucins chez nous viennent préfenter dcsfala- 
dos à condition qu’on leur donnera pour boire. 

Les gens de Lettres , en France , ignorent aujour- 
d’hui ce honteux avilirtement ; 8c jamais i's n’ont 
eu tant de nobiefle dans fefpric , excepté quelques 
malheureux qui fe dilent gens de Lettrés dans le 
même fens que des barbouilleurs fe vantent d’etro 
de la profefiion de Raphaël, & que le cocher de 
Vercamont étoir poète. 

Les préfaces font un autre écueil. Le Moi eft 
haï (Table , difoit Pafcal. Tariez de vous le moins 
que vous pouvez; car vous devez lavoir que l’amour 
propre du lcdeur eft aulfi grand que le vôtre : il 
ne vous pardonnera jamais de vouloir le condamner 
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4 tous eftimer. C’eft 4 votre livre 4 parler pour 
lui , s'il parvient 4 être lu dans la foule. 

Les illujlres fijf'rages dont ma pièce a iti 
honorée , devraient me dijpenj'er de répondre à mes 

adversaires. Les applaudi ffiments du Publie 

Rayer tout colt , croyci-moi : vous n’aver point eu 
de fliffrages illuftres , votre pièce eft oubliée pour 
jamais. 

Quelques cenfettrs ont prétendu Quil y a un 
peu trop d'évènements dans le tmipeme acte , Cr 
que la princejji découvre trop tard dans le qua- 
trième les tendres Sentiments de Son coeur pour fon 
amant ; à cela je réponds que..... Ne réponds point , 
mon ami , car perfonne n’a parlé ni ne parlera de 
ta princeffe : ta pièce eft tombée , parce qu’elle eft 
ennuyeul'e & écrite en vers plats Se barbares-, ta 
préface eft une prier» pour les morts , mais elle 
ne les rellufcitera pas. 

D'autre» attellent l'Europe entière qu’on n’a pas 
entendu leur fyftèmc fur les compolTibles , fur les 
fupralapfaircs , fur la différence qu’on doit mettra 
entre les hérétiques macédoniens 8: les hérétiques 
Valentiniens. Mais vraiment je crois bien que per- 
fonne ne t’entend , puifquc perl’onnc ne te lit. 

On cfl inondé de ces fatras , & do ces conti- 
nuelles répétitions, &: des infipides romans qui 
copient de vieux romans , & de nouvoaux fyflêmes 
fondés fur d'anciennes rêveries , Se de petites hif- 
toriettes priées dans des hiftoiras générales. 

Voulcx-Vous être Auteur! voulez-vous faire un 
livre .Songes qu’il doit être neuf & utile , ou du 
moins infiniment agréable. 

Quoi ! du fond de votre province vous m’affafli- 
neret de plus d’un in-q" , pour m’apprendre qu’un 
foi doit être jufte , & que Trajan étoit plus ver- 
tueux que Caligula ! Vous ftrex imprimer vos fer- 
mons qui ont endormi votre petite ville inconnue : 
vous mettrez à contribution toutes nos hiftoircs 
pour en extraire la vie d’un prince fur qui vous 
n’avez aucuns mémoires nouveaux 1 

Si vous avez éciitune hiftoirc de votre temps, 
ne doutez pas qu’il nefe trouve quelque éplucheur 
de Chronologie , quelque cost menratcur de gazet te , 
qui vous relèvera fur une date , fur un nom de ba- 
téme , fur un clcadron mal placé par vous à rrois- 
cenxpas de l’endroit où il fut en effet pofté. Alors, 
corrigez-vous vite. 

Si un ignorant, un folliculaire, fo mêle de cri- 
tiquer à tort Se à travers ; vous pouvez les confon- 
dre, mats nommot-ics rarement, de peur de fouiller 
vos écrits. 

Vous attaque- t-on fur le fiylc ’ ne répondez ja- 
mais; c’eft à votre ouvrage l'eut de répondre. 

Un homme dit que vousêtcs malade; contentez- 
vous de vous bien porter, fans vouloir prouver au 
Public que vous êtes en parfaite famé : & lurtout 
fouvenez-vous , que le Public s’cmbzrrairc fort peu 
fi vous vous portez bien ou nul. 

Cent Auteurs compilent pour avoir du pain ; &r 
vingt folliculaires font l'extrait , la critique , l’apo- 



logie , la fatyre de ces compilations , dans l’idée 
d’avoir aiilfi du pain , parce qu’ils n’ont point do 
métier. Tous ces gcns-14 vont les vendredis de- 
mander au lieutenant de p-olicede Paris la permit- 
lion de vendre leurs drogues ; ils ont audience im- 
médiatement après les filles de joie, qui neT-» 
regardent pas , parce qu’elles favent bien que c<s 
font de mauvailes pratiques. 

Ils s’en retournent avec une pormiffion tacite do 
faire vendre Se débiter par tout le royaume , leurs 
hijloriettes , leurs recueils de bons mots , la vie 
du bienheureux Régis , la traduâton <f un poème 
allemand, les nouvelles découvertes Jhr les an- 
guilles ; un nouveau choix de vers , un fyjlême 
Jur l’origine des cloches , les amours du crapaud. 
Un libraire achète leurs produSions dix éeus ; 
ils en donnent cinq au folliculaire du coin , à con- 
dition qu’il en dira du bien dans les gatettes. le 
folliculaire prend leurargent , & dit de leurs opuj- 
cules tout le mal qu'il peut. Les lézes viennenc 
lé plaindre au juifqui entretient la femme du fol-* 
liculaire; on le bat 4 coups de poing chez l’apo- 
thicaire le Lièvre ; 1a fcène finit par mener le folli- 
culaire au Eour-l’Evêquc. Et cela s’appelle dea 
Auteurs ! 

Ces pauvres gens Ce partagent en deux ou rroi» 
bandes , Sc vont à la quête comme des moines men- 
diants : mais n'ayant point fait de vœux , leur fo- 
ciéré ne date que peu de jours ; ils fe rrahlfl'ent 
comme des prêtres qui courent le meme bénéfice , 
quoi qu'ils n’ayent nul bénéfice 4 efpércr. Et cela 
s’appelle des Auteurs ! 

Le malheur de ces gcns-14 vient de ce que leurs 
pères ne leur ont pas fait apprendre une profefîion. 
C’eft un grand défaut dans la police moderne. 
Tout honamc du peuple qui peut èlevér Ion fila 
dans un art utile Sc ne le fait pas, mérite puni, 
tion. Le fils d’un metteur en œuvre le fait jéfuite 
à dix-fept ans , il eft chaffé de la foctétc 4 vingt- 
quatre , parce que 1* défordre de fes mœurs a trop 
éclaté ; le voilà fans pajp ; il devient fbllictdairc ; 
il infcâe la baffe littérature & devient le mépris & 
l’horreur de la canaille même. Et cela s’appelle 
des Auteurs ! 

Les Auteurs véritables font ceux qui ont réirfli 
dans un art véritable , foit dafls l’Épopée , foit dan* 
la Tragédie, foit dans la Comédie , l'oit dansl’Hif- 
toirc , ou dans la Philofopliie , qui ont enfeigné ou 
enchanté les hommes. Les autres dont nous avons 
parlé font , parmi les gens de Lettres , ce que Ici 
frelons font parmi les oifeaux. 

On cite, on commente, on critique, on néglige, 
on oublie , & lurtout on méprife communément un 
Auteur qui n’efl sq\f Auteur. 

Les Auteurs les plus volumineux que l'on ait 
eus en France , ont été les contrôleur» généraux des 
finances. On feroit dix gros volumes de leurs décla- 
rations, depuis le règne de Louis AÏKfculcmenr. 
Les Parlements ont fait quelquefois la critique de 
ces ouvrages ; on y a trouvé des propofitions ci tfi- 




180 À U T 



A U T 



nées , des contradiâions » mais où font les bons 
Auteurs qui n’aycr.t pas été ce n fur es. 

Nous terminerons cet article par un partage de la 
Bruyère , que les gens de Lettres Se ceux qui dédai- 
gnent leurs travaux ne devroient pas perdre de vAe : 

k .Si les penf. es , les livres Se les Auteurs dépen- 
» doient des riches &: de ceux qui ont fait une belle 
» fortune , quelle prolcription ; quel ton , quel af- 
» Cendant ne prennent-ils pas fur les lavants 1 quelle 
» majeftcn’obfcrvcnt-ilspasàà’égarddeceshoninics 
» chétifs , que leur mérite n*.i ni places ni enrichis, 
» & qui en font encore à penfer Se à écrire judicieu- 
» fement. 11 faut l’avouer : le préfent eft pour les 
>i riches. Se l’avenir pour les vertueux Se les habiles. 
» Homère cft encore Se fera toujours. Les receveurs 
» de droits, les publicains ne font plus. Ont-ils etc’ 
• tt leur patrie, leurs noms font-ils connus Y a-t-il 
» eu dans la Grèce des par titan s? Que lent devenus 
» ces importants perfonnagesqui tneprifoient Homè- 
» re ; qui ne fongeoient dans la place qu à l’éviter ; 
• » qui ne lui rendoient pas le la lue , ou qui le fa- 
» luoicnc par l’on nom -, qui ne daignoient pas l’ad- 
» mettre a leur table ; qui le regardoient enfin 
» comme un homme qui n’étoîc pas riche & qui fai- 
* foie un livre? Que deviendront les Fauconnets ? 
» iront-ils aufli loin dans Va poftérité que Defeartcs , 
» né français 6’ mort en Suède? u ( VoLTAiieB. ) 

AUTOGRAPHE , f. m. Grammaire. Ce mot eft 
compofé de iwlêÇ ipfe , Sc de *) pu+v Jcribo. l?Au* 
tographe cft donc un ouvrage écrit de la main de 
celui qui l'a compofé, ab ipfo autore feriptum : 
comme li nous avions le» e pitre. s de Cicéron en 
original. Ce mot cil un terme dogmatique : une 
pertonne du monde ne dira pas ; J’ai vu cite* M le 
C.F. les Autrographcs des lettres de Md® debévigné, 
au licudc dire les originaux , les lettres mêmes écri- 
tes de la m;ÿn de cette dame. {M. DU Af A USAI s.) 

# AUTORITÉ, POUVOIR, EMPIRE. Syn. 

Il n’eft pas ici queftidÉ de toute l’étendue du 
fens de ccs mots , tel qu’efl: , par exemple , celui 
dans lequel on les applique aux louvcrains Se aux 
magiftiats; mais feulement du lcns qui marque en 
général ce qu’on peut fur l’efpiit des autres. Cela 
bien démêlé , voief ce que je penfe far leurs diffé- 
rences. 

L? Autorité lairte plus de liberté dans le choix. 
Le Pouvoir paroi c avoir plus de force. L 'Empire 
cft plus abloiii. 

La fuperiorité du rang 8e de la raifon donnent 
de l'Autorité : c'eft ordinairement par la pcrtu.i- 
lion qu’elle agit -, les manières font engageantes , Se 
no. .s déterminent en faveur de ce qui nous eft 
propof.-. L’attachement pour les pcrlonnes con- 
tribue beaucoup au Poui'oir qu’elles ont fur nous: 
c'eft par des inftances qu’il obtient -, Ion adion eft 
prenante , 8e fait que nous nous rendors a ce qu’on 
déliré de nous. L’art de trouver Se de Linr le 
foible des hommes forme K Empire qu’on prend 



fur eux • c’eft par un ton ’affedé qu’îl réuflit '» fex 
avis font tantôt fouplcs , tantôt impérieux. Se tou- 
jours propre» à foumtttrc nos idées à celles qu’on 
veut nous infinuer. 

U Autorité qu’on a fur les autres vient toujours 
de quelque meiitc , foit d’efpùt , de nuiflancc , ou 
d’état; elle fait honneur. L e Pouvoir vient pour 
l’ordinaire de quelque lui ton , foit de ccrur ou 
d’intérêt , il augmente le crédit. l?£mpire vient 
d'un afeendant de domination , arrogé avec art , 
ou cédé par imbécillité ; il donne quelquefois du 
ridicule. 

C’eft à un ami fage &■ éclairé que nous devons 
donner quelque Autorité oc quelque Pouvoir fur 
noire efprit : mais nous devons nous défendre de 
tout Empire autre que celui de la raifon. Les 
hommes cependant font fouvent le contraire : ils 
regardent les avertirtements que l’honneur Se U 
probité forcent un véritable ami à icor donner, 
comme une Autorité odieufe qu'il aflbde , ou 
comme un Pouvoir qu’il s’arroge mal à propos 
au préjudice de leur liberté*, tandis qu’ils fe li- 
vrent a l 'Empire d’un flatteur étourdi , quelquefois 
d'un valet, & fouvent d’une maitrefle emportée , 
qui leur fait cmbraflbr avec effronterie le parti de 
l’injufticc Se fuivre opiniâtrement les routes de 
l’iniquité. ( L’abbé Guiakd. ) 

# AUTORITÉ , POUVOIR , PUISSANCE. 
Synonymes. 

Il fe trouve dans le mot d * Autorité , une énergie 
propte à faire femir un droit d’adminiftrarion civile 
ou politique, il y a dans le mot de Pouvoir , un 
rapport particulier à .'exécution fubalternc des ordres 
fuperieurs. Le mot de Puijfance renferme , dans fa 
valeur , un droit Se une force de domination. 

Ce font les lois qui donnent Y Autorité ; elle y - 
puifc toute fa force. Le Pouvoir cft communiqué 
par ceux qui , étant dépoli taires des lois , font 
charge» de leur exécution ; par ccmfequcnt il eft 
Coordonne à Y Autorité. La Puijfance vient du 
contentement des peuples ou de la force des armes ; 
elle efl ou légitime ou tyrannique. 

On eft heureux de vivre lous Y Autorité d’un 
prince qui aime la juftice , dont les minières ne 
s’arrogent pas un Pouvoir au delà de ce qu’il leur 
donne , Se qui regarde letèle &c Pamour de les fujet* 
comme les vrais fondements de la Puijfance. 

li ny a point A' Autorité fans lois : & il n'y a 
point de loi qui donne ni même qui puilfe donner 
a un* homme une Autorité fans boutes fur d’autres 
hommes ; parce qu’iis ne font pas abfolument les 
maîtres d’eux-memes , pour prendre ni pour céder 
une telle Autorité ç le Créateur. Se la nature ayant 
toujours un droit iraprefcrirnbîe , qui rend nui tout 
ce qui fe fait à leur préjudice : il n'y a donc pas 
d’ Autorité pU.s authentique ni mieux fondée que 
cei.c qui a des bornes connues A preferites pdr les 
lois qui l’ont établie ; celle qui ne veut {oint de 
bornes le met au delîus des lois , par coullqccnc 

celle 
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cefle d’étre Autorité & dégénère en ufurpttîon fur 
la liberté & fur les droiu de la Divinité. Le Pouvoir 
de ceu* qui ont Y Autorité en main , n’eft 8c ne peut 
jamais être exaâement égal à la jtifte étendue de 
leur Autorité ; il eft ordinairement plus grand que 
e droit qu’ils ont d’en ufer ; e’eft la modération ou 
excès dans l’ulâge de ce Pouvoir , qui les rend 
peres ou tyrans des peuples. Il n’y a point de 
iij * lL ' K ' !Lme > *l ui . ne doive être foumife à 
telle de Dieu , tempérée par des conventions 
tacites ou formelles entre le prince 8c la nation : 
ceft pourquoi i. Paul dit, que toute Puijptnce qui 
vient de Dieu cft une Puijjitncc réglée , ou , comme 
d'autres interprètent ce palTsge , que toute Puiffàncc 
ett reglee par celle de Dieu , car il feroit honteux 
de foutenir que S. Paul a prétendu U autorifer & 
rendre légitime toute forte de Puiffance ; cela ne 
pouvoir pas tomber dans la pende d’un homme 
railonnable 8c d’un homme chrétien , à qui l’idée 
de la Puiffanct injufte de l’Anteehrift étoit préfente 
« familière. 

, ^ne Autorité foiblc , qui manque de vigueur , 
s expofe I être méprifoe ; il eft également dangereux 
de n en pas ufer dans l’oceafton comme d’en abufer. 

, I ouvotr aveugle , qui agit contre l’équité , de- 
vient odieux 8c prépare lui-même lesjuhes caufes 
de la ruine. Une PutJJàncc jaloufe , qui ne fouftre 
point de compagne , fe rend formidable , réveille 
rardeur de les ennemis , & prend par U le chemin 
de fa décadence. ■ 

Je remarque particulièrement, dans I idée d' Au- 
torité, quelque chofe de jufte & de refpedablc ; 
dans 1 idée de Pouvoir, quelque chofe de fort gc 
^giflant i &: dans l’idée de Puiffance , quelque 
choie de grand 8c d’élevé. 

Il n’y a que Dieu qui ait une Autorité fans 
bornes, comme il n’y a que lui qui aitain Pouvoir 
înhm , & q u >ü n 'y a j c p u ijjàncc abfolument fou- 
veraine & indépendante que la Tienne. 

I.a Nature n’a établi entre les hommes d’autre 
Autorité que celle des pères fur leurs enfants ; 
toutes les autres viennent du droit polîtif : & elle a 
meme prelcrit des bornes à celle-là, fuit par rap- 
E°" * .l’objet» Ibit par rapport i la durée ; car 
l Autorité paternelle ne s’étend qu’à l’éducation 
St non ù la deftrucHon , quelle qu’ait été bc foit 
encore la pratique de quelques peuples •, 8c cette 
Autorité eeffe dès que l’âge met les enfants en 
état de l'avoir ufer de la libérât. Je ne crois pas 
qu une raifonpurc & limple, entièrement dénuée 
du lecours des pallions , ait un grand Pouvoir iùr 
la conduite ni fur les xSions de l’homme, parce 
5 U I 1 ,. 'ô-oble que le Pouvoir de la raifon n’eft 
établi & n'agit cftcâivement que pour balancer le 
Pouvoir des pallions entre elles, & faire que la plus 
avantageuie dans l'occurrence l’emporte fur les 
autres i ainli , le Pouvoir des pallions eft le véritable 
reJTort qui nous fait agir , *& qui nous détermine 
Pour le bien comme pour le mal ; 8c le Pouvoir 
fio la raiibn eft un contrepoids , qui fert à mettre 
G&AMM. BT L/ITBJUT. lontt l. 
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en jeu ou à réprimer à propos tantât l’un tantét 
l’autre de ccs différents reffortsqui font dans notre 
être pour le remuer , le pouffer vers les objets, le 
rendre fenfible aux peines & aux plaifirs , 8c en 
faire un être véritablement vivant : les pallions font 
donc vivre ; mais la raifon fait vivre comme il fauc 
pour fon honneur 8c pour fon avantage. Ce n’eft 
pas feulement par la difpofition dcslois civiles, que 
le mariage met la femme fous la Puijanec de 
l’homme i le différent partage que la Nature a faie 
de les dons entre les deux fexes , eft encore la caufo ■ 
& le fondement de la Puijptnce du mari fur la 
femme : car enfin les grâces 8c la beauté n’ont droit 
que fur le coeur , elles en méritent fans doute l’atta- 
chement ; mais la Puijptnce eft toujours l’apanago 
de la force 8c de la ùgeffe de l’efprit. ( L’abbé 
ClRAJW. ) 

(N.) AUXÈSE , f. f. Ce nom vient du grec 
Avtyfftt incrementum : il eft employé par le* rhé- 
teurs ancien* , & même par quelques moderne* » 
pour défigner la figure que nous nommons Exagc - 
ration. Poye{ ce mot. ( Af. BeavzÉE . ) 

AUXILIAIRE , adj. Cramm. Ce mot vient du 
latin Auxiliaris , 8c lignifie qui vient au fecours • 
En terme de Grammaire , on appelle verbes auxi- 
liaires le verbe Être 8c le verbe A voir* parce qu’ils 
aident b conjuguer certains temps des autres verbe* ; 

& ces temps font appelés temps compojes. 

11 y a dans les verbes des temps qu'on appelle 
J Impies : c’eft lorlque la valeur du verbe cft énoncée 
en un leul mot , j'aime y faimois 9 j* aimerai , ikc. 

II y a encore les temps compojésy j’ai aimé 9 
j'avois aine , p aurais aimé , 8cc. ces temps font 
énoncés en deux mots. 

Il y a même des temps doublement compofé* , 
qu’on appelle Surcumpofés : c’cft lorlque le verbe 
eft énoncé par trois mots , quand il a eu dîné » 
j* aurai s été aimé , &c. 

Plufteurs de ces temps qui font compofés ou fur- 
çompofés en françois , font fimplcs en latin , fur 
toutàl’adifj amavi, j’ai aime, 8cc. Le françois n’a 
point de temps fimplesau paflifi il en eft de meme 
en ef^agnol , en italien, en allemand , 8c dans plu- 
fieurs autres langues vulgaires. Ain fi , quoiqu’on 
4ife en latin , en un feul mot , amor , amaris , 
amatur , on dit en fran^ois , je fuis aimé , ufcç. en 
cfpagnol , foy amado 9 je fuis aimé -, très amadu 9 
tu es aimé ', es amado , il eft . aimé , 8/c. en italien 9 
Porto amato f fei amafo , c amato. 

Le* verbes palfifs de* latins ne font compofé* 
qu’aux prétérits, & aux autres temps qui le forment 
du participe paife \ a ma lus fum vcl fui , j’ai été 
aimé amatus ero vel fucro j’aurai été aimé : on 
dicaulfià l’adif, amatum ire , qu’il aimera ou qu’il 
doit aimer -, & au pallif , amatum iri , qu’il fera ou 
u’il doit être aitnc *, amatum cft alor* un nom in- 
éclinable , ire ou iri ad amatum. Voye\ Supin. 

Cependant on ne s’eft point avife en larin d<» 

N n 
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donner tn ces occafions le nom <P Auxiliaire au 
verbe Stun , ni 4 Habeo , ni à Ire ; quoiqu’on dife 
A tbeo perfuajum , &: que Céfar ait dit , copiai 
kabebat parafas , habere grâces , fiJcm , 
mentn.nem , & odiutn , &c. 

Notre verbe Devoir ne fert-il pas aufli à' Auxi- 
liaire aux autres verbes par métaphore ou par 
extctifion , pour lignifier ce qui arrivera? Je dois 
aller demain à Ver j'ai lies ; je dois recevoir , Hcc. 
il doit partir y il doit arriver , 8e c. 

f.c verbe Faire a fouvent autfi le môme ufage *, 
* faire voir, faire part y faire des compliments , 
faire honte , faire peur , faire pi tu , Sec. 

. Je crois qu’on a donné le nom d ’ Auxiliaires à 
Ftre & à A voir y que parce que ces verbes, étant 
Ûiîvîj d’un nom verbal , deviennent équivalents a 
un verbe limplc des latins , veni ; je luis venu : c’efl: 
ainli , que parce que propter cft une prep ofition 
en latin , on a mis aulTi notre à caüje au rang 
des prépoticions françoife* , 8c ainfi de quelques 
autres. 

Pour mot , je fuis perftiadé qu’il ne faut juger de 
la ni turc de* mots que relativement au fervicc qu’ils 
rendent dans Ja langue où ils font en ufage . 8e non 
► par rapport h quelque autre languq dont ils font 

l'équivalent : ainfi, ce n’eft que par periphrnfc ou 
circonlocution que je Juis venu elt le prétérit de 
venir y je eft le fujet , c’eft un pronom perfonneU 
fûts eft feul le verbe à la première perionne du 
temps prêtent , je fuis actuellement', venu tû un 
participe ou adjc&it verbal , qui fignific une aélion 
p.'tflVc & qui lignifie adje&i/emcnt comme arri- 
vée , au lieu que avènement la lignifie fubftanti- 
vement & dans un fens ab finir > ainfi, il ejl venu , 
c’ell à dire y il eji actuellement celui qui ejl venu , 
comme les latins difent venturus ejl y il efi actuelle - 
ment celui qui doit venir. J'ai aimé y le verbe n’eft 
que ai , habeo ; j'ai eft dit alors par figure, par 
métaphore, par fimilitude. Quand nous dilons, fai 
tm livre , 8cc. j'ai eft au propre i & nous tenons le 
meme langage par comrarailon , lorfque nous nous 
l’crvons du termes abftraits ;alnfi , nous dilons j'ai 
aimé 9 comme nous difons , j'ai honte , j'ai peur , 
j'ai envie, j'ai juif, j'ai faim, j'ai chaud y j'ai 
froid - je regarde donc alors atmc comme un véri- 
table nom lubrtantifabllrair te métapnyfiquc, qui 
répond à amatum , amatu des latins, quand ils difent 
amatur : ire , aller au fentiment d’aimer, amatum 
iri , Faction d’ailer au fentimenr d’aimer être faite , 
le chemin d’aller au femiment d’aimer être pris, 
vinm iri ad amatum : or comme en latin anxatum , 
amatu , nVft pis le môme mot qu 'amatus , a , um. 
de môme aimé dans j’ai aimé , n’cft pas le meme 
dans je fuis aimé , ou aimée; le préfent cil 
aâif., j'ai aimé; au lieu que l’autre eft pallîf, je 
fais aimé : ainli , quand un officier dit i l'ai habillé 
mon régiment , mes troupes , habillé cft un nom 
abl trait pris dans un fens adif ;au lieu que , quand il 
ait y les troupes que j'ai habillées , babil ées cft un 
pur adjedif participe , qui eft dit dans le même l'eus 
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que parafas, dan* la phrafe ci-deflus , copias quas 

habehat parafas . Céfar. 

Ain fi, il me femblc que nos Grammaires pour- 
roi^nt bien lé paffer d» mot d 'Auxd.iiir’ , Se qu’il 
fuffiroit de remarquer en ccs ccatîons le mot qui 
eft verbe , le mot qui cil nom . 8c lapcriphraie qui 
équivaut au mot limple des lutins. Si cette précifion 
pu oit trop recherchée à ceri aines perlonncs , dit 
moins elles n’y trouveront rien qui les empêche de 
s’en tenir au train commun, ou plus tôt à ce qu’elles 
fa vent déjà. 

Ceux qui ne lavent rien ont bien plus de Facilité 
à apprendre bien , que ceux qui favent déjà mal. 

Nos grammairiens , en voulant donner à no* 
verbes des temps q i répondiflent comme en un 
feul mot aux temps fimples des latins, ont inventé 
le mot de verbe auxiliaire: c’eft ainfi , qu’on vou- 
lant aiîujettir les langues modernes à la méthode 
latine , ils les ont embarraflecs d’un grand nombre 
de préceptes inutile* , de cas, de déclinaifms , Sc 
autres termes qui ne conviennent point à ces lan- 
gues , 8e qui n’y auroient jamais été reçus fi le* 
grammairiens n’avoient pas commencé par l’étude 
de la langue latine, lis ont affujetti de fimples équi- 
valents à des règles étrangères , mais on ne doit pas 
régler la Grammaire d’une langue par les formules 
de la Grammaire d’une autre langue. 

Les règles d’une langue ne doivent le tirer que 
de cette hvigue mêm*. Les langues ont précédé le* 
Grammaires ', & celles-ci ne doivent être formée* 
que d’oblcrvations juftes tirée* du bon L iage de la 
langue particulière donc clic* traitent. ( M. dit 

MÀrsajs. ) 

(N.) AVANT. Je n’examine point ici ft c® 
mot eft une prépofition , un adverbe, ou un nom ; 
car on le place dans toutes ces clafl’cs : je ne veux 
qu’examiner une queftion qui partage encore nos 
grammairiens. Faut-il dire , Avant que de partir 9 
ou Avant de partir? 

Voici ce que répond l’abbé d’Olivet , a l’occafion 
du vers de Racine (Mithnd. iij. i. ) : 

Mais avaiit que partir , je me ferai juftice. 

« On doit toujours dire en ptofe , Avant que 
» de. Mais en vers on le permet de fupprimer ou 
» que ou de , quand la mefure y oblige. Racine 
» 8c Defpréaux ont toujours dit Avant que , comme 
n plus conforme à^Vrymologic , qui eft l'Ante 
» quum du latin. Aujourd’hui la plupart de no* 
» poète* préfèrent Avant de. Rien n’cft plus arbi- 
» traire , à mon gré. Mais plufieurs de ceux qui 
» écrivent aujourd’hui en profe &: qui lé piquent 
» de bien écrire , veulent , a la manière des poètes , 
» dire Avant de. Je fui* pcrluadé qu’en cela ils 
» fe preffenr un peu trop 8e fans raifon. Pourquoi 
n toucher à des manières de parler qui font iulu 
»> anciennes que la langue ? Trouvcni-ils quelque 
» rudeffe dons Avant que de ? Vaugcïax leur re- 
» pondra, qu’// n'y a ni cacophonie , ru répcli- . 

% 
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* tinn , ni quoi que ce puiffe être qui bteffi 
» l'oreille , lorfquun long ufage Va établi tr que 
v Voreilley ejl accoutumée. 

J’ajoiït' rai à ceecc décifton de l'abbé d’Olivet , 
celle de M. du Mariais ( Encycl. ) , afin de faire 
connoî tre 8c d'apprécier les raifons des deux plus 
habiles grammairiens de nos jours, 

« Il faut dire Avant que de partir. Je fais 

*> pourtant qu’il y a des auteurs qui veulent fup- 
9 primer le que dans ces phrafes , 3c dire, Avant 
9 défi mettre à table : mais je crois que c’eft une 
» faute contre le bon Ufagc; car Avant étant une 
» prépofitior , doit avoir un complément ou régime 
» immédiat, or une autic proportionne fournir être 
» ce complément : je crois qu’on ne peut pas plus 
» dire Avant de , que- Avant pour , avant par , 
n A van r fur : de ne fe met après une prepofition 
9 que quand il eft partitif, parce qu’alors il y a 
n eüipfc i au lieu que dar.» Avant que ; ce mot 
» que ( hocquod) eft le complément ou, comme 
» on dit , le régime de la prépoiition Avant : 
» Avant que de , c’eft à dire Avant la ckoje 
a de ». 

Malgré la décifion pofitive de deux fi grandsmaî- 
•rcs , j’ofe avancer qu’il eft plus analogique & mieux 
de due. Avant de par wr, Avant de je mettre à table. 
Si Avant cil un nom, comme je ne ièrois point 
embarralTé de le prouver , ( voy» Préposition. ) la 
prepofition de amène fans dcro.*r le complément dé- 
teruiiaatifd'un nom ; par coi.feq^ent Avant de eft 
une fimple phrafe de l’analogie la plus exaâe. Quand 
on regarderoir Avant comme préposition, Avant de 
partir ne feroie encore qu’une phrafe elliptique 
ailée àanalyfcr, Avant ( io moment ) de partir y au 
lieu qu’il cil Lnpotlible d’analylcr d’une minière» 
rai l’on nable 8c fjtisfaifante , la phralé Avant que de 
partir . 

l.’abbc d’Olivet prétend la juflifier parl'étvmoîo- 
gic, qui ell , dit-il , VAnte quant du latin. Mais x°. 

Y Ame du latin eft uniquement une prepofition , 8c 
notre Avant , «fai eft quelquefois nom , Tell pctit- 
c tre toujours i du moins l'un ne répondant pas jufte 
à l’autre , on ne peut pas dire que l’un loic l’éty- 
mologic de l’autre : a°. quand Ante quant feroit 
le jufte corrcfpondanr de notre Avant que y cela 
poirroit-il autoriièr Avant que de partir? Ante, 
quarts a t-il jamais eu en latin , pour complément , 
un infinitif ou un gérondif? 8c quand ce U feroit , 
pruuvcra-t-on jamais que noua devions parler litin 
en franco»? 

M. du Mariais veut fauver la phrafe par l’inter- 
prétation : Qui, dit-il , {hoc quod ) cil le complé- 
ment de la prépôùtion Avant : Avant que de , c’eft 
à dite Avant la chofi de. Mais en bonne foi hoc 
qaoJ a- t-il jamais lignifie la chofi ? C’eft la cf.ofe 
q rr ou qui ; 8c ce que o,i qui , relie toujours à juf- 
lifier p.ir une analyfc iatisfaifjnte. 

I.e péiantifme , trompé par de faillies analogies, 

8c afieeiint toujours de faire montre d’un lavoir 
étranger à fon Ttritablc objet , avoit introduit dans 
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la langue Avant que de ; l’Cfige P a voit autorité* 
&c corfîacré : on auroit eu tort de parler autrement. 
Quelques poètes lé font permis, pour la me fuir du 
vers , de dire Avant de ; quelques profarcurs ont ofé 
- à leurs rilaues les imiter; PU lige s’eft enfin partagé : 
on peut donc du moins choiiîr aujourd’hui entre 
Avant que de 8c Avant de. Mais on vient de voir 
que l'analogie trouve mieux fon compte dans la 
dernière phrafe , 8c d’ailleurs on y cigne de la 
brièveté : il ne doit donc plus y avoir de partage , 
8c Avant de mérite une préférence excluiivc. 

( M , Bsavzeb .) 

(N.) AVANT , DEVANT. Synonyme*. 

L’un 8c l’autre de ccs mots marquent également 
le premier ordre dans la fituation -, mais Avant *?ft 
pour l’ordre du temps , & Devant eft pour l’ordre 
des places. 

Nous venons apres lesperfonnes qui patient avant 
nous. Nous allons derrière celles qji partent irv.nr. 

Le plus tôt arrivé fe place avant les autres. Le 
plus conüdérabîo fe mec devant eux. 

Il fe propofe dans l’École d’aiilT] ridicules quef- 
tionsfur ce qui a été avant le mond? , qu’il fe fait 
dans le cérémonial de rifiblcs contentions fur le 
droit de fe placer devant les autres. 

Je crois qu'il n’y a qu’i fe bien in dru ire d? ce qui 
a été avant nous, pour n’étre pas tout à fait ignorant 
fur ce qui doit arriver après. Qu’importe de marcher 
derrière ou devant le* autres, pourvu qu’on marche 
a fon aife 8c commodément ? 

La vanité de l’homme lui fait chcrcherde Phon- 
ncur dans des ancêtres qui ontcxiftéjrdntlui, tandis 
que fon peu démérite le fait travailler à Pavili Tentent 
de fa poftéricé. Son ambition lui rend incommode 
tout ce qui eft placé devant lui i 8c fufpcft , tout ce 
qui le luit de trop près. ( L f abbc Giraud. ) 

Devant marque aurti la préfence ; il a fait cela 
devant moi : au lieu que, il a fait cela avant moi , 
marqueroit le temps, ha maifon eft devantla mienne, 
c’eft a dite qu’elle eft placée vis à vis de la mienne : 
au lieu que li je dis , la maifon cft avant la mienne , 
cela voudra direque celui àqui je parle arrivera à la 
maifon de celui dont on parle rivant que d'arriver à 
la mienne. ( M. DU Mars Aïs. ) 

(N.) AVARE, AVARICIEUX, Synonyme*. 

Il me femblc Qu'Avare convient mieux, îorfqu'il 
s’agit de l’habitude & de Ja paillon môme de f avarice*, 

& mi 9 Avaricieux le dit plus proprement , lorfqu’il 
n’elt queftion quv d’un ade ou d’un trait particulier 
de cette paliion. Le premier de ces deux mots a au 1U 
racilicurc grâce dans le feni fubftancif , c’eft à dire , 
pour la dénomination du fu jet \ 8c le fécond, dans 
iefens adjedif, c’eft à dire , four la qualification 
du lu jet. Ainli , l’on dit , c’eft un grand Avare , 
un Avaricieux mortel. 

Un homme qni ne donne jamais, paîTc pour Avare. , 
CcUti qui manque à donner dans l’occifion ou qui 
donne trop peu , s’attire l’épithète d’ Avaricieux» 

N n a * 
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V Avare fe refufe toutes chofe»; VAvaricieux 
ne fe les donne qu’à demi. 

Le terme à' Avare paroi t avoir plus de force & 
plus d’énergie pour exprimer 1a pallion fordide & 
[aioufe de pofféder fans aucun deffeinde faire ulàgc. 
Celui d'Avartcieux paroît avoir plus de rapport à 
l’tverfion mal placée de la dépenfe lorfqu’il eft né- 
cefiairc de s'en faire honneur. 

On n’omploic jamais qu’en mauraife part & dans 
le fens littéral le mot d'd varicieux mais on fe fort 
quelquefois de celui d 'Avare en bonne part dans le 
ftni figuré. 

Un habile Général ne paie point fes cfpions en 
homme avarieieia , & conduit les troupes comme 
un homme avare du fang du foldat , qu il craint de 
prodiguer. 

11 eft permis d’etre avare du temps; mais il ne 
faut pas , pour le ménager , prodiguer fa famé. Ce 
n’eft pas être libéral , que de donner d’un air ava- 
ricieux. ( Voyez Attache , Avait ^ Intéressé. 
Syn. ) L’abbé GIRARD- ) 

* AVERTISSEMENT , AVIS, CONSEIL, 
Synonymes. 

Le but de V Averti ffèmrnt eft précifément d’inf- 
truirc ou de réveiller l’attention; il fe fait pour nous 
apprendre ceruines chofes qu’on ne veur pas que 
flous ignorions ouquenojs négligions. L Avis Sc le 
Confeil ont aufli pour but l'inftruâion , mais avec 
un rapport plus marque i une eonfequenec de con- 
duite, lé donnant dans la vue de faire agir ou parler: 
avec o tte différence entre eux, que l 'Avis ne ren- 
ferme dans fa lignification aucune idée accefToirc 
de fupériorité, fait d’ctai, l'oit de génie; au lieu 
que le Confetl emporte avec lui du moins une de 
ces idées du fupériorité , Sc quelquefois toutes les 
deux eiitémble. 

Les auteurs mettent des Aveniÿimencs a la tête 
de leurs livres. Les efpions donnent Avis de ce qui 
fe pillé dans le lieu où ils font. Les pères & les 
mures ont foin de donner des Confeils ï leurs en- 
fants avant que de les produire dans le monde. 

Le chanoine écoute l’ AvrrtiJJcment de la cloche , 
pour Lavoir quand il doitfe rendre aux heures cano- 
niales. Le banquier attend l’Avis de fon corref- 
pondant , pour payer les lettres de change tirées 
fur lui. Jje plaideur prend Confeil d’un avocat , pour 
fodufendreou pour agir contre fa pjrtie. 

On dit des Averttÿimcnts , qu’ilsfont ou judicieux 
ou inutiles ; des Avis , qu’ils font ou vrais ou faux ; 
des Confeils , qu’ils font ou bons ou mauvais. 

L ’ Averuÿèment étant Fait pour dilfiper le doute & 
Sobfcuritc , il doit être clair Sc précis. L’Avis fer- 
vant à déterminer , il doit être prompt & fccret. Le 
Confeil devant conduire, il doit être fage & finccre. 

Le cours des fondions de la nature eft un Aver- 
ti fement de l’ctat de' notre lantc, plus sûr que le 
nifonncmentdes médecins. Tel manque d’Avit, qui 
«ft en état d’en profiter; Sc tel en reçoit, qui ne fau- 
loit s’en prévaloir. Autant que la Vieilleffe aime à 
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donner des Con feils , autantlaJeunefTeade Paverfion 
pour en prendre. 

11 faut que Y Averti Qcment fo\t donné avec atten- 
tion -, Y Avis, avec diligence ; 8c le Confeil, avec art 
& jnodcftic, fans air de fupériorité : car on ne fait 
point ufage Ae% Averti ffement s placés mal à propos v 
l’on ne tire aucun avantage des Avis qui ne vien- 
nent pas à temps j & la vanité, toujours choquée 
du ton de maître , empêche de faire aucune diftinc- 
tion entre la fageffe du Confeil 8c l’impertinence de 
la manière dont il eft donné, en forte que tout 
n’aboutit qu’à faire meprifer le Confeil 8: rendre 
le concilier odieux. 

Une perfonne d’ordre ne manque jamais aux A ver* 
rijpments dont on a remis le foin à fa vigilance* 
L’amitic fait donner Avis de tout ce qu’on croie i 
ét*e avantageux 8c agréable à fon ami. La fa»*effe 
rend extrêmement réierve à donner Confeil: il faut 
toujours attendre qu'on nousle demande. & quelque- 
fois même s’en dilpenlêr malgré les.follicitarions *, 
parce qu’un falutaire Confeil peut dcpl /ire , 8c être 
rejeté avec de certaines façons qui expofent à la 
tentation de fouhaiter, pour fon honneur, que celui 
pour qui on s’imereffbit d'abord ne réuflifle pas dan» 
fes entreprifes. \ r oye[ Conssil , Av is , Avirtis- 
simikTo Syrie ( Vabbé Girard . ) 

(N.) AVEU, CONFESSION. Synonymes. 

U Aveu lu p pote l'interrogation. La Cotife(Jion 
tient un peu de l’accufiition. On a\ oue ce qu’on a eu 
envie de cacher. On confejjè ce qu’on a eu tort de 
faire. L» queftton fait avouer le crime -, la repen- 
tance ie fait c onfejjrr. 

On avoue ia faute qu'on a faite. On confefTc le 
poché dans lequel on eft tombé. 

• H vaut mieux faire un Aveu lincère, que de 
s’exailer de mauvaife grice. Il ne faut pas faire f* 
Cortfcjjinn à toutes fortes de gens. 

Un Aveu qu’on ne demande pas , a quelque chofe 
de noble ou de fot, félon les circonftanccs & l’effet 
qu il doit produire. Une Conjv/fion qui n’eft pas 
accompagnée de repentir, n’eft qu’une indilcrétion 
inful tante. 

Ceft manquer d’efprît , que d'avouer Ca faute fans 
être afsdré Que P Aveu en fera la fatisfiâion -, & c’eft 
une fotife d en faire la ConfîJJson fans cfpérance de 
pardon : pourquoi fe déclarer coupable à des gens qui 
ne rcfpirent que la vengeance ? {L’abbc Girard.) 

(N.) AVEUGLE (ai t ), AVEUGLÉMENT. 

Synonymes . 

Ces deux expreffions , également figurées , mar- 
quent également une conduite qui n’eft pas dirigée 
par les lumières naturelles. Mais la première indi- 
que un defaut d’intel.igence •, 8c la fécondé , un 
abandon des lumières de la raiJon. 

Qui agit à P aveugle n’eft pas éclairé ; qui agit 
aveuglement ne fuit pas la lumière naturelle : le 
premier ne voit pas, le fécond ne peut pas voir. 

La plupart des jeunes gens qui entrent dans le 
monde , c bonifient leur» amis à l’aveugle : fi le 
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Infard les feft mal , cVft un p refnîer p« vers leur 
perte -, parce que , livr .'s aveuglément à toutes leurs 
impulfions , ils en viennent ini’cnfiblcment jufqu’à fe 
faire un mérite & un point d’honneur de facrifîer 
l'honneur môme, plus tôt que de les abandonner. 

Soumettre aveuglément la raifon aux décil ions de 
la foi , ce n’eft pas croire à Vaveugle • puifquc c’eft 
la riifon môme qui nous éclaire fur les motifs de 
crédibilité. (M. Bbauzbb.) 

9 AVOIR , POSSÉDER. Synonymes. 

Il n'eft pas néceflaire de pouvoir difpofer d’une 
ehofe , ni qu’elle foit actuellement entre noj mains , 
pour l’avoir; il fuffit qu’elle nous appartienne. Mais 
pour la pofftdrr, il faut qu’elle l'oit en nos mains, 
& Que nous ayons la liberté actuelle d’en difpofer 
ou d'en jouir. Àinli , nous avons des revenus, quoi- 
que non payés ou môme failis par des créanciers j 
& nous poffiJons des trtfors. 

On n'eft pas toujours le maître de ce qu’on a ; 
on Pcft de ce qu'on pofsrde. 

On a Ijs bonnes grâces des perfonnes à qui Ton 
plaît. On pofiede l’cfprit de celles que l'On gou- 
verne absolument. 

Il n’eft pas pouiblc , quelque modéré qu’on foit , 
de n'avoir pas quelquefois en fa .vie des emporte- 
ments y mais quand on eft fige , on fait le pojpéder 
dans l*a colère. 

Un mari a de cruelles inquiétudes, lorfque le 
démon de la jaloulie le po/sède . 
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B , f. m. ( Cramm .) Ce A I. fécondé lettre de 
l’alphabet dans la plupart des langues , & la pre- 
mière des confonnes. 

Dans l’alphabet de l'ancien irlandois , le 4 eft la 
première lettre, & l’a en eft la dix-feptième. 

Les éthiopiens ont un plus grand nombre de 
lettres que nous , & n’obfervcnt pas le même 
ordre dans leur alphabet. 

Aujourd'hui les maitrea des petites écoles, en 
apprenant à lire , font prononcer be , comme on le 
prononce dans la dernière fÿllabe de tom-tc , il 
tombe: ils font dire aufli, avec une muet , de , fe , 
me pe ; ce qui donne bien plus de facilité pour 
affembler ces lettres avec celles qui les fuivent. 
Ccft une pratique que fauteur de la Grammaire 
générale de 1’. K. avoit confcillée il y a cent ans 
& dont i! parie comme de la voie la plus naturelle 
pour montrer à lire facilement en toutes fortes de 
langues : parce qu’on ne s’arrête point au nom par- 
ticulier que l’on a donné à la lettre dans l'alphabet ; 
«nuis on n’a égard qu’au fon naturel de la lettre , 
lotlqu’clie entre en çontpolition avec quelque autre- 
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Un avaré peut avoir <îct riche (Tes dam fes cof- 
fres , mais il n’en eft pas le maître ; ce font ell« 
qui possèdent 8 c fon coei* & fon efprit. 

Nous n'avons (burent les chofes qu’à demi -, noua 
partageons avec d’autres. Nous ne les pofjedons qua 
torique lies font entièrement à nous, 8 c que noua 
en fommes les feuls maîtres. 

Un amant a le cœur d'une dame , lorfqu’il en eft 
aimé v il le pofsède , lorfqu’elle n’aime que lui. 

Les feigneurs ont des va (Taux , 8 c ils pofs'edeni 
des titres. 

En fait de fcicnce 8 c de talents , il fuffit, pour 
les avoir d’y être médiocrement habile -, pour le* 
pojjeder , il faut exceller. 

('eux qui ont la connoiflance des arts , en favent 
& en fuivent les règles \ mais ceux qui les poj'xèdent t 
font &donnent des règles à Cu\vre.(Vak.GlRARD.y 

(N.) AXUMIQUE, adj. Nom qu'on donne à l'un 
des deux alphabets éthiopiens. 

Les Tarants dans les langues orientales donnent 
aufli le même nom à un des dhleétes de la langue 
des abyflins ou éthiopiens. Le dialeâc axumiquef** 
aujourd'hui appel ééthiopiaue y eut le privilège d'être 
la langue commune jutqu'au temps de l’cxcin&ion 
de la famille Zagcenne, qui regmmüans la province 
appelée Tirrj. C'eft la langue favante& celle de la 
Religion. Voye\ dans les Mémoires de V académie 
des inferiprions , tome 36 , un Mémoire de M. de 
Guignes l'ur les langues orientales. (VE DIT BU R.) 
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Le 4 étant une confonne , il n’a de fon qu'avee 
une voyelle : ainft , quand le 4 termine unmor , lc !* 
que Achat , Joab , Moab , Oreb , Job , Jacob , 
apres avoir formé le 4 , par l’approche des deux 
lèvres l’une contre l’autre , on ouvre la bouche & 
on pouffe autant d’air qu’il en faut pour faire en- 
tendre un e muet , & ce n’eft qu’alors qu’on entend 
le 4. Cet e muet eft beaucoup pfu» foible que celui 
qu’on entend dan sfyllabe , Arabe , Eushkc , globe 
robe. Voy . Con son m. 

Les grecs modernes, au lieu de dire alpha, bêta, 
difent alpha , cita : mais il paroit que la pronon- 
ciation qui étoit autrefois la plus autorifce & 1a 
plus générale , étoit de prononcer b/ta. 

Il eftpeut-être arrivé en Grèce , h l’égard de cette 
lettre , ce qui arrive parmi nous au 4 ; la prononcia- 
tion autorifèe eft de dire be ; cependant nous avonà 
des provinces où l'on dit ve, Voici les principales 
raiforts qui font voir qu'on doit prononcer bêta. 

Lusèbe , au /ivre X. Je la preparmiun ivangt- 
lique , ch. vj. dit que V alpha des grecs vient de 
faleph des hébreux , 8c que b/ta vient de beth : or 
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il cft évident qu’on no pourroît psi dira que vtta 
vient de beth , fur tout étant certain que les hé- 
breux ont toujours prondicé beth. 

Eoftache dit que fin , fin , eft un fon fem- 
blaMcau bêlement des moutons 8c des agneaux , 
8c cite ce vers d’un ancien : 

h fatuus , ptrinde ac cris , bi H die en* , ineedit. 

«Saint Auguftin , au liv . II. de Doâ» chrifi. dit 
que ce mot Éc ce fon bêta cft le nom d’une lettre 
parmi les grecs, 8c que parmi les latins beta cft le 
nom d’une herbe i & nous l’appelons encore au- 
jourd’hui bete ou bite-rave. 

J u vénal a aulTi donné le même nom à cette lettre: 

Hoc d fiant en m j ante efpfia (r blta patUm. 

Bélus , père de Niritis, roi des a Hy riens , qui fut 
adoré comme un dieu par les babyloniens , eft ap- 
pelé T na«c , 8c l’on dit encore la ftatuc de Beel. 

Enfin , le mot Alphabetum, dont l’ufagcsYftcop- 
fervé jufqu’à nous, faitbien voir que bàa cft la véri- 
table prononciation de la lettre donc nous parlons. 

On divife les lettres en certaines claffes , félon 
les parties des organes de la parole qui fervent le 

f slus à les exprimer ; ainfi , le b eft une des cinq 
cures qu’on appelle labiales , parce que les lèvres 
font principalement employées dans la pronon- 
ciation de ces cinq lettres , qui font b, p y m v. 

Le b eft ia foible du p : en ferrant un peu plus les 
lèvres , on fait p de b , 8c Je de ve • ainfi, il n’y a 
pas lieu de s’étonner, fi l’on trouve ces lettres Tune 
pour fautre. Quint ilien dit que, quoique l’on écrive 
obtinuit , les oreilles n’entendent qu’un p dans la 
prononciation , optiiiuit : c’eft ainfi , que de Jcribo 
on fait JcripJL 

Dans les anciennes infcrîptions on trouve apfens 
pour abjens , pleps pour pleps , poli eus pour pu- 
bit eus \ 8c c. 

Cujüs fait venir aubaine ou aubine à'advenay 
étranger, par le changement de v en b : d’autres 
eifenr aubains quaû altbi nati. On trouve berna au 
lieu de vema. 

J.c changement de ccs deux lettres labiales v , b, 
a donné lieu à quelques jeux de mot* , entre aun es 
à ce mot d'Aurelien , au fujet de Bonofr , qui paUbic 
fa vie à boire : A lotus ejl non ut vivat , Jed ut bibat . 
Ce IJonofc éroit un capitaine originaire d’Lfpagne ■, 
il fe fit proclamer empereur dan* les Gaules fur la 
fin du JII C . fièclc. L’empereur Probus le fit pendre , 

8c l’on difoit , C* ejl une bouteille de vin qui ejl 
peptfac. 

Outre le chargement de b en pou en y , on trouve 
aulfi le&chan en J' ou en q , parce que ce font des 
lettres labiale . : air.fi, de tyipua cft venu frema ; 
&.au lieu dsji J r<r, on dit Ji r lare « dYùcft venu 
rotte mtnfift C’eft parce changement rcctptoquç 
que du j^ret eufi’Zu les latins ont fut ambo. . 

J Plu ca.qu,; r^.^rqucquclesUcwdcmoriiens chan- 
geoient le <p en • • qu’iinfi s ils pronom, oient Bi - 
lippe au lieu de Philippe . 
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> On pourroît rapporter un grand nombre d’exem- 
ples pareils de ces permutations de lettres i ce 
que nous venons d’en dire nous paroic fuffifant , 
pour faire voir que les réflexions que l’on fiait fur 
l’étymologie , ont pourla plupart un fondement plus 
fol idc qu’on ne le croit communément. 

Parmi nous » les villes où l’on bat monnoic , font 
diftinguées les unes des autres par une lettre qui 
cft marquée au bas de l’écu de France. Le/? fait 
connoltrc que la pièce de monnoic a été frappce 
à Rouen. 

On dit d’un ignorant, d’un homme fans lettres, 
quY/ ne J'sit ni a ni b. Nous pouvons rapporter ici 
à cette occafion , l'épitaphe que Ménage fit d’un 
certain abbé : 

Ci-dcftous gît moniteur l'abbé 

Qui ne faroit ni « ni bi 

Dieu nous en doint bientôt nn sutfe « 

Qui fâche au moins fa patenôtrs. 

( M. du Mars ai s. ) 

BACCHE , f. m. Dans ta Poffie p-èque &r la- 
tine, cfpèce de pied composé de trois fyüabes, la 
première brève, S: les deux autres longues ; comme 

dans ccs mots , egrj'uis , avari. 

Le Baccte a pris fon nom de ce qu’il entroit fou- 
vent dins les hymnes compofées à l’honneur de Bac- 
cluij. Les romains le nnmmoicnt encore Q no tri us , 
TripaJius , Sultans ; 8c les grcci, ÏTitpiajtdSex. I)iom. 
III. pag. 47 j. Le Bacchr peut terminer un ver» 
hexamètre. Kojrtq l'UO , &c. ( L’abbé Mallet. ) 

A 

BAILLEMENT , f. m. ( Grammaire. ) On die 
également Hiatus : mais ce dernier eft latin. Il y a 
Bâillement toutes les fois qu’un mot terminé par 
I une voyelle , eft fuivi par un autre qui commence 
par une voyelle , comme dans il m 9 obligea à y aller * 
alors ia bouche demeure ouverte entre les voyelles , 
par la néccflité de donner paflage à l’air qui forme 
l’une , puis l’autre , fans aucune confonnc intermé- 
diaire : çc concours de voyelles cft plus pénible à 
exécuter pour celui qui parle , 8c par conféqueat 
moins agréable i entendre pour celui qui écoute ; 
au lieu qu'une çonfoiuie facilitcroit le palfsgc d’une 
voyelle a l’autre. C’cftcc qui a fait que, dans tou- 
tes Jcs langues , le méchanilmc de la parole a in- 
troduit ou lelifion delà voyelle du mot précédent, 
ou une confonneeuphoniqueentre les deux voyelles. 

L’élifion fe pratiquoit môme en proie chez les 
romains. » Il n’y a perfonne parmi nous, quclquo 
grolhcr qu’il foi t, dit Cicéron, qui ne cherche à évi- 
i ter le concours des voyelles, 8c qui ne les réunifie 
^daüs l’occafion. u Qucd quidem latina lin gu a fie cb- 
Jeptr.it nemo ut tam rujücus Jit , quin vocales nolit con - 
jtuigere. Cic. Orator , n ° . t jo. Pour nous , excep- 
té a/cc quelques monofylhbes , nous ne faifor.i 
m'jgc du i’cUUon 9 que lorlquc le mot luivi cTwne 
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reyellt* cft terminé par un e muet ; pàr exemple , 

une fincè/c amitié , on prononce fine ir- ami tic. On 
élidé aulfi IV de //en fi il qu’on prononce s'il ; on dit 
aulTi m'amie dans le fiyle familier, au lieu de ma 
ami - ou mon amie y nos pères difoient m’ amour. 

Pour éviter de tenir la bouche ouverte entre deux 
voyelles , Sc pour fe procurer plus de facilité dans la 
prononciation , le méchanilmc de U parole a in- 
troduit dans toutes lis langues , outre l’élifion , 
l’ufjge des lettres euphoniques ; Sc comme dit Ci- 
céron , on a lacrifié le» règles de la Grammaire à 
Ja facilite de la prononciation ; Confuetudini attribut 
induhenti libenter obfequor. . . . impetratum eji à 
ConJuetuJine ut peccare fuavitatis causa liceret . 
Cicér. Orator. ri*. i$8. Aiftfi , nous difous mort 
amr , mon épée plus tôt que ma ame j ma epee. 
Nous mettons un t euphor.ique dans y a-t-il , di- 
ra-t-on ; 8c ceux qui , au lieu de tiret ou trait 
d’union mettent un apoftrophç après le f, font une 
faute : J’apofttophe n’eft defiiné qu’à marquer la 
fuppofition d'une voyelle, or il n'y a point ici de 
voyelle élidee ou fuppriméc. 

Quand nous difons fi Von , au lieu dey? on , /* 
n’eA point aloi» une lettre euphonique , quoi 
qu’en dife M. l’abbé Girard, torti. I. pag. 344. On 
efl un abrégé de homme ; on dit Ton comme on dit 
V homme. On m’a dit y c’eft-à-dire , un homme , 
quelqu’un m’a die . On , marque une prépofition 
indéfinie , tndividuum vagum. Il efi vrai que, 
quoiqu’il luit indifférent pour le léns de dire on 
dit ou Von dit , l’un doit être quelquefois pré- 
féré à l’autre , lelon ce qui précède ou cc qui fuir \ 
c’clt à l’preille à le décider : 8c quand elle profère 
Von au {impie on , c’eR fou vent par la raifon de l’cu- 
phonie , c’eft-à-dire , par la douceur qui réfulte 
a l’orciîle de la rencontre de certaines voyelles. 
Am refie ce mot Euphonie efl tout grec g è , bien , 
8c Çûsrii , fon. 

hn grec le v , qui répond à notre n , était une 
lettre euphonique , fur tout apres I* 1 8c IV : ainfi, 
au lieu de dire a.rS'piç 1 viginti viri , ils 
difoient Vïyoatr <tr Sfkf , fans mettre ce f entre les 
deux mots. 

Nos voyelles font quelquefois fui vies d’un Ion 
natal, qui fait ou’on les appelle alors voyelles na- 
fales.C c « on natal etl un fon qui peut être continué, 
ce quieft le caiaclcre difiindif de route voyelle : ce 
l'on natal laifle donc la bouche ouverte quoiqu'il 
ibic marqué dans i'ccrituge par unen, il efi une vé- 
ritable voyelle : 8c les poètes doivent éviter de le 
faire fuivre d’un mot qui commence par une voyelle, 
u moins que ce ne fuit dan» lesoccaiions oùJ’uGgc 
a introduit une n euphonique entre la voyelle na- 
falc Sc celle du mot qui luit. 

Lorfque l’adjeâif qui finit par un fon nafal cft 
fui. i d'un fubllantifqui commence par une voyelle, • 
alors on met IVz euphonique entre les deux , du 
moins dan» la prononciation ; par exemple , un-n- 
cnfint y bon- n- h- mm? commun-n-accorJ , moa-n- ' 
ami : la particule on eil aulii luivi de fin euphoiu- 
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que, on-n-a. Mais fi le fubftanttf précède, il y a 
ordinairement un Bâillement ; un écran enluminé 9 
un tyran odieux , un entretien honlféte , une cita - 
talion équivoque , un parfum incommode; on ne dira 
pas un tyran- n-odiatx , un entretien- n-Eonnête , Sec . 

On dit aulfi un baffùt à barbe, 8c non un baffin-rt 
à barbe. Je fais bien que ceux qui déclament des 
vers od le poète n’a pas connu ces voyelles na- 
fales , njoâtem l’n euphonique , croyant que cette 
n cft la conlonne du mot precedent : un peu d’at- 
tention les détromperoit ; car prenez -y garde , 
quand vous dites il tÛ bon-n-homm: , bon-n-ami , 
vous prononcez bon oc enfuitc n honune , n-ami . * 

Cette prononciation eft encore plus défagréable 
avec les dtphthogues natales , comme dams ces 
vers d’un de nos plus beuj/x opéra : 

Ah ! j’attendrai long temps , la nuit elllein encore j 

ul l’atleur, pour éviter le Bâillement , prononça 
ioiri-n- encore , ce qui eft une prononciation nor- 
mande. 

Le b 8c le d font aulfi des lettres euphoniques. En f 
latin ambire eft compote de l’ancienne prépofirion 
am y dont on fe fervoit au lieu de circum , 8c do 
ire ; or comme am étoit en latin une voyelle natale,, 
qui étoit même élidée dans les vers , le b a été 
ajouté entre am 8c ire yCtphonttr causa. 

On dit en latin profum , profumus , profui ; cc 
verbe eft compofé de la prépofition pro 8c de jum : 
mais fi, après pro f le verbe commence par uno 
voyelle, alors le méchanilhic de la parole ajofi te un 
d, profum 9 pro-d-es , pro-d-cjl , pro-d-eram , 8cc- 
On peut faire de pareilles oblcrvations en d’autre» 
langues ; car il ne faut jamais perdre de vûequc les 
hommes l’ont partout des hommes , Sc qu’il y a dîna 
la nature uniformité 8c variété. Voye{ Hiatus. 

(ilf. Du Marsais. ) 



* BAISSER, ABAISSER. Synonymes. 

B ai fier fe dit des chofes qu’on veut placer plu» 
bis , de celles dont on veut diminuer la hauteur, 
8z de certains mouvements de corps ; on baiffi une 
poutre , on bàifft les voiles d’un navire , on bai fie 
un bâtiment, on baijfe les yeux &la tête. A bai fier 
fe dit des chofcs faite» pour en couvrir d’autres, 
mais qui étant relevées les laiflent à découvert ; 
on abaiffê le diffus d’une offerte , on abat fie les 
paupières , on aboi fie fa coiffe Sc fa robe. 

Les oppofes de B ai fiéri fini Elever 8c Exk.au fier ; 
ceux d’ A bai fier l'ont Lever 8c Relever f chacun lelon 
les difFvrenies occasion* oui!» font employés, 8c les 
divers fiijets dont il eftquefiion. On baiffe un toit 
trop élevé, 6c un mur trop ex hau fie- On abaiffê la trapc 
qu’on avoir levée , & fon voile qu’on avoîi relevé . 

B ai fier efi d’uf2gc dans le fins neutre •, Ab ai {fer 
ne l’eft pas. Ils le joignent également au pronom 
réciproque: mais alors le premier garde toujours le 
fens litrtt^iî , &: le ïictmd prend ti*ujours le figuré. 

On baiffsyC n diminuant : on Je batfiè , en fo 
courbsat» On fabatffèy en s’humiiiint, ou en 1er 
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proportionnant aux pcrfonnes qui noua font Infé- 
rieures par la condition ou par l’efpric. 

Les rivières baiffent en été. Les grandes per- 
sonnes font obligées de s 'abaiffèr pour palier par 
les petites portes. Il eft quelquefois dangereux de 
i'abaiflêr ; car on prend au mot notre humilité , 
Sc l’on nous méprile fur notre parole. Ce n’cll pat 
en iabatffant jufqu’à la familiarité , qu'un prince 
acquiert la qualité Sc la réputation de Bon i c’cfl par 
!a douceur & la juftice de fon gouvernement. L’on 
n’eft jamais bon maître , fi l’on ne laie s’abaijjèr 
julqu’au niveau de l’cfprit de Ton écolier. 

Le mot de Iiaifjtr n’eft jamais employé dans le 
Ibns figuré à l’a&if, foit qu’il fait joint au pro- 
nom réciproque , ou qu’il ait un autre cas ■, l’Uface 
ne s’en 1ère en ce fens qu’au neutre : ainfi , l’on dit 
que les forces baiffent quand on a pafTé quarante 
ans. Pour le mot d 'Abaiffèr , il a quelquefois à 
Pacdf un fens figuré, & le bon Ufagc ne remploi^ 
jamais autrement avec le pronom réciproque , il 
ferait coûta fait déplacé, (1 on lui donnoit alors 
le fens propre Sc littéral : on ne dit pas d’un delftis 
de colfre qu’il s’abaiffi , on dit qu’il tombe. 

L’adverlité fait baiffèr l’etyiit aux uns , & le 
réveille aux autres. L'homme fage 8c fimplc ne 
/* abaijjê point , ni ne lé loucie d 'abaijf.r l’orgueil 
d'autrui. {L'abbé Girard.) 

* BALLADE , f. f. Belle, -lettres , Poêfit. Petit 
poème régulier , compofé de trois couplets Sc d’un 
envoi , en vers égaux , avec unrefrein, c'eft-à-dire , 
avec le retour du même vers à 1a fin des couplets , 
alnfi qu'à la fin de l’envoi. 

Dans la J7d//a..e, les trois couplets font fymmé- 
triquement égaux, foit pour le nombre de vers , 
foit pour l’enlacement des rimes. C’eft une fiance 
de huit, de dix , de douze vers , en deux parties. 
L’envoi n’en efl qu’une moitié , Sc il répond commu- 
nément à la fécondé partie de la fiance. Les par- 
ties correlpondantes des trois couplets font fur les 
mêmes rimes v 8c l’envoi confervè les rimes de la 
partie à laquelle il répond. 

Ce petit poème a de la grâce dans la régularité 
de fa rorme •, Sc quand le refrein en cfl heureufe- 
xnent amené à la fin des çouplets , il leur donne 
un tour très-piquant. 

Nos anciens poètes, comme Villon Sc Marot , 
n’y ont employé que les vers de dix Sc de huit 
lyllabcs : celui de douze n’étoît gucro en ufage-, Sc 
la gravité fembleroit déplacée dans un poème qui 
doit garder la naïveté du vieux temps. 

La ‘Ballade a parte de mode depuis madame 
Deshoulières > mais li quelqu’un veut s’y amuler 
encore , Il fera bien de luiconferver le tour du flyle 
de Marot , fans tropaffecler fon langage. J. a Fon- 
taine efl un excellent maître dans l’art de rajeunir 
cette ancienne naïveté. 

Comme la forme de la Ballade efl difficile ï 
décrire avec précifion , en voici un modèle , pris 
4« Marot , Sc dans lequel on remarquera , comme 
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une fmgujarité , qu’il y a deux rcfreini au lie» 
d'un. 

Balade du frire Lubin. 

Pour courir en porte i la ville » 

Vingt fois , cent fois , ne fais combien» 

- Pour faire quelque chofe vile j 

Frire Lubin le fera bien. 

Mais d'avoir honnête entretien , 

Ou mener vie falutairc , 

Ceft i faire à un bon chrétien : 

Frire Lubin ne le peut faire. 

Pour mettre ( comme un homme habile) 

Le bien d’autrui avec le lien, 

Et vous laitier fans croix ne pile s 
Frète Lubin le fera bien. 

On a beau dire . je le tien , 

Et le prefler de fatisfaire ; ' 

Jamaiv ne vous en rendra rien { 

Frire Lubin ne le peut faire. 

Pour débaucher, par un doux ftyle* 

Quelque fille de bon maintien » 

Poii.t ne faut de vieille fubtile» 

Frère Lubin le fera bien. 

11 frî<;he en théologien $ 

Mais pour boire de telle eau claire » 

Faites La boite à notre chient 
Frire Lubin ne le peut faire. 

Envoi . 

Pour faire plus tôt mal bien. 

Frire Lubin le fera bien i 
Mais fi c'eft quelque bonne affaire , 

Frère Lubin ne le peut faire. 

Le temps de la galanterie fut celui éeWBatlade , 
aînfi que de tous ces petits poèmes qui compofoienc , 
nous ait Marot , le Bréviaire du (entple de l’Amour > 

Ce font Rondeaux , SalUJet. Virelais, 

Mots à plaifir , Rimes , ôc Triolets » 

Lcfqucls Yénus apprend à retenir 
À un grand tas d’amoureux mmvclets • 

Pour mieux favoir dames entretenir. 

La régularité févère de ces petites pièces de poéfio 
en a fait abandonner le genre -, Sc c’eft ce qui auroic 
dû Je rendre précieux. 

Le fentiment de la difficulté vaincue entre plus 
qu’on ne penfo dans le plaifir Que nous font les 
arts, & lorlque cette difficulté n'ell pas trop gênante, 
qu’il y a de l’adreflp à la vaincre , Sc qu’il en réfult® 
un agrément de plus ; elle efl préçjcufcmcnc à con- 
ferver. C'eft peut être çe qui noiis rend fi chère l’ha- 
bitude des vers rimes *, c’eft aulli ce qui nous doit 
faire regrorterces petits poèmesqui dans leur form q 
prefçrite av oient de l’élégance ite de la grâce , Sc danq 
iclbvtcls la facilité unie a la contrainte étoii un objet 
do furprif® , Sç par çonféquent un plaifir de plus, TeU 

étaient 
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If ment le Sonnet , le Rondeau , le Virelai , le Trio- 
let , le Chant , 8c la Ballade. 

Le Sonner cft peut-être le cercle le plus parfait 
qu’on ait pu donner à une grande penfee , 8c la divi- 
lion la plus régulière que l’oreille ait pu lui prefcrirc. 

Le couplet ne peut guère avoir de plus; jolie torme 
que celle du Triolet, Le tour du Rondeau 8c du Vire- 
lai donne de h faillie au badinage écàlTpigramme. 

La BallaJr , contre le Chant , donne , par fon 
• refrein , de l’élégance 8c de la grâce aux Rances qui 
la compolent. Chacun de ces petits poèmes avoir (on 
carailèrc particulier & les règles preferires , c’eft à 
dire, des guides sûrs pour le talent tk pour le goût. 

Ce qu’on appelle aujourd’hui P oê fies fugitives n’a 
plus ni forme ni deflein : elles font libres , mais 
trop libres. La facilité , que fuit la négligence , en 
fait produire avec une abondance qui aioilte encore 
au dégoût de leur in fiptdîté. Des hommes de génie 
dont ces poélics légères font les délafiements , y 
excelleront toujours \ mais le génie cft rare ; 8c le 
talent médiocre , qui auroit peut-être rcu'li à bien 
tourner une Ballade ou un Rondeau, ne fera dans 
une pièce de vers libres, qu’enfiler des rimes com- 
munes 8c des idées plus communes encore , fans 
aucune peine , il cft vrai , nuis aulfi fans aucun 
mérité , ni du côté du goût , ni du côté de l’art. 

( M • Marmontbl.) 

BARBARISME , f. m. terme de Grammaire. Le 
Barharijme eft un dts principaux vices de i’Êlocu- 
tion. 

Ce mot vient de ce que les grecs 8c les romains 
appeloient les autres peuples Barbares y c’eft à dire, 
étrangers ; par contequcnc tout mot étranger 
mêlé dans la phralc grèque ou latine ctoit ap- 
pelé Barbarijme, II en cil de même de tout idiotifme 
ou façon de parler, 8c de toute prononciation qui 
a un air étranger: par exemple, un anglojs qui 
diroit à Vcrfaiilcs , ejlpas le Roi allé à la cluitfe , 
pour dire , le Roi nejl-d pas allé ù h chafir ? ou 
jejhisjcc , pour dire, fai fioif, feroit autant de 
BarbariJ'mes par i apport au françois. 

Il y a aufii une autre efpèce de Barba ri fi ne ; ç’eft 
lorlqu’à U vérité le mot eft bien de la langue, 
mais qu’il cft pris dans unfens qui n’eft pas autotil'é 
par l’ufage de cette langue , enibrtc que les natu- 
rels du piy.ç font étonnes de l’emploi que l'étranger 
fait de ce mot : par exemple , nous nous tenons 
au tigurédu mot Entrailles , pour marquer le fL-n- 
ti.-nent tendre q.ie nous avons pour autrui*, ainft 
nous dtfom il a de bonnes entrailles , c’eft £ dire , 
il cft compulsant. Ln étranger, ccrl/anr à M. de 
Fénelon , archevêque de Cambrai , lui dit : Mgr, 
vous avey pour moi d-s boyaux de pire. Boyaux ou 
Jntefîins , pris en ce iens , font un Barbarfime, 
parce que , félon l’ufage de notre langue , nous ne 
prenons jamais çes mots dans le fçns figuré que 1 
nous donnons à Entrailles. 

Atnfi , il ne faut pis confondre le Barbartfme avec 
fc folécifine , le Barman fine cft une locution éuan- 
GraMM. JbT LlH\tJti+ïï . Tome 1. 
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gère , au lieu qne le foléclfme cft une faute contre 
la régularité de la conftruCsîon d’une langue, faute 
que les naturels du pays peuvent faire par igno- 
rance ou par inadverrcnce , comme quand ils fe 
trompent dans le genre des noms ou qu’ils font 
quelqti’autre faute contre la lyntaxe de leur tangué. 

Ainft , on fait un Barbarijine , i ü . en difant un 
mot qui n’cft point du diârionnaire de la lingue : 
i°. en prenant un mot dans%n fens different de 
celui qu’il a dans l’ufagc ordinire , comme quand 
on fc fert d’un adverbe comme d’une proportion ; 
par exemple, Il arrive auparavant midi , au lieu 
de dire , avant midi : enfin en ufant de certaine* 

façons de parler , qui ne font en ufage que dans 
une autre langue. 

Au lien que le folécifmc regarde les déclinât- 
fons, les conjugaifons , &la fyntixe d’une langue: 
t°. les déclinations, par excmifle , le* emails au 
lieu de dire les émaux; x°. les conjugaifons , commi 
fi l’on difnit il alli pour il alla; 3 0 . la fyntaxe , 
par exemple., Je n'ai point de l'argent, pour Je 
n'ai point d'argent. 

J’ajouterai ici un partage rire du IV e livre ad 
Herennium , ouvrage attribué à Cicéron : « La In- 
» tinité, dit l’auteur, conlifte à parler purement , 
m fins aucun vice dans l’Elocution. Il y a deux 
» vices qui empêchent qu’une phraferefoit latine, 
» le folécifmc Sc le Barbarijine ; le folccifme, 
n c’oft lorfqil’un mot n’eft pas bien conftruit avec 
» les autres mots de la phrafe -, &: le Barbarijhe , 
n c’oft quand, on trouve dans une phrafe un mot 
n qui ne devoit pas y paraître félon l’ufagc reçu n. 
Latinitas efl qute fermonem purum confierv.it , ab 
omni vitio remotum. Initia in firmnnc , quominùx 
is latinus fit , duo p a fiant efie , JblCfcifniut & Itar- 
biriimus. Soletcijmus fil, quwn vtrbis pluribux ccn- 
Jeqtiens verbum Jhpcriori non accommodatur. Jlarba- 
rilmus ejl , quant verbum aliquod vitiosè ejfèrtur. 
Rhecoricorutn ad Herenti. Lit. IV. capx ij . ( M. 
DU Ma RS AI s. ) ^ 

* BARDEotf BAIRD , Hifi. littéraire , c’eft ainft 
qu’on nommoi: les poètes & les chaturcs.de U 
guerre, parmi les gaulois, les bretons les ger- 
mains , 8c dont nous pouvons fans aucune cfbèce 
de confufton, réunir l’hiftotrc avec celle des l'calaes , 
q ii étoient proprement les portes de la Scandinavie. 

On ne connoîc, pas au-ourd'hui le véritable fens 
du mot Buïrd , parce que c’eft un terme radie il , 
qui n’a par cor.f q.tent point de racine , comme 
beaucoup d’autres iuonofyiUbes dans lo celtique 8c 
Je ti? def que. I! faut dire ici que c’cft une abfurditc 
très grande de la part des ctymo’.ogiftos , de vou- 
loir qu’il déri e de Bardas , ce phantôme de roi t 
qu’on f tic régner dans la Gaule en iiiTtcmp* ni la 
G.mle n’obéiltbît encore à aucun roi. C’eft vrai- 
fembî.iblcmenc par une pure conjecture , que bel- 
pirius , en expliquant ce vers de la l’hariule, 

Flurirva jic.rif^A JL j cjraiM • , 

ai'iùrc ‘lac Baird (igaiûuit en coi tique un chantre. 

O o 
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Les Bardes , avant que d’être corrompus par 
l’efprit de flatterie , 6c avant que de s’être trop 
multipliés par l'amour de l’oitivecé , ont rendu 
de temps en temps de grands fcrviccs à leur pa- 
trie , en composant des odes ou desebanfons guer- 
rières , qui répandoient le feu de Phéroïfme dans 
l’ame des combattants. On ne fauroit fe former 
une meilleure idée de ces odes, qu’en les compa- 
rant à celles de TyrflÉe , dont il nous rcfic heu- 
reufement quelques fragments précieux , parmi 
les ruines de la littérature grèque. Les Bardes 
n’avoient pas l’élégance 8c la lubümitc de Tyrtée ; 
mais ils avoient quelquefois fa force avec plus de 
rudefle. Et voilà k quoi il falloit s’en tenir dans 
le jugement qu’on a porté en Angleterre, touchant 
ics poèmes du Barde Ollian , fils de Fingal , que 
des cnchouiîafies ont ofé placer entre Homère 6c 
Virgile , Sc cela dans un temps où beaucoup de 
lavants accu l'oie nt encore les ouvrages de cet écof- 
lôis d’avoir été fupuofcs , foit par James Macphcr- 
fon , qui les a traduits du celtique , foie par quel- 
que autre, il eft vrai que ces foupçons fe font 
dilli pes, 6c que les etrangers ont témoigné & 
témoignent encore de rempreflcmcnc k traduire 
ces poème* en leur langue ; nous avons meme fous 
les yeux une traduction allemande de l’an 176^ : 
mais cela ne fauroit en augmenter le mérite , aux 
yeux de ceux qui jugent des poètes en philolophes. 
Au relie , li Ollian a vécu dans le cinquième liècle 
de notre cre , ce qui cft pour le moins aiitTi pro- 
bable que de le faiie vivre dans le troilième , il 
a pu être plus infiruit qu’on ne le croit commu- 
nément : car c’eft une obfrvation à l’égard des 
bretons , que , de tous le* barbares tubjugués , 
ils furent les premiers à prendre l’habit , les 
mœurs &c les ulagcs des romains i 6c cela même, 
die 1 acite dans la vie d’Àgricola, fit ur.c partie 
de leurfervitude, mais cette fervirude ne Jura point. 
Si, du temps de J u vénal, on trouvoit déjà dans la 
grando Bretagne des hommes qui y prenoient des 
leçons de Rhétorique , pourquoi ne nous fcroit-il 
point permis de fuppofer aulfi , qu’on y trouvoit 
de a hommes qui prenoient des leçons de Poéfic? 

G alita cdujjiduo» itxuit fictaJa britannos. 

On cil très-étonné , lorfqu’op lit dans Phifioirc 
de la .Suède , du DanemaicJt , & fur tout dans 
celle de i’Xrlande , à quel degré de puiflance 6c de 
configuration les fcaldcs 6c les Bardes y étoient 
infenfiblement parvenus : on leur avoit accorde 
beaucoup de privilèges, 6c ils en avoient utùrpé 
beaucoup d’autres : enfin , ils s’etoient exceflivc- 
roent multipliés. La- troifième partie de toute la 
nation irlan.loilc, dit M. Keating ,( Cm. Ht fl. of. 
JrLutd part //. ) s’arrogent le titre de Bardes , 6c 
il fe peut qu > il n’y avoit point d’autre moyen pour 
le délivrer du tribut qu’il falloit leur payer, qu’en 
fe JJ durant membre de leur corps, car dans ce pays- 
U Us for moient effectivement un corps, dont ks 
chefs étoient nommés Filca ou AlUmhrcdan , 6c 
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ch langue cambro-breconnc , Ben-l 'alrdJie , té qui 
lignifie à peu près mot pour mot Dodeurs en Poéfîe. 
Ces Bcn-bairdhcs dirigeoient chacun 30 Bardes f 
inférieurs en qualité 6c en mérite , 6c poffédoienc 
des terres qui leur avoient été données pour prix 
de leurs chanfons dans des occafions éclatantes, 
comme les batailles & les combats, où, par le 
pouvoir de leur cnthoufiafmc , on n’avoit vu ni 
fuyards , ni poltrons , ni aucun exemple de quel- 
que mort ignominieufe. Ces terres ou ces fief# 
croient exempts de toute cfpèce d’impofition , 6c , 
dans les guerres nationales , on les refpcétoie 
comme des afylcs ; ce qui prouve nue la religion 
étoit plus mêlée qu’on ne le penfc dans tout cela : 
6c quoiqu’il ne foit parlé ni de culte ni de dogme 
dans les poéfics d’Oman , cela n’empêche pas que 
les Bardes n’ayent été en auclque forte des prêtres v 
aufit Ammien Marcellin ( I.tb XV. ) paroit-il le» 
allouer , au moins dans la Gaule , aux eubages 6c 
aux druides , dont ils portoient vraifemblablemenc 
l’habit , fur lequel on ne fauroit fe former une 
notion plus précité , qu’en conlulrant les efiampe» 
Je la magnifique édition de Jules - Ccfar par 
M. Clarke, 6c le monument trouve k Paris dan# 
i’égüfe de Notre-Dame. On croit cependant que 
le Bardocucullus , cfpèce de vêtement fort groilicf 
6c fort commode, étoit le plus généralement enufage 
parmi eux -, 5c il en a même confcrvé le nom , k ce 
que loupçonnc Picard. ( Celtnpadia , lib. JV.) 

Les Bardes de l’Irlande a voient, indépendamment 
de la polfelfion des terres dont nous venons de 
parler, le droit de fe faire nourrir pendant fix moi# 
aux frais du public , alloicnt fe loger où ils le 
jugeoient k propos , 6c mettoient les habitants k 
contribution dans toute l’étendue de Pile, depui# 
la rivière à'Alhallou , jufqu’i Pcx trémie é oppoice. 

On conçoit maintenant pourquoi cette cfpèce de 
rimeurs fe multiplia prcfque k l'infini : il y avoit 
tant de prérogatives attachées k leur état , 6c cet 
état favori loir tellement la parefTc, qu’il n’efi point 
furprenant que beaucoup d’hommes l’ayeni embrafle 
pour vivre làns rien faire, linon des vers , donc 
la plus grande partie a dû être un abfurde ramas 
de pièces indignes de voir le jour, même parmi 
des ourr arcs. Cependant vers la fin du fuicme liè- 
de, lorfquc les abus devinrent frappants , 5c peut- 
être intolérables , les Irbndois disputèrent à beau- 
coup de ces gcns-làlc droit qu’ils prétendoient avoir 
de fe faire nourrir pendant la moitié de l’année» 
Les difpurcsà cet égard produisent enfin une dif- 
tinclion entre le» Bardes auxquels on réfuta la 
nourriture , 6c ceux auxquels on ne la réfuta point; 
ceux-ci furent nommés Clearhe ne haine , terme 
qu’on ne peut rendre en françois que par le mn* 
de Poètes de P ancienne r.iae , ou Chantres de l'an- 
cien trtbut. Par là on corrigea le mal , autant qu’on 
pouvoit le corriger alors II puroh au refie que lea 
Bardes qui poftedoicn t des tertes , les retinrent 
malgré «a réforme , & qu’ils ne furent pai inquié- 
tés à ce fujtt. On croit mente que des familles **-. 
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•fci’oexiftxntei aujourd’hui , comme celle de Mae-i- 
Baird , font defeendues dea anciens pofieffeurs de 
ces terres là ; car ce l'eroit le former une idée très- 
faufle des Bardes, de croire tju’ils vivotent dans le 
célibat : ils ne formoient point une clafle fépxrée ab- 
folument du relie de la nation. Il efl vrai qu'il» ne 
combattoient pas louvcnt pour la patrie ; mais ils 
chatnoient les combats , & préparoient la veille de 
l’adiort un poème , qu’on nommoit en celtique Bmf- 
nuhu-catfr , ou inl’piration militaire , &ren tudel'quo 
B egtijkrung \um Kriege. Les Bardes donnoient eux- 
mêtnei , tveedes inrtrumenude mufique , le tonde 
te chant: & voilà proprement ce que Tacite ( de 
morib. German. ) appelle Barditum. Il nous pareil 
étrange que des peuples lyent commencé à chanter 
au moment qu'ils (noient fur le point de fé battre ; 
mais on a retrouvé cet ufage chet tons les barbares , 
&fur tout chet les fauvages de l’Amérique , où un 
jongleur fouille au rifage des guerriers, en com- 
mençant par le cacique , 1a fumée d’une pipe allu- 
mée, en leur difant , Je vous fouffle Pefprrt de va- 
leur : enfuite ils fe mettent à chanter avec tant de 
force qu'ils s’étourdirent & entrent en fureur; 8: 
c’efl le degré de cette efpèce de fureur, qui décide 
du fort de la bataille. Or il en étoit exaÔement de 
mémo chet les germains î Sunt Mis hac quoque 
termina , quorum rtlaiu , quem Barditum votant , 
aceenJunt animas , futurecque ptsgnee fonunam rpjh 
tantu augurantur ; terrent enim , trepidantve , 
proue Jhnuit acres ■ Tant il eft vrai qu’il faut ou 
étourdir oucontraindr* les hoaimes , pour les porter 
à s’entredetruife ; ce qu'ils ne feroient point , s’ils 
ponfervoisnt ou leur raîfon ou leur liberté. 

Lorfquo faction étoit engagée , lés Bardes avoicne 
grand foin de le retirer en un lieu de sdreeé , d’où 
ilspouvoicnt voir le combat ; & ils mettaient en 
vers tout ce qu’ils «voient vu : quand un guerrier 
quittoit fcn rang ou fon porte' (ans y être forcé, 
ils le diffamoient par des l’atyres , dont jamais la 
mémoire ne lé perdoit chet des peuples dont la 

f lierre faifoit prefque la feule occupation. On trouve 
U vérité , dans Torfaeus ( Hifi. Reram Oreaden- 
Jium ) , qu’Olaù» , lùrnommé aiti-t improprem ;nt 
le faim , étï*t lîir le point de combattre , fit porter 
trois l'caidcs dans t:n endroit très-périlleux , d’où 
la vile pouvoir s’étendre fur les deux armée» ; mais 
jen revanche, il leur donna un corps de troupe» , 
uniquement dsftiné à le» détendre , en cas que l’en- 
nemi eât voulu les enlever. Il cft naturel que les 
Souverains & les Généraux lé fuient in téteffe» plu-, 
q le peribnne à la conlèrvatiott des poètes qui le 
t .-ou voient dans leurs camp»; car ces poète; étoien 
fouis en état de faire paiter le nom des Généraux 
& des Souverains à la p-aftértré. On oe cennoifluit 
pas encore alo; les hiftociciu , Se lûrlqe’on. com- 
mença a cdyel'HUrtoirc un Suède , en Uaoern .rca , 
dans la Germanie , dans la Ürctagvc , d.uu la Gaule , 
il fallut bien recueillir les chaulons des Bardes , 
que tant de perforine» favoient par ccrar ; aurti Stur- 
lpfppu b» cite-t-il à chaque pige , dans là Chro- 
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nique, 8 c Saxon le grammairien, dam fon hif- 
toire. On peut être certain que chez tous les peu- 

f )lea du monde , on a tiré de ces efpèces de poèmes p 
es cinq ou fix premiers chapitres des annales *, ainfi, 
il ne faut pas extrêmement s'étonner de les voir 
remplis de fables & de fi&ion. Charlemagne , fi l’on 
en croit Éginhard ( Vit. car. cap. 19. ) fit former 
un recueil de toutes les oeuvres des Bardes taxons j 
mais on ne fait pas ce que cette colleâion peur 
être devenue , hormis que ce ne foit h même dan* 
laquelle Crantz paroi: avoir puifu. En général , 
Charlemagne mit trop d’ardeur dans la manière 
dont il s’y prit pour convertir les Taxons : il eft 
trifte qu'il Te foit cru obligé de briter leurs ftatues y 
& de démolir leurs temples jufqu’aux fondements ; 
ce qui nous a privés d’un grand nombre de raonu- 
ments , très-propres à éclaircir l’origine des nation* 
germaniques. Il n’y a que l’obfti nation de ces peu- 
ples dans l’idolâtrie qui puifle juftifier une def- 
t ru cH on femblable , qu’on ne fauroit même pardon- 
ner à des barbares , comme les huns & les turcs* 
Au refte , les Saxons confervèrent , malgré tout 
c*la , tant de gotlc pour les compofitions des Bar- 
des , qu’on ne put les leur faire oublier qu’en met-, 
tant aulÜ la bible en vers tiidefques ; & alors ils 
commentèrent à montrer quelque zèle pour la nou- 
velle dodrim* , payèrent les dîmes , envoyèrent 
leur argent à Rome pour avoir des bulles & de* 
indulgences , & furent enfin catholiques jufqu’au 
moment où ils embrasèrent le luthcranilîne. 

Nous n’avons parlé jufqu’à préfent que des fer* 
vices que les Bardes ont rendus , en incitant le* 
hommes à combattre pour la liberté ou pour 1* 
patrie , lorfque la liberté fut attaquée par des ty- 
rans : mais ils n’ont pas été au (R abfolumcnt inu- 
tiles en temps de paix ; puifqu’il y a bien de l’ap- 
parence que leurs chants ont contribué a adoucir 
un peu les mxitrs , &* à diminuer un peu la b?r- 
baric» Enfin ce font eux qui ont ébauché l’homme 
foetal , mais les phiïofophi:* leuls I’om formé : car 
il faut lavoir aligner des bornes aux prétention* 
toujours outrées des poètes , qui s’imaginent qu* 
fios eux il n’y auroit pas de peuple policéfurle globe^ 
Comme l’on a quelquefois confondu les Barde* 
avec les viciés ou les cubages, il faut, en ter- 
min-int ccî article , indiquer cxaâement en quoi il* 
en dift'-’toient. Les vaeiés , nommés en ccltiqu* 
Faid , faifoient ,àla vérité , de temps en temps de* 
vers ; mais ils fe méloient audi de prédire les évé- 
nements d’une minière plus pofiibe que les Bar- 
des , qrri ne «’artribuoient que Pinfpimion poé- 
twjo*, 8 c les Viciés s’auribiioient l’înlpi ration pro- 
phétique. Ain G , chez les celtei , la q.ialité du vacié 
était plus relevée que celle du Barde. Tout ccli a 
fait naître parmi les favanrs une <jiieftinn a(fe* 
fingulicrc , to;u:haiu la véritable diftinAton du mot 
pocta 8 c du mot votes y chez les romains* Dans ce 
que dom Martin a écrit fur la religion des gaulois , 
on trouve que le poète a été continuellement cerfo 
inférieur *u vous : nous ne douws point que c: »* 
O o a 
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T’*"' finir ï «fim certain f:-.s •, irMs fVr:s Î 5 ficelé 
d’Vu^utfe, c:s dcis termes devinrent fyr»ony , n' , s 
dans V'w fige on les cntployolt iridifiirfleînent , 
te fbivant que leurs qum tirés te prétoient à la 
mef re o;i att mètre des vers. 

Voie: te qull faut dire ï c? fujet : la vaticina- 
tion caradérife les varesi l’enthoufnfmc earaélérife 
le poète. T es Ba-des de la Germanie qui célébrè- 
rent tant la mémoire & les exploit* d*Arminius ou 
de Hcrmcn,n\avoîcnt befioinquederenthoufiafmc : 
ils n’avoient pas bclbin de la vaticination , puifquc 
'le f« jet de leurs chamsetoir une fuite d’évcn?ments 
déjà accomplis depuis quelques années, & dont route 
la nation étoit aufli bien inflruitc qu’eux -mêmes 
pouvoîent l’êrre-, te malgré tout ceia , Lucain les 
confond encore avec les cubages, ( Pkarf. 1 . 447. ) 

Vos quo^ne qui farter aninjs beVopt irr.pt> u 

Loudibtu in tongum votes demittid t etvum , 

Pfurima Jecuri fuJtjhs carminé , E.réi, 

( M. DE PA(>W. ) 

( f Nous ajoûterons au favant article qu’on vient 
de lire, quelques oblèrvations qui nous paroifTenr 
propres à répandre encore quelque lumière fiurl’hif- 
toire dei Bardes . 

Si l’on obferve l’hiftoire des peuples lauvages, 
on y verra la Poéfie , unie à la Muhquc , former 
le premier des arts , avant meme que les arts mé- 
chaniqucs les plus communs & les plus néceffaires 
aux premiers beloins de h vie y faîTent établis; 
c’cft que le goîlt , comme le talent de la Poéfie 8 c 
de la Mufique , tient a un infonet naturel , d’au- 
tant plus énergique & plus impérieux,que l’homme 
s’eft moins altéré par les progrès de la lbcîoté 8 e 
de la civil dation. 

Ces poètes muficlens ne pouvoient manquer 
d’être très-confidérés chez les peuples fauvag?s; 
ils les animoienr au combat par leurs chanfons, te 
ûmui'oienr leurs loilirs dans la paix. C’étoit Pcm- 
ploi dcs v i?<2r«fes chez les celtes & les gaulois. 

Les nations celtiques a voient un li grand atta- 
chement pour leurs poéfies Se leurs Bardes - , qu’au 
milieu des révolutions de leur gouvernement te de 
leurs mœurs , meme long temps après que l’ordre 
des druides fut détruit que la religion natio- 
nale fut changée, les - Bardes fleurilîbicnt encore', 
non comme une troupe de chanteurs errants, tels 
que les raplodes des grecs, du temps d’Homère ; 
mais comme un ordre d’hommes très* conftdéré 
dans l’Etat , & fouteau psrunétablUTemcnt public: 
ils ont lubfifte prefquc jufqu'à notre temps fous le 
même nom , Àc exerçant les mêmes fondions 
«u’autrefois en Irlande 8 e dans le nord de PFeofle. 
On fait que , dans l’un 8 e dans l’autre de ccxpiys, 
chaque Régulas ou chef avoit Idn Barde , qui étoit 
regardé comme un officier confidér.»blv de l’a Cour, 
te a*oif des terres qui lui etnient ailignées & qui 
paflbient à fia poforiu*. Un trouve dans les poème* 
d’OlTian un grand nombre d’exemples de U confidc- 
qu’on avoit puurk » Bqrdes. 
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Si l’on étudie l’hîfioire ancienne de* peuples &9 
rOrient , on y trouve des pocres muficiens à ift 
fuite des princes. Le poète Chéryle , qui accom- 
pignoit Alexandre dans Ion expédition de l’Jnde, 
étoit un de ces poètes ambulant*-, mais il ne pa- 
roi: pas qu’il fèt traite avec toute la difonftion donc 
les BarJei jouifïbient chez les celtes. II s’oflrit 
pour chanter les exploits d’Alexandre , qui ne le 
permit qu’à la condition que le poète recevroit 
une pièce d’or pour chaque bon vers & un fouffleC 
pour chaque mauvais. L’ancien feholiafie d'Horace 
qui nous a tranfmis cette anecdote , ajoûte que ce 
malheureux poète fut fioufflette à mort par une fuite 
de cette finguîièrc convention. 

On voit par le portrait de Démodoctis Sc do 
Phcmius , qu’Homère a introduits dans l’Odyfleo 
pour célébrer l’on art, que les poètes de fon temps 
étoient des improvifateurs ambulants , comme lot 
Bardes te le* lcaldes, les troubadours te les tnc- 
neftrets, qui alloient chanter chei les Grands dans 
les feOim te les fêtes , 6c qui étoient rauficicn* 
te poètes. 

Ces poètes pafloient pour infpircs; on regardait 
renthoufialme fubit dont ils fembîoient pénétrés , 
comme une véritable infpiration de la Divinité -, on 
croyoit qu’ils difoient ce dont ils n’avoient pas 
même la connoilfancc. Voye{¥tos de Platon, Poète 
te Pioohcte ( varcs ) étoient deux noms fiynony- 
mes. Dans le huitième livre de rOdyflee , Dcmo- 
docus ayant amufe les hôtes du récit de quel- 
ques aventures de la guerre de Troie , Ulylfe lui 
dit : « Vous avez chanté ces faits d’une manière 
» très-imereflante te comme fi vous en aviez ère 
» témoin : mais chantez à prêtent l’aventure d’l ! - 
» lyfie dans le cheval de bois , telle qu’elle s’eft 
» palTéc -, & je reconnoitrai que les dieux vous 
n ont infpiré vos, chants ». Démodocus le rçict 
à chanter cet évènement , & Ülyfi'e en pleurant 
rcconnoit la vérité du récit. 

Dans les temps plus modernes , les Caliphos & 
les autres princes de l’Orient nvoient leur* Bar- 
des. Le chevalier Maundevillc , qui vojngeoit 
dans le Levant en 1340, rapporte dans fi» rela- 
tion , que , lorlqùc l’empereur du Crtthay , ou le 
grand chan de Tartane , c fl à table avec les Grands 
de fia Cour, perfionne n’cft alfez hardi pour lui 
adreffer la parole , excepté les miificiens charges 
de le divertir. Le même voyageur dit que ces enan- 
tcur* de Cour étoient des officiers diftirgués de 
l’empereur. Lco Afcr parle auîîi des poètes de 
Cour ( PaetJt curia ) à lîagdad vers l’an yyj. 
Ces rapports entre les ufages du Midi & cou* 
Nord , ont pu faire croire que l’in flitu: ion des Bar- 
des avoit été tranlporrée de l’Orient en Kurope. 

C’e»tur«?circonltinca remarquable, que Scs Bardes 
celtiques , ainti que Ir 1 * anciens Barde* dî l’Orient 
te de la Grèce « le difiinguoient par la riche Pe <iç 
leurs vêtcnicnts. Rcrodote m>us dicqu*Arion fauta 
dans la mer avec les riches habits q i’ii portoitordi- 
nairetuer.t en public ( U10 ). bmdas paile du la 
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frobe élégante, dan* la forme miléfiène , que por- 
•oit le raptbdc Antcgénidc ( Str. in. Ântegen. ) 
Virgile , to.iiours fi vrai dans le* peintures , ne'foan- 
«jue pas de décrire la robe flottante qui dillinguoit 
Orphée , dans fon triple emploi de prêtre , de lègif- 
latetir , & de milicien. ( Æne:d. VI. 645. ) 
ï es R unie g ne negligeoient aucun moyen de for- 
tifier de d’étendre i’cfpccc d’empire que les charmes 
de leur art leur donnoient fur des peuples ignorants 
& barbares. Suivant une ancienne tradition du pays 
de Galles, Edouard I. ayant fait la conquête de la 
province , fit malfacrer tous les Bardes. Voici com- 
ment le fage Hume raconte le fait. « Le roi, ter- 
» fuade que rien n’étoit plus propre a cqjfcetenu 
» parmi le peuple les idées de la valeur militaire 
» de le Icntimcntde fon ancienne gloire , que cette 
» poctie traditionnelle , qui , jointe aux charmes de 
» la Mufique tic à la gaîté des fêtes publiques , 
» failbit une imprelïion profonde lur i’efpric des 
® jeunes gens , fit ratfcmbler dans un même tien 
* tous les Bardes du pays , tic par une politique , 
» qu’on peut bien appeler barbare , mais non ab- 
*> larde , ordonna qu’on les mît à mort >». Quelques 
auteurs ont contcfté la vérité de ce fait; il fcmblc 
cependant confirmé pardestraditionsauthentiques, 
tic par des rai fon s aflèz plauliblct- Il parole par 
d'anciennes lois du pays de Galles , que ces 
Bardes y femblablcs a l’ancien Tyrtén , écoicnt 
furtout employés à exciter le courage des gallois 
contre les anglois. Nous citerons ici le texte 
curieux d’une de ces lois. Quandocumque mu ficus 
aulicits iverit ad preedam cum domefiieis , fi illis 
pracinuerie , habebit juvencum de pradl optimum ; 
O fi aci es fit infiruda ad pmlium , pracinat illis 
canticum vocatum UnbENJAETH P RI D Ain 
( five monarchie Britannica. ) 

Ces Bardes dévoient joindre au talent de la Poéftc 
la valeur tic l’audace ; ils marchoient à la tête des 
armées , tic donnoient le lignai du combat. « Les 
« anciennes chroniques nous apprennent' qu’en pre- 
» micr rang de l’armée normande , unccuyer nommé 
n faillefcr, monté fur un cheval armé, chanta 
» la chanfon de Rolland , qui fut fl long temps 
n dans les bouches des français , fans qu’il en foit 
» refié le moindre fragment. Ce Tailicfer , apres 
» avoir entonné la chanfon que les foldars répe- 
n t oient , fe jeta le premier parmi les anglois & 
» fur tue n . L’Hiftoire a confervé les noms de 
plufieûrs Bardes tués ainli dans les combats. 

Dans le pays de Galles ils formoient un* corps 
refpc étable compote de diflvrenrcs clafics y tic ce 
n’étoit que par des talents éprouvésrqu’on parvenoit 
au premier rang*. Ils avoicnr des afTcmblces pabli- 
ucs tic régulières , où l’on diftribuoit avec appareil 
es prix à ceux qui fc diftinguolent dans les dtftl- 
rents exercices de leur profeilion : c^éioic des 
cfpéces do jeux olympiques. 

Ces inftitution* le corrompirent dans la fuite; 
8 e ces Bardes , fi refpc clé» du peuple , dégénérèrent 
en troupe# de baladins tic d’iiiilrioas errants, avilis 
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par la baffe fie Se la licence d: leuri mmirs , 8 c 
cuntrc lefquefs les princes furent obligés d’em- 
ployer la rigueur des lois. 

1! nous cfi refic uno ordonnance de la raine 
Elifabeth , de l’an 1567 , dont l’extrait fufiir» pour 
faire connoîrre la dégradation où étoit tombée cet:e 
tnftirurion des Bardes. 

« ilifabeth , par la grâce de Dieu , reine d’An- 
» gleterre , déc. Comme nous avons appris qu’une 
» multitude de prétendus miincftricrs , l imeurs , tic 
n Bardes , ennuient St molefrent les habitants de 
» Galles , tic empêchent les vrais raénofiricra , le*, 

» habiles rimeurs tic muficiens, d’exercer leurpro- 
» fdlion dé de s’y pcrfe&ionncr ; voulant réformer 
» cet abus , tic tachant que l’écuyer Moftin tic fe# 

» ancêtres ont eu le don de la Poéfic 8 c celui do 
n jouer de la harpe d’argent, &c. Nous vous ordon- 
» non# , à vous chevalier lîccley, chevalier GriÆt , 

» Eltu-Prixe , tic vous Guillaume Moftin , écuyer , 

» de vous alîcmbler le premier lundi après la fête 
» de la Trinité , de choiftr les meilleurs ménef- 
» triers de la principauté de Galles , & de ren- 
n voycr les autres labourer la terre ou exercer de# 

» métiers nécsflaire# , &c. (L’ÈpiTE^t. ^ 

* BARDIT , ( Hijl. litt. ) C’c fi ainfi que Iê’chane 
des anciens germains cfi appelé dans les auteur# 
latins qui ont écrit de ces peuples. Les germains, 
n’ayant encore ni annales ni hiftoires , débitoient 
toutes leurs rêveries en vers : entre ces vers , il y 
en avoit dont le chant s'appelait Bardit , par lequel 
il#cncourageoient au combat, tic dont ils ciroient 
des augures, ainfi que de la manière dont il s’a c- 
cordoic à celui de leurs voix. (AI. Diderot.) 

(T Tacite parle de ce chant de guetre dans fon v 
Livre des Mœurs des Germains , ch. III. Sunt illis 
luzc quoque carmina , quorum relata , quem Hardi- 
tum vacant , accendunt animas , futures que pu^ner 
fortunam ipjo cantu augurantur. I jc. mot do ùar- 
d: lus dans ce paflUge a exercé la critique de plu- 
fieurs Ctvanrs : il a été pris par quelques-uns pour 
une efpcce de chanfon militaire , par laquelle le# 
germains cxciioicnt leur courage avant le combat : 
félon M. Frérct , ce n’étott qu’un cri de guerre , 
une clameur cortfufc & inarticulée. 

Jufte-Lipl’e, Cluvicr , &; Vollius, prétendent qu’il 
faut lire Darritus , comme on le lie en cflèt dans 
Végète tic dam Aramien-MarccUi 1. Végècc s’en 
fm en parlant des romains , qui ne doivent , dit-il , 
poufier ce cri que dan:> le moment même où ils 
chargent l’cnucmi. ( V eg. L 111 . c . a 8. ) Amtniett 
le compare au mugUrcmcnt des vagues qui le bri- 
lent contre des rochers. Dans le livre XXI, il l’em- 
ploie en parlant des romains : ConfiantiusufTûre les 
folJats , que les barbares ne fuatiendront pis leur 
c.i ; tic au livre XXXI, Am mien reconnoit que les 
romains ont emprunté des barbares le mot Banims. 

Ces dilG.cn ces deferiptions montrent que cacri 
d- guerre no pou voie eue nomme ni Contas ni 
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Carmen au Tons propre de ces deux mot». Jufte- 
Liplc &: Cluvier ont rejeté l’origine de ce mot , 
prilc du nom gaulois de Bardes. Vofliui , qui eft de 
leur avis , prouve , par quelques exemples , que ces 
deux mots , Barditus 8c Barricus , ont éccconfon- 
dus par lesçopiftes : il cite le Gloffairc de Cyrille , 
où le mot Bardit a pris la place de Barrit en par- 
lant du cri de l’çléphant. Ces trois critiques , qui 
ont joint à l’étude des langues fa van tes celle des 
anciennes langues du Nord , dérivent Barricus du 
mot Bcren ou Baeren , crier , élever la voix , Rien 
ji’cft plus fi ni pie & plus naturel que cette étymo- 
logie : 8c dans le partage de Tacite les mots relatas 
earminum 8c c mtus , ne fignifient que la manière 
de prononcer ce cri que les germains appeloient 
Barricus . Voyt{ les Menu de ï*Ac ad. des ïnfcçipt. 
T. XXIII. p. 164. ) ( V Éditeur. ) 

* BARREAU , Cm. Belles-Lettres . Le Barreau 
•R le lieu où l’on plaide devant les juges > 8c le 
genre de flyle ou d’Èloquence en ufage dans la 
plaidoirie , s’appelle ftylc du Barreau , Éloquence 
du Barreau. 

On a fojrent confondu y en parlint des anciens » 
le BJtfaa^Yec la Tribune, oc les avocats avec les 
orateurs, fans doute à caufe que l'un de ces emplois 
menoit à /autre , & que bien fou vent le mu me 
Ijomme les exerçoit à la fois. 

Il y avoit à Athènes trois forces de tribunaux : 
•elui de 1 Aréopage , qui ne jugeoit qu’au criminel , 
8c d’où fÉloquence pathétique étoit bannie ; celui 
des juges particuliers, devant lelquels fc plaidoictit 
les caufes qui n’etoient pas capitales , & celui dj 
peuple , auquel on déféroit une loi qu’on croyoit 
anjufte , & qui avoit droit de l’abroger. Les deux 
premiers de ces tribunaux répondoient à notre Bar- 
reau , le dernier repondoit au Forum ou à la Tri- 
bune romaine. ( f II y avoit de plus les alemblécs 

e ibliqucs , où le peuple & le bénat fié ge oient en- 
mole , & dans lesquelles s'agitoient les affaire* 
d’Etat. Démofthène nous a décrit la forme de ces 
gflemblécs , que les prisants ou les chefs du Sénat , 
a voient feuls droit de convoquer , & auxquelles 
Je peuple préüdoit par tribus. Voye{ Délibé- 
ratif. ) 

Tant que Rome fut libre , le Forum , où le peuple 
étoit juge , fut le tribunal fuprèrae. Le tribunal des 
préteurs , celui des ccnfcurs , celui des chevaliers , 
c'-'lui du Sénat même étoit fubordonné à celui 
du peuple » mais depuis Ccfar 8c fous les empereurs , 
Soutes les grandes caufe» furent attribuées au .Sénat ; 
l’autorité des prêteurs s’accrut *, celle du peuple fut 
anéantie , 8c 1’Eioqtyçncc de la 1 ribunc périt avec 
la liberté. 

Ain/i, dans Rome 8c dans Athènes, tantôt les 
caufes fc plaidoicnt devant les juges , efclaves delà 
loi ; tantôt devant le légiftateur , qui avoit le droit 
d’abroger la lot , de l’adoucir , de U changer, de 
la laiflur dormir, de lui impofer lilencc , en un mot 
de meure là vçlonté à la place de U loi même ; 
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voilà ce qui diftingue cffenc tellement le BarreaM 
d’avec la Tribune. Voy.€\ Orateur. 

Autant les fondions de l’orateur étoient ett 
honneur dans Athènes 8c dans Rome , autant la 
profelfion d’avocat y fut avilie par la vénalité , U 
corruption , & la mauvaife foi. Démofthène , qui 
l’a voit exercée , fe vantoit d’avoir reçu cinq talent* 
pour fc taire , dans une caufe où fans doute on 
appréhendoic qu’il ne parlât : & comme U s’etoie 
fait payer fon filcncc , on juge bien que lui 8c fc? 
pareils faifoient encore mieux acheter leur votx f 
Rien ne fia plus vénal dans Rome , dit Tacite % 
que La perfidie. des avocats. 

Chqfcflos Ions aïeux , lorfque tous les crime* 
étoieiirtaxcs, que pour cent fols on pouvoir couper 
le nez ou l’oreille à un homme , ce beau tarif , ap- 
puyé de la preuve , ou par témoin , ou par ferment , 
ou parle fort des armes, avoit peu bcfoln d’avocats: 
les lois romaines introduites les rendirent pluf 
nécefiaires : mais le Barreau ne prit une forme rai- 
fonnable 8c décente que dans le quacoraième ftède , 
lorfque le Parlement , devenu fedentaire fous Phi* 
lippe le Bel , fut le refuge de l’Innocence 8c do 
la FoiblcfTc , fi long temps opprimées aux tribu-* 
naux militaires 8c barbares des grands vaffaux. 

L’ufage de faire parler pour foi un homme plu* 
inftruit , plus habile que loi, a dû s’introduire par- 
tout où la railon 8c la juftice ont pu fe faire en- 
tendre. Mais cette inftitution avoit un vice radical , 
d’où font dérivés tous les vices de l’Éloquence dq 
Barreau : l’avocat , en plaidant une caufe qui n’eft 
pas 1 a fienne , joue un rôle qui n’eft pas le fien ’ t 
voilà pourquoi , .ft l’on en croit Ariftophanc * 
Cicéion , Pétrone , Quintilicn , la déclamation a 
étc dans tous les temps , le caraâèrc dominant do 
l’Éloquence du Barreau. Voyt\ Déclamation. 

Si les plaideurs étoient leurs avocats eux-mémes, 
ils expofer oient les faits avec (implicite , ilsdiroient 
leurs raifons fans emphafe , & s’ils employ oient lef 
mouvements d’une Éloquence paitionnee , ces mou- 
vements feroient placés 8c lcroicnt au moins par- 
donnables. * 

Mais un avocat , revêtu du perfonn âge du plai- 
deur , a befoin d'un arc prodigieux pour le jouer 
d’après nature *, 8c au défaut de ce talent fi rare , 
il met à U place de l’Eloquence naturelle , un* 
déclamation factice , tantôt ridicule par l’abus de 
l’eiprit 8c par l’cr.Âurc des paroles , tantôt tcvol- 
tantc par fon impudence , tantôt criminelle par 
les artiticcs ou par les odieux excès. 

Quand c’eft par vanité que l’orateur , dans un* 
caule qui ne demande que de la ration , de la clarté, 
de la méthode , cherche à répandre les fleurs d’une 
Rhccoriqu* étudiée , l’orateur n’eft que ridicule i 8c 
s’il eft jeune on pardonne à fon â^e. Mais lorl- 
q j oubliant fon çaraüèrc, il prend le rôle de bouf- 
ton , 8c , par des railleries indécentes , cherche à 
faire rire tés juge** , il le d. grade 8c s’avilit. 

Lorfque dan* une caule , qui de fa nature ne 
peut exciter aucun de* mouvements de l'Éloquence 
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Irêhémenté , îl Te bat le» flancs pouf paroîrre ému 
& pour émouvoir , qu’il emploie de grands mots 
pour exprimer de petites chol'cs , & qu’il prodigue 
les figures les plus hardies & les plus fortes pour 
un fuiet limple 8c commun ( ce que Montagne 
appelle faire de grands J'ouliers pour de petits pieds) ; 
il n’eft qu’un charlatan 8c un mauvais déclamateur. 
Mais loifqu’il fe met à la place d’un plaideur outré 
de colère , & qu’il vomit pour lui tout ce que la 
vengeance , la haine envenimée , peut avoir de noir- 
ceur & de malignité » qu’il déshonore un homme , 
une famille entière » fous le prétexte fouvent léger 

Î jue la caufe l’y autorife •, il eft l’efclave des pal- 
10 ns d’autrui , le plus lâche des complaisants , 8c 
le plu* vil des mercenaires. Cette licence , trop 
long temps effrénée , a été la honte de l’ancien 
Barreau 9 quelquefois l’opprobre du Barreau mo- 
derne , 5c quoiqu’en général l’honnêteté foit l’ame 
de l’ordre des a/ocats, ils n’onc peut-être paa été 
allez levères à réprimer un abus (i criant. 

« Cet ordre , aulTi ancien que la magiftiature , 
ftufit noble que la vertu » aulfi néceffaire que la 
juftice , ( c’eft M. d’Agueffeau qui parle ) où 
l’hotume , unique auteur de fon élévation » tient tou* 
les autres hommes dans la dépendance de fes lumières 
& les force de rendre hommage à la feule fupério- 
rité de fon génie , heureux de ne devoir ni les digni- 
tés aux ridelles , ni la gloire aux dignités » , ne 
doit rien lbuifrir qui profane un caradère fi facré. 

Qu’un avocat foit pénétré de la lainteté de fes 
fondions , il commencera par ne 1e charger que de 
la caille qu’U croira jufte: alors, écirtant l’artifice , 
il armera la vérité de tous les traits de force & 
de lurmcrc qui peuvent frapper les efprits i il dé- 
daignera les ornements puérils 8c ambitieux » il 
parlera ave® le ferieux de la decence 8c de la bonne 
foi ; üc s’il fe permet l’Ironie , ce ne fera que d’un 
ton fev ère 6c pour attacher le mépris à ce qui le 
doit infpirer : Ion refped pour les lois le communi- 
quera aux juges , 8c leur rappellera , s’ils peuvent 
l'oublier , la dignité de leurs fondions , ce même 
rel'pcâ fc répandra dans Taffcmblée des auditeurs : 
il les avertira , comme a fait de nos jours l’un de 
nos avocats les plus célèbres , que le Barreau n’cft 
pas un théâtre v ni l’orateur un comedien -, & 
qu’une caule où il s’agit de décider ce qui eft jufte , 
eft profanée par des applaudi rte me nts refervé» à ce 
quPn’cft qu'ingénieux. 

« Avouonsccpciidant , ce que M. d’Agueffeau n’a 
pas craint d’avouer , que les juges font des hommes, 
8c que la vérité n’eft pas afîex sûre d’elle- même 
avec eux , pour dédaigner les ornements de l’art. 
« Sa première vertu , dit-il en pariant de l’avocat , 
» eft de connoitre les défauts des autres ( 8c c’eft de 
9 les juges qu’il parle) - , fa iagefle confiftc à découvrir 
y> leurs pallions , & fa force à lavoir profitcrdeleur 
» foi bielle. Les amcslcs plus rebelles , les efprict les 
» plus opiniâtres , fur lcfquels la raifon n’avoit point 
* prile , & qui réfiftoient à l’évidence même , 
2 > fe laiflcnt entraîner pari’aitrticdclaperluafion^l» 



n paffion triomphe de ceux que la raifon n’avoîif 
» pu dompter -, leur voix fe mêle à celle des génie* 
n fuperieurs •, les uns fuivent volontairement la 
» lumière que l’orateur leur préfente •» les autres font 
n enlevés par un charme fecret dont ils éprouvent 
n la force , fans en connoitre la caufe i tous le* 
» efprits convaincus , tous les cœurs perfuadé* 
n paient également à l’orateur ce tribut d’amour 8c 
n d’admiration , qui n’eft dû qu’à celui que la con- 
» noiffancc de l'homme élève au plus haut degré 
» d'Floqucncc ». 

Voilà les exeufes dont s'autorife l’Éloquence art»-* 
ficicufc 8c paflîonnéc. 

Malheur au peuple chex lequel cette Éloquence s 
de frequentes occa fions de fc fignaler'. cela prouvé 
qu'il eft gouverné, non par les lois , mais par le* 
hommes , cela prouve que les affections pcrfonnel* 
les y plus que la raifon publique , décident des ré- 
folutions & des jugements du Tribunal qui gouverné 
ou qui juge -, cela prouve que la multitude elle-même 
a befoin d’être pouffée parle vent des pallions-, 8c 

S rtout où ce vent domine , les naufrages feront 
.‘quents pour l’Innocence 8c pour F Équité. 

Mais enfin, lorfque la conftitution d’un État, ou fi 
condition eft telle , que le jugea droit de prononcer 
d’après fon atfcâion perfonneile , que l'Éloquende a 
le malheur de s'adreTer à une volonté arbitraire , 
ou que, par la nature do l'objet, le juge eft réelle- 
ment libre -, l'Éloquence alors ne demandant à 
l’homme que ce qui dépend de fon choix , elle a droit 
de meure en ufage tout ce qui peut Pintérefler : 
Socrate , cité devant l’Aréopage» s’interdit tous le* 
artifices de l’Éloquence pathétique -, l’Aréopage 
n’étoit que juge , c’eût été vouloir le corrompre que 
de lui parlor le langage des pallions. Encore la sévé- 
rité de Socrate fut-elle déplacée , puifqu’clle fit com- 
mettro aux juges le crime irrémilliblc de fa condam- 
nation. Voye{ Pathétiqvi. Mais Dénrofthène , 
pour entraîner la volonté d'un peuple libre , pouvoir 
employer le reproche , la menace, 1a plainte , incé- 
rclTcr l’orgueil , jeter la honte & l’épouvante dan* 
l'amc des athéniens : de même Cicéron , foit qu’il 
parlât au peuple , ou au Sénat , ou à Céfar lui-même 9 ‘ 
pou voitexciter à Ibn gré la colère & l’indignation, la 

cojnpalTton 8c la clémence. Ainfi, la tytannie & la 
liberté ouvrent également un champ libre à l’Élo- 
quence pathétique. De même enfin nos orateur* 
chrétiens, ayant à perfuader aux hommes, non feule- 
ment 1a vérité» mais aufli la bonté , peuvent , pour 
attendrir, pour élever les ames, employer le* grand* 
mouvements d’une Éloquence pathétique &l fublimc. 

Il arrive fouvent, dit Plutarque, que les paf- 
fion* fécondent la raifon & fervent à roidir les ver- 
tus , comme l’ire modérée fort la vaillance , la haine 
des méchants fert la juftice , l’indignation à l’encon- 
tre de ceux qui font indignement heureux -, car leur 
cœur , élevé de folle arrogance 8c infolence , à caufe 
de leur profpérité , a befoin d’être réprimé , & H n’y 
a perlonnc qui voulût , encore qu’il le pû» faire, fif. 
parer l’indulgence de la vraie amitié , ou l’huntaniié 
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de la miféri corde , ni le participer aux joies 8c aux 
douceurs de la vraie bienveillance &: dt lésion ». 
Ainlî, telori Plutarque , l'Éloquence, qu’il tsiicon- 
iifter à provoquer la paillon ou elle eft , à la moler 
oü elle n'eft pas , à mettre la fenfibiliré en jeu à 
la place de l'entendement , & la volonté à la place 
de h ration 8c lia jugement , peut trouver dans 
l’école d’un Philofophc ou dans les aflcmblécs d’un 
peuple libre à s'exercer utilement. 

Mais au Barreau, il n'qficlipas ainfi. Le juge 
ne porte poinr à l'audience une ame libre : il n’y cfl 
que l'organe des lois , & les lois ne connoi lient ni 
l'amour, ni Il haine, ni la crainte, ni la pitié. .Si 
le jugea reçu de la narerc un cœur fenliblc , un 
naturel paflijnnéi c’efl un ennemi de l'equiré, qai 
le Cuit à l'audience, & qu'il fcroit à fou h *itcr qu'il 
pût laifTcr à la porte du kanduairo des lois. 

Dans l’Aréopage, nous die Ariftotc, on defen- 
doit aux orateurs de rien dire de pathétique & qui 
pû: émouvoir les juges ; un orateur qui eût parle à 
l'a ms , intéreflè les paiTions , en eût été charte 
comme un vil corrupteur. Cependant l'exemple de 
Phriné fait bien voir qu'on n’etoit pas toujours 
suffi sévère ; Sc Socrate , dans fon apologie , n’cûc 
pas eu bel'oin de dite à les juges qu'il n'emploieroit 
aucun moyen de les toucher ,.li ces moyens lui 
«voient etc rigoureufenient interdits. 

Lorfqu'on voit paroitrs au Barreau cette cn- 
chanrervire publique , cette Éloquence pipereffè , 
comme l’appelle Montaigne , on croit revoir Phriné 
dévoilée par Hypéride aux yeux de les juges.lQue 
leur demandez-vous ? d'etro julle * de prononcer 
comme la loi î Vous u’avea pas bel'oin d’intércfl'cr 
leurs pallions : le cœur que vous voulu* toucher 
doit être immobile 8c muet. Il en cfl donc de 
l'Éloquence pathétique comme des follicirationa ♦ 
8c fi l'orateur ne veut pas le dégrader lui-même, 
& offenfer les juges, en employant pour les gagner 
les manèges honteux d’une Kioquence corruptrice ; 
il ne plaidera devant ceux qui doivent être lu loi 
è vivante , que comme il plaideroit devant la loi, 
fi , telle que l'imagination fc la peint , incorrup- 
tible 8c inaltérable , elle rclidoit dans ion temple. 
Or on voit bien qu'il feroit abliirde d’employer 
devant elle le» mouvements patronnés. 

Le principe de l'Éloquence du Barreau eft donc, 
que le juge a bel'oin d’etre éclairé , non d’ètreému. 

Cette règle a pourtant quelques exceptions. La 
première , lorsqu'il s'agit d'apprécier la moralité des 
actions , d’en eîlimcr lç tort , l’injure , le dommage , 
de déterminer leur degré d’iniquité ou as malice , 
&: de décider à quel point elles font dignes devant 
la loi de sévcH é ou d’indulgence , de châtiment 
ou de pardon. Dans ces cm les , la loi, qui n'a pu 
tout prc/oir, laiffe l’homme juge de l’homme , 8c 
les faits étant du redore du femi aient, ic cœur doit 
les juger. Alors il eft permis x fans doute , à rota- 
teur de parler au cœur fon langage ; do fol .ici ter 
la pitié c£ faveur de ce qui pu oit ijigne , l’indul- 
gence en faveur de la fragilité*, de faire fer vie 1a 
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foîMerte (Tepccufe à la foiblertè même , & l'attraît 
naturel d’une paflion douce , d’ex eu fe à lès égare- 
ments i 8c au contraire, de préfenter les faits 
odieux dans toute la noirceur qui les caraélcrifc ; 
y de développer les replis de l'artifice 8c du men- 
longc ; de peindre fans ménagement la fraude ou 
l’ulhrpation, Faute d’un fourbe démtfqué , ou d’urt 
fcélérat confondu. 

Mais alors même , en tirant de la caille les preu- 
ves , les moyens prenants qui la rendent vieborieufe , 
on doit éviter Je ridicule d’en exagérer l’importance 
& d’y employer des mouvements outres , ou des 
fecours empruntés de trop loin. 

Life* dans le plaidoyer de le Maître pour une flic 
dcfavoucc , le parallèle d’Andromaque avec Marie 
Cognot. Dans le plaidoyer de ce même avocat pour 
une lervame feduite par un clerc, parce que le clerc 
a voulu le piquer avec fon cirif , pour ligner da 
lbn iang uns promeJTc de mariage , vous attendez- 
vous à le voir comparé a Catilina, qui lit boire du 
fa ng humain g les complices ’ 

Ce n’cft pas qu'une petite caufe n’ait quelquefois 
de grands moyens, mais c’ell par des rapports qui 
lui donnent de l’importance. 

Dés que Patru a lié l'intcrér d’un gradué avec 
celui de toutes les provinces réjnic* à la monarchie v 
que c’efl un point de droit public qu’il efl qtieflion 
d a décider -, 8c que d'un bénéfice de quarante écus , 
il a fait la coule du concordat , celle des lettre» 8c 
des fcicnces , celle des liber ré s de FÉglife , celle des 
peuples 8c des rois ; qu'il farte paroi tre FUniverfité 
aux pieds dj grand Conl’eil , implonnt l’appui du 
monartpic en laveur de lès droits ufurpéspar laCo,.r 
de Home , qu’à propos de ccttc ufurpation , il com- 
pare la m au v ailé foi delà Darcric à celle des cartha- 
ginois; qu’il compare le lbphifmc des pape* à l’egard 
de Ja Hrcfce , à celui d'Annibal à l'égard de Sagunte ; 
qu’il ajoute entïn que Home la moderne n'a pour 
toute* armes * dans ccttc caufc , qu’un mauvais arti- 
fice , que la vieille Rome , Rome la fage , la ver- 
rue ulc , a il hautement condamné : cela eft d’autant 
mieuÿ placé, que c’cft: devant le grand Confeil , 8c 
comme en prclencc du roi qu'il plaide , 6c qu’il dé- 
pend du Souverain , dins ccttc caufe , de le relâcher 
de fesdroits, ou de les conlervcr dans leur intégrité. 

t ne autre efprcede c iules où l’Éloquence pathé- 
tique peut avoir lieu , c’eft torique le droit incertain 
la 1 iîc, pour ainfi dire, en équilibre la balance de 
la Jultice , & qu'il s'agit de l'incliner du coté qui 
naturellement mérite le plus de faveur. C'efl ce que 
les juriiconiultes appellent caujcs d’amis , caufcs 
fréquentes, s’il faut les en croire, cc qui ne feroit 
pas l’tloge de nos lois. 

11 lèmble, quand la loi fe tait, que le juge devroic 
le taire & recourir au legi dateur. Il lèmble au 
moins que c’e fl a la raifon tranquille , & non pas a 
la paffion , de parler. pour la loi, qui n’efl jamais 
patfionnfe. Mais l’équité naturelle a auili bien pour 
guide le lèn timon c que la raifon , &: dans le cas 
où la raifon feule 11 c peut décider du boa distt , 

en 
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on en appelle au fentimenr i circondancc qui donne 
lieu à l’hloquencc pathétique. C’ed ainfi que, dans 
la caufe des pères Mathurins, Patru, ayant rendu 
au moins douceufe la claufc de l’aébe qui'fuifoit leur 
titre , 8c réduit les juges à ne lavoir que penlèr de 
la volonté du donateur, mit à leurs pieds les mal- 
heureux captifs , à la rédemption defqucls étoit dcf- 
tinée la modique fomme qu’on leur dilputoit lur une 
équi voque de mots, & fit regarderie jugement qu’on 
alloit rendre comme devant jeter le défcfpoir , ou 
porter Ja conlolation , l’efpérance , 8c la joie dans 
les cachots de Tunis 8c d’Alger : moyen force , 
mais légitime , dans un moment où il étoit permis 
d’émouvoir la compallion. 

On voit par là que , s’il ed louvcnt ridicule, fou- 
vent honteux 8c criminel , d'employer au Barreau 
l’Eloquence des palfions, il cd quelquefois jude 8c 
kotiad’y avoir recours •, qu’il ed du moins permis 
d’animer la raifon , 8c de donner à la vérité cette 
chaleur pénétrante , fans laquelle on ne feroic qu’ef- 
fleurer des efprits trop indifférents- Nous l'avons 
dit , les juges font des hommes -, l’indifférence per- 
fonnelle que f équité demande, les rend elle-même 
didraits , diflipés, fujetsà l’ennui -, 8c lorfque, pour 
les attacher , l’avocat ne fait qu’employer les mou- 
vements naturels à fa caufc , pourvu qu’il fe rende 
a lui-même le témoignage bien fincère que c*ed la 
vérité qu’il veut pcrluader, il peut Ja rendre inté- 
reffante , fans pour cela s’expofer au reproche d’em- 
ployer la (educfion. « Si l’on ôte les palfions, dit 
Plutarque , en parlant de l’Éloquence , on trouvera 
que la raifon, en pluiWurs choies, demeurera trop 
lâche 8c trop molle , fans action , ni plus ni moins 
qu’un va i fléau branlant en mer quand le vent Jui 
défaut ». 

Une des caufes de la corruption de l'Éloquence 
du Barreau , c’ed que l’audience cd publique, 8c 
qu’il y a deux fortes de juges -, le Tribunal 8c les 
auditeurs. « Je veux forcer, vous dit l’avocat, le 
1 ribunal à être jude , 8c mettre de mon côté , dans 
la balança , l’opinion du Public : or c’ed plus tôt 
par fen tintent que par raifon que le Public fe dé- 
termine -, il ed donc de mon intérêt de l’emouvoir 
par de fortes imprel fions ». Ain fi , c’ed par un juge 
ivre 8c patlionné que vous voulez entraîner l’autre. 
Voilà réellement le grand danger de l’audience : 
mais fi elle a cet inconvénient ^ elle a auffi fon 
avantage -, 8c ce roi de Macédoine, Antigone, l’a- 
voic bien fenti , lorfque fon frère lui ayant demandé 
de juger fon procès à huis clos , il lui répondit : 

Non , jugeons au milieu de la place , fi nous vou- 
» Ion* ne faire tort à perfonne ». C’ctoit avouer à la 
fois que le relpeâ du Public étoit un frein pour le 
juge, 8c que le juee en avoit befoin. 

Pline lacune, dans une de fes lettres à Corneille- 
Yacite , examine cette quedion , fi dans l’Eloquence 
du Barreau la brièveté ed préférable à l'abon- 
dance -, 8c il fe déclare pour celle-ci. « Il arrive, 
dit-il , aflèz louvcnt , que l’abondance des parole* 
ajoute une nouvelle force 8c comme un nouvcui 
CRAMM. Br LsTTMKAT . Tome /. 



BAR ipÿ 

poids aux idées qu’elles forment. Nos penfées entrent 
dans l’eff rit des autres , comme le fer entre dans 
un corps folidc : un feul coup ne fuffit pas , il faue 
redoubler. » Cela judifie en effet l’abondance mefu- 
rée , mais non pas b, profuiion 8c l’intariiTable loqua- 
cité qui femblc être aujourd’hui l’attribut de l’Elo- 
quence du Barreau. On tire au volume , non pas 
pour la raifon qu'en donne Pline, quil en ejl (Pan 
bon livre comme de toute autre chofe , plia il efl grand , 
meilleur il efl ; mais parce que les plaideurs , dit-on , 
mclurent le prix du plaidoyer à ion étendue de à fa 
durée. Miferable motif pour noyer , dans un déluge 
de paroles, une caufe dont la bonté, pour être 
vifible 8c palpable , n’auroit befoin le plus fouvent 
que d’être expoféc en peu de mots. 

Une autre caufe que Pline allègue , 8c qui revient 
à la réponfc que l’avocat Dumont fit à M. de Harlay, 
c’ed que parmi les juges les uns font frappés des 
bonnes raifons, les autres des mauvaifes, 8c que, 
tous les moyens trouvant leur place , il n’en faut 
négliger aucun. Mais cette méthode ed-clle sûre* 
ed-cllc honnête 8c permife > L’un 8c l’autre ed au 
moins douteux. 

Quand de mauvais moyens trouveroient quelque- 
fois leur place , il y a peut-être moins d’avantage 
que de rifquc à les employer. Ils font faciles à dé- 
truire', 8c donnant prifa à la réplique , ils biffent un 
grand avantage à un adverfaire éloquent. De plus, 
les mauvaifes raifons ont l’inconvénient de nover 
les bonnes & de les affaiblir en s*y mêlant : un 
moyen foible ou équivoque, donné pourdccifif & 
pour victorieux , ii le juge en fent la foibleffe , lui 
rend fufpcd ou le bon fens, ou la bonne foi du 
fophide , l’indtfpofe contre celui qui l’a cm affaa 
fini pic pour s’y biffer tromper , fait perdre à fes 
bonnes raifons leur autorité naturelle, 8c fait mai 
préfumer d’une caufe où l'on fe voir réduit à de 
pareils fecours. Auffi , pour une fois qu'un adver- 
faire négligent ou mal adroit, aura biffa paffar un 
moyen taux fans le détruire , ou qu’un juge ébloui 
s’y fera laiffé prendre *, il doit arriver mille foia 
que b fauffaté du moyen l'oit reconnue , 8c qu’il 
nuife à la caufe pour laquelle il ed employé. 

(f Dans les dialogues de Cicéron fur V Orateur % 
Antoine ne balance pas à décider que , parmi les 
moyens que préfente une caufe, il faut choifir avec 
foin les meilleurs 8c les plus forts , négliger les plus 
foioles , 8c ne jamais employer les mauvais. Voye ç 
r article ?RBUVB.') 

Mais quand la méthode contraire feroir auffi pru- 
dente qu’c lie l’eft peu , la croiroit-on bien légitime? 

« La vérité , qui cd naturellement gtnérculè , dit 
le Maître , inipite des l'entiments trop nobles pour 
fe fervir d’autres moyens aue ceux qui font hon- 
nêtes» : or le menfonge ne l’ed pas -, 8c un fophifme 
connu pour tel par celui qui l'emploie , ed i n 
menfonge artificieux , ç'cft à dire , une doubla 
fraude. 

u Qu’importe , dira-t-on , fi ma caufe ed bonne, 
par quels moyens je b fais réulfir ï Tout ed jude 
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pour la juftice. Le menfonge même eft permis en 
faveur de la vérité. Efl-ce la faute de l’avocat s’il 
a pour juge Jcs hommes, que la droite raifon , 
que la vérité fimple ne peut perfuader , & dont 
J’cfprit faux n’ell frappé que de faufTcs lueurs d’un 
fophifme ? Mon devoir efl dégainer ma caufe, 
des que moi-même je la crois bonne -, tic pourvu 
que j’arrive au but, il efl indiffèrent que j’aye pris 
le droit chemin ou le détour» 

C’cfl là fans doute ce qu’on peut alléguer de plus 
fivorable aux artifices de l’Éloquence : mais dans 
cette luppofition même , que de faux moyens font 
néceffairos pour perfuader des el’prit» faux tic qu’il 
en efl de tels parmi les juges , il y aura toujours 
de la mauvaife foi à donner de la valeur à ce qui 
n’en a point ; tic le fophifme n’en efl pas moins 
la fauffe monnaie de l’Eloquence. C’cfl au juge 
de l'avoir dilcerncr le vrai , c’eft à l’avocat de 
le dire *. il cil un fauffaire , s’il le deguife; un fourbe, 
s’il donne au menfonge les couleurs de la vérité. 

De la doârine de Plutarque , qui permet d’em- 
ployer l’LIoquence des pallions , tic de celle de 
l’iinc qui content qu’on employé tous les moyens 
bons ou mauvais , on femble s’étre fait au Barreau 
un lyflèmc de probjbilifme tout à fait commode 
pour la mauvaife foi des plaideurs. Vous vous êtes 
chargé là d’une bien mauvaife caufe , di l'oit un juge 
a un avocat célèbre! J’cn ai tant perdu de bonnes, 
répondit l’avocat , que j’ai pris le parti de les plai- 
der fans choix tic telles qu’elles fe préfenttnr. 

Ce n’efl do‘nc pas à U bonté réelle tic abfoluc 
d’une caufe , mais à là bonté apparente tic relative 
à l’cfprit des juges , qu’on voit li l’on peut s’en 
charger; tic ceci cft bien plus à la honte de la Ju- 
rifprudcr.ee qu’à la honte du Barreau, 

Ne fcroit-il pas effroyable que l’incertitude, ou 
plus toc 1a contrariété confiante des jugements fût 
(j bien reçoit» , -qu’un habile avocat pût dire avec 
affûnncc: 1 elle caufe que j’ai perdue à ce Tribunal, 
je vais la gagner à c#t autre’ Efl-il croyable qu’on 
ait laiffé les lots dans cet état d’aviliffemcnt Et 
des juges qui n’ont aucun intérêt de compliquer, 
d’accumuler, do perpétuer les procès, peuvent- ils 
ne pjj ccourir au Souverain, pour demander une 
legifiation fimplc& confiante , qui les lauve du péril 
d’être eux-mêmes les jouets de la mauvaife foi ? 

Concluons que rien r.’eflplus gliffant que la car- 
rière de l’avocat, que rien n’cfl plus difficile à mar- 
quer que les limites de fbn devoir tic les bornes où 
fo renferme une defenfc légitime , tic que pour lui 
l’abus du talent efl un écueil inévitable , fi la droi- 
ture de l'on cœur de fon intégrité naturelle ne l’é- 
c laite tic ne le conduit. « L’Eloquence n’eft pas 
» feulement une production de Tefprit , dit AI. 
» d’Àgueffcau en s’adreffant aux avocats , c’efl 
» un ouvrage du cœur; c’cfl là que fe forme c».t 
» amour intrépide de la vérité, ce lèle ardent 
a» de la juflice , cette vertueufe indépendance dont 
» vous êtes li jaloux , cc« grands , ces généreux 
a» femiments qui élèvent l’ homme , qui le rem- 
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» pli fient d’une noble fierté tic d’une confiance 
» magnanime, tic qui , portant encore votre gloire 
» plus loin que l’Eloquence même , font aumner 
» l’homme de bien en vous beaucoup plus que 
» l’orateur ». 

Les bonnes mœurs d'un avocat feront toujours 
fa première Eloquence. Un fripon , connu Four tel, 
peut plaider une bonne caule ; mais lés moyens 
auraient bcloin de l’expédient qu’on prenoit a Lacé- 
démone , de faire paffer l’opinion dun mauvais 
citoyen , lorfqu’elle étoit falutairc , par )a boucha 
d’un homme de bien , comme pour la purifier» 
Voye\ Orateur, (à/. M. Armont EL-} 

(N.) BARYTON , E. adj. Dont la dernière fyl- 
labe cil grave. Ce mot proprtf de 1a Grammaire 
grèque cft aufli purement grec ; de Éatfèr , gravis ; tir 
tint , toruu, • 

Par rapport à la conjugaifon , les grammairiens 
grecs diftingucnt trois fortes de verbes : les Bary- 
tant , qui ont ou font cerfes avoir l’accent grave 
fur la dernière fyllabe , puilqu’ordinaircmenc on ne 
l’y marque pas ; comme â* iC«* , xéyes , Tvrrfv \ les 
circonflexes , qui ont l’accent circonflexe fur U 
de mitre fyllabe , parce qu’elle renferme deux fyl- 
labes conrradées en une , tic que les deux accents , 
le grave tic l’aigu , y font réunis , comme t tuv 
pour Ttptsu», Çihtà , pour wi;.sw , Xfv *£ \ pour yjvrfc* 
8c les verbes en fit , comme TifoftJ. Conju- 

gaison. ( M . Bc . Avi . ii , ) 

BAS , adj. B elles- Lettres. Ce mot , appliqué au 
ciraâcrc des idées , des fenriments , des expref* 
lions , ne lignifie pas la même chofc. 

La BajJeJJe des idées tic de? exprefftons tient 
abfolument à l’opinion & à l’habitude , tic Bas y dans 
•ette acception , efl fvnonyme de Trivial. La Baûtffc 
des fentiments efl plus réelle ; elle fuppofe dans 
l’amc l’un de ccs caractères , fauffeté , lâcheté , 
noirceur , abjedion , &c. 

Ce qui étonnera peut-être , c’cfl que le genre 
noble , foit dT.loqucnce , foit de poéfic , n’exclut 
que la BaJfejfe de convention , tic admet , comme 
fufccptiblc d’cnnobliffcmrnt , ce qui n’ell bas que 
de là. nature. 

Félix , dans Poîycuâe, dit en parlant des fen- 
timents qui s’élèvent dans fon amc , Ten ai même de 
bas, tir qui me font rougir • tic ces fentiments de 
crainte, d’intérêt, de kajfe politique, développés en 
beaux verj , ne font pas indignes de la Tragédie : 
rien de plus bas moralement , que le caraô.rc de 
Narciffe i &: poétiquement il a autant de noblcfle 
que celui d’Agrippine, tic que celui de Néron. 

Que l’on nous préfente , au contraire , ou unt> 
image ou une idée , à laquelle la mode & l’opinion 
ait arraché le caraêtèrc de Bajftfl'e ; elle nous cho- 
quera : qui pourrait entendre aujourd'hui , fur nos 
théâtres , la fille d’Alcinoüs dire qu’Ulyfle l’a trou- 
vée lavant la leffive r qui pourrait entendre Achille 
dire qu’il va mettre à la broche les viandes de l’on 
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fouper *, ou Agamemnon dire que, forfque Brîféîs 
fera vieille , il l’emoloyera à lui faire fon lie ? 

Encore à force d’art peut-on déguiferau befoin, 
en terme* figurés ou vague* , la Baffeffe de l'idée 
fous la noblcflc de l’expreflion. Mai* ce qui cft bas 
dan* les termes auroic beau être lublimc 8c grand , 
foie dans Je fentiment, foit dans la penfée \ la déli- 
catefle de notre goût eft inexorable fur ce point. 

La difficulté n’cft pourtant pas d’eviter la Bajftjfe 
dan* le genre héroïque, mais dans le familier qui 
touche au populaire & qui doit être naturel fins 
être jamais trivial. Voye^ Analogie. {M. Mar - 
MONtEL. ) 

BAT, BATTOLOGIE , BUTTUBATA, Gram. 
En expliquant ce que c’cft que Battologu , nous 
ferons entendre les deux autres mots. 

Battologik , f. f. C’eft un de* vice* de l’Élocu- 
tion ; c’eft une multiplicité de paroles qui ne dilènt 
rien -, c’eft une abondance ftérile de mots vuides de 
fens, inane muluLoquiurd. Ce mot eft grec jSo.T'îoAsyut 
inanis corumJtm tepeùùo ; 8c fiarle^oyéer verbofus fum. 
Au ch. vj. de S • Matthieu , v. 7, Jélus-Chrift nous 
défend d’imiter les païens dans nos prières, 8c de 
nous étendre en longs difeours 8c en vaincs répé- 
tition* des mêmes paroles. Le grec porte, ftii/sstr- 
lofayrcintt c’eft à dire, ru tombe ç pas dans la liai - 
tologie ; ce que la vulgace traduit par no.ite muiium 
loqui. 

A l’égard de l’étymologie de ce mot , Suidas croit 
qu’il vient d’un certain Bittus , poète tans génie , 
qui repétoit toujours les mêmes chanfons. 

D’autres difent que ce mot vient de Battus , roi de 
Libye , fondateur de la ville de Cyrènc , qui avoie , 
dit-on , une voix frêle & qui begayoit : mais quel 
rapport y a-t-il entre la Battohgu 8c le bégaiement ? 

On fait suffi venir ce mot d’un autre Battus, paf- 
teur , dont il eft parlé dans le II. livre des Meta • 
morphofes d’Ovide , v 70a. qui répondit à Mercure : 
Sub momibus dits , inquit , erant , 6* eratu jub mon - 
ùbut illis . 

Cette réponfe, qui répète à peu près deux fois la 
même choie, donne lieu de croire qu’Ovidc adop- 
tent cette étymologie. Tout cela me paroit puéril. 
Avant qu’il y eût des princes, des poètes , & des 
payeurs appelés Battus , 8c qu’ils fuflent aflVz con- 
nus pour donner lieu à un mot tiré de quelqu’un 
de leurs defauts , il y avoit des dilcurs de rien -, 8c 
Ce ne manière de parier vide de l'ens, étoic connue 
8c avoir un nom ^ peut-être ctoit elle déjà appelée 
£ analogie. Quoi qu’il en loit , j’aime mieux croire 
que ce mot a été formé par Onom itopce de bath , 
elpècc d’interjeâion en ufage quand on veut faire 
cinnoîcrc que ce qu’on nous dit n’eft pas railbn- 
nab.e , que c’cft un dilcours déplacé , vide de fens : 
par exemple , fi l’on nous demande qu’i-t-il dit ? 
sous répondrons bath ; rien -, p nipata. C’eft ainli , 
que dan* Plaute , (tTeudolus, oïl J. fa 3.) (.alidore 
dit : Qu:d opus ejl ? à quoi bon cela i iT.odolus 
refond ; P a un alum rem ut cures ? vous pljlt,- il 



de né vous point mêler de cette affaire ? ne voue 
en mettez point en peine, laiflo£-moi faire. Calidore 
répliqué at . . . . mais . . , iMèn Jolus l’interrompe 
en dilant Bat: comme nous dirions ba, ba , ba ê 
difeours inutile , vous ne faveç ce que vous dites. 

Au lieu de notre patipata , o.\ le p peut ailcmcne 
être venu du b , les latins difoient Buttubata , 8 c les 
hébreux nl 31 D 1 D 13 bnubou , pour répondre à une 
façon de parler futile. Feftus dit que N’acvius appelle 
Buttubata ce qu’on dit des pli raies vaines qui n’ont 
Point de fens, qui ne méritent aucune attention : 
Buttubata A 'avius pro nugatoriis pofuit , hoc efb 
nul ii us Jignationis , Scaliger croit que le mot de 
Buttubata eft compofé de quatre monofyllabcs , qui 
font fort en ufage parmi les enfants , les nourrices , 

8 c les imbécilles -, lavoir bu , tir, ba, ta : bu , quand 1 
les enfants demandent à boire \ ba ou pu, quand ils 
dem indent à manger -, ta , ou tatam , quand ils 
demandent leur père , ou le 1 fe change facilement 
en p ou en m, maman • mot* qui étoient aulfi en' 
ulage chez les latins , au témoignage de Varron 8 c 
de Caton > 8 c pour le prouver, voici l’autorité de 
Nonius Marcellin au mot Buas. (cap. II.) Buas f 
poùo ne m pofîtam parvulorum. Var. Cato , vel de 
liberis edu candis. Cum cibum ac potionem buas , ac 
papas docent & matrem marnant > £ paittm tatam , 

(Af. DU Marsajs .) 

(N.) BATAILLE , COMBAT. Synonymes . 

La Batadle eft une aélion plus générale , 8 c 
ordinairement précédée de quelque préparation. Le 
Combat l’cm b le être une aclion plus particulière , 8 c * 
feuvent imprévue. Ainli , les aâions qui fe Ion* 
paflecs à Cannes entre les carthaginois 8 c Ica 
romains , à Pharfalc entre Céfar 8 c Pompée , font 
des Batailles : mais l’adion où les Horace 8 c Ici 
Curiace décidèrent du fort de Rojnc & d’AJbe 9 
celle du padage du Rhin , la défaite d’un convoi 
ou d'un parti , font des Combats. 

La Bataille d* Aimanta fut une a&ion décifive 
entre Philippe de France 8 c Charles d’Autri.che 
dan* la concurrence au trône d’E pagne. Le 
Combat de Crémone fit voir quelque choie d’aftes 
rare -, la valeur du loldat à l’opi euvc de la liirprife) 
les ennemi* introduits au milieu d'uno place on 
enlever le commandant fans pouvoir s’en rendre 
maîtres, 8 c d? s troupes fe conduire fans chef contre 
le plus habile de tous les capitaines. 

Le mot de Combat a plus de rapport à l’adion 
même de fe battre que n’en a le mot de Bataille ’ 
mais celui-ci a des grâces particulières lurfq.’il 
n’eft queftion que de dénommer i'adion. ( ’eft 
pourquoi l’on ne parlcroit pas mal en diianc , 
qu’à la Bataille de Fleurus le Combat fut opiniâtre 
8 c fort chaud. 

Les Batailles fe donnent , & feulement entre Je* 
armées d’hommes i on le* gignc , ou on les p.ra. 

Les Combats fc donnent entre les hommes , fe 
font entre toutes les autres chofes qui cherchent 014 

ïp » 
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1 fe détruire ou à fe furmonter ; on en fort TÎ&orteux , 
ou Ton y eft vaincu. 

La Bataille donnée \ Pavic fut fatale à la France 
qui la perdit, puifque fon roi y fut fait prifonnier*, 
niai* elle ne fut pas heureufe a Charles-Quint qui 
la gagna, parce qu’elle lui attira de puilTans enne- 
mis. Un Général qui a eu occafion de donner plu- 
fieurs Combats 8c qui en eft toujours lorci victo- 
rieux , doit autant remercier la fortune que fe 
louer de fa conduite : celui qui n’en a point donné 
fans être battu , ne doit pas rougir fi fon malheur 
n’a pas été l’effet de fon imprudence. 11 le fait , 
dans le roman de la princefle de Clêves , un Combat 
continuel entre le devoir 8c le penchant , où aucun 
d’eux r.c triomphe & où cous les deux fuccombent. 
( Vabbé Girard .) 

(N.) BATTRE , FRAPPER. Synonymes. 

11 ièmblc que , pour battre , il faille redoubler 
les coups *, 8c que, pour frapper , il fuffife d’en 
donner un. 

On 11 * 0(1 jamais battu qu’on ne foit frappé; mais 
on peut être frappe fans être battu. 

On ne bat jamais qu’avec de Hein : on frappe 
quelquefois fans le vouloir. 

Le plus fort bat le faible. Le plus violent frappe 
le premier. 

On bat les gens ; 8c on les frappe dans quelque 
endroit de leur corps. Ccfar, pour battre fes enne- 
mis , commande ù fes troupes de frapper au vifage. 

I.e Sage a dit que les verges font attachées au 
cou des enfants : il n’eft donc pas permis b ceux 
qui en ont fous leur conduite de penfer différem- 
ment -, mais il leur eft défendu d'interpréter ces 
paroles autrement que de la crainte , & d’en étendre 
la maxime jufqu’a les battre réellement , rien 
n’étant plus oppofé à 1a bonne éducation que 
l’exemple d’une conduite violente &d’un comman- 
dement rude : le précepteur qui frappe fon élève , 
fc livre bien plus dans ce moment à l'humeur qu’au 
foin de la correâion. 

Le mot de Frapper eft un verbe a£k»f, qui, 
comme prefque tous les autres verbes de la même 
eipècc , refte toujours tel , & ne reçoit à cet égard 
aucun changement de valeur par la jonâion du 
pronom réciproque \ c’eft à dire que ce pronom 
placé fous le régime de ce verbe , fert alors à 
marquer un objet auquel fe termine l'aâion que le 
rerbe exprime. Il n’en eft pis de même du mot de 
Battre ; il cedc , par l'avènement de ce pronom 
réciproque , d’être verbe a&if , 8c reçoit un fens 
neutre -, c’eft à dire que ce pronom ne fert pas 
alors à marquer un objet où l’a&ion fe termine , 
mais que fon fervicc fe borne uniquement à former 
conjointement avec le verbe la iimpic cxprcfTion 
de l’adion , fans rapport k aucun objet diftingué 
d’clle-mème > car fe battre ne fignifie ni donner 
des coups à un autre ni s’en donner à foi-même , 
il ftgnifie Amplement l’action perfimnelle dans le 
combat , ainû que le mot s'enfuir. 
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Le dodeur Boileau a écrit contte la pratique 
monacale de fe frapper à coups de fouet , foutenant 
que cet exercice eft indécent , & plu* païen que 
chrétien. La loi du prince défend de fe battre dans 
bien des occafion* où celle de l’honneur l’ordonne * 
quel embarras pour ceux qui fe trouvent malheu- 
rculémcnt dans ce cas t ( L’abbé Girard ■) 

BEAU , adj. Mctapkyfiaue. Avant que d*enrrpr 
dans la recherche difficile de l’origine du Beau , je 
remarquerai d'abord avec tous les auteurs qui en ont 
écrit , que par une forte de fatalité , les chofes donc 
on parle le plus parmi les hommes , font aflex or- 
dinairement celles qu’on connoît le moins -, 8c que 
telle eft, entre beaucoup d’autres, la nature du Beau. 
Tout le monde raifonne du Beau ; on l’admire dans 
les ouvrages de la nature -, on l’exige dans les pro- 
ductions des arts \ on accorde ou Ton refuie cette 
qualité à tout moment : cependant fi l’on demande 
aux hommes du goût le plus sûr & le plus exquis , 
quelle eft fon origine , fa nature , fa notion précife , 
la véritable idée , fon exade définition *, fi c’eft 
quelque chofe d’abfolu ou de relatif •, s’il y a un 
Beau cfTenciel, étemel, immuable, règle 8c modèle 
du Beau fubalterne v ou s’il en eft de la JJ sauté comme 
des modes *, on voit aulli tôt les fentiments parta- 
gés -, 6c les uns avouent leur ignorance, les autres 
fe jettent dans le fcepticifme. Comment fe fait-il 
que prelque tous les hommes foient d’accord qu’il 
y a un Beau , qu’il y en ait tant entre eux qui le 
tentent vivement où il eft, & que û peu fâchent 
ce que c’eft ? 

Pour parvenir , s’il eft pofiible , à la folution de 
ces difficultés , nous commencerons par expofer Ica 
differents fentiments des auteurs qui ont écrit le 
mieux fur le Beau ; nous ptopoferons en fui te nos 
idées fur le même fujet -, & nout finirons cet article 
par des oblcrvations générales fur l’entendement 
humain &z fes operations relatives à la queftion 
dont il s’agit. 

Platon a écrit deux dialogues du Beau , le Phèdre 
& le grand Hippias : dans celui-ci il enfeigne plus tôt 
ce que le Beau n’eft pas , que ce qu’il eft , & dans 
l’autre , il parle moins du Beau que de Pamour na- 
turel qu’on a pour lui. Il ne s’agit dins le %ranâ 
Hippias que de confondre la vanité d’un fophifte -, 
& dans le Phèdre 9 que de paffer quelques moments 
agréables avec un ami dans un lieu délicieux. 

S. Auguftin avoit compofê un traité fur le Beau : 
mais cet ouvrage eft perdu *, & il ne nous refte de 
il. Auguftin , fur cet objet important , que quelques 
idées éparfes dans fes écrits , par lcfquclles on voie 
que ce rapport exad des parties d’un Tout entre 
elles , qui le conftitue un , étoit , félon lui , le ca- 
raftère diftinétif de Ja Beauté. Si je demande à un 
archiieâc , dit ce grand homme , pourquoi , ayant 
élevé une arcade à une de* ailes de fon batiment , 
il en fait autant k l’autro v il n»e répondra lans 
doute, que c'efi afin que les membres de fon Ar - 
chitetture JymméulJent bien enjesnble. Mais pour- 



Digitized by Google 



BEA 

«fuoi cette fymmétrie vous paroîc-elle néceflaire? 
Par la raifort qu'elle plaît . Mais qui êtes -vous 
pour vous eriger en arbitre de ce qui doit plaire ou 
ne pas plaire aux hommes? 8c d'oü favet-vous qLC 
la fymmétrie nous plaie? Pen fuis sur y parce que 
les chofes ainfi dijpofêes ont de la décence , de h 
jufieffe , de la grâce ; en un mot parce que cels 
ejl beau. Fort bien : mais dites-moi , cela cft-il 
beau parce qu’il plaît? ou cela plaît-il parce qu’il 
cft beau ? Sans difficulté cela plaît , parce qttu efl 
beau . Je le crois comme vous : mais je vous de- 
mande encore pourquoi cela eft-il beau ? 8c û ma 
queftion vous embarrafle , parce qu’en effet les 
maîtres de votre art ne vont guère jufqucs là, vous 
conviendrez du moins fans peine que la fimilitude, 
l'égalité , la convenance des parties de votre bâti- 
ment , réduit tout à une efpècc d’utilité qui con- 
tente la raifon. Cefl ce que je voulais dire. Oui : 
mais prenez-y garde; il n*y a point de vraie unité 
dans les corps , puisqu'ils font tous compofcs d’un 
nombre innombrable de parties , dont chacune efl 
composée d’une infinité d’autres. Oàli voyci-vous 
donc, cette unité qui vous dirige dans la conftruâion 
de votre deflein ; cette unité que vous regardez dans 
votre arc comme une loi inviolable; cette unité que 
votre édifice doit imiter pour être beau , mais que 
rien fur la terre ne peut imiter parfaitement , puif- 
que rien fur la terre ne peut être parfaitement un ? 
Or de là que s’enfuit- H? ne faut-il pas reconnoître 
qu’il y au defius de nos efprics une certaine unité 
originale, fouveraine, éternelle , parfaite , qui eft 
la règle eflcncielle du Beau , 8c que vous cherche* 
dans la pratique de votre art ? D’où S. Auguftin 
conclut , dans un autre ouvrage , que défi tuniié 
qui conflitue , pour ainfi dire , Et forme 6r Ceffence 
du Beau en tout genre. Omni s porno Pulchritudinis 
forma , unitas eft. 

M. Wof dit y dans fa Pfychologie , qu’il y a dej 
chofes qui nous plaifent, d’autres qui nous déplai- 
fent ; & que cette différence eft ce qui conftitue le 
Beau 8c le Laid : que ce qui nous plaît s’appelle 
Beau , 8c que ce qui nous déplaît eft Laid. 

Il ajoute que la Beauté conftfte dans la perfec- 
tion , de manière que , par la force de cette per- 
feâion , la choie qui en eft revécue eft propre à 
produire en nous du plaiftr. 

Il diftingue enfuitc deux fortes de Beautés , la 
vraie 8c l’apparente : la vraie eft celle qui naît 
d’une perfection réelle ; & 1* apparente , celle qui 
naît d’une perfe&ion apparente. 

Il eft évident que S. Auguftin aroic été beaucoup 
plus loin dans la recherche dit Beau que le philo- 
sophe leibnitien : celui-ci femble prétendre d’abord 
qu’une chofc eft belle parce qu’elle nous plaît : au 
lieu qu’elle ne nous plaît que parce qu’elle cft belle y 
comme Platon 8c S. Augultin l’ont très-bien remar- 

r . 11 eft vrai qu’il fait enfuite entrer la perfcâion 
s l’idée de la Beauté : maia qu’eft-eeque la per- 
fection ? le Parfait eft-il plus clair 6c plus intelligible 
que le Beau ? 



BEA jo! 

Tous ceux qui, Te piquant de ne pas parler ftm- 
plement par coutume & fans réflexion, dit M. Crou- 
las , voudront defeendre dans eux-mêmes Pc faire 
attention à ce qjt s'y paflb, à la manière dont ils 
penfent , Sc. à ce qu’ils l'entent lorfqu’ils s'écrient 
Cela eft irait, s’appercevronr qu’ils expriment parce 
terme un certain rapport d’un objet avec des lén- 
timents agréables ou avec des idées d’approbation , 
& tomberont d’accord que dire Cri» tjl tenu , en 
dire , J'apperçnis quelque chofc que j’approuve ou 
qui me fait plaiftr. 

On comprend aflci que cette définition de 
M. Crouias n’cft point prife de la nature du Beau , 
mais de l’effet feulement qu’on eprouv e à fa prcfence : 
elie a le même défaut que celle de M. Wolf. Cefl 
ce que M. Creusas a bien font» , aullt s’occupc-t-il 
enfuite à fixer les car jder es du Beau : il en compte 
cinq, la variété, Y' unité , la régularité , l’ordre , la 
proportion. 

lJ’où il s’enfuit , ou que la définition de S. Au- 
guftin eft incomplctie , ou que celle de M. C-rouias 
eft redondante. Si l’idée d'unité ne renferme pis 
les idées de variété , de régularité, d 'ordre, & do 
proportion , & li ces qualités font eflenciellcs au 
Beau ; S. Auguftin n’a pas dû les omettre : fi l’idée 
d'unité les renferme , M. Croulas n’a pas dû les 
ajouter. 

M. Croulas ne définir point ce qu'il entend par 
variété y il femble entendre par unité , la relation 
de toutes les parties à un l'eul but -, il faitconlîfter 
la régularité dans la polition fcmblable des parties 
entre elles ; il défigne par ordre une certaine dé- 
gradation de parties qu’il faut obferver dans le pjf- 
fige des unes aux autres-; il définit la proportion , 
l 'imité ajfaifonnée de variété, de régularité , &■ d'ordre 
dans chaque partie. 

Je n’attaquerai point cette définition du Beau 
par les choies vagues qu’elle contient -, je me con- 
tenterai feulement d’oblbrver ici quelle cft parti- 
culière , & qu’elle n’eft applicable qu’à l’Architec- 
ture , ou tout au plus à de grands Tours dans les 
autres genres , à une pièce d’Eloquence , à un 
drame, 6-c. mais non pas à un mot, à une ptn/te , 
à une portion S objet. 

Al. Hutchefon, célèbre profefleur de Philofophie 
morale dans i’univerlité de Glafcou, s’eft fait un 
fyftéme particulier : il fe réduit à penfer qu’il ne faut 
pas plus demander Qu’eJI-ce que le Beau , que de 
mander Qu'efl ce que le Vifitile. On entend par Vifi. 
hle, ce qui eft fait pour être apperçu par IV il; & 
Al. Hutchefon entend fît Beau, ce quieft fait pour 
être faifi par le fens interne du Beau. Son fins in- 
terne du Beau eft une faculté par laquelle nous dit 
tinguons les belles chofes, comme le fens de la vûe 
eft une faculté par laquelle nous recevons la notion 
des couleurs & des figures. Cet auteur & Cet fec- 
tatcurs mettent tout en œuvre pour démontrer la 
réalité & la ncccffité de ce fixions fient ; 8: voici 
comment ils s’y prennent. 

s°. Notre ame , difent-ils, eft paflivc dans la 
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pîaifir &dan*fc déplaiftr. Les objets ne nous af- 
fectent pasprocifément comme nous le ibuliaiterions, 
les uns font for notre amc une imprelfion nccertairc 
de plailir; d’autres nous dépliifent néccfiairement : 
tout le pouvoir de notre volonté fe réduit a recher- 
cher la première forte d’objet , & à fuir l’autre ; 
ce 11 la conflirution même de notre nature , quel- 
quefois individuelle , qui non» rend les uns agréa» 
blés Sc les autres défagréables. 

2 U . Il n’efl peut-être aucun objet qui puirtc affec- 
ter notre amc, fans lui être plus ou moins une oc- 
cilion ncceflaire de plaiftr ou de dcplaif.r. Uns figu- 
re, un ouvrage d’Architeâure ou de Peinture, une 
compolition de Mufique, une action, un fentiment, 
un caractère , une cxprclhon , un difeours ; toutes 
ces choies nous plailent ou nous déplaifent de 
quelque manière. Nous lentont que le plailir ou le 
dcplailir s’excite ncceflaircmcnc par la contem- 
plation de l’idée qui fe préfente à notre efprit avec 
toutes fes circonstances. Cette inipreifion fe fait, 
quoiqu’il n’y ait rien dans quelques-unes de ccs 
idées de ce qu’on appelle ordinairement perceptions 
ferfbîes ; Sc dans celles qui viennent des fens , le 
plailir ou le déplailir qui les accompagne, naît de 
l’ordre ou du détordre, de Farrangemcnt ou du 
défaut de lÿmmétrie, de l'imitation ou de la bizar- 
rerie qu’on remarque dans les objets ; Sc non des 
idées limplcsde la couleur, du Ion Sc de l'étendue , 
confidences folicairement. 

3°. Cela pofé, j’appelle , dit M. Hutchefon , du 
nom de fens internes , ccs determiriaifon* de i’ame 
à lé plaire ou le déplaire à certaines formes ou à 
certaines idées , quand clic les conlidère : Sc pour 
diflingtier les fens internet des facultés corporelles 
connues tous ce nom , j’appelle jens interne du Beau , 
U faculté qui difeerne le Beau dans la régularité, 
l’ordre , Sc l’harmonie •, Sc fens interne du Bon , celle 
qui approuve les affections , les actions, les caractè- 
res des agents railonnablcs Sc vertueux. 

4 °. Comme les déterminations de l’amc à fe plaire 
ou h fe déplaire à certaines formes ou à certaines 
idées, quand clic les conftdère,s’oblcrvcntdans tous 
leshommes, à moins qu’iis nefoient ihipides ; l'an s 
rechercher encore ce que c’cft que le l)eau 9 il efl 
confiant qu’il y a dans tous les hommes un fens na- 
turel Sc propre pour cet objet; qu’ils s'accordent à 
trouver de la B canif dans les figures , suffi géné- 
ralement qu’à éprouver de la douleur à l’approche 
d’un très-grand feu, ou du plailir à manger quand 
ils font preflés par l’appétit , quoiqu'il y ait entre 
eux une divcrfitc de go.it s infinie. 

J°. Aufii tôt que nous naiffons, nos fens internes 
commençent à s’exercer Sc à nous tranfmcttre des 
perceptions des objets fenfibles; Sc c'efllà lins doute 
ce qui nous perfuade qu’ils font naturels. Mais les 
obji ts de ce que j’appelle des fens internet , ou 
Jcs fens du Beau 6» du Bon , ne fc préfentent pas li 
tôt à notre efprit. Il fe parte du temps avant que les 
enfants refléchiffent , ou du moins qu’iis donnent 
des indices de réflexion lur les proposions , rcHém- 
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b!ances,8cfymmétnes,fur les afFe£lions& fescarac 4 
tères : ils ne connoirtcnt qu’un peu tard les chofe* 
qui excitent le goût ou la répugnance intérieure ; Sc 
c'efl là ce qui lait imaginer que ccs faculté» que 
j’appcilcs les fens internes du Beau O du Bon % vien- 
nent uniquement de l’inftruâion 5c de l’éducation. 
Mais quelque notion qu’on ait de la Vertu Sc de la 
Beauté , un objet vertueux ou bon eft une occafion 
d’approbation Sc de plailir, aulli naturellement que 
des mêrs font les objets de notre appétit. Et qu’im- 
porte que les premiers objets foient préfentes tôc 
ou tard • fi les fens ne fe dévcloppoicntcn nous que 
peu à peu Sc les uns après les autres , en feroient- 
ils moins des fens & des facultés? Sc (erions-nous 
bien venus à prétendre, qu’il n’y a vraiment dinslc» 
objets vifib les, ni couleurs, ni figures, parce que 
nous aurions eu bcl'oin de temps Sc d’inftruôions 
pour les y appercevoir , 8c qu’il n’y auroit pas , 
entre nous tous , deux perfonnes qui les y apper- 
cevroient de la meme manière ? 

6°, On appelle Senfations , les perceptions qui 
s’excitent dans notre ame à la préfence des objet* 
extérieurs , Sc par l’exprelfion qu’ils font fur nos or- 
ganes. Et torique deux perceptions diffèrent entiè- 
rement l’une de l’autre, Sc qu’elles n’ont de com- 
mun que le nom générique de Senfation , les fa- 
cultés par lefquellcs nous recevons ccs différente* 
perceptions , s’appellent des fens differents. L.a 
vûe Sc fouie, par exemple, délignent des facultés 
differentes , dont l’une nous donne des idées de 
couleur, Sc l’autre les idées du fon : mais quelque 
différence que les Ions ayent entre eux , Sc les cou- 
leurs entre elles, on rapporte à un même fens rou- 
tes les couleurs , & à un autre fens tous les Ions ; & 
il parolt que nos fens ont chacun leur organe. Or li 
vous appliquez l’obier va rion précédente au Bon Sc au 
Beau y vous verres qu’ils font exactement dans ce 
cas. 

7®. Les défendeurs du fens interne entendent par 
Beau y l’idée que certains objets excitent dans notre 
amc; Sc par le fens interne du Beau y la faculté que 
nous avons de recevoir cette idée: Sc ils obfcrvent 
que les animaux ont des facultés fcmblabies à nos 
fens extérieurs , Sc qu’ils les ont meme quelqucfoi* 
dans un degré lupéricur à nous ; mais qu’il n’y en 
a pas un qui donne un fignede ce qu’on entend ici 
par fens interne. Un être, continuent-ils , peut donc 
avoir en en tier la même fenfat ion extérieure que nous 
éprouvons, fans obfervcr , encre les objets, les rel- 
lcmblanccs & les rapports; il peut même dilcerner 
ccs reffemblanccs Sc ces rapports , fans en reffentir 
beaucoup de pl.iilir; d'aillcuri les idées feules de la 
figure Sc des formes , Oc. font quelque chofc de dif- 
tinâ du plailir. Le plailir peut le trouver où tes 
proportions ne font ni conlulcrécs ni connues, il peut 
manquer , malgré toute l’attention qu’on donne à 
l’ordre Sc aux proportions. Commutent nommerons- 
nous dont cette faculté qui agit en nous, lans que* 
nous fâchions bien pourquoi * Sens interne. 

il *. Cette dénomination cil fondée fur le rapport 
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de la facilité qu'elle défignc avec les autres facultés. 
Ce rapport conhftc principalement en cc que le 
plaifir que le fats interne nous fait éprouver , eft 
different de la connoiflancc des principes. La con- 
noiflance des principes peut l’accroître ou le dimi- 
nuer : mais cetteconnoifiàncen’cftpasluiniiàcatîfe. 
Ce ions a des plailirs n ecc flaires -, car la Beauté 8c la 
Laideur d’un objet eft toujours la même pour nous, 
quelque deflein que nous publiions former d’en ju- 
ger autrement. 1‘ n objet dcfagréable f pourctro utile, 
ne nous en paroît pas plus beau • un bel objet , pour 
être nuilible, ne nous parole pas plus laid, Propofcz- 
nous le monde entier, pour nous contraindre par la 
récompense à trouver belle la Laideur , & laide la 
Beauté ; ajoutez à ce prix les plus terribles mena- 
ces : vous n’apporterez aucun changement à nos 
perceptions & au jugement du fens interne; notre 
bouche louera ou blâmera à votre gré y mais le fens 
interne reftera incorruptible. 

Il paroit de là , continuent les moines fyfté- 
matiques, que certains objets font, immédi^ement 
& par eux-mêmes , les occafions du plailir que 
donne la Beauté ; que nous avons un fens propre à 
le goûter i que ce plailir eft indiv iduel , & qu’il n’a 
rien de commun avec J’intéréi.En effet, n’arrive- 
t-il pas en cent occafions qu’on abandonne l’utile 
pour le Beau ? cette genéreufe préférence ne lé rc- 
marquc-t-clle pas quelquefois dans les conditions 
les plus mépriiées > Un honnête artifan fc livrera à 
la fatisfadion défaire un chef-d’œuvre qui le ruine, 
plus tôt qu’à l’avantage de faire un ouvrage qui l’en- 
richiroit. 

io 15 . Si on ne joignoit pas à la confidération de 
l’utile, quelque fentimenr particulier, quelque ef- 
fet liibtil d’une faculté différente de l’entendement 
8c de la volontév on n’eftimeroic une maifon que 
ur fon utilité, un jardin que pour la fertilité , un 
billcmcnt que pour fa commodité. Or cette efti- 
mation étroite des choies n’exifte pas même dans les 
enfants 8c dans les làuvages. Abandonnez la nature 
à elle-même, 8c le fens interne exercera ion empire : 
peut-être le trompera- 1 - il dans fon objet, mais la 
le niât ion de plailir n’en fera pas moins réelle. Une 
Philolophie auftère, ennemie du luxe, briléra les fta- 
tucs, renverfera les obi'lilqucs, transformera nos 
palais en cabanes, & nos jardins en forêts: mais elle 
n’en lent ira pas moins la Beauté réelle de ces objets ; 
le fens interne fe révoltera entre elle, Se elle fera 
réduite à fe faire un mérite de fon courage. 

Ceft ainfi , dis- je , que Hutchefon & lés fc&a- 
teurs s’efforcent d’établir U néceflité du fens interne 
du Beau :m ais ils ne parviennent qu’à démontrer 
qu’il y a quelque chofe d’oblour & d’impénétrable 
dans le plailir que le Beau nouscaulb; que ccplai- 
fir lerabie indépendant de la connoiftàncc des rap- 
ports 8c des perceptions -, que 1a vûe de l’utile n’y 
entre pour rien*, & qu’il fait des enthoufiaftcs, que 
n* les récompenlcs ni les menaces ne peuvent 
ébranler. 

Du refte , ces ph ilofophes dift inguem dans Icsî très 
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corporels un 71 eau ut fol u 5c un Beau rcl.uif. ll s if en- 
tendent point par un Beau abfolu y une juftiu* tel- 
lement inhérente dans l’objet, qu’elle le rend beau 
par lui- même, lâns aucun rapport à l’aine qui le 
voit & qui en juge. Le terme Beau , Lmb labié aux 
autres noms dcsidccs fenfiblcs, défigne proprement, 
félon eux , la perception d’us cfprit; comme le froid 
8z le chaud, le doux & l’amer, font des tentations 
de notre smc , quoique fans doute il n y ait rien qui 
reiVemble à ces tentations dans les objets qui les ex- 
citent, malgré la prévention populaire qui en jnge 
autrement. On ne voit pas, difenc-il^, comment les 
objets puurroicnr être appelés beaux y s’il n’y avoit 
pas un cfprit doué du fens de la Beauté pour leur ren- 
dre hommage. Ainii , parle Beau abfolu y ils n’enten- 
dcntquc celui qu’on rcconnolt en quelques objets , 
fans les comparer à aucune chofe extérieure dont 
ces objets l'oient Limitation Sc la peinture, telle eft 
diient-ils, la Beauté que nous appcrccvons dans les 
ouvrages de la nature , dans certaines formes arti- 
ficielles , 8c dans les figures , les folides , les furfa- 
ces : 8c par Beau relatif , ils entendent celui qu’on 
apperçoit dans des objets confidérés communément 
comme des imitations 5c des images de quelques au- 
tres. Ainfi, leur divifiona plus tôt fon fondement 
dans les diftérentes fuurccsdu pbifirque le Peau nous 
caule , que dans des objets : car il eft confiant que 
le Beau abfolu a , pour ainfi dire , un Beau relatif ,• Sc 
le Beau relatif , un Beau abfolu. 

Du Beau abfolu , félon Hutchefon 6* fes feltaleurs. 
Nous avons Fait fentir , difent- ils , la nécclfiié • 
d’un fens propre qui nous avertir par le ptailir de 
la prcibncedui?r.î.7; voyons maintenant quelles doi- 
vent être les qualités d’un objet pour émouvoir ce 
fens. Il ne faut pas oublier , ajoûtent-ils , qu’il ne 
s’agit ici de ccs qualités que relativement à l’homme; 
car il y a certainement bien des objets qui font fur 
eux i'impreftion de Beauté , 8c auidéphifent a d’au- 
tres animaux. Ceux-ci , ayant des fens Sc des orga- 
nesautrement conformés que les nôtres, s’ils étoient 
juges du Beau , en attachcroicnt des idées à des for- 
mes toutes diftérentes. L’ours peut trouver fa ca- 
verne commode ; mais il ne la trouve ni belle ni 
laide; peut-être, s’il avoit le fens interne du Beau , la 
regarda oit-il comme une retraite dclicicufc. Re- 
marquez en paftànt, qu’un être bien malheureux , 
ce feroit celui qui auroit le fens interne du Beau, & 
qui ne rcconnoitroit jamais le Beau que dans les ob- 
jets qui lui feroient nuifibJcs : la providence y a 
pourvu par rapport à nous; 8c une chofe vraiment 
belle cü a Ab z ordinairement une chofe bonne. 

Pour découvrir foccafion générale des idées du 
Beau parmi les hommes, les fcébccurs d’Hutchcfon. 
examinent les êtres les plus (impies, par exemple, 
les figures; 8c ils trouvent qu’entre les figures, cel- 
les que nous nommons belles^ offrent à nos li ns l’u- 
niformnc dans la variété, lis altèrent qu’un triangle 
équilatéral eft moins beau qu’un quatre , un pen- 
tagone moins beau qu’un hexagone, 8c ainfi de fuite; 
parce que les objets egalement uniforme* kiu d’ara- 
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tant plus beaux , qu’ils font plus variés ifs font 
d’autant plu* varies, qu’ils ont plus décotes coin* 
arables. Il efi vrai , di Tant -Ils , qu’en augmentant 
cat.coup le nombre des côtés , on perd de vûc les 
reports qu’ils ont entre eux 8c avec le rayon : d’où 
«1 s’enfuit que la Bcjvtc.de ces figures n'augm?ntc 
pus toujours comme le nombre des côtés. Ils le font 
cette objeélion , mais Us ne le fondent guère d’y 
répondre. Ils remarquent Iculemcnt que le deiaut du 
parai lélifmc, dans les côtés des heptagones 8c des 
autres polygones impairs , en diminue la Beauté : 
mais ils foutieMlent toujours que, tout étant égal 
d’ailleurs , une figure régulière a vingt côtés furpafie 
en Beauté celle qui n’en a que douze -, que celle-ci 
l’emporte fur celle qui n’en a que huit -, 8c cette 
dernière, fur le quarré. Ils font le môme raîfon- 
ncmcnc fur les furfaces 8c fur les foltdes. De tous 
les fol ides réguliers, celui qui a le plus grand nombre 
de iurface*eft pour eux le plus beau , 5c ils per.fcnt 
que la Beauté de ces corps va toujours en dccroilTant 
jufqu’à D pyramide régulière. 

Mais fi entre les objets egalement uniformes, les 
plus variés font les plus beaux , félon eux -, récipro- 
quement entre les objets également variés , les plus 
beaux feront les plus uniformes : ainfi , le triangle 
équilatéral, ou même ifocèle, elt plus beau que le 
fealène -, le quarré , plus beau que le rhombe ou lo- 
fange. C’eft le même raifonnement pour les corps 
folidcs réguliers , & en général pour tous ceux qui 
ont quelque uniformité, comme les cylindres, les 
# prilmcs , les obeliiques , bc. *, & il faut convenir 
avec eux, que ces corps plaifent certainement plus à 
la vûc que des figures grollièrcs, où l’on n’apper- 
çoitni uniformité, nilymmérric, ni unité. 

Pour avoir des raifons composées du rapport de 
l’uniformité 8c de la variété, ils comparent les cer- 
cles & les fphères avec les ellîpfes 8c les fphéroïdes 
peu excentriques', & ils prétendent que la parfaite 
uniformité des uns efi compoféc par la vatiété des 
autres, 8c que leur Beauté eü à peu près égale. 

Le Beau dans les ouvrages de la nature , a le 
même fondement lclon eux. Soit que vous envifa- 
gicz , difent-ils , les forme* des corps célcftcs , 
leurs révolutions , leur* afpeâs; foit que vous def- 
cendiez des cieux fur la terre , 8c que vous confi- 
dence les plantes qui la couvrent , les couleursdont 
les fleurs font peintes, la firudurc des animaux, 
leurs cfpèces , leurs mouvements, U proportion de 
leurs parties, le rapport de leur méchanifrae à leur 
bien-ctrc, foit que vous vous élanciez dans Ici airs, 
& que vous examiniez les oilèaux & les météores ; 
ou que vous vous plongiez dans tes e lux, 8c que vous 
compariez entre eux les poiffbnx; vous rencontrerez 
partout l’uniformité dans la variété, partout vous 
verrez ces qualités comecnfecs dans les êtres éga- 
» lcmcnt beaux , & la railôn compofce des deux, iné- 
gale dan* les êtres de Beauté inégalé ; en un mot , 
s’il eft permis de parler encore la langue des géo- 
mètres , vous verrez dan* les entrailles delà terre , 
au fond des mers , au haut de fathtnofphère , éUn* 
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la nature entière 8c dans chacune de fei partiel , 
l’uniformltc dans la variété, 6c li Beauté toujours en 
raifon compof.e de ce* deux qualités. 

Ils traitent enfuite de la Beauté des arts, dont on 
ne peur regarder les productions comme une vérita- 
ble imitation, telle que l’Architcûurc , les arta 
méchaniqucs, 8c l’harmonie naturelle i ils font tous 
leurs efforts pour les aftujettir à leur loi de l'uni* 
formitc dans 1a variété : & fi leur preuve pèche, 
ce n’cft pas le défaut de l’énumération -, ils def- 
ccndenr depuis le palais le plus magnifique jufqu’au 
plus petit édifice , depuis l’ouvrage le plus précieux 
jufqu’aux bagatelles , montrant le caprice partout 
ou manque l’uniformité , 8c l’infipidité où manque 
la variété. 

Mais il eft une clafTe d’être* fort different* de* 
précédents, dont les fcéhtcur» d’Hutchefon font 
fort embarraffes ; car on y reconnoit de la Beauté , 

5c cependant la règle de l’uniformité dans la variété 
ne leur eff pas applicable : ce font les démonilra- 
tion* dis vérité* abilraites & univerfclles. Si un 
théorème contient une infinité de vérirés parti- 
culière* qui n'en font que le développement , ce 
théorème n’eft proprement que le corollaire d’un 
axiome d'où découlé une infinité d’autres théorème*', 
cependant on dit Voilà un beau théorème , & l’on ne 
dit pas Voilà un bel axiome. 

Nou* donnerons plus bas la folution de cette dif- 
ficulté dans d’autre* principes. Partons à l’examen 
du Beau relatif, de ce Beau qu’on apperçoit dan* 
un objet conlidéré comme l'imitation d’un original, 
félon ceux de Hutchcfon 8c de fes feélateurs. 

Cette partie defonfyiléme n’a rien de particulier. 

Solon cct auteur , 8c félon tout le monde , ce Beau 
ne peut confiffer que dans la conformité qui fe 
trouve entre le modelé & la copie. • 

D’où il s’enfuit que, pour le Beau relatif, il n’eft 
pas nécert'airc qu’il y ait aucune Beauté dans l'ori- 
ginal. Le* forêts, les montagnes , les précipices, les 
chaos, les rides de la vieilleffe, la pâleur de la mort, 
les effets de la maladie plaifent en Peinture; Us plai* 
fent aulli en Poéfie : ce q./Ariftotc appelle un carjc* 
tére moral, n'eft point celui d’un homme vertueux; 

8c ce qu'on entend par fabula bene morata , n’eft 
autre choie qu’un poème epique ou dramatique , où 
les actions , le* fentiments, & les difeours lont d’ac- 
cord avec le* caractères bons ou mauvais. 

Cependant on ne peut nier que la peinture d’un 
objet qui aura quelque Beauté abfolue , ne pîaife or- 
dinairement plus que celle d : un objet qui n’aura 
point ce Beau. La feule exception qu’il y ait peut- 
être à cette règle , ce fi le eus où, la conformité de 
la peinture avec l’état du fpeâateur gagnant tout ce 
qu’on ôte à la Beauté abjolue du monde , la pe inture 
en devient d’autant plus intcreflanre, cet intérêt qui 
naît de l'imperfection , cfi la raifon pour laquelle 
on a voulu que le héros d’un poème épique ne fût 
point fana défaut. 

La plupart des autres Beautés de la Poéfie & de 
l’Ëioquence lui vent la loi du Beau relatif. La con- 
formité 
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forraîtéavîc le vrai rend les ^mparaifons, le* mé- 
taphores , Se les allégories belle* , lors même qu’il 
n’y a aucune Beauté abjulue dans les objets qu’elles 
représentent. 

Hu tchcfon in fille ici fur le penchant que nous 
avons à la comparaison. Voici , félon lui, quelle en 
eft l’origine. Les patHon» produifent prcfque tou- 
jours dans les animaux les mêmes mouvements qu’en 
nous ; 8c les objets inanimés de la nature , ont Ion- 
vent des pofuions qui rcrtemblent aux attitudes du 
corps humain dans certains états de l’ame ; il n’en 
a pas fallu davantage , ajoute l'auteur que nous ana- 
ly Ions , pour rendre le lion le fymbole de la fureur , 
le tigre , celui de la cruauté -, un chêne droit, & 
dont la cime orgueilleufe s’élève julques dans la nue, 
l’emblème de l’audace ; les mouvements d’une mer 
agitée , la p<4bcure des agitations de la colère ; & 
la mollcrtb de la tige d’un pavot , dont quelques 
gouttes de pluie ont fait pencher la tête , l’image 
d’un moribond. 

• Tel eft le fyftême de Hutchefoa, qui paroitra fans 
doute plus (ingulicr que vrai. Nous ne pouvons ce- 
pendant trop recommander la lecture de Ion ouvrage, 
iurtouc dans l’original ; oit y trouvera un grand 
nombre d’obfervations délicates fur la manière d’ay- 
trindre la perfection dans la pratique des beaux arts. 
Nous allons maintenant expofer les idées du 1ère 
André , jéfuite. Son Effài fur le Beau eft le lyftéme 
le plus luivi , le plus étendu, 8c le mieux lié que 
je connoirte. j’ofero^tlfûrer qu’il cil dans fon genre 
nce qu’eft dans le in le traité des Beaux Arts 
réduits à un fieul principe. Ce font deux bons ou- 
vrages auxquels il n’a manque qu’un chapitre pour 
^tre excellents ; 8c ii en faut favoir d’autant plus 
mauvais gré a ces deux auteurs de l’avoir omis. 
M. l’abbé Batteux rappelle tous les principes des 
boaux arts à l’imitation de la belle nature , mais il 
ne nous ipprend point ce que c’eft ^jue la belle 
nature. Le P. André distribue avec beaucoup de 
fagacicé 8c de philofophie le Beau en général dans 
fes différentes efpèccs j il îesdéfinic toutes avec pré- 
cifion : mais on ne trouve la définition du genre , 
celle du Beau en général , dans aucun endroit de lbn 
livre , a moins qu’il ne lê farte conflOer dans l’unité, 
comme il. Auguftin. 1 11 parie lans celle d’ordre , de 
proportion, d’har.nonie, 6/c. mais il ne dit pas u# 

* mot de l’origine de ces idées. 

Le P. André dtüinguc les notions générales de 
l’efpric puf, qui cous donnent des règles étemelles 
du Beau ; les jugements naturels de Pamc # où le 
fontiment fe mâle avec les idées purement fpiri- 
tucllcs, mais fans les détruire i de les préjuges de 
l’éducation 8c de la coutume, qui fcmblenr quoique* 
fois les renverlcr les uas 6c les aunfts. 11 diftribuc 
fon ouvrage en quatre chapitres. Le premier eft du 
Beau vifilfie ,* le fécond , du Beau dans les mirurs y 
le troifième , du Beau dans les ouvrages tfcjprit : 8c 

.le quatrième , du Beau mujical. 

1 1 agite trois quittions fur chacun de ces objets;, 
1! prétend qu’on y découvre un Beau effenciel, abiolu, 
G ra mm* £v Lit r rr at . Tome /, * 
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indépendant de toute inftitution, même divine -, un 
Beau naturel , dépendant de l’infti tu tiop du créateur, 
mais indépendant de nos goûts ; un Beau artificiel 
8c en quelque forte arbitraire , mais toujours ave# 
quelque dépendance des lois éternelles. 

Il fait confiner* le Beau cjficnciel , dans la régula- 
rité , l’ordre , la proportion , la fymmétrie en gé- 
néral ; le Beau naturel , dans la régularité , l'ordre» 
les proportions, la fymmétrie oblervécs dans les êtres 
de la nature j le Beau artificiel, dans la régularité» 
l’ordre, la fymmétrie, les proportions obfcrvécs dans 
nos productions méchaniques, nos parure», nos bâ- 
timents, nos jardins. Il remarque que ce dernier Beau 
eft mêlé d’arbitraire 8c d’abfolu.Ln Agphitcél urc, par 
exemple , il apper^oit deux fortes ae règles : le» 
unes qui découlent de la notion, indépendante de 
nous , du Beau original 8c effenciel , 8c qui exige 
indtlpcofablcment la perpendicularité des colonnes» 
le parallélifmc des étages, la fymmétrie des mem- 
bres , le dégagement 8c l’élégance du dcllin , 8c 
l’unité dans le Tout : les autres qui font fondées lur 
des obfcrvations particulières , que les maures ont 
faites en divers temps, 8c par Jefqueilcs ils ont dé- 
terminé* les proportions des parties dans le* cinq 
ordres d’Architcdure. Ceft en conféquence du ce» 
règles , que dans le tofean la hauteur de la colonne 
contient fept fois le diamètre de fa bafo, dans le 
dorique huit fois , neuf dans l’ionique , dix dans le 
corinthien, 8c dans le coxnpofitc autant *, que le» 
colonnes ont un renflement depuis leur naiJTance 
julqii’au tiers du fût -, que dans les deux autres tiers , 
elle s diminuent peu à peu en fuyant le chapiteau \ que 
les entrccolonncmcnt* font au plus de huit modules » 
&. au moins de trois ; que la hauteur des portiques , 
des arcades , des portes , 8c des fenêtres , eft double . 
de leur largeur. Ces règles , n’étant fondées que fur 
des observations à Pœil & fur des exemples équi- 
voques , font toujours un peu incertaines , 8r no 
font pas tout à fait indifpentablej. ‘Audi voyons- 
nous quelquefois que les grands architectes fe 
mettent au deflus d’elles, yajoûtenc, en rabattent» 
8c en imaginentde nouvelles félon les circonuancc:. 

Voilà donc dans les productions- des arts, imüeau 
effenciel , un Beau de création humaine , 8c un Bc.it 
de f y firme : un Beau effenciel , qui confille danj 
l’ordre -, un Beau de création humaine , qui con lifte 
dans, l’application libre & dépendante de l’artille 
des lois de l’ordre , ou pour parler plus clairement , 
dans It^choix de tel ordre : un Beau de fyjlétne , quî 
naît des obfcrvations , 8c qui donne de s varit'és 
même entre les plus lavants artiftes \ mais jaihais 
au préjudice du Beau effenciel , qui eft une barrière 
qu’on ne doit jamais franchir. Hic munis akeneus 
eflo. S’il eft arrivé quelquefois aux grands moitiés ‘ 
de fe laiffer emporter par leur génie au delà de cct.o 
barrière ,-t'eft dans les ocoafions rares où ils ont 
prévu que ect écart ajoûteroic plus à la Beauté qu'il 
ne lui’ ôteroit -, maïs ils n’en ont pas moins fait uns 
faute au’ on peut leur reprocher. 

Le Beau arbitraire fe lubdivife , félon le même 

Qs 
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auteur , en un Brou de génie , un Beau de goût , & 
un Beau de pur cap/ice ; un Beau de génie , fondé 
fur la connoiffanee du Beau tjjcnciel, qui donne les 
règles inviolables , un Beau Je goût , fonde fur la 
connoiflance des ouvrages de la nature &des pro- 
duirions des grands maîtres , qui dirige dans l’ap- 
plication & l’emploi du Beau effenciel y un Beau Je 
caprice , qui , n’étant fondé fur rien , ne doit être 
admis nulle part. 

Que devient le fylUme de Lucrèce & des pyr- 
rfaonkns, dans le fyftéme du père André? que relie, 
t-il d’abandonné à l’arbitraire ? prefque rien : aulli 
pour, toute réponfe à l’objeâion de ceux qui pré- 
tendent que la Mtauté efl d’éduCation & de préjugé , 
il fe contente de développer la fource de leur erreur. 
Voici , dit-il , comment ils ont raifonné : ils ont 
cherché dans Ica meilleurs ouvrages les exemples 
du Beau de caprice , & ils n’ont pas eu de peine à 
■ y en rencontrer , 8c h démontrer que le Beau qu’on 
y reconnoiübit étoit de caprice : ils ont pris des 
exemples du Beau de goût , & ils ont trèa-bien dé- 
montré qu’il y avoit aulli de l’arbitraire dans ce 
Beau y & fans aller plus loin, ni s’appercevoir que 
leur énumération étoit incomplet» , ils ont cdhclu 
qne tout ce qu’on appelle Beau , étoit arbitraire & 
de caprice. Mai#on conçoit aifement que leur con- 
Clufion n’utoit jufte que par rapport à la troiftème 
brandie du Beau artificiel, & que leur rationne- 
ment n’attaquoit ni les deux autres branches de ca 
Beau , ni le Beau naturel , ni le Beau ejjlnciel. 

Le père André pade enfuite à l’application de 
fea principes aux mœurs , aux ouvrages d’efprit , 3c 
1 la Mufique^ &il démontre qu’iby a dans ces trois 
objets de Beau , ait Beau ejjinciel , abfolu St indé- 
pendant de toute inllitution , même divine, qui fait 
qu’une choie eft une , un Beau naturel, dépendant 
de l’inllitution du créateur , mais indépendant de 
nous -, un Beau arbitraire, dépendant de noua > mais 
iàns préjudice du Beau efiinciel. 

Un Beau eÿcncicl dans les mœurs , dans les ou- 
vrages 4’efprit , 6c dans la Mofique , fondé fur l’or- 
donnance, la régularité , la proportion, la juAefle, 
la décence , Faccdrd , qui fe remarquent dans une 
belle action , une bonne pièce , un beau concert , & 
qui font que les produirons morales, intellectuelles, 
6c harmoniques , font unes. 

Un Beau naturel , qui n’ell autre chofc , dans les 
mœurs , que l’obfervation du Beau ejjhiciel dans 
notroconduite , relative à ce que nous Commet entre 
» les êtres de la nature -, dans les ouvrages d’eiprit , 
que l'imitation 8c 1a peinturé fidèle des produdions 
de la nature en tout genre ; dans l’Harmonie, qu’une 
foumiflion aux lois que la nature a introduites dana 
les corps fonore* , leur rétbnance , & la conforma- 
tion de l’oreille. 

Un Beau artificiel, qui confifle, dans les mœurs, ï 
fe conformer aux ulagcs de fa nation, au génie de 
fes concitoyens , à leurs lois c dans les ouvrages 
d'elprit , à retpeder les règles du difeours , à con- 
naître la langue , 8c fuiyre le goût dominant , dans 
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la MuGque , à inféra* à propos la difTonr.ance , 1 
conformer tes productions aux mouvements & au* 
intervalles reçus- 

D’où il s'enfuit que , félon le P. André, le Beau 
ejjènciel & la vérité ne fe montrent nulle part avec 



tant de profufion que dana l'univers , \c Beau moral y 
que dans Iç philulophe chrétien » le Beau intel- 
leâuel y que dans une tragédie accompagnée de Mu* 



fi que & de décorations. 

L'auteur qui nous a donné VEjJhi fur le mérite & 
la venu > rejette toutes ces diftindions du Beau , & 
prétend , avec beaucoup d'autres , qu'il n’y a qu'un 
Beau , dont l'utile eft le fondement : ainfi , tout ce 
qui eft ordonné de manière à produire le plus par- 
faitement l’effet qu'on fe propoic , eft fuprémemer* 
beau. Si vous lui demandes qu’c ft- et qu'un bel 
komme , il vous répondra que c’eft #lui dont le* 
membres bien proportionnés confpirent de la façon la 
plus avantageufe à l'accampliflemcnt des fondions 
animales de l'homme. Voyez EJJai fur le même 6 1 la 
vertu y pa*. 43 . L'homme , la femme , le cheval 
& les autres animaux , continuera- t-il , occupent un 
rang dans la nature : or dans la natuYe , ce rang 
détermine les devoirs 3P remplir les devoirs déter- 
minent l'organifation \ Sç l’organifation eft plus ou 
moins parfaite ou belle y félon le plus ou le moins 
de facilité que l'animal on reçoit pour vaquer à fes 
fondions. M aii cet te facili té n'cft pas arbitraire, ni 
par confcquent les formes qui la conftitucnt , ni la 
Beauté qui dépend de ces formas, Puis de fondant 
de U aux objets les plus coin m «fis , aux chaifcs , aux 
râbles , aux portes , 6t. il tâchera de vous prouver 
que la forme de ces objets ne nous plaît qu'a pro- 
portion de ce qu'elle convient mieux à l’ufage auquel 
on les de il inc , & fi nous, changeons li fouvent de 
mode , c'eft à dire , fi nous l'ommes fi peu confiant* 
dans le goût pour les formes que nous leur donnons, 
c’eft , dira-t-il t < I ue cettc conformation , la plus par- 
faite, relativement à l'ulage, eft très-difficile à ren- 
contrer *, c’eft qu'il y a là une efpéce de maximum 
qui échappe à toutes les inertes de la Géométrie na- 
turelle £ artificielle , & autour duquel nous te- 
nons fans celle : nous nous apperccvons à merveille 
quand nous en approchons quand nous l'avons 
parte , mais nous ne l'ommes jamais sûrs Je l'avoir 
fecint. De. là cette révolution perpétuelle dans le* 
formes : ou nous les abandonnons pour d'autres , ou 
nous difputons fans fin fur celles que nous conler- 
vons. D'ailleurs ce point n'cft pas partout ali même 
endroit, ce maximum a dans mule occafiont de* 
limites plus étendues ou plus étroites : quelque* 
exemples futfiront pour éclaircit fa penfee* Tous le* 
hommes, ajoùrcra-t-ii , 11 e font pas capables de la 
même actentioff , n'ont pas la même force d'elprit ; 
ils font tous plus ou moins patients, plus ou moins 
inftruits, 6'c. Que produit* cette diverlijé ? c'eft 
qu'un fpe&acle compofé d'acadcmicien* trouvera 
l'intrigue d'Héraclius admirable , àc que le peuple^ 
\\ trxkera d'embrouilloe \ c'eft que les uns reftiein- 
dront l’étendue d’u ne comedie a crois actes , £ le* 
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intre* prétendront qu’on peut PI tendre à fept ; Sc 
ainfi du refte. Avec quelque vraiCemblance que ce 
fyftême foie ex pote , U ne ra’eft pas polliblc de l’ad- 
mettre. 

Je conviens avec Fautenr , qu’il fe mêle dans tous 
nos jugement un coup d'œil délicat fur ce que nous 
tommes, un retour imperceptible vers nous-rpêmes -, 
& qu'il y a mille occafions où nous croyons n’être 
tachantes que par ces belles formes, 8c où elles 
font en effet la caufe principale , mais non la feule, 
de notre admiration -, je conviens que cette admi- 
ration n’eft pas tou jour s # aulli pure que nous l’ima- 
ginons : mais comme il ne faut qu’un fait pour ren- 
verferun fyftême, nous Tommes contraints d’aban- 
donner celui de l’auteur que nous venops de citer, 
quelque attachement que nous ayons eu jadis pour 
les idées j 8c voici nos railons. 

Il n’eft per tonne qui n*ait éprouve que notre at- 
tention fe porte principalement fur la umllitude des 
parties dans les cnofes memes où cette ûmiütude ne 
contribue point à lutiliré : pourvu que les pieds 
d’une chaife foient égaux 8c folides , qu’importe 
qu’ils aient la même figifte ? ils peuvent différer en 
ce point , fans en être moins utiles ; l’un pourra 
donc être droit, 8c l’autre, en pied de biche -, l’un, 
courbe en dehors, 8c l’autre , en dedans. Si l’on fait 
une porte en forme de bierre , fa forme paroicra peut- 
être mieux aflortie à la figure de l’homme qu’au- 
cune des formes qu’on fuit. De quelle utilité font en 
Archite&ureles imitations de-la nature & de Tes pfe- 
«ludions, ? A quelle fin placer une colonne & des 
guirlandes , où il ne faudrait qu’un poteau de bois 
ou qu’un malfif de pierre * A quoi bon ces caria- 
tides ? Une colopnc eft-elle deftince à faire la fonc- 
t d’un homme , ou un homme a-t-il jamais été 
deftiné à faire l’office d’une colonne dans l’angle 
d’un veftibule? Pourquoi imite-t-on ,dans les enta- 
blements , des objets naturels ? qu'imporre que dans 
cette imitation les proportions foient bien ou mal 
obi criées ? Si l’utilité eft le feul fondement de la 
Beauté , les bas reliefs , les cannelures , les vafçs, 
& en général cous les ornements deviennent ridi- 
cules & fuperflus. m 

Mais le goût de l’imitation fc fait fentir dans les 
choies dont le but unique eft de plaire -, 8c nous ad- 
mirons fou vent des formes , fans que la notion de 
l'utile nous y porte. Quand le propriétaire- d’un 
cheval ne le trouverait jamais beau que quand il 
compare U forme de cet animal au iervicc qu’il 
Prétend en tirer •, il n’en eft pas de même du pillant 
a qui il n’appartient pas. .Enfin on difeerne tous 
les jours de 1a Beauté dans des fleurs , des plantes , 
& nulle ouvrages de la nature dont l’ufagc nous 
eft inconnu. 

Je fais qu’il n’y a aucune des difficultés que je 
viens de propofer contre le fyftéme que je combats , 
* laquelle on ne jmiilè répondre : mais je penfe que 
ces rcponlcs feraient plus fubtiles que folides. 

Il fuit de ce qui précède, que Platon, s’étant moins 
popofe <Pcn&igner la vérité à les difciples , que de 
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défabufer fes concitoyens fur U fcompte des fo- 
phiftes, nous offre dans fes ouvrages à chaque ligne 
des exemples du Beau , nous montre très -bien ce 
que oc n’eft point , mais ne nous dit rien de ce 
c’eft. 

Que S. Auguftin a réduit toute Beauté a l’unité 
ou au rapport exaû des parties d’un Tout entra 
elles . & ail rapport exa& des parties d’une partie 
confidérée comme Tout , 8c ainfi à l’infini \ ce qui 
me fanble conftituer plus têt l’effencc du Par fait 
que du Beau. 

• Que M. Wolf a confondu le Beau avec le plaifir 
qu’il occafionne , 8c avec la perfedion *, quoi qu’il y 
ait des êtres qui plaifent fans être beaux , d’autres 
qui font beaux fans plaire -, que tout être foit fufeep- 
tiblc de la dernière perredion, 8c qu’il y en ait qui 
ne font pas fufceptiblcs de la moindre Beauté: tch 
font tous les objets de l’odorat 8c du goût , conff- 
dérés relativement à ces fens. 

Que M. Crouzas , en chargeant fa définition du 
Beau , ne s’eft pas apporta que plus il multiplioit 
les caradères du Beau y plus il le pirticularifoic -, & 
que s’etant propofé de traiter du Beau en général , 
il a commencé par en donner une notion , qui n’eft 
applicable qu’à quelques efpèces de Beaux parti- 
culiers. 

Que Hutchefon , qui s’eft propofé deux objets ; 
le premier, d’expliquer Porigrne du plaifir que nous 
éprouvons a la préfènee du Beau • 8c le fécond , de 
rechercher les qualités que doit avoir un être , pour 
occafionner en. nous ce plaifir individuel 8c par 
conséquent nous paraître beau ; a moins prouve 
réalité de fon fixième Cens , que fait fentir la diffi- 
culté de développer (ans ce fccours la fource du 
plaifir que nous donne le Beau • 8c que fon principe 
de Y uniformité dans ta variété n’eft pas général : 
qu’il en fait aux figures de la Géométrie une appli- 
cation plu#fubtilc que vraie , 8c que ce princip; ne 
s’applique point du tout à une autre forte de Beau , 
celui des démonftrations des vérités abftraites 8c uni- 
vérfclles. 

Que le fjrftêrae propofé dans YEjfai fur le mérite 
& fur la vertu , où l’on prend l’utile pour le fcul 
& unique fondement du Beau , eft plus dcfeâueux 
encore qu’aucun des précédents. 

Enfin que le père André, jéfuite , ôu l’auteur de 
ŸEjJai fur te Beau , eft celui qui jufqu’à préfent a 
le mieux approfondi cette matière , en a le mieux 
connu l’étendue 8c la difficulté, en a pofe les prin- 
cipes les plus vrais & les plus folides mérite le 
plus d’étro lu. 

La feule chofe qu’on pût défirer peut-être dans 
fon ouvrage , c’eft de développer l’origine des hâ- 
tions qui fc trouvent en nous , de rapport , d’ordre , 
de fymtnétrie \ car du ton fublimc dont il parle de 
ces notions , on*nc fait s’il les croit acqulfes 8c fac- 
tices, ou s’il les croit innées : mais il faut ajouter 
en fa faveur que la matière de lbn ouvrage , plus 
oratoire encore que philofophique j l’éloignoic de 
cette difeuifioo , daps laquelle nous allons entrer. 

Q q S 
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